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L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 

INTRODUCTION 


Le  titre  de  la  Revue  définit  à  lui  seul  son  objet  avec  toute 
la  précision  désirable.  Dans  le  vaste  domaine  de  l'histoire, 
nous  avons  fait  choix  d'un  champ  particulier,  dont  l'étude 
nous  occupera  exclusivement. 

Les  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  religions  anciennes 
n'ont  point  chez  nous  d'organe  régulier.  Un  certain  nombre 
de  recueils  périodiques  :  philologiques,  artistiques,  littéraires, 
philosophiques,  leur  accordent,  à  l'occasion,  une  hospitalité 
dont  leurs  auteurs  n'ont  qu'à  se  louer,  mais  qui  donne  lieu  à 
une  dispersion,  à  un  émiettement  regrettables.  Nous  citerons 
particulièrement  le  Journal  asiatique,  pour  les  études  rela- 
tives à  l'Orient  ;  la  Revue  archêoîogiquej  pour  les  études  re- 
latives à  la  mythologie  cFassique  ;  la  Revue  critique,  pour  la 
bibliographie  scientifique.  A  mesure  que'  les  recherches 
d'histoire  religieuse  prennent  plus  de  développement,  elles 
sentent  le  besoin  de  se  concentrer  dans  une  publication  qui 
leur  soit  propre.  Nous  voudrions  leur  offrir  ce  terrain  de  ren- 
contre commune. 


Ce  n'est  pas  que  nous  songions  à  détacher  ces  travaux  de 
leur  base  philologique.  Sans  philologie,  /il  n'est  point  d'é- 
tudes historiques  dignes  de  ce  nom,  et,  par  conséquent,  point 
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d'études  d'histoire  religieuse,  point  d'hiérographie  (qu'on 
nous  permette  d'acclimater  cette  expression  [>lus  brève  et 
plus  précise)  solide  et  satisfaisante^  C^e  n'est  point  ici  une 
question  de  méthode,  mais  une  question  de  division  du  tra- 
vail. Tant  que  le  substratuni  philohigique  de  la  connaissance 
d'un  peuple  de  l'antiquité,  sous  les  différentes  faces  de  son 
activité,  n'est  point  établi  avec  rigueur,  il  serait  dangereux 
de  s'en  détacher.  Toute  construction  qui  s'élèverait  sur  des 
bases  mal  affermies  manquerait  do  la  première  condition  d'un 
travail  utile,  la  sécurité,  ou  si  l'on  préfère,  la  probabilité 
suffisante.  Les  linguistes  sourient  —  et  ils  ont  raison  —  des 
généralisations  hâtives  que  présentent  sans  hésitation  des 
écrivains  non  accoutumés  à  l'examen  de  détail  des  textes  et 
des  monuments  authentiques.  Sera-t-il  permis  de  rappeler, 
en  revanche,  que  les  plus  audacieux  et  les  plus  systématiques 
d'entre  ces  auteurs  étaient  parfois  des  philologues,  auxquels 
manquait  une  vue  plus  larg;e,  un  sentiment  précis  des  grandes 
lignes  de  Thistoire  religieuse? 

Nous  n'avons  donc  nulle  prévention  contre  la  philologie 
quand  nous  pensons  qu'une  revue  de  l'histoire  des  religion» 
peut  s'établir,  qui  abandonne  à  des  recueils  spéciaux  la  dis- 
cussion des  textes;  rinterprétation  des  monuments  de  Tlnde, 
de  la  Perse,  de  l'ilssyrie,  de  l'Egypte,  de  la  Phuuicie  a  pris 
rang  parmi  les  sciences  établies,  et  nos  constructions  peuvent 
s^appuyer  sur  un  terrain  résistant.  Nous  croyons  au  contraire 
répondre  à  un  besoin  généralement  ressenti  dans  les  cercles 
savants,  tous  les  premiers,  en  donnant  à  l'hiérographie  l'or- 
gane spécial  qui  lui  a  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour;  nous  espé- 
rons que  Ton  voudra  accueillir  avec  quelque  sympathie  et 
quelque  bienveillance  la  tentative  que  nous  faisons  d'établir 
ainsi  un  échange  régulier,  soit  entre  les  spécialistes,  souvent 
séparés  par  les  barrières  hérissées  des  idiomes  antiques,  soit 
entre  ces  derniers  et  le  public.  —  Il  nous  semble  plus  néces- 
saire, plus  utile,  de  justifier  la  résolution  que  nous  avons 
prise  de  traiier  concurremment  deux  études  que  l'on  s'est 
jusqu'ici  habitué  à  séparer,  à  savoir  celles  auxquelles  on 
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doane  de  préférence  le  nom  de  mythologie  comparée  et  les 
études  qui  ressoriisseut  à  la  critique  biblique. 

Il  y  a  là,  en  etfet,  dans  le  vaste  domaine  do  rhistoiro  reli- 
gieuse, deux  champs  qui  ont  été  abordés  le  plus  souvent 
d'une  manière  très  diir<!»ri'ntc  et  avec  des  intentions  égale- 
ment diverses  :  l'un,  le  terrain  de  la  science  profane  ;  l'au- 
trOf  le  terrain  de  la  science  sacrée.  Il  va  sans  dire  que  ces 
désignations,  dontTusage  tend  à  disparaître  d'ailleurs,  n'ont 
qu'une  valeur  relative,  puisque,  aux  Indes,  à  Coustantinople, 
en  Chine,  la  littérature  sacrée  comprend  des  livres  que  nous 
mettons  au  rang  des  profanes,  et  que  ceux  auxquels  nous 
décernons  ce  brevet  d'estime  particulière  sont  ramenés  aux 
simples  conditions  humaines  par  les  adhérents  dt3  religions 
dont  les  sectateurs  se  comptent  par  centaines  de  millions. 
Il  n'est  donc  pas  besoin  d'une  longue  comparaison  pour  sen- 
tir tout  ce  qu'aurait  d'artificiel  un  classement  fondé  sur  des 
données  aussi  subjectives,  nous  allions  dire  sur  des  données 
purement  géographiques  et  locales. 

Or  nous  appliquons  sans  hésitation  aux  religions  de  Tlnde  et 
de  rÉgypte  les  procédés  exacts  que  l'on  comprend  sous  le 
nom  de  n*:îgles  de  la  critique  historique.  Nous  scrutons  les 
documents,  nous  épluchons  les  textes,  nous  contrôlons  sévè- 
rement les  assertions,  nous  déterminons  avec  rigueur  le 
point  de  vue  des  écrivains  et  des  époques  afin  de  redresser 
les  ligues  infléchies  par  le  sentiment  du  jour,  de  façon  à  ra- 
mener à  une  règle  générale,  plus  uniforme  et  partant  plus 
équitable,  Ins  paroles  dictées  par  la  passion  religieuse  ou  lia- 
Uonale.  Devrons-nous  traiter  autrement  les  monuments  qui 
nous  renseignent  sur  l'histoire  religieuse  du  Judaïsme  et  les 
origines  du  Christianisme?  Aurons-nous  deux  poids  et  deux 
mesures  1 

Qu'on  se  représente  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  éli- 
miner purement  et  simplement  la  Bible  du  champ  de  nos 
recherches  !  Quelle  lacune  dans  le  domaine  des  études  sémi- 
tiques! Quoi!  nous  déchiffrerions  péniblement  le  nom  des 
dieux  et  des  déesses  qui  composent  le  Panthéon  babylonien, 
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nous  reconstruirions,  au  prix  de  conjectures  souvent  osées^  la 
religion  des  Phéniciens  et  des  Syriens^  et  nous  laisserions 
de  coté  les  textes  qui  nous  racontent,  avec  un  h\xe  et  une 
précision  sans  exemple,  quelles  vicissitudes  a  subies  le  déve- 
loppement religieux  dans  celui  des  peuples  sémitiques  qui  a 
donné  à  la  religion  sa  forme  la  plus  haute  1  Je  ne  sais  si  l'on 
devrait  appeler  terreur  ou  timidité  le  sentiment  qui  nous 
priverait  ainsi  des  ressources  qu'offre  à  Thistoire  religieuse 
la  précieuse  collection  des  livres  dits  de  l'Ancien-Testament. 
De  toutes  parts,  d'ailleurs,  la  brèche  a  été  faite  dans  cette 
muraille  artificielle  qui  devait  séparer  à  jamais  le  Judaïsme 
des  autres  religions  sémitiques.  La  comparaison  des  idées, 
des  formes  du  culte,  des  rites,   s'est  imposée  avec  rinsui>- 
montable  pression  des  choses  qui  sont  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice.  Qui  contesterait  aujourd'hui  que  la  religion  israé- 
lite  ne  plonge  ses  racines  dans  le  polythéisme  de  l'Asie  occi- 
dentale? Qui  contesterait  que  la  révolution  qui  a  transporté 
pour  un  temps  ses  principaux  représentants  A,  Baliylone  et 
les  a  rais  en  contact  successivement  avec  la  religion  des 
Chaldéens  et  celle  des  Perses,  ne  doive  être  prise  en  haute 
considération  par  l'historien  des  religions  ?  Le  lîeuve  profane 
et  le  fleuve  sacré  mêlent  leurs  eaux  par  tant  de  bras   que 
force  est  de  ne  plus  les  traiter  comme  appartenant  à  deux 
régimes  différents.  Aussi  bien,  est-ce  aujourd'hui  une  cause 
gagnée.  Prétendre   soustraire  à  Texamoïi  critique  le  déve- 
loppement intellocluel  et  religieux  du  peuple  juif  sous  le 
prelexte  que  les  livres  qui  nous  renseignent  â  son  égard  sont 
encore  employés  à  l'édification  d'un   grand  nombre  de  nos 
concitoyens  et  honorés  comme  tels  d'une  manière  particu- 
lière, ne  serait-ce  pas  précisément  confondre  deux  choses 
que,  pour  ce  qui  nous  concerne,  notre  ferme  intention  est  de 
séparer  absolument  :  l'usage  que  telle  église  contemporaine 
fait  des  livres  qu'il  lui  plaît  dans  une  intention  pieuse,  — la 
rigueur  do  l'étude  scientifique,  invariable  dans  l'emploi  des 
procédés  de  reconstruction  exacte  à  l'aide  desquels  elle  re- 
produit, de  la  façon  approximativement  la  plus  vraie,  l'image 
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dn  passé  ?  Cette  règle  nous  l'appliquerons  i\  l'antiquité  juive  ; 
nous  l'appliquerons  également  à  l'autiquito  chrétienne.  Et  ce 
faisant,  nous  n'avons  point  la  prétention  do  devancer  la 
marche  générale  de  la  science  historique,  mais  de  nous  con- 
former simplement  aux  principes  qu'elle  cherche  à  faire 
prévaloir  dans  Tétude  des  différents  produits  de  l'activité 
humaine. 

Que  des  sociétés  religieuses,  qui  font  profession  d'entre- 
tenir actuellement  avec  la  divinité  des  relations  surnatu- 
relles, cherchent  une  preuve  du  pouvoir  qu'elles  s'attribuent 
dans  des  faits  qui  se  sont  p;\ssés  il  y  a  dix-huit  cents  ans  ou 
plus  et  tiennent  i\  affirmer  le  caractère  miraculeux  de  ces 
faits,  nous  ne  songeons  aucunement  à  leur  en  contester  le 
droit.  Nous  conteslera-t-on  à  notre  tour  le  droit  d'appliquer 
une  règle  humaine,  précise,  expérimentale,  à  ces  mêmes 
faits,  dans  la  seule  intention  de  nous  en  rendre  un  compte 
exact,  comme  nous  le  faisons  pour  la  Grèce,  pour  la  Perse, 
pour  l'ensemble  des  religions  profanes?  A  côté  de  Texpli- 
cation  traditionnelle  des  origines  du  christianisme  dominée 
parle  point  de  vue  personnel  du  croyant,  — l'explication  his- 
torique. Que  la  philosophie  ou  la  religion  cherchent  ensuite 
à  tirer  à  elles  les  résultats  de  notre  examen,  ce  sera  leur 
affaire.  Quant  ù  nous,  nous  ne  prétendons  faire  ici  ni  philo- 
sophie, ni  religion,  rien  que  de  l'histoire. 


Il 


Cette  histoire,  nous  espérons  la  faire  sans  blesser  aucune 
susceptibilité,  car  nous  nous  tiendrons  en  dehors  do  toute 
polémique.  La  polémique,  appliquée  à  Thistoire  des  religions, 
et  tout  particulièrement  aux  origines  du  Christianisme,  est 
une  vue  étroite  et  qui  a  fait  son  temps.  Elle  a  pu  avoir  son 
heure  de  légitimité,  quand  on  contestait  les  droits  de  l'his- 
toire et  qu'on  prétendait  interdire  certains  terrains  à  la 
critique.  Maintenant  que  ces  barrières  sont  abaissées,  ce 
serait  se  lier  soi-même,  et  d'une  façon  peu  intelligente,  que 
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subordonner  son  jna-i^mont  sur  l'histoire^  ancienne  au  ju^^^ 
ment  qui  est  porté  sur  ell^  par  Ins  églises  :  je  dis  subor- 
donner; car,  pour  le  plaisir  de  détruire  une  vue  que  Ton 
rejette  pur  des  motifs  d'une  nature  essentiellement  philoso- 
phique, on  néglige  d'étudier  les  choses  en  soi,  s'efforçant 
seulement  de  les  présenter  d'une  façon  directement  op- 
posée à  celle  qui  prévaut  dans  certains  cercles.  Prendre  le 
contre-pied  de  la  tradition,  c'est  faire  de  la  tradition  re- 
tournée»  ce  n'est  pas  faire  de  l'histoire  ;  on  le  comprend 
depuis  peu.  Traiter  Jésus  de  Nazareth  et  ses  apôtres  d'im- 
posteurs parce  que  la  théologie  a  fait  de  l'un  un  Dieu  et  das 
autres  des  hommes  divinement  inspirés,  ce  n'est  point, 
encore  un  coup,  nous  instruire  sur  ce  qui  s'est  passé  en 
Judée  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  c'est  seulement 
contester  une  vue  qui  a  généralement  prévalu  sur  lesdits 
événements  ;  ce  n'est  pas  nous  donner  un  portrait  du  passé, 
c'est  condamner  le  portrait  de  ce  passé  admis  par  la  tradi- 
tion. A  cette  tache  négiitive,  dont  l'époque  est  passée,  nous 
substituons  la  tâche  positive  de  la  critique  historique. 

Nous  apporteront,  pour  tout  dire  eu  un  mot,  à  l'examen 
du  Judaïsme  et  des  commencements  du  Christianisme  Tesprit 
de  respectueuse  sympathie  que  méritent  les  grands  efforts 
de  l'esprit  humain,  ces  efforts  où  la  société  a  déposé  le  meil- 
leur de  son  travail  et  de  ses  espérances.  Pourquoi  refuserions- 
nous  à  ces  deux  grandes  religions,  dont  le  rôle  a  été  pré- 
pondérant dans  la  formation  de  la  civilisation  européenne, 
l'estime  que  nous  ne  marchandons  ni  aux  roligions  de  riinle, 
ni  à  celles  de  la  Perse,  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie? 

Ici  encore  nous  ne  prétendons  faire  que  l'œuvre  de  l'his- 
torien,  et  nous  pouvons  nous  approprier  sans  changement 
les  déclarations,  à  la  fois  très  nettes  et  très  élevées,  placées, 
il  y  a  quatre  ans,  en  tête  de  la  Revue  historique.  Comment 
pourrions-nous  mieux  indiquer  que  nous  n'avons  en  vue 
qu'une  branche  spéciale  des  études  historiques,  qu'en  ac- 
ceptant les  règles  qui  prévalent  dans  ces  études?  «  Nous  ne 
prendrons  aucun  drapeau,  répéterons-nous  doue  après  notre 


tirHuD 


DUCTION 


IftU  H.  0.  Mouod;  nous  ne  professerons  aucun  orôdo  dog- 
matique: nous  ne  nous  enrôlerons  sous  les  ordres  d'aucun 
parti;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  notre  Reûue  sera  une  tour 
de  Babel  où  toutes  les  opinions  viendront  se  manifester.  Le 
point  de  vue  strictement.  scieuUtique  auquel  nous  nous  pla- 
çons, suffira  à  donner  à  notre  recueil  l'unité  de  ton  et  de 
caractère.  Tous  ceux  qui  se  mettent  à  ce  point  de  vue 
éprouvent  à  l'égard  du  passé  un  mémo  sentiment:  une  sym- 
pathie respectueuse,  mais  indépendante.  L'historien  ne  peut 
en  effet  comprendre  le  passé  sans  une  certaine  sympathie, 
sans  oublier  ses  propres  sentiments,  ses  propres  idées^  pour 
s'approprier  un  instant  ceux  des  hommes  d*autrefois,  sans  se 
mettre  il  leur  place,  sans  ju^er  les  faits  dans  le  milieu  où  ils 
se  sont  produits.  Il  aborde  en  même  temps  ce  passé  avec  un 
sentiment  de  respect,  parce  qu'il  sent  mieux  que  personne 
les  mille  liens  qui  nous  rattachent  aux  ancêtres,  il  sait  que 
notre  vie  est  formée  de  la  leur,  nos  vertus  et  nos  vices  de 
leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvaises  actions,  que  nous  sommes 
solidaires  des  uns  et  des  autres.  Il  a  quelque  chose  de  filial 
dans  le  respect  avec  lequel  il  cherche  à  pénétrer  dans  leur 
âme;  il  se  considère  comme  le  dépositaire  des  traditions  de 
son  peuple  et  de  celles  de  l'humanité.  » 

«  En  même  temps,  ajoutait  M.  Monod  en  des  termes  ex- 
cellents, l'historien  conserve  néanmoins  la  parfaite  indé- 
pendance de  son  esprit  et  n'abandonne  en  rien  ses  droits  de 
critique  et  de  juge.  Le  trésor  des  traditions  antiques  se  com 
pose  des  éléments  les  plus  divers;  elles  sont  le  fruit  d'une 
succession  de  périodes  différentes^  de  révolutions  même,  qui, 
chacune  en  son  temps  et  à  son  tour,  ont  eu  toutes  leur  légi- 
timité et  leur  litilité  relatives.  L'historien  ne  se  fait  pas  le 
défenseur  des  unes  contre  les  autres.  »  Ces  quelques  lignes 
demandent  à  être  précisées  en  raison  du  but  spécial  que  nous 
nous  proposons  i^i.  Ce  que  nous  pouvons  être  appelé  à  juger 
dans  rétude  des  religions,  ce  n'est  certes  point  la  vérité  de 
tel  ou  tel  dogme,  de  telle  ou  telle  conception;  cela  serait 
revenir  à  un  point  de  vue  que  nous  avons  écarté  sans  aucun 
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esprit  de  retour.  Prendre  parti  pour  une  des  sectes  chré- 
tiennes contre  les  autres,  pour  le  Christianisme  contre  le 
Judaïsme,  pour  lo  Judaïsme  contre  le  Bouddhisme,  pour  le 
Bouddhisme  contre  le  Brahmanisme,  nous  semblerait  aussi 
déplacé  au  point  de  vue  de  la  pure  histoire,  que  le  serait  Vatr- 
titude  de  Técrivain  qui  se  déclarerait  obstinément  pour  Car- 
thage  contre  Rome,  pour  les  Germains  contre  les  Slaves,  etc. 
Nous  ne  jugeons  point  de  la  valeur  intrinsèque  des  systèmes, 
nous  laissons  à  la  philosophie  de  l'histoire  le  soin  d'appré- 
cier si  telle  forme  religieuse  a  plus  contribué  que  telle  autre 
au  progrès  de  la  civilisation  générale.  Mais  nous  blâmerons, 
partout  oti  nous  le  rencontrerons,  le  fanatisme  qui  fausse  à 
son  profit  lo  développement  naturel  des  idées. 

Ce  fanatisme,  malheureusement,  jette  son  ombre  sur  un  trop 
grand  nombre  de  pages  de  Thistoire  religieuse.  C'est  là  l'en- 
vers de  cette  médaille,  qui  porte  A  son  endroit  l'enthousiasme 
le  plus  généreux,  Tesprit  de  sacrifice  le  plus  sublime.  A  côté 
des  grandes  assemblées  où  Tautorité  civile  impose  le  dogme, 
les  supplices  qui  assurent  la  domination  du  type  de  la  foi 
officielle,  la  compression  des  esprits  qui  garantit  contre  les 
velléités  d'indépendance.  Voilà  le  lamentable  spectacle  que 
nous  offrent  malheureusement,  avec  d'innombrables  va- 
riantes, les  grandes  communautés  religieuses  à  l'étude  des- 
quelles nous  prétendons  nous  consacrer.  Religions  grecque, 
romaine,  brahmanique,  juive,  chrétienne  (protestants  tant 
que  catholiques),  musulmane,  la  même  passion  les  a  menées 
toutes  aux  mêmes  excès.  En  vain  des  hommes  éclairés  leur 
représentaient  le  devoir  de  la  largeur  et  de  la  tolérance, 
leur  démontraient  le  caractère  subjectif  des  croyances,  qui 
dépendent  à  la  fois  du  hasard  de  la  naissance  et  des  cir- 
constances propres  à  chaque  individu.  Les  dépositaires  du 
pouvoir  religieux  ont  tour  à  tour  usé  et  abusé  de  leur  posi- 
tion pour  torturer  les  esprit  avec  les  corp» 

Une  double  conséquence  de  ce  fanatisme  nous  touche  ici. 
D'une  part,  avant  et  depuis  Lucrèce,  rindiguation  du  philo- 
sophe a  souvent  prononcé  Tanathème  contre  tous  les  cultes 
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et  fait  peser  sur  l'ensemble  de  la  pensée  et  des  rites  reli- 
gieux une  condamnation  sans  appel.  Nous  comprenons  qu'on 
traverse  ce  point  de  vue,  mais  alors  on  n'est  pas  encore  his- 
torien. Il  faut  savoir  le  dépasser,  comme  le  fait  Técrivain 
qui  s'attache  à  l'enchaînement  des  événements  politiques.  De 
pareils  actes  sont  Texcuse  de  la  polémique,  ils  n'en  sont 
point  la  justification.  D'autre  part  —  et  ceci  mérite  atten- 
tion —  la  coercition  exercée  par  l'autorité  ecclésiastique  a 
modifié  fréquemment  et  gravement  le  cours  naturel  de  la 
pensée  rclii^ieuso.  Au  Heu  de  contempler  Técoulemeut  rég-u- 
lier  de  grands  lleuves  dans  leur  lit  paisible,  nous  assistons 
à  une  série  de  tentatives  qui  ont  pour  objet  de  détourner 
leurs  eaux  ou  do  les  arrêter  dans  leur  cours  normal.  De  là, 
si  nous  no  nous  trompons,  l'obligation  d'appliquer  avec  une 
prudence  particulière  à  l'histoire  des  religions,  la  règle  gé- 
nérale qui  veut  que  le  développement  intellectuel  et  moral 
d'un  pays  soit  dans  un  lien  naturel  et  nécessaire  avec 
l'ensemble  do  son  développement  industriel ,  économique, 
politique.  La  nécessité  de  telle  forme  religieuse  pour  telle 
époque  et  tel  peuple  ne  devra  pas  être  admise  sans  un  exa- 
men approfondi. 

Donc,  nous  ne  tairons  jamais  notre  sentiment  sur  l'abus 
qu'il  y  a  -X  imposer  une  vue  religieuse  soit  par  la  coercition 
brutale,  soit  par  la  pression  hypocrite,  et  nous  tiendrons  un 
grand  compte  de  l'action  que  cette  double  coercition  a  pu 
exercer  en  faveur  du  succès  d'une  forme  religieuse  déter- 
minée. Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  remarque  peut 
servir  à  comprendre  qu'il  existe  à  certains  moments,  entre 
les  différentes  classes  d'une  même  société,  une  différence 
totale  dans  la  manière  de  penser  et  do  sentir. 

Du  moment  oii  nous  nous  sentons  libre  de  blâmer  Tintolé^ 
rance  religieuse,  nous  pourrons  louer  sans  scrupule  l'élévation 
et  la  générosité  des  idées  et  des  pratiques,  sous  quelque  ciel, 
en  quelque  climat  qu'elles  se  rencontrent.  Que  de  choses 
admirables,  délicates,  qui  provoquent  la  pensée  ou  l'émotion, 
chez  toutes  les  grandes  religions  qui  se  sont  succédé  dans  les 
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qu<?lques  millifirs  rl'annt^es  qui  constituent  pour  nous  le 
champ  de  riiistoire,  —  à  côlé  de  tant  de  pratiques  ou  da 
vues  petites,  naïves,  subtiles  ou  grossières  I 

Est-il  liesoin,  après  les  déclarations  qui  précèdent,  d'af- 
firmer que  tout  point  de  vuo  d'une  secte  particulière  est 
exclu  de  cette  JRet^ue?  Nous  estimons,  pour  notre  part,  que 
c'est  rabaisser  le  point  de  vue  de  l'historien,  que  Tinféoder  i 
une  secte  chrétienne  contemporaine,  fùt-elle  la  plus  libérale, 
la  plus  ouverte,  la  plus  intelligente  de  toutes.  On  ne  fera  point 
ici  de  protestantisme,  de  protestantisme  d'aucune  couleur. 
S'il  est  permis  à  celui  qui  a  l'honneur  de  tenir  la  plume  en 
cet  instant,  de  dire  toute  sa  pensée  à  cet  égard,  il  déclarera 
qu'à  ses  yeux  le  protestantisme  est  une  médiocre  école  d'his- 
toire religieuse.  L'histoire  y  est  trop  souvent  détournée  de 
son  sens  naturel  pour  venir  témoigner  au  profit  d'un  dogme, 
lui-même  variable.  La  théologie  protestante  étudie  rarement 
le  passé  sans  quelque  préoccupation  d'y  retrouver  ses  idées 
favorites.  Ce  n'est  donc  point  là  que  nous  irons  chercher  nos 
modèles.  L'historien  qui  se  double  d'un  dogmatiste  ne  fera 
jamais  qu'une  histoire  suspecte. 

Cela  nous  amène  à  dire  que  nous  rejetons  absolument  la 
critique  rationaliste,  soigneusement  distinguée  de  la  critique 
historique,  La  critique  rationaliste  est  précisément  celle  qui, 
dans  la  reconstruction  du  passé,  fait  constamment  intervenir 
ses  préférences  ou  ses  répugnances  propres.  Telle  ligne  sera 
accusée  parce  qu'elle  rentre  dans  la  manière  de  voir  chère  à 
l'écrivain;  telle  autre  sera  atténuée,  sinon  supprimée.  La 
critique  rationaliste  a  fait  son  apprentissage  dans  sa  lutte 
contre  l'école  polémique,  résolument  anti-religieuse  et  anti- 
chrétienne, du  siècle  dernier.  Elle  en  a  rapporté  une  science 
d'interprétation,  un  art  d'accommodation  qui  éblouit  les 
simples.  La  critique  rationaliste  mise  en  présence  d'un  fait  ou 
d'un  texte  religieux  ne  se  demande  point:  Que  s'est-il  passé? 
Quelle  est  la  pensée  qui  est  à  la  base  de  la  rédaction  ?  mais  : 
Comment  justifier  cette  pensée  et  ce  fait  au  point  de  vue  de 
ma  propre  façon  de  voir?  A  ces  fausses  clefs,  il  n'est  serrure 
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d«  sAretA  fpii  r<*sîslp.  Dopnis  Tànessft  df>  Balanm  qui  adressa 
la  purolo  à  son  maître  «  en  songe,  »  depuis  Josii»^  qui  n'ar- 
rête pas  hi  solei]  et  la  lune,  mais  est  témoin  de  deux  météores 
qui  en  prennent complaisamraent  la  placejusqu'A  achèvement 
de  Pennemi,  depuis  Jonas  entrant  à  «  Taubor^e  de  la  baleine 
ety  passant  trois  jours,  »  jusqu'à  Lazare  et  Jésus  tombés  en 
léthargie  et  qui  ressuscitent  ainsi  à  moins  de  frais,  il  Q*est 
pas  un  passage  des  livres  de  la  Bible  où  le  rationalisme  n'ait 
lais3«^  les  traces  de  sa  lourde  et  plate  empreinte.  S*il  s'est 
fait  plus  rafUnA  sous  la  plume  des  écrivains  contemporains, 
il  n'a  jamais  renié  son  vice  originel.  Il  est  resié  étranger  à  la 
sincérité  de  Thistoire,  et  l'histoire  religieuse  doit  A  son  tour 
lui  rester  étrangère^ 


III 


^H  II  ne  nous  appartient  pas  à  nous,  Tun  des  derniers  venus 
W  dans  la  troupe,  heureusement  de  jour  en  jour  croissante,  de 
I  ceux  qui  s'efforcent  d'appliquer  la  critique  historique  sans 

I  phrases  à  l'examen  des  faits  religieux,  de  prononcer  un  juge- 

I  ment  sur  l'état  actuel  do  ces  études  dans  notre  pays.  Tout  ce 
I  que  nous  voulons  faire,  c'est  constater  d'abord  que  les  dif- 

férentes branches  de  l'hiérographie  y  sont  exploitées  d'une 
façon  inégale  et  peu  correspondante.  Telle  partie  peut  être 
considérée  comme  fort  avancée  ;  de  larges  et  fermes  contri- 
butions lui  arrivent  avec  une  juste  profusion;  les  méthodes 
exactes  du  déchiffrement  et  de  l'interprétation  sont  adoptées. 
Tout  à  côté,  nous  nous  trouvons  en  présence  du  hasard,  d'un 
empirisme  parfois  enfantin,  d'hypothèses  fantastiques  qui 
attestent  Je  manque  d*uu  point  de  vue  général.  A  côté  de  tra- 
vaux éminents,  qui  font  honneur  à  notre  pays  et  à  notre 

I]  Lft  sévérité  du  jufremenl  que  nous  porlons  wr  les  principes  de  U  cri- 
tique rationnli.sle  ue  uou»  fait  pas  niéconualtrc  les  cflorls  si  méritoires  de 
Kéruditioa  allemande.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  rertierthc;*.  une  arcunmla- 
tjou  de  Iravaux  rraimont  adniiraMe.  C'est  une  mine  de  premier  ordre  h. 
Iai|u«:tle  il  oa  manqu*^,  ju?iju  à  piT^sent,  pour  répondre  à  l'énergie  el  Â 
rîutekjigence  dépensées  qu'un  procédé  d'exploitation  plus  satisfaisant. 
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époque,  nous  voyons  paraître  des  élucubrations  insensées, 
des  fatras  à  la  fois  dépourvus  do  mesure  et  de  critique,  dont 
les  auteurs  ne  se  doutent  ni  du  travail  accompli  à  l'étranger, 
ni  des  méthodes  exactes  qui  sont  devenues  oblig-atoires  dans 
n'importe  quelle  branche  de  la  science.  Faire  passer  sur  les 
études  d'histoire  religieuse  un  niveau,  qui  n'aura  point  pour 
effet  d'abaisser  les  productions  originales  et  supérieures,  mais 
d'élever  à  une  certaine  moyenne  de  précision,  de  solidité, 
de  discipline  intellectuelle  la  masse  générale,  ne  serait-ce 
pas  rendre  service  à  tous? 

En  second  lieu  nous  devons  reconnaître  que  les  études 
d'histoire  religieuse  ont  pris  chez  nous  depuis  une  vingtaine 
d'annéesundéveloppemcntduplusheureuxaugure,  L'Egypte, 
l'Assyrie,  l'Inde  et  la  Perse  sont  l'objet  de  travaux  qui  satis- 
font aux  plus  rigoureuses  conditions  de  la  science.  Le 
Judaïsme  et  les  origines  du  Christianisme,  oiiles  problèmes 
de  critique  se  compliquent  de  la  divergence  des  vues  philo- 
sophiques personnelles}  ne  sont  point  encore  la  matière  do 
recherches  aussi  suivies.  Cependant  les  principaux  résultats 
de  la  critique  étrangère  ont  pénétré  chez  nous  par  différentes 
voies  et  ont  provoqué  des  trjivaux  originaux  d'une  haute 
valeur,  qui  no  nous  laisseront  plus  longtemps  dans  la  dépen- 
dance d'autnii.  L'étude  des  religions  de  la  Grèce  et  de  Tltalie 
a  donné  lieu  également  à  d'importantes  publications  dans 
ces  derniers  temps.  Toutefois  Tbiérographie  classique  n'a 
pas  fourni  la  contribution  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
d'elle.  La  renaissance  de  la  philologie  et  de  Tépigraphie  clas- 
siques nous  est  un  gage  que  les  études  de  mythologie  hel- 
lénique et  latine  vont  entin  réclamer  la  place  qui  leur  est 
due,  et  qu'aux  manifestations  isolées,  de  grand  mérite  d'ail- 
leurs, de  ces  dernières  années,  va  succéder  une  production 
régulière  alimentée  par  toute  une  phalange  de  travailleurs. 
Nous  serions  heureux,  pour  notre  part,  de  servir  d'organe 
régulier  au  groupe  de  mythologues  dont  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  la  formation. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  cette  Revue  sera  organisée. 
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Son  objet  est  l'étude  des  religions  eu  général,  nous  pouvons 
dirCt  d*une  manière  plus  précise,  l'étude  des  religions  an- 
ciennes et  modernes  de  l'Orient  et  des  religions  anciennes  de 
rOccident,  Parcettedéfinition  nous  marquons  avec  quelle  pru- 
dence nous  voulons  nous  abstenir  de  toucher  aux  questions 
que  soulève  la  controverse  contemporaine   des   différentes 
églises  chrétiennes.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  formation 
des  grands  organismes;  ce  sont  les  crises  religieuses  d'oii  se 
dégagent  des  formules  nouvelles.  A  cet  égard,  une  fois  le 
dogme  et  la  pratique  chrétienne  constitués  au  iv*  siècle,  le  dé- 
veloppement régulier  des  églises  a  été  l'objet  de  travaux  que 
nous  n'avons  point  A  refaire.  A  partir  de  l'époque  que  nous 
venons  d'indiquer,  notre  intention  n'est  donc  point  de  faire 
une  gAnde  place  à  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  signale- 
rons les  œuvres,  mais  nous  n'attacherons  d'importance  qu'à 
celles  qui  mettraient  en  lumière  des  mouvements  d'idées  mal 
connus  et  contiendraient  des  explications  nouvelles  sur  des 
époques  de  crise,  telles  que  celle  de  la  Réformation,  L'his- 
toire de  l'Église  et  ses  différentes  périodes  ont  d'ailleurs  des 
organes  spéciaux,  et  nous  ne  nous  sentons  nullement  appelés 
à  combler  une  lacune  à  cet  endroit.  Nous  faisons  toutefois  une 
exception  en  ce  qui  concerne  l'introduction  du  Christianisme 
dans  lo  centre  et  le  nord  de  l'Europe.  Tout  ce  qui  est  do  na- 
ture à  nous  renseigner  sur  la  substitution  de  la  nouvelle 
forme  religieuse  aux  formes  précédentes  et  sur  la  persistance 
actuelle  d'usages  et  de  croyances  empruntés  à  la  religion  des 
ancêtres,  nous  Taccueillerons  avec  un  vif  intérêt.  La  mytho- 
logie populaire  trouvera  ainsi  accès  dans  notre  recueil. 

Dans  l'étude  des  manifestations  du  sentiment  religieux  de- 
puis ses  formes  rudimentaires  jusqu'aux  plus  élevées,  deux 
groupes  de  religions  présentent  une  importance  exception- 
nelle, le  groupe  ég^'pto-sémitique  et  le  groupe  des  religions 
indo-européennes  ou  aryennes. 

La  dénomination  d.\x  premier  de  ces  groupes  ne  nous  satis- 
fait guère  ;  nous  l'employons  faute  de  mieux.  Le  terme  de  sé- 
mitique est  un  vocable  impropre,  qui  se  rattache  à  une  con- 
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ceptioQ  lombée  eu  dt^suétude  et  ne  répond  point  à  une  idée 
rationnelle.  Un  terme  préférable  serait  peut-être  celui  de 
arabe-syrien.  Nous  entendons  par  groupe  égypto-semitique 
les  religions  égyptienne,  babylonienne-assyrienne,  syro- 
phénicienne,  juive,  chrétienne,  musulmane.  C'est  une  grande 
famille^  dont  tous  les  membres  se  reconnaissent  à  certains 
traits  communs.  Le  Christianisme,  son  rejeton  légitime,  s'en 
distingue  seul  par  l'alliance  qu'il  a  contractée  avec  la  branche 
indo-européenne  sous  sa  forme  grecque  et  romaine.  En  réa- 
lité le  Christianisme  des  ii%  m*  et  iv*  siècles  a  réuni  dans  son 
lit  les  eaux  de  deuï  grands  fleuves  qui,  malgré  des  points  de 
contact  nombreux,  étaient  restés  séparés;  toutefois  sa  source 
est  autbentiquemeat  sémitique. 

La  famille  indo-européenne  comprend  les  religion^  et  les 
mythologies  de  l'Inde,  de  la  Perse,  des  Grecs,  de  Tltalie,  des 
Germains,  des  Slaves  et  des  Celtes. 

Les  différents  noms  que  nous  venons  d'énumérer  formeront 
autant  de  têtes  de  chapitre.  Nous  avions  eu  la  pensée  de  faire 
à  chacun  sa  place,  où  il  fut  maître  chez  soi  :  nous  avons  eu 
la  satisfaction  de  rencontrer  chez  les  spécialistes  les  mieux 
qualifiés  un  empressement  gracieux  à  entrer  dans  nos  vues.  Il 
nous  avait  paru  qu'une  série  de  bulletins  critiques  annuels, 
analysant  et  appréciant  la  production  française  et  étrangère 
relative  à  TÉgypte,  à  TAssyrie,  au  Judaïsme,  aux  origines  du 
Christianisme, à rislamisme,  d'une  part, — derautre,àrinde, 
à  la  Perse,  A  la  Grèce,  à  ritalie,  aux  Germains-Scandinaves, 
aux  Slaves  et  aux  Celtes,  pourraient  servir  de  charpente  à 
notre  Revue,  Nous  avons  trouvé  des  savants  prêts  à  accepter 
cette  tache  délicate.  Nous  offrirons  à  ceux  qui  veulent  suivre 
régulièrement  le  mouvement  des  éludes  religieuses  consa- 
crées à  rÉgypte  ancienne  un  bulletin  de  M.  Maspero,  à  ceux 
qui  recherchent  le  travail  opéré  sur  la  mythologie  ancienne- 
aryenne  et  les  religions  de  Tlnde  un  bulletin  de  M.  A.  Barth. 
L'Assyrie  sera  traitée  régulièrement  par  M.  St.  Guyard,  la 
Grèce  par  M.  Decharme,  l'Italie  par  M.  Bouché-Leclercq,  la 
mythologie  gauloise  par  M.  Gâidoz,  M.  Maurice  Vernes  ana- 
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lyaera  les  productions  relatives  au  Judaïsme  et  au  Christia- 
nisme. Nous  avons  Tespoir  de  voir  des  érudits  également  au- 
torisés se  charger  de  laPerse,deris]amisDie,desraythologiea 
germaniques  et  slaves.  Autant  que  possible  chaque  numéro 
de  la  Revue  contiendra  deux  de  ces  Bulletins.  Le  présent 
renferme  ceux  de  l'Egypte  et  de  Tlude  *. 

Autour  des  BulietinSy  dont  Torganisation  nous  a  semblé  de- 
voir former  le  pivotde  notre  publication,  viendront  se  ranger 
les  articles  de  fond^  les  mélanges  et  documents  inédits,  les 
comptes  rendus  critiques.  Lq  plus  grand  soin  sera  donné  à 
ces  différentes  parties. 

Mais,  en  même  temps  que  nous  avons  la  prétention  de 
fournir  aux  savants,  sous  la  forme  des  revues  critiques  pé- 
riodiques dont  nous  venons  de  dire  l'arrangement,  le  Bul- 
letin scientifique  de  la  production  de  la  France  et  de  Té- 
tranger,  nous  voudrions  dresser  un  répertoire  où  viendraient 
s'entasser  toutes  les  nouvelles  relatives  à  l'histoire  religieuse 
aujourd'hui  dispersées  sous  les  mille  formes  de  la  publicité, 
Nous  y  travaillerons  par  le  triple  moyen  d'un  dépouillement 
analytique  des  publications  périodiques  et  des  travaux  des 
sociétés  savantes,  d'une  chronique  enregistrant  tous  les  faits 
qui  peuvent  intéresser  l'hiérographie,  et  d'une  bibliographie 
constamment  mise  à  jour. 

En  résumé,  chaque  numéro  de  la  Revue  devra  comporter 
sept  rubriques  ; 

1*  Articles  de  fond  ; 

2*  Bulletins  critiques  spéciaux; 

3^  Mélanges  et  documents  ; 

4*  Comptes  rendus  ; 

5*  Dépouillement  des  périodiques  ; 

6"  Chronique. 

7'  Bibliographie. 


ft)  Les  religions  Aa  l'Amérique,  do  In  Chine  el  de  IVxlr^me  OHent,  des 
Finnois  et  Tuuraniuns,  ih^a  pt'upIcÂ  sauvaxt^s  ut  primilifi^  duroal  égaleueat 
l'ulijcl  du  revues  d'tiidcuihlc  (mruîsâuiil  pénudiqueuieut. 
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On  remarquera  que,  dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons 
point  prononcé  un  nom  que  l'usage  donne  quelquefois  comme 
synonyme  A  celui  d'histoire  des  religions,  le  nom  de  sciencedes 
religions,  Ceiio  désignation  nous  semble  en  effet  emphatique 
et  malheureuse.  Elle  a  été,  en  particulier,  employée  il  y 
quelque  temps  par  un  écrivain  dont  le  talent  ne  saurait  faire 
pardonner  l'extraordinaire  fantaisie,  et  il  Ta  associée  à  des 
vues  systématiques  qui  nous  paraissent  beaucoup  plus  nui- 
sibles qu'utiles  au  but  que  nous  nous  proposons.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  ce  mot  science,  comme  l'affirmation  de  quelquo 
chose  de  fait,  d'achevé,  de  définitif  qui  risquerait  d'induire 
le  public  en  erreur.  Nous  préférons  donc  nous  en  tenir  au 
mot  d'histoire  des  reli;îions  que  nous  remplacerons  au  be- 
soin par  celui  d'hiérographie,  qui  ne  préjuge  rien  et  ne 
promet  pas  au  delà  de  ce  qu'une  science  prudente  se  croit  en 
devoir  d'affirmer. 

Pour  notre  part,  nous  le  répétons  en  terminant,  nous  n'a- 
vons point  à  offrir  une  clef  de  l'histoire  religieuse,  une  phi- 
losophie ou  une  science  toutes  faites  dont  cette  Rente  serait 
l'organe.  Nous  nous  proposons  avant  tout  d'amasser  des  ma- 
tériaux, et  nous  offrons  une  large  hospitalité  à  tous  ceux  qui 
veulent  travailler  avec  nous  à  reconstruire  l'histoire  d'un  des 
plus  grands,  du  plus  grand,  sans  doute,  des  produits  de  l'ac- 
tivité humaine.  Ici,  encore  qu'on  nous  laisse  emprunter  à  la 
Reçue  historique  quelques  lignes  qui  définissent  avec  une 
ferme  précision  nos  propres  vues  ;  <  A  côté  des  revues  spé- 
ciales (jui  cherchent  à  élucider  des  points  particuliers,  nous 
voudrions  créer  une  revue  d'histoire  générale  s'adressant  à 
un  public  plus  étendu,  mais  appliquant  à  des  questions  plus 
variées  la  même  sévérité  de  méthode  et  de  critique  et  la 
même  impartialité  d'esprit.  Nous  voudrions  offrir  un  champ 
do  travail  commun  à  tous  ceux  qui,  quelles  que  soient  leurs 
tendances  particulières,  aiment  l'histoire  pour  elle-même  et 
n'en  font  pas  une  arme  de  combat  pour  la  défense  de  loui*s 
idées  religieuses  ou  politiques.  Aussi,  tout  en  laissant  à  nos 
collaborateurs  la  liberté  et  la  responsabilité  de  leurs  opinions 
personnelles,  leur  demanderons-nous  d'éviter  les  controverses 
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contemporaines,  de  traiter  les  sujets  dont  ils  s'occuperont  avec 
]a  rigueur  de  méthode  et  Tabsence  de  parti  pris  qu'exige  la 
science  et  n'y  point  chercher  des  arguments  pour  ou  contre 
des  doctrines  qui  ne  seraient  qu'indirectement  en  jeu.  » 

Pour  qu'aucune  crainte,  provenant  de  la  délicatesse  des 
scrupules  que  provoque  la  religion,  ne  pût  retenir  soit  nos 
collaborateurs,  soit  nos  lecteurs,  nous  avons  résumé  la  pensée 
qui  vient  d'être  dite  en  une  formule,  qui  est  placée  au  front 
même  de  notre  recueil  : 

La  Revue  est  purement  historiqite,  elle  exclut  tout  travail 
présentant  vjxcdiXQ.cihvQpolémiqtie  ou  dogmatiqtce. 

Disons  enfin  que,  bien  que  la  Revue  de  Vhistoire  des  Reli- 
gions se  rattache  à  l'ensemble  des  publications  et  des  entre- 
prises auxquelles  préside  l'intelligente  initiative  de  M.  Emile 
Guimet,  sa  direction  reste  indépendante.  La  responsabilité 
des  opinions  émises  par  nos  différents  collaborateurs  sera 
également,  comme  il  convient,  supportée  par  chacun  d'eux 
et  n'engagera  point  la  rédaction. 

Maurice  Vernes. 


LA  DIVINATION   ITALIQUE 


La  divination  romaine  oflPre  ce  caractère  particulier  qu'elle 
apparaît,  dès  l'aurore  des  temps  historiques,  A  i'état  d'institu- 
tion politique,  fondée  sur  des  croyances  qu*elle  a  mission  de 
discipliner  et  de  restreindre.  Loin  do  développer  la  curiosité 
mystique  qui, ailleurs,  sollicitasi  puissamment  les  esprits, elle 
réduit  la  révélation  à  n'être  plus  qu'un  simple  reuseiguement 
sur  les  dispositions  actuelles  des  dieux,  ne  toucliant  qu'in- 
directement au  passé  et  A  Tavenir.  Elle  ne  se  pose  qu'un  pro- 
blème; savoir  si  les  dieux  encouragent  ou  non  le  dessein  sur 
lequel  ou  les  consulte;  elle  n'attend  la  réponse  que  de  Jupi- 
ter seul  et  s'interdit  de  la  chercher  ailleurs  que  dans  un  très 
petit  nombre  de  signes  convenus.  L'art  augurai  ne  va  pas 
plus  loin.  Si,  dans  les  conjonctures  graves,  il  est  trouvé  in- 
suffisant, les  Romains  aiment  mieux  consulter,  par  excep- 
tion, les  haruspices  toscans  ou  les  oracles  helléniques  que 
d'ajouter  quelque  chose  à  leurs  coutumes  traditionnelles. 
Lorsque  l'immense  popularité  conquise  dans  le  monde  médi- 
terranéen par  les  prophéties  sibyllines  leur  imposa,  on  quel- 
que sorte,  un  nouvel  instrument  de  divination,  ils  ne  Tac- 
cueillirent  qu'avec  défiance  et  renfermèrent,  hors  de  la  portée 

{{)  L'élmïc  (Je  M.  Bour.hé-Lerlercq  quo  nous  pulîlions  oujourd'hui  est  un 
morcc.Hu  délarhé  de  sa  faraude  Histoire  de  Ui  Dhhi'ition  tAi?/.s  r'ititùfuité^ 
dont  deux  volumes  onl  déjà  paru.  L*é(ude  sur  la  diviiialioti  Ualiqiii'  appar- 
tient au  IV"  volume,  où  elle  se  Irouve  placée  enlie  l'hisLoire  de  la  diviualton 
étrusque,  d'uue  part,  et  rbistoirc  delà  divination  olliciellc  des  Roiuaius,  de 
Vautre.  {R^d.) 
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des  particuliers,  sous  la  garde  d'interprètes  officiels  dont  le 
premier  devoir  était  de  ne  parler  que  sur  l'invitation  du 
Sénat. 

La  divination  n'a  pu  naître  ainsi  décrépite  et  chargée  de 
telles  entraves.  Avant  de  s'immobiliser  sous  la  lourde  main 
des  législateurs  de  Rome,  elle  a  vécu  d'une  vie  plus  libre  et 
plus  spontanée  dans  la  foi  populaire.  Elle  a  connu  des  pro- 
cédés plus  variés  et  risqué  des  conjectures  moins  timides; 
elle  a  demandé  aux  sorts,  aux  songes,  et  même  à  l'intuition 
directe,  le  secret  de  l'avenir  pour  lequel  les  collèges  romains 
se  montraient  si  indifférents.  Cette  divination  indépendante 
a  laissé  hors  de  Rome,  et  dans  Rome  même,  des  traces  qu'il 
convient  de  rechercher  avant  d'aborder  l'étude  de  la  divina- 
tion officielle  représentée  par  les  collèges  des  Augures  et  des 
Quindécemvirs.  Celle-ci  n'est  qu'un  débris  de  l'autre;  elle  a  été 
constituée  par  voie  d'élimination,  avec  ce  que  les  règlements 
ont  bien  voulu  ne  pas  rejeter  des  pratiques  accréditées  par  la 
foi  libre,  et  tout  ce  qu'elle  contient  de  positif  devrait  être 
rapporté  à  la  première. 

Nous  allons  donc  recueillir,  çà  et  là,  dans  les  traditions 
latines,  dans  certains  usages  ombro-sabelliques,  et  aussi 
dans  les  habitudes  romaines,  les  vestiges  qui  attestent  encore 
l'existence  d'une  divination  italique  digne,  àcertains  égards, 
de  figurer  à  côté  de  la  mantique  grecque  et  de  l'haruspicine 
étrusque.  Nous  n'y  verrons  pas,  sans  doute,  un  corps  de 
doctrine  composé  à  frais  communs  par  les  peuplades  du  La- 
tium,  de  la  Sabine  et  de  l'Ombrie;  mais  nous  n'entrepren- 
drons pas  non  plus  de  restituer  à  chacune  de  ces  tribus  ce 
qui  lui  appartient,  ou  de  distinguer,  dans  ces  pratiques  di- 
verses, une  succession  chronologique.  Les  rares  indications 
qui  nous  sont  parvenues  ne  permettent  pas  des  triages  aussi 
précis.  Tel  usage  dont  le  hasard  nous  fait  rencontrer  la  trace 
en  un  lieu  et  en  un  moment  déterminés,  a  pu  exister  end'au- 
tres  temps  et  d'autres  lieux.  Sans  négliger  ce  qui  peut  servir 
à  faire  l'histoire  distributive  de  la  divination  italique,  nous 
nous  attacherons  davantage  à  la  classification  analytique  qui 
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nous  a  déjà  servi  à  débrouiller  le  chaos  de  Ja  raantique  grec- 
que. 

Il  ya  à  distinguer,  dans  la  divination  italique,  trois  procé- 
d<5s  généraux  qui  correspondent  à  autant  d'espèces  de  pré- 
sages :  la  révélation  directe  ou  vaticination,  Fiulcrprctation 
des  présages  fortuits,  et  la  consultation  des  auspices  ou  pré- 
sages convenus  à  Tavance. 
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VATICINATIOX. 

Caractère  de  la  révélation  latine,  apportée  directeroect  par  des  êtres 
divins  et  perceptible  aux  sens.  —  Divinités  fatidiques  du  Lattum  :  les 
Lymphes,  Carmenta,  Picus,  Faunus  et  Fauna.  —  Légende  de  Picus.  — 
Réminiscences  grecques  dans  les  recita  poétiques.  —  Caractère  indécis 
et  artificiel  de  Toraclc  ooiromantiquc  de  Faunus.  —  Consultations  de 
Numa  et  de  Lalinus,  —  Le  dieu  Vaticanus  et  l'oracle  du  Vatican.  — 
Invasion  de  l'iiellénisme  à  Hume.  —  Apparition  des  types  de  prophètes 
indigènes.  —  Marcius,  Publicius,  lu  sibylle  de  Tibur.  —  Exemples  de 
révélation  &  la  mode  latine,  par  les  voix,  —  Voix  des  dieux,  voix  des 
animaux.  —  Stérilité  et  décadence  prématurée  des  cultes  prophétiques. 

La  distinction,  sijamiliiîre  aux  Grecs,  entre  la  divination 
naturelle  et  la  divination  artificielle,  ne  saurait  s'appliquer, 
sans  être  faussée  en  bien  des  points,  aux  méthodes  divina- 
toires de  ntalie.  A  en  juger  par  les  Romains  et*  par  les 
Étrusques,  les  peuples  italiotes  n'ont  pas  conçu  d'eux-mêmes 
l'inspiration  intérieure,  l'intuition  Midique  qui  illumine 
rame  et  la  fait  participer  un  instant  à  Tomniscience  divine. 
Ils  n'ont  attribué  cette  faculté  surnaturelle  qu'à  des  êtres 
surhumains,  dieux  ou  génies,  qui  dispensaient  eux-mêmes  la 
révélation  et  la  formulaient  en  langue  intelligible.  Comme 
la  Grèce,  l'Italie  a  des  divinités  fatidiques,  maia  elle  n'a  point 
de  prophètes,  par  la  m6me  raison  qu'elle  n'a  point  de  héros; 
parce  que  l'imagination  do  ses  peuples  s'est  refusée  à  asso- 
cier, dans  ces  types  intermédiaires,  certains  attributs  âe  la 
nature  divine  avec  la  condition  humaine.  Les  deux  ou  trois 
prophètes  lutins  dont  la  tradition   romaine  conservait  les 
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noms  et  les  écrits  ont  été  suscités  par  l'influence  grecque,  à 
une  époque,  où  cette  influence  était  toute-puissante,  et  n'ap- 
partiennent pas  plus  à  l'Italie  que  les  héros  équivoques  dont 
les  Grecs  avaient  fini  par  remplir  l'histoire  primitive  d'Albe 
et  de  Rome. 

Les  religions  italiques  paraissent  donc  avoir  réservé  aux 
êtres  divins  cette  faculté  surnaturelle  de  connaître  que  la 
langue  latine  appelait,  pour  cette raisonyDivinationK Comme 
en  Grèce,  et  pour  des  motifs  analogues,  la  légende  désignait 
plus  spécialement,  comme  source  de  révélation,  les  divinités 
des  eaux.  C'est  aussi  en  prêtant  l'oreille  au  murmure  des 
ruisseaux,  en  rêvant  aux  bords  des  fontaines  habitées  par  les 
€  Lymphes,  »  sœurs  des  nymphes  grecques,  que  les  ancêtres 
des  Romains  crurent  entendre  des  voix  divines  proférer  ces 
formules  ou  incantations,  à  la  fois  magiques  et  prophétiques 
((7armina),dont  le  rhythme  servitde  modèle  au  vers  saturnien. 

On  connaissait  à  Rome  les  Camènes  qui,  par  la  bouche 
d'Égérie,  la  plus  vénérée  d'entre  elles,  avaient  dicté  àNuma 
la  législation  religieuse,  et  furent,  plus  tard,  assimilées  aux 
Muses  helléniques;  Ornementa  ou  Carmentis,  dédoublée  par 
l'analyse  en  deux  Carmentes^  l'une  tournée  vers  le  passé 
(Postvorta)^  Tautre  vers  l'avenir  {Antevorta~Porrima)  ;  les 
Fata-Scribunda  ou  fées,  semblables  aux  Carmentes,  qui  pré- 
disaient et  fixaient  le  destin  des  nouveaux-nés;  enfin  Canens^ 
l'épouse  de  Picus,  qui  se  confond,  sans  attribut  et  sans  rôle 
spécial,  avec  les  figures  précédentes.  La  légende  voulait  que 
Carmenta,  mère  d'Évandre,  eût  prédit  à  son  fils  la  grandeur 
de  Rome  *,  et  elle  lui  donnait  une  physionomie  telle  que  les 
Grecs  eurent  peu  à  faire  pour  la  transformer  en  sibylle,  con- 
curremment avec  Albunea,  la  nymphe  de  Tibur  ^.  Toutes  ces 
nymphes  étaient  attachées  à  des  sources  que  la  tradition  pla- 
çait en  divers  lieux. 


s 


ij  Cic,  JHvin.  y  l.i. 

[2)  On  citait  des  oracles  en  vers  de  Carmenta  (Vabb.  Ling.  îat.,  VII,  88.  Ptu- 
TAACH.  Quaest.  Kom.j  56). 

(3)  Serv.  £n.,  VIII.  336. 
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Mais  la  faculté  divinatoirf^,  infus^^e  dans  les  eaux  vives.  n*y 
resta  point  confini^o.  Comme  en  Grèce  encore,  elle  fut  étendue 
à  des  êtres  plus  personnels,  moins  attachés  au  sol  et  mieux 
faits  pour  être  les  conseillei^s  des  mortels.  CarmentaotCanens 
sont  étroitement  associées  à  l'histoire  des  dieux  révélateurs 
PicuSy  Faunusei  Fauna, 

Picus,  dont  la  tradition  Laurcntine  avait  fait  un  roi  puis- 
sant, fils  de  Saturne,  et  \m  augure  consommé  *,  est  la  per- 
sonnification du  pivert,  oiseau  de  Mars,  qui  tient  une  grande 
place  dans  les  légendes  latines  et  sablnes.  Eu  voyant  cet  oi- 
seau sonder  le  tronc  des  arbres  et  se  plaire  dans  les  retraites 
les  plus  solitaires,  les  peuplades  de  Tltalie  Tassirailaient  à  un 
chercheur  de  trésors  %  possesseur  de  secrets  merveilleux, 
magicien  ou  prophète  qui,  avec  sa  fière  raine  et  son  attitude 
guerrière,  s'associait  tout  naturellement  à  l'entourage  du 
dieu  Mars,  patron  de  la  race  sabine.  On  racontait  qu'au  mo- 
ment o\x  la  tribu  sabine  des  Picentins  émigrait  dans  le  pays 
appelé  depuis  le  Picénumje  pivert,  éponyme  de  la  tribu,  s'é- 
tait posé  sur  leur  drapeau,  comme  pour  les  diriger  ^,  C'est  à 
peu  près  dans  cette  attitude,  «  posé  sur  une  colonne  de 
bois,  »  qu'il  rendait  des  oracles  au  nom  de  Mars,  dans  Tau- 
tique  ville  aborigène  de  Tiora  Matiene'.  Les  légendes  latines 
le  considèrent  également  comme  un  guerrier  et  un  prophète; 
la  tradition  romaine,  comme  un  hôte  divin  des  bois  qui  cou- 
vraient l'Aventin,  comme  l'amant  et  l*époux  de  Canens,  la 
nymphe  du  Palatin. 

Mais  le  type  de  Picus,  trop  peu  dégagé  du  symbole  d'où  il 
est  sorti,  s'affine  et  s'achève  dans  celui  de  Faunus,  dieu  pro- 
phète issu  de  Picus.  Parmi  les  nombreux  attributs  de  Faunus, 
le  «  bon  dieu%  »  et  de  sa  femme  Fauna,  oula«  bonne  déesse,  » 
un  dos  plus  caractéristiques  est  la  faculté  divinatoire.  Comme 

(1)  ViRO.  Mn,,  Vri,  {90.  Serv.  Jbid. 

(2)  Plai't.  Auhii,  IV,  H,  \, 

(3)  Paix.,  p.  12â,  8.  v.  Picmn. 

(V)  Oio.N.  Halic,  I,  14.  T.  Malicne  élail  près  du  lac  Velino. 

(5)  Faunus  de  faveo.  Seulemenl  /hrco  puurniit  lùeii  avoir  eu  ici  le  sens  de 
((  ftoufUer.  »  Fautius  se  rapprodie  ainsi  du  dieu  p6iusgi(jue  de  Dodoiie  (Cf. 
Uist,  de  h  ÙivitMtian,  H,  p.  3UI). 
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révélateur,  parlant  le  langage  humain,  il  porte  le  nom  de 
FcUuus  ou  Fatuelus*y  qui  équivaut  à  peu  près  au  titre  de 
icpoçi^tT);  chez  les  Grecs,  et  peut-être  aussi  le  nom  de  Vaiictir- 
»t«,  qui  a  la  même  orig*ine  «Hymologique".  Son  épouse  pre- 
nait également  le  nom  de  Fatua  •*,  se  rapprochant  ainsi  des 
Fata  SctHbunda  et,  en  général,  dos  nymphes  prophétiques. 

Sous  sa  forme  primitive,  la  légende  do  Faunus  n'attril>uait 
au  dieu  que  des  révélations  directes.  Longtemps  après,  les 
paysans  du  Latium,  dont  l'imagination  avait  multiplié  dans 
les  Faunes  le  type  de  Faunus,  comme  la  mythologie  grecque 
avait  répété  celui  de  Pan  dans  les  Satyres,  croyaient  encore 
entendre  la  voix  des  Faunes  ^  et  parfois  les  apercevoir  aux 
alentours  de  Rome  \ 

Faunus  passait  même  pour  s'être  mêlé  de  plus  près  aux 
hommes.  Si  la  tradition  qui  fait  de  lui  le  premier  législateur 
du  Latium  au  temps  des  Aborigènes  et  comme  le  précurseur  de 
Numa  est  de  date  relativement  récente  %  les  récits  populai- 
res lui  attribuaient  une  part  de  collaboration  dans  les  règle- 
ments liturgiques  édictés  par  Numa.  Comme  Numa  était  en 
peine  de  connaître  les  riteè  de  l'expiation  des  foudres,  il  eut 
l'idée  de  recourir  à  la  science  de  Picus  et  de  Faunus,  Mais, 
comme  le  Protee  des  Grecs,  ces  dieux  ne  révélaient  leurs  se- 
crets que  contraints  par  la  force.  Numa  disposa  donc  une 
embuscade  sur  TAventin,  près  d'une  fontaine  où  ils  avaient 
coutume  de  venir  se  désaltérer.  Saisis  et  attachés  avec  des 
liens  solides,  ils  enseignèrent  au  vieux  roi  les  moyens  de 
faire  descendre  du  ciel  Jupiter  Élicius,  qui  fixa  iui-mcme  les 
rites  de  la  procuration  \ 

(1)  Serv.  £n.,  Vn,  776;  VU,  47;  WU,  31,  4. 

(21  La  difi^reucc  de  tmaoliU":  entre  vatcs  (tt  long)  et  taticanu$  [a  bref) 
n'est  pas  une  objection  (fôcisÎTc. 

(3)  Lactaxt.  Insiit.  Ihuin.,  I,  Û2. 

(i)Cic.  bhin.,  1,  4S.  -Va/.  Deor.,  U.  2,  HI,  fi.  V.\nii.  Ung.  lat,,  VU,  30, 
î.iv.,  U.  7.  Dion.  Hal..  V.  «.  Val.  Max.,  I,  8,  5.  De  là  l'^tymologie  bizarre 
de  Faunus  àiA  tîJî  çtiivijî  diciuSf  f/uod  voce  twn  signis  futura  ûstendil  (Sehv. 
JSn,,  vu,  81). 

(a)  PiiriB.  Gcorg.^  I,  10. 

(6)  Lactam.  Wid.  PnoB.  Ibid. 

(7)  OviD.  Fast.,  ni,  29I-3V2.  PiUT.uicn.  ^^ma,  15.  ARNOB.A^iu.  genf,,\,  I. 
De  là,  peut-^lrc,  rassociation  d'idées  traduite  par  la  gènéalo^io  singulière 
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Ces  contes  naïfs  nous  donnent  la  forme  populaire  d'uno 
croyance  qui  a  trouvé  aussi,  dans  des  récits  plus  vraisem- 
blables, une  expression  plus  savante.  Des  mythographes, 
initiés  aux  procédés  des  oracles  oniroraantîques  de  la  Grèce, 
ont  prêté  â  Faunus  des  habitudes  analogues  et  converti  ses 
expansions  capricieuses  en  oracles*  C'est  encore  dajtsia  bio- 
graphie do  Nuraa  que  se  rencontrait  le  premier  exemple  de 
ce  genre  de  consultations. 

Un  hagiographe  assez  profane  et  fort  capable  de  mêler  des 
réminiscences  grecques  aux  traditions  romaines,  Ovide,  ra- 
conte, comme  il  suit,  Tinstitution  des  Fordlcidia  ou  sacri- 
fices de  vaches  pleines  immolées  chaque  aunéc  au  15  avril, 
pour  le  succès  des  récoltes.  •«  Sous  le  règne  de  Numa,  il 
arrivait  que  la  récolte  ne  répondant  point  au  travail,  le 
laboureur  déçu  voyait  ses  vœux  inutiles.  Car,  tantôt  l'année 
était  desséchée  par  le  souffle  glacial  des  aquilons,  et  tantôt 
le  sol  était  noyé  sous  des  pluips  persistantes.  Souvent  Cérôs 
trompait,  dès  les  premières  pousses,  l'espoir  du  maître  et 
ne  laissait  sur  le  champ  inutilement  occupé  qu'une  tige 
stérile;  le  bétail  mettait  au  jour  avant  le  temps  des  fruits 
prématurés,  et  souvent  l'agneau,  en  naissant,  tuait  la  bre- 
bis. Il  y  avait  alors  une  forêt  antique,  longtemps  respectée 
par  la  hache  et  abandonnée  au  dieu  du  Méualo  *,  dont  elle 
était  le  sanctuaire.  Là,  dans  le  silence  des  nuits,  le  dieu 
donnait  ses  réponses  à  l'âme  calmée  par  le  repos.  C'est  là 
que  le  roi  Nuraa  immole  deux  brebis.  La  première  tombe 
destinée  à  Faunus,  l'autre  pour  le  doux  Sommeil  ;  puis, 
l'une  et  l'autre  toison  est  étendue  sur  le  sol  nu.  Deux  fois 
le  roi  arrose  d'eau  de  source  sa  chevelure  vierge,  et  couvre 
deux  fois  ses  tempes  avec  le  feuillage  du  hêtre.  Les  œuvres 
de  Vénus  sont  interdites;  point  de  viandes  servies  sur  les 
tables  et  point  d'anneau  porté  au  doigt.  Vêtu  d'une  étoflfe 
grossière,   le  roi  s'étend  sur   les  toisons  toutes  fraîches, 

qui  fait  de  Picus  rancôtro  d'un  certain  Bronton  (Jo.  MALiVL.  Chronogr.,  p.  13, 
éd.  Bonn.) 

(I)  Macnalio  dco.ÙYÏdc,  suivant  l'usage  d6  ses  coniemporains,  ne  disUn^ue 
pas  entre  Faunus  et  Paît,  l^liOtu  du  MOuale  arcadicn. 


LA  DIVINATION  ITALIQUE  25 

après  avoir  adoré  le  dieu  dans  les  termes  qui  lui  sont 
propres.  Cependant  la  nuit  vient,  portant  sur  son  front 
tranquille  sa  couronne  de  pavots  et  traînant  après  elle  le 
noir  essaim  des  Songes.  Faunus  apparaît  et,  foulant  de  son 
pied  corné  les  toisons  des  brebis,  du  côté  droit  de  la 
couche,  il  prononce  ces  paroles  :  C'est  par  la  mort  de  deux 
vaches  qu'il  te  faut,  ô  roi,  apaiser  Tellus  ;  qu'une  seule  vie 
tranchée  en  sacrifie  deux.  L'effroi  chasse  le  sommeil.  Numa 
repasse  en  son  esprit  la  vision  et  médite  sur  les  ambages 
de  ces  commandements  obscurs.  Son  épouse,  dans  le  bocage 
dont  elle  est  le  charme,  le  tire  de  ses  perplexités  et  lui  dit  : 
Ce  qu'on  te  demande,  ce  sont  les  entrailles  d'une  vache 
pleine*.  > 

A  côté  de  fictions  et  d'expressions  impropres  empruntées  à 
la  mythologie  grecque,  on  retrouve,  dans  ce  passage  deâ 
Fastes,  des  vestiges  authentiques  d'habitudes  romaines.  Le 
poète  a  dû  s'inspirer  d'usages  encore  existants,  bannis  du 
culte  officiel,  mais  conservés  par  la  religion  populaire.  Si  la 
dévotion  à  Faunus  prophète  avait  pu  se  fixer  en  un  lieu 
précis  et  y  être  maintenue  par  une  corporation  sacerdotale, 
le  Latium  aurait  eu  un  oracle  oniromantique  comparable  à 
ceux  de  la  Grèce.  Mais  Faunus  n'avait  point  de  prêtres  et  le 
lieu  même  où  il  se  plaît  reste  indécis.  La  forêt  dont  parle 
Ovide  était  sans  doute  ce  «  bois  de  l'Aventin  »  assombri  par 
l'ombre  de  l'yeuse,  où  le  même  Numa  avait  saisi  de  vive 
force  Picus  et  Faunus'.  Virgile,  substituant  Latinus  à  Numa 
dans  la  consultation  qu'il  décrit,  transporte  la  scène  dans  la 
forêt  de  Laurente  ou  aux  environs  de  Tibur'.  S'il  faut  en 
croire  le  chantre  d'Énée,  qui  était  en  même  temps  un  archéo- 
logue laborieux,  il  y  avait  là  un  véritable  oracle  révéré  par 
l'Italie  entière.  «  Cependant  le  roi  Latinus,  inquiété  par  des 
.  prodiges,  va  trouver  l'oracle  de  son  père,  le  dieu  prophète 
Faunus,  et  pénètre,  pour  le  consulter,  dans  le  bois  que  domine 


{{)  Own.  Fast,  IV,  64J-670. 
OviD.  Past.y  III,  295  sqq. 
ViRG.  JËn,,  VU,  79-93.  Prob.  Georg.,  I,  10. 
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la  haute  AlbuiK^a,  la  plus  granrlo  dns  nymphos  bocajâjères, 
celle  qui  roule  avec  bruit  ses  ondes  sacrées  et  exhale  dans 
l'ombre  des  rapeurs  empestées.  C'est  là  que,  dans  leurs  per- 
plexités, les  natious  iUiliques  et  toute  la  terre  d'Œuotrie 
viennent  chercher  des  rtsponses;  en  ce  lieu,  le  prêtre,  après 
avoir  fait  ses  ofifrandes  et  s'êire  couché,  durant  la  nuit  silen- 
cieuse, sur  des  peaux  do  brebis  immolées,  voit,  une  fois  sa 
paupière  fermée  par  le  sommeil,  des  fantômes  pressés  qui 
voltigent  dans  des  attitudes  étonnantes;  il  entend  des  voix 
diverses,  jouit  de  la  couversutiou  des  dieux  et  adresse  la  pa- 
role à  TAchéron,  évoqué  des  profondeurs  de  l'Averne.  Là,  le 
père  Latinus  en  personne,  demandant  une  réponse,  immolait, 
suivant  les  rites,  cent  brebis  de  deux  ans  et,  appuyé  sur  leurs 
dépouilles,  se  tenait  couché  sur  leurs  toisons  étendues.  Tout 
à  coup,  une  voix  retentit  dans  les  profondeurs  du  bois » 

Cette  fois  encore,  Faunus  parle  en  langage  humain  et 
même  d'une  façon  si  nette,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'inter- 
prète pour  expliquer  Toracle, 

Il  est  difficile  de  faire,  dans  la  fiction  virgilienne,  la  part 
de  la  réalité  historique-  Le  poète,  en  reconstruisant  le  passé, 
a  supposé  que  des  tra<litions  obsctires  et  à  demi-eflacées 
pouvaient  être  les  débris  d'institutions  disparues.  A  la  place 
du  grand  oracle  des  races  latino-sabines,  il  y  avait,  à  l'époque 
historique,  des  souvenirs  vagues  et  des  superstitions  popu- 
laires qui  assimilaient  les  grottes  de  Tibur  à  l'antre  de  la 
Sibylle.  Le  nom  de  Faunus  pouvait  se  trouver  diversement 
mêlé  aux  récits  confus  qui  recueillaient  au  hasard  les 
croyances  des  divers  âges,  appelées  et  groupées  en  ce  lieu  par 
l'attraction  des  eaux  murmurantes,  symbole  éternel  de  la 
divination.  Virgile,  en  conduisant  son  héros  au  «  bois  que 
domine  Albunée,  »  n'a  fait  que  suivre  une  voie  déjà  tracée 
par  des  fictions  antérieures. 

Sur  cette  donnée,  d'autres  poètes  avaient  imaginé  des  pro- 
cédés divinatoires  plus  éloignés  encore  de  la  révélation  de 
vive  voix  dont  Faunus  garde  l'habitude  jusque  dans  ses  appa- 
ritions   oniromantiques.    Calpurnius   décrit  une  grotte  de 


KA    DIVINATION    ITALIOUK 


27 


Faiimis,  t'ach<!'e  au  fond  d'un  bois  sacré,  pr^s  de  laquelle 
un  hf'ti'O,  penché  sur  une  source  bouillonnante,  porte  Craî- 
chement  gravé  sur  son  écorce  un  oracle  du  dieu*.  On  recon- 
naît lu  1©  souvenir  des  rites  prescrits  par  Numa  qui,  pour 
consulter  Faunus,  se  couronnait  do  branches  de  hêtre,  et 
aussi  un  écho  des  traditions  qui  parlaient  de  livres  prophé- 
tiques écrits  sur  des  écorces  d'arbre. 

Enfin,  il  ne  restait  plus  qu*à  appliquer  complètement  au 
mjthî^  do  Faunus  les  idées  grecques,  à  transformer  le  dieu  latin , 
lui,  son  «épouse  et  ses  homonymes,  en  inspirateurs  de  prophètes 
hamains,  sur  l'àme  desquels  ils  agiraient  par  l'enthousiasme. 
Ce  système  avait  déjà  été  essayé,  dès  le  temps  de  Nsevius, 
BOT  les  C/imènes,  devenues  les  Muses  de  Rome  et  vénérées 
comme  telles  par  les  poètes  latins,  qui  se  disaient  pénétrés 
de  leur  esprit.  Le^  érudits,  au  nom  de  l'étymologie,  firent 
aussi  du  dieu  Vaticanus  un  agent  d'inspiration  fatidique. 
On  disait  que  «  le  champ  Vatican  et  le  dieu  qui  y  pré- 
side étaient  ainsi  appelés  des  prophéties  {vaticinia)  qui  se 
rendaient  habituellement  à  cet  endroit,  par  Tinflueuce  et  h 
Hnstigalion  de  ce  dieu  '.  »  La  même  raison  étymologique 
était  valable  pour  Faunus  etFatua.  Mais  ce  couple  divin  avait 
sa  légendfî  toute  faite  et  il  n'était  pas  facile  d'y  introduire 
des  donnï'^es  nouvelles  ignorées  de  la  foi  populaire.  On  ne 
pouvait  improviser  ainsi  des  prophéties  de  Faunus  que  ne 
coùnaissait  ni  la  fable  ni  l'histoire.  Faunus,  d'ailleurs,  était 
trop  semble  A  Pan  pour  jouer  le  rôle  d'un  Apollon.  Il  pou- 
vait inspirer  aux  animaux  dos  ardeurs  lubriques  (înum)^ 
aux  hommes,  des  terreurs  soudaines  et  irrésistibles,  mais 
non  verser  dans  les  âmes  l'ivresse  divine  de  l'enthousiasme. 
Peu  s'en  fallut  même  que,  sous  l'influence  des  idées  grec- 
ques, il  ne  fût  réduit  à  la  condition  d'instrument  prophé- 
tique mu  par  une  volonté  supérieure.  Du  moins,  on  disait  do 
Falua  «  qu'elle  était  constamment  remplie  d'un  esprit  divin 


(I)  CiLMUHN.  Kdog,,  1,  S,  sqq. 
\tl  Gtu...  XVI.  17,  i. 
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et  qu'elle  annonçait  l'avenir  comme  poussée  par  IVnLhou- 
siasmo*.  »  Loin  do  doter  ces  dieux  champêtres  d'un  privLlôgo 
nouveau,  Thollénisme,  habitué  par  Evhémère  à  prononcer 
des  déchéances  dans  le  monde  divin,  tendait  à  les  dépouiller 
de  leur  initiative  propre. 

Cependant,  si  la  religion  romaine  était  incapable  de  copier 
avec  ses  propres  ressources  la  niantique  enthousiaste  de  la 
Grèce,  elle  ne  resta  pas  absolu  mont  dépourvue  de  prophètes 
humains.  Au  lU"  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une 
époque  oii  le  culte  d'Apollon,  introduit  der  longue  date  par 
les  livres  sibyllins,  commençait  à  devenir  populaire  et  où  les 
grandes  commotions  des  guerres  puniques  surexcitaient  les 
esprits  superstitieux,  Rome  était  infestée  do  recettes  magi- 
ques et  de  prédictions  qui  circuhiient  sous-forme  de  recueils 
répandus  dans  le  public  par  des  charlatans.  Le  Sénat,  en  213, 
ordonna  au  préteur  M.  Atilius  de  mettre  la  main  sur  cette 
littérature  malsaine";  mais,  parmi  les  livres  confisqués,  on 
trouva  deux  prophéties  versillôes  d'un  ancien  devin  national, 
appelé  Marcius.  L'une,  dont  on  put  reconnaître  immédiate- 
ment la  véracité,  annonçait  la  sanglante  défaite  de  Cannes, 
éprouvée  trois  ans  auparavant  ;  l'autre  ordonnait,  pour 
chasser  les  Carthaginois,  d'instituer  des  jeux  annuels  en 
l'honneur  d'Apollon  •».  Le  Sénat  voulut  bien  accepter  comme 
authentiques  des  prédictions  qui  venaient  fort  à  propos  pour 
raffermir  le  courage  des  Romains,  et,  s'il  faut  en  croire  une 
tradition  peu  sûre*,  il  les  fit  porter  dans  les  archives  sacrées, 
à  côté  des  livres  sibyllins. 

L'origine  de  ces  oracles  resta  toujours  enveloppée  d'un 
certain  mystère  que  le  Sénat  ne  tenait  pas  sans  doute  à 
éclaircir  et  que  les  historiens  ou  archéologues  romains  sem- 
blent avoir  respecté  de  parti  pris.  Aussi,  rien  de  plus  vague 

(1)  JcsrrN.,  XUII,  I.  On  avait  de  m^me  proposé  pour  Carmrntcs  fétyrao- 
logio  carrre  mnitf,  de  façon  h.  travestir  ces  nvmpheA  en  prophétcsses  inspi- 
rées, anaio;ruc3  aui  sibylles  ^Plctarcb.  Qiiacst.  Jlom.j  06). 

(i)  Liv.  XXV,  I. 

(3)  Cic.  Divin,,  I,  40,  Liv.  .XXV,  12.  Plix  ,  V».  [33],  110.  Arxob.,  1,02.  Mi- 
CBOi).  8a^,  1,  17,  2.'i. 

(4)  Serv.  jEn.,  VI,  72.  Cf.  S^tulvch.  Epist,  IV,  3i. 


LA.  DIVINATION  ITALIQUE 


Sô 


que  la  personnalité  de  ce  Marcius  qui  avait  été,  dit  Tite-Livo, 
«  un  devin  illustre.  »  Tandis  que  la  plupart  des  auteurs'  ne 
parlent  que  d'un  seul  Marcius,  Cicéron  attribue  les  prophé- 
ties à  la  collaboration  de  deux  frères  de  ce  nom  et  cite  encore, 
à  cât<S  d'eux,  un  troisiômo  prophète,  Publicius,  qui  est, 
dtt  reste,  passablement  inconnue  Personne  ne  songe  à  fixer 
rëpoque  à  laquelle  aurait  vécu  Marcius;  ou  se  contente 
de  dire  qu'il  était  d'illustre  origine,  ce  qui  explique  mal 
poun|Uoi  il  àtait  resté  si  longtemps  ignoré.  Les  uns  sem- 
blent croire  qu'il  a  vécu  à  Rome,  en  pleine  lumière;  d'autres, 
avec  plus  de  sens  historique,  le  reportent  en  arrière,  vers 
ces  temps  primitifs  où  s'élaboraient  dans  les  conseils  des 
dieux  et  se  fixaient  dans  les  écrits  sibyllins  les  destinées  du 
Latiura.  Pline  compare  Marcius  à  Mélampus,  le  plus  ancien 
des  devins  grecs,  et  à  la  Sibylle.  Une  tradition,  rapportée 
par  Symmaque,  voulait  que  les  Car7nî7m  Marciana  eussent 
élë  écrits  sur  des  écorces  d'arbres,  probablement,  comme  le 
dit  Sen'ius,  sous  la  dictée  do  la  Sibylle. 

Cest  bien  dans  la  société  des  nymphes  et  des  sibylles,  dans 
les  bois  pleins  d'échos,  hantés  par  Faunus  et  Picus,  qu'il 
fhui  placer  le  prophète  Marcius.  Son  nom  n'est  autre  que 
répithtfte  donnée  à  l'oiseau  de  Mars,  au  pivert  dont  la  lé- 
gende avait  fait  le  dieu  Picus.  L'adjectif  avait  sans  doute, 
comme  son  substantif,  donné  naissance  à  une  personnalité 
légendaire  dont  le  trait  saillant  était  aussi  la  faculté  pro- 
phétique. La  présence  de  ce  type  mythique  se  remarque  dans 
l'entourage  de  Numa.  Le  roi  avait  pour  confident  et  poui* 
auxiliaire,  un  sien  parent,  venu  avec  lui  de  la  Sabine,  Numa 
Marcius,  dont  il  fît  le  premier  pontife  de  Rome  et  dont  le 
petit-fils  fut  le  bon  roi  Ancus  Mai'cius  ^.  C'est  sur  le  nom  de 
Marcius,  resté  vaguement  dans  la  mémoire  du  peuple  A  enté 
de  celui  de  Numa,  que  ceux  qui  découvrirent  les  Camiiiia 

(()  Liv.  Ihid,  PbtK.  Ihid,  Aii.nod.  îhid,  Uacrob.  Ibid,  Fbst.,  p.  165.  32G,  s. 
T.  Negmnatc.  Thtjmrlici.  Pauu,  p.  17U,  s.  v.  S^mgulm,  Ajm.  Marc,  XVlll,  I. 
PonpDTK.  ad  H'iB.  Eptst.,  II,  I,  îG. 

(î>  Cil.,  Divin.  I,  H».  oO;  11,  oô.CÎ.  Serv.  £n,,  VI,  70.  72.  Symmach.  Ibid. 

(3j  Liv.  I,  20. 
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Mafciana  fondèrent  leur  pieuse  supercherie.  Le  souvenir  en 
était  assez  vivant  pour  mettre  les  prédictions  en  crédit,  pas 
assez  précis  pour  ne  pas  se  prêter  aux  lictions  nouvelles. 
Personne  ne  contesta,  au  nom  deTlustoire,  Texisteuce  d'un 
ou  même  de  plusieurs  prophètes  de  ce  nom. 

On  peut  donc  penser,  sans  être  accusé  d'un  excès  de  scep- 
ticisme, que  la  seule  figure  de  devin  inspiré  que  les  Romains 
aient  jamais  mis  en  regard  des  chresmologues  grecs  ne 
correspond  à  aucune  réalité  historique.  C'est  un  produit  ar- 
tificiel, créé  sous  l'influence  de  l'hellénisme,  avec  des  sou- 
venirs empruntés  aux  vieux  cultes  de  Picus  et  de  Faunus,  Ce 
Marcius,  qui  se  donne  pour  l'interprète  de  Jupiter  et  se 
montre  si  zélé  pour  le  cult<3  d'Apollon,  le  dieu  révchiteur  des 
Hellènes  ',  procède  des  dieux  révélateurs  de  la  Sabine  et  du 
Latium,  dont  il  est  limage  affaiblie. 

En  somme,  la  tradition  italique,  qii.*ind  elle  suit  son  génie 
propre,  repousse  la  divination  enthousiaste  et  n'accepte  pas 
sans  répugnance  les  théories  oniromaniiques.  Elle  préfère  à 
ce  moyen  détourné  la  révélation  directe,  dispensée  à  haute 
et  intelligible  voix  par  la  bouche  même  des  dieux.  Faunus, 
Picus  et  les  njTnphes  n'étaient  pas  les  seules  divinités 
qui  eussent  parlé  aux  mortels.  Les  légendes  latines  sont 
pleines  de  ces  communications  surnaturelles  faites  par  dos 
voix  divines  qui  ne  cherchent  point,  comme  Apollon-Loxias, 
à  envelopper  leur  pensée  dans  des  énigmes  emiu'ouillées  à 
plaisir,  mais  veulent  avertir  ou  instruire.  Tantfjt,  après  la 
destruction  d'Albe,  c'est  une  voix  qui  se  fait  enlendre  au 
sommet  du  mont  Albain  et  se  plaint  du  délaissement  où  vont 
tomber  les  anciens  cultes  -,  tantôt  c'est  un  avertissement  de 
Juuo-Moneta  qui,  à  l'occasion  d'un  tremblement  de  terre, 
exige  lo  sacrifice  d'une  truie  pleine  ^.  Au  moment  où  les 

M)  Liv.  XXV,  12. 1!  est  inutile  de  placer,  à  cfllé  dft  Marcîns,  les  Mélamno- 
diaes,  d'aiUeurs  parfailernont  inconnus,  CatUlus.  Tiliurmis,  fekistes  de  Ti- 
Imr,  dont  les  arenï^oloffiir:»  ht^ïlénnunt?  ont  t'ait  des  prophètes  parce  iiu*A_I- 
bunca  élail  devenue  une  sibyUe  et  que  le  fleuve  Anio  s'était  transformé, 
pour  ressembler  au  proplièle  Aaios  de  Délos,  eu  un  (ils  d'ApoUoa. 

[21  Liv.,  I,  31. 

;3)  Cic.  Viiin,,  l  45. 
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Gaulois  allaient  l'oudre  sur  Rome»  une  voix  sortit  du  bosquet 
dâ  Vâsta  et  ordonna  aux  Romains  de  restaurer  leurs  rem- 
parts et  leurs  portes,  faute  de  quoi  la  ville  serait  prise.  Los 
Romains,  trop  punis  de  ne  l'avoir  point  écoutée,  personni- 
nèrenl  l'être  inconnu  de  qui  elle  (émanait  sous  le  nom 
û'Aius  Locutitts  ou  lA)qtiens^  et  élevèrent  un  autel  à  ce  nou- 
veau dieu  '.  A  Satricum,  dans  le  pays  des  Volsques,  une  voix 
elTrayante  sortit  du  temple  de  Matcr-MatuLa,  que  les  Ijitins 
s'apprétiiieut  à  incendier,  et  meua^^u  les  sacrilèges  d'un 
châtiment  exemplaire  *. 

Partout  la  simplicité  latine  aime  mieux  accepter  comme 
mode  do  révélation  un  prodige  facile  à  comprendre  que 
d'entrer,  à  la  suite  des  Grecs,  dans  la  théorie  compliquée  de 
l'intuition  prophétique.  Une  âme  humaine,  possédée  tempo- 
rairement par  l'esprit  divin,  dépouillée  de  sou  initiative  et, 
jusqu^à  un  certain  point,  de  sa  personnalité,  est  un  instru- 
ment trop  délicat  pour  les  dieux  do  Tltalie.  Ils  préfèrent, 
s'ils  ne  veulent  que  lancer  dans  le  monde  un  mot  mystérieux 
comme  un  oracle  à  la  grecque,  emprunter  Torgane  tout  à 
fait  passif  des  animaux.  On  voit  souvent  revenir  dans  la 
listes  des  prodiges  que  relatent  les  annales  romaines  la 
mention  ;  «  Une  vache  a  parié  ^  » 

Ces  vaches  parlantes  forment  un  singulier  contraste,  en 
face  des  sibylles  et  des  pythies  de  la  Grèce.  Malgré  tout  le 
respect  que  les  Romains  professaient  pour  leurs  ancét»os, 
ils  eurent  plus  tard  quehjue  honte  de  superstitions  aussi 
naïves,  et  la  religion  officielle,  de  plus  en  plus  dominée  par 
les  inâueuces  grecques,  relégua  dans  l'oubli  les  anciens 
dieux  prophètes  du  Latium.  Picus  n'avait  point  de  place  dans 
le  calendrier  des  fériés;  Faunus  n'y  figurait  qu'A  titre  de 
protecteur  des  troupeaux.  Lorsque  Rome  éleva  à  Faunus  un 
nouveau  temple  (19G)  dans  l'ilo  du  Tibre  *,  c'est-à-dire  tout 
près  de  Toracle  iatromantique  d'Esculape,  on  se  garda  bien 

lïCic.  iftH.  Lrv.,  V,  32. 
2  Lïv.  VI.  33. 

3;  Lit.  IH.  10  ;VXrV,  10;  XXAir,  M;  XXVHÏ.  H;  XXXV,  S!,  elc. 
\k)  Liv   WXIU,  42;  XXXIV,  53. 
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d*y  installer  un  oracle  indigène  où  auraient  pu  être  appli- 
qués les  rites  décrits  plus  tard  par  Virgile  et  Ovide.  Les 
poètes,  de  leur  côté,  rejetaient,  comme  trop  grossier,  ce  vers 
saturnien  qui  leur  venait,  disait-on,  de  Faunus  et  de  ses 
acolytes. 

En  vain  les  amateurs  d'antiquités,  l'auteur-  de  VEnéide  et 
celui  des  Fastes^  essayèrent  de  rajeunir  la  renommée  de 
Faunus  prophète;  en  vain  Calpurnius  prouva,  en  versifiant 
un  oracle  du  «  père  Faunus,  »  que  le  dieu  pouvait  s*habituGr 
au  beau  langage  et  même  au  métier  de  courtisan,  la  civili- 
sation nouvelle  rejetait  l'héritage  des  pâtres  du  Latium,  et, 
comme  le  dit  quelque  part  Varron,  «  les  anciens  oracles, 
perdus  dans  Tombre  des  fourrés,  se  taisaient  au  fond  des 
bois  V  » 


II 


PRESAGES  FORTUITS. 

Le  clédonismc  grec  et  la  divination  ominale  des  Romains.  —  Sens  étendu 
du  mot  otnina^  équivalant  aux  o^6o)iot  des  grecs.  —  Les  omina^  par 
opposition   aux  prodiges  et  aux  auspices. 

S  L  Omina  proprement  dits.  —  Définition  de  l'omen  oral.  —  L*omen  pacte 
librement  cornnenli  entre  les  dieux  et  les  hommes.  —  Précautions  prises 
contre  les  mots  de  mauvais  augure.  —  Classification  des  omina.  — 
Extension  abusive  du  sens  d*omen. 

S  II.  Les  Sorts.  —  Distinction  entre  les  omina  et  les  soris,  —  Oracles 
cléromanliques  de  l'Italie.  —  Oracles  de  Cœre  (Agylla)  et  de  Foléries.  — 
Oracle  de Fortuna  Primigcnia  k  Prêneste.  —  Oracle  d'Antium.  —  Oracle 
de  Géryon  ou  la  fontaine  Aponus.  —  Oracle  du  CUtumne.  —  Vulgarisa- 
tion des  méthodes  cléromantiques. 

Si  les  religions  italiques  n'ont  ni  conçu  d'elles-mêmes  ni 
accepté  pour  leur  compte  Tinspiratiou  par  enthousiasme, 

(1)  Vahii.  S<U.  Mmipp,  fiftfpn,,  p.  173.  M.  Ricsc.  Le  moyeu  ÎLgc  fabriqua, 
sur  le  crtinplii  tlo  Faunus,  avec  un  p»îu  de  textes  poétiques  et  beaucoup 
d'ipnnpjiuee,  des  lôfîcndos  mcrvciHeuse«î  où  ic  nMe  prophétique  tin  dieu 
n'est  pa5  oublié.  Faunus,  frùre  d'Apollon,  est  un  devin  expert  et  éloquent, 
roi  d'Italie,  ol  A  la  lin,  «ous  le  nom  d'Ilerm^s,  roi  d'Éçyple.  Quant  )\  son 
père,  Picus-Jupilur.  c'est  un  roî  d'Oci^idcnt,  frère  du  roi  d'Orient  Ninus, 
grand  malhi^nialir.icn,  iiivculeur,  rharlalan,  etc.  (Voy.  CEOftEMJs,  Uist.  com- 
pnui.,  \y  p.  2ï*-23.  Jn.  Malalap,  Chmnoffraph.  Ayon\u. ' Ckronicon  Pttsç*Wp,etc.) 
Uuelle  gloire  rétrospective  pour  ces  bi^r^'ers  transformés  en  rois»  diguiis  de 
ligurer  dims  cii  monde  fantastique  ù  ciMé  d'Hercule  et  d'Aphrodite,  (.'ou.x-ci 
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celle  qui  prend  d*assaut  l'dme  humaine  et  la  possède  malgré 
sa  résistance,  elles  ont,  au  contraire,  tiré  un  grand  parti  de 
cette  inspiration,  latente,  inconsciente,  que  nous  avons  déjà 
<5tudi<»e  en  Grèce,  sous  le  nom  do  Clédonisme\  Après  la 
parole  des  dieux,  elles  ne  voyaioiit  rien  do  plus  fatidique  que 
la  parole  humaine,  alors  qu'elle  reçoit  du  hasard,  de  mille 
circonstances  rapprochées  par  la  réflexion,  un  sens  parti- 
culier ignoré  do  celui  qui  la  prononce.  Les  présages  fournis 
par  le  langage  humain,  sous  forme  d'allusions  détournées 
et  involontaires,  étaient  ce  que  les  Romains  appelaient 
proprement  omina'^. 

Ce  terme  est  de  ceux  dont  Tusage  a  le  plus  démesurément 
élargi  le  sens.  Le  trait  caractéristique  de  Yomen  parlé,  c'est- 
à-dire  le  hasard,  la  spontanéité  imprévue,  se  retrouvant 
dans  tous- les  accidents  fortuits  [tjîf^izXzt)  où  la  préoccupation 
du  surnaturel  faisait  découvrir  des  signes  de  la  volonté 
divine,  Tanalogio  fit  entrer  tous  ces  présages,  quels  qu'ils 
fussent,  dans  la  catégorie  des  omina.  En  conservant  au  mot 
ce  sens  déjà  étendu,  mais  encore  limité,  on  pourrait  classer 
tous  les  signes  observés  par  la  divination  inductive  des 
peuples  italiques  sous  trois  chefs  principaux:  les  prodiges^  ou 
signes  évidents  de  l'intervention  divine,  qui  ont  une  valeur 
propre,  indépendante  de  toute  convention  artificiello;  les 
ominaon  présages  fortuits,  dont  la  cause  se  dissimule  sous 
le  nom  vague  de  hasard  et  dont  la  valeur  dépend  en  grande 
partie  de  la  fantaisie  de  l'observateur;  et  entlu,  los  aitspincs 
ou  signes  convenus,  dont  le  sens  est  fixé  au  préalable  pai-  un 
pacte  intervenu  entre  les  hommes  et  les  dieux. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  question  des  jy^^vdlges^ 

plong-ii-s  l'un  cl  l'autre  d;uis  lêtude  de  la  ^philosophie  (CKunrjv.  Viid.)  !  Les  Mira- 

liiin  Roinae  téjiioignent  aussi  de  ce  regaiu  do  OLMc'brjLé.  lUsignalciil,  comme 

[âyaul  été  des  temples  de  Faunus,  S,  StcTauQ  Roloudo  et  S.  Maria  io  Fon- 

>lana.  Ce  dernier  temple  aurait  eu  mî-me  une  statue  parlante  consultée  par 

Julien  :  autrement  dit,  r.'ctait  un  or.icio  de  Faunus  (Iftni^.  Rom.,  §28-20]. 

Il  Voy.  liist.  de  la  Divin,,  I,  p.  15HG0;  II,  p.  3i)'J-ÎU0. 

2}  L'élvraologie  pénéralcrnenl  acceptée  rnppmchc  omcn  do  oraculum  ca 

partaDl  de  05^  oris  (Varr.  Litvj.  iat.,  VI,  70;  Vil,  97-  Paul.,  p.  19*i,  s.  v.  omctt. 

Cf,  HuRiisG,  licliij.  tlrr li'rrntr,  I.  p.  U7).  O.  Kellor  propose  une  cxpliration 

fruhlilc  :  vm'.vi  pour  oKatiicn  icî.  ovatio)  signitiant  une  parole  ([ui  iulcMTOinpl 

un  «cto  religieux  (JaUrhb.  l'Or  Philol.  [ISOi],  p.  ôTt). 
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qui  sont  plus  ou  moins  subtilement  interprétas  suivant  les 
pays,  mais  s'imposent  partout  de  la  même  manière  à  l'at- 
tention des  hommes;  les  auspices,  qui  sont  l'objet  spécial  de 
la  science  augurale,  s'offriront  plus  loin  à  notre  examon; 
il  s'agit  maintenant  d'étudier  les  miina^  en  prenant  pour 
type  du  genre  l'espèce  qui  lui  a  donné  son  nom  et  en  reje- 
tant dans  une  seconde  catégorie  les  présages  fortuits  appelés 
plus  particulièrement  sorts. 

§    I.   —  OMINA  PROPREMENT  HITS. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  du  clédonisme  grec  s'applique 
exactement  à  V(yi)ien  latin.  Il  n'est  pas  besoin,  par  consé- 
quent, d'insister  sur  le  lien  qui  rattache  il  la  théorie  générale 
de  la  divination  cette  méthode  particulière.  Mais  nous  devons 
entrer  un  peu  plus  avant  dans  les  questions  de  détail,  parce 
que  l'esprit  méticuleux  des  Romains  en  a  fait  tout  une  ca- 
suistique aussi  intéressante  à  connaître  que  difficile  à  élu- 
cider. C'est  qu'en  effet,  dans  la  pratique,  la  divination 
ominale  était  pour  eux,  non  plus,  comme  en  Grèce,  l'appoint 
et  le  superflu  des  autres  méthodes,  mais  la  divination  tout 
entière.  Incompétents  en  matière  de  prodiges  et  n'attendant 
des  auspices  qu'une  révélation  très  bornée,  ils  reportaient 
sur  les  présages  fortuits  toutTeffort  de  leur  curiosité.  C'est 
dans  ces  signes,  dont  la  divination  officielle  reconnaissait 
elle-même  la  valeur,  que  chacun,  libre  de  son  interprétation, 
cherchait  les  indices  de  Tavenir.  De  cette  préoccupation 
superstitieuse  est  sortie,  non  pas  une  doctrine  systématisée, 
mais  une  habitude  constante  qui,  jusqu'à  un  certain  point, 
en  tient  lieu. 

Le  principe  le  plus  général  dont  cette  habitude  atteste  le 
crédit  est  que  Vomen  n*a  point  une  valeur  et  une  efficacité 
indépendante  de  la  volonté  de  celui  qui  l'observe,  mais  qu'il 
est  créé  par  celui-ci  avec  les  éléments  que  lui  fournit  le 
hasard.  Une  phrase  claire,  acceptée  dans  son  sens  réel,  un 
mot  rapporté  à  son  objet  véritable,  ne  constituent  pas  un 
onien;  il  faut  pour  cela  que  la  parole  soit  détournée  de  son 
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sens  et  appIiqu<Se,  par  voie  d'allusion,  à  un  autre  objet.  C'est 
ce  travail  qui  crée  Vom^i  avec  toutes  ses  consiiquences» 
«  AinKÎ,  dit  Cicéron  *,  si  quelqu'un,  pensant  à  ses  affaires  et 
parlant  de  ce  qui  l'occupe,  dit  un  mot  qui  s'applique  à  ce 
que  vous  faites  ou  à  ce  que  vous  pensez,  en  voi]à  assez  pour 
vous  donner  crainte  ou  confiance.  »  Les  Romains  ont  donc 
pu  croire  qu'il  était  loisible  à  l'observateur  d'accepter  ou  de 
rejeter,  et  par  là,  d'annuler  cette  œuvre  de  sa  propre  intel- 
ligence. 11  lui  siilïisait  pour  cela  de  dire,  dans  le  premier 
cas  :  «  J'accepte  le  prôsiig^e,  »  ou  «  le  présage  me  plaît,  »  et, 
dans  le  second  :  €  cela  ne  me  regarde  pas  *...  » 

Cette  liberté,  si  conimndo  dans  la  pratique,  fut  même 
reconnue  de  droit  par  les  auguivs  romains,  pour  toute  espèce 
de  signes  fortuits  ■.  Seulement,  ils  demandaient  qu'on  subs- 
tituât A  une  fin  de  non-recevoir  aussi  francbe  un  tour  plus 
respectueux.  «  En  voilà  assez,  dit  Pline,  pour  montrer  que 
Tefflcacité  des  présages  e-st  en  notre  pouvoir  et  qu'ils  n'a- 
gissent que  suivant  la  façon  dont  on  les  accepte.  Du  moins, 
la  doctrine  augurale  enseigne  que  ni  les  signes  fâcheux,  ni 
les  auspices  en  général,  ne  comptent  pour  ceux  qui,  au  mo- 
ment d'entreprendre  quelque  chose,  déclarent  ne  pas  les 
avoir  obser\'és;  et  il  n'y  a  pas  de  trait  plus  frappant  de  la 
complaisance  divine  *.  » 

Les  dieux  se  montraient  en  effet  bien  débonnaires  si  Ton 
en  était  quitte  avec  eux  pour  faire  la  sourde  oreille  à  leurs 
avis,  La  théologie  romaine  ne  se  posait  mf'me  pas  les  ques- 
tions que  fait  naître  cette  façon  sommaire  d'éconduire  les 
avertissements  désagréables.  Elle  enseignait  évidemment 
qu'eu  supprimant  le  présage,  on  en  supprimait  aussi  les  con- 
séquences; car,  si  l'avenir  avait  ét^  considéré  comme  inévi- 
table, il  n'y  aurait  eu  qu'un  mince  avantage  à  n'en  pas 
vouloir  être  instruit.  Elle  voyait  dans  Vonien  une  sorte  de 

i)  Cic.  Ùivin.,n,  40. 


t)  Aceipfre  nmen  ou  improharr,  cxs'rrnri,  rrfidarej  abominari  omen.  Cic.  Di- 
f»..  K  Mi.  Liv.  I,  -3;  V,  5a;  IX,  It  ;  XXIX,  27.  S 


3^  ÂHifuria  obtativa.  Serv.  Miu,  XII,  259. 
4;  PuK.  XXVIU,  [2],  n. 


Skbv.  Jïn.,  V,  ÏÏ30. 
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pari  capricieux  offert  par  les  dieux,  une  gageure  dont  on 
pouvait  décliner  ou  modifier  les  conditions,  de  telle  sorte 
que  les  dieux  se  trouvaient  liés  par  la  réponse  faite  à  leurs 
avances  et  nccejitce  par  eux.  On  vit  souvent  des  gens  d'es- 
prit rétorquer  heureusement  ou  couvrir  par  un  mot  de  bon 
augure  un  omcm  gros  des  plus  noirs  présages  et  jouer  ainsi 
au  plus  fin  avec  les  dieux.  Rien  de  plus  permis  que  ces 
pieuses  ruses,  car  la  légende  prétendait  que  Numa  lui-même 
en  avait  usé  dans  un  colloque  avec  Jupiter  et  que  le  dieu 
avait  fini  par  en  rire.  II  y  a  plus.  En  vertu  de  ce  système,  que 
nous  verrons  appliqué  officiellement  aux  auspices,  les  pré- 
sages inventés  ont  la  même  efficacité  que  les  présages  réelle- 
ment obsci'vcs,  par  cela  seul  qu'ils  sont  annoncés.  Il  suffisait 
de  déclarer  que  les  auspices  étaient  favorables  pour  qu'ils 
le  fussent  en  vérité;  car  les  dieux  se  trouvaient  par  là  en- 
gagés vis-i-vi  s  de  l'Etat  agissant  de  bonne  foi.  Ils  pouvaient 
demander  compte  du  dol  à  celui  qui  en  était  l'auteur,  mais 
TEtat  n'en  avait  pas  moins  Je  bénéfice  * .  De  mémo,  l'annonce 
de  mauvais  présages  (oMuntiaiio  dirmnim)  était,  par  elle- 
même,  un  mauvais  présage  dont  il  fallait  tenir  compte, 
avant  touto  vérification.  Lorsque  C.  Ateius  essaya  de  retenir 
par  ce  moyen  Crassus  partant  pour  TOrient,  on  le  soupçonna 
d'avoir  inventé  les  diraa  pour  le  besoin  de  sa  cause,  mais  on 
n'en  crut  pas  moins  que  Crassus  s'était  perdu  pour  avoir 
méprisé  cet  avertissement  ^. 

Au  fond,  la  superstition  latine,  peu  curieuse  do  théorie, 
n*apportait  en  ceci  d'autre  logiqe  qu'une  foi  enracinée  au 
pouvoir  magique  dQs  formules  ^  Cette  foi,  qui  se  rencontre 
chez  tous  les  peuples,  était  plus  vivace  peut-être  en  Italie 
qu'ailleurs,  et  il  on  resta  quelque  chose  dans  l'attachement 
des  Romains  à  leurs  formules  juridiques  et  liturgiques.  De 
même  qu'en  prononçant,  par  exemple,  une  imprécation,  on 


l)Lrv.  X,  40.  Dion.  Hal.,  H,  C. 

2)  Crc.  lià-m.,  1,  i(\. 

3)  Cf.  Plim.,  .VWUI,  [2],  (0.  Le  goût  des  Ualiotcs  pour  les  pratiques  de 
la  magie  (iviiil  frappé  les  Grecs,  qui  ont  pincé  Circc  en  Italie  et  fait  descendre 
de  Circé  les  oekislcâ  de  Tusculuni,  Préneslc,  Ardée,  Antiuni,  etc. 
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modifie  l'avenir  dans  un  certain  sens,  en  vertu  de  la  puis*- 
sance  inhérente  aux  paroles  employées,  de  même,  avec  une 
formule  déclinatoire,  on  écarte  la  forme  que  Vonten  tendait 
à  donner  à  Tavenir,  Cette  fin  de  non-recevoir  produit  le 
même  effet  qu'une  prière  exaucée. 

La  croyance  à  Tefficacité  intrinsèque  des  mots  explique 
les  précautions  infinies  par  lesquelles  les  Romains  cher- 
chaient il  attacher  à  leurs  personnes,  à  leurs  actes  et  à  leurs 
propriétés,  une  influence  heureuse.  Le  nom  constituait  pour 
un  individu  un  omen  persistant  qu'il  importait  de  bien  choisir. 
Aussi  dit-on  que  les  femmes  prenaient  volontiers  le  nom  de 
Gaia  Csecilia,  «  à  titre  de  présage  heureux*  »,  parce  qu'il 
avait  été  porté  parla  femme  de  Tarquin  l'Ancien.  Une  tra- 
dition affirmait  qu'Hercule,  ayant  à  choisir,  pour  présider  à 
son  culte,  entre  les  Potitii  et  les  Pinarii,  avait  préféré  les 
premiers,  à  cause  de  Vomen  ^.  Les  cités,  comme  les  indi- 
vidus, subissaient  l'influence  de  leur  nom.  Ceux  qui  enten- 
daient ces  finesses  avaient  découvert  que  si  Rome  ne  s'appe- 
lait pasRomula,  c'est  que  Romulus  n'avait  pas  voulu  attacher 
à  son  œuvre  un  nom  à  forme  diminutive  3.  Il  paraît  que  les 
Romains  poussaient  le  scrupule  jusqu'à  modifier  les  noms  des 
villes  grecques  tombées  en  leur  pouvoir,  quand  ceux-ci  of- 
firaient  en  latin  des  consonnances  de  mauvais  augure.  MaXoetç 
serait  ainsi  àeveuMe  Beneventum*;  'Eytnxy  en  Sicile,  Segesta^, 
Le  nom  de  'Eicfô^iiJLvoç  aurait  été  remplacé  par  celui  d'une  localité 
voisine,  D^r/'ocAîwm*.  Dans  la  conversation,  on  évitait  les 
mots  malheureux  au  moyen  d'équivalents  et  de  périphrases  '• 

La  divination  «  domestique  (ûlxôoxiztxiv),  >  des  Grecs  tenait 
aussi  compte  de  ces  minuties,et  Théophraste  n'eut  pasbesoin 
de  venir  en  Italie  pour  y  copier  d'après  nature  le  portrait  du 


\)  Paul.,  p.  95»  s.  v.  Gaia. 

2)  Serv.  En.,  Vni,  269. 

3)  Paul.,  p.  268,  s.  y.  Romam. 

4)  Plln,  III  [H],  105.  Fest.  p.  340.  s  v.  Segesta. 

5)  Fk9T.  ibia. 

6)  Fest.  ibid, 

7)  Cf.  ïeuphémisme  des  Grecs. 
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superstitieux  ;  mais  A  Rome,  le  souci  des  oniinn  se  r*!îvélnit 
jusque  dans  les  actes  publics.  Les  formules  employées  par  la 
liturgie  et  par  la  science  juridique,  le  texte  même  des  pres- 
criptions légales,  portent  des  traces  évidentes  du  soin  avec 
lequel  les  rédacteurs  ont  évit(^  les  mots  qui,  selon  l'expres- 
Bion  vulgaire,  «  portent  malheur,  »  et  prodigué,  au  contraire, 
les  euphémismes.  Lorsqu'un  magistrat  prononçait  une  sen- 
tence capitale,  il  déclarait  que  le  condamné  «  paraissait 
s'être  aventure  {jpa^mm  cavisse  vidan)  '.  » 

L'autorité  publique  tenait  aussi  grand  compte  de  la  valeur 
des  noms  propres.  Les  magistrats  qui  procédaient  u  des  levées 
militaires,  au  recensement,  ou  à  la  fondation  d'une  colonie, 
avaient  soin  d*inscrire  en  tête  des  listes  des  noms  de  bon 
augure,  comme  Valerius,  Salviua,  Statorius ',  Quand  les 
censeurs  aflermaient  le  domaine  public,  ils  commençaient 
par  mettre  eu  adjudication  le  lac  Lucrin  «  pour  cause  d'heu- 
reux présage  {îucrumy.  »  Il  en  était  de  même  pour  l'appel 
des  votes  dans  les  comices,  où  le  nom  de  la  centurie  préro- 
gative, combiné  avec  celui  du  premier  citoyen  votant, 
constituait  un  ome/j  applicable  au  sujet  en  délibération  \ 
La  règle  générale  était  que  «  des  présages  sont  attachés  d'or- 
dinaire aux  débuts',  »  Ce  principe,  qu'Ovide  fait  énoncer  par 
Jauus,  explique  du  même  coup  comment  Janus,  le  dieu  des 
commencements,  celui  dont  le  nom  figurait  au  début  de 
toutes  les  invocations,  a  pu  garder  un  raugsi  élevé  dans  une 
cité  qui  ne  lui  avait  ni  ouvert  le  Capitole,  ni  donné  deûamine 
spécial  •, 

Au  cours  des  cérémonies  religieuses,  le  rituel,  tel  qu'il 
avait  été  réglé  par  les  pontifes,  prenait  ses  précautions 
contre  les  paroles  de  mauvais  augure.  Non-seulement  il  les 

1)  Kkst.,  D.  *238,  s.  V.  Parutn.  Cf.  J.  Fallati,  Vchrr  Btyriff  und  Wesen  des 
rœmischeti  Omcm  undubvr  dt;ssen  Bezichufuj  zum  njftnischen  h*ioatreclU»  Tti- 
bÎD^uu,  t83A. 

2)  Cic.  Divin,  I.  M;  U,  40.  Tac  Hist.,  IV,  53. 
3}  Pacl.,  p.  121,  s.  V.  Lticu». 

4)  Voy.  feiemple  de  l'année  308  av.  J.-C.  pour  les  comiccft  curiatea. 
CLtv.  IX,  30). 

5)  OviD.  PaaL.  I,  178. 

6)  Cic.  yat.  Dcor.,  Il,  Vaub.  ap.  Augustin.  Civ.  Dei,  MI,  9. 
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bannissait  dô  ses  formules,  mais  il  voulait  que  rorOcIant 
eût  la  této  couverte  d'un  voile  et  qu'on  Ht  silence  autour  de 
lui  *,  aflu  que  nul  présage  fàcheuxue  pût  frapper  ses  oreilles 
Ou  ses  regfards.  Au  commencement  du  sacrifice,  les  hérauts 
criaient  au  peuple  :  Faveie  linguis  \et,  de  peur  que  quelque 
imprudence  ne  fût  commise,  on  couvrait  avec  le  son  des 
flûtes  \çi^  bruits  qui  auraient  pu  compromettre  la  marche  cor- 
recte de  la  cérémonie  '■ 

La  divination  ominale  a  donc  reçu,  de  cette  manière,  une 
sorte  de  consécration  offlcielle  :  elle  a  même  pénétré  dans 
l'art  augurai  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  exigeait, 
pour  la  prise  des  auspices,  le  silence  absolu  et  reconnaissait 
la  valeur  prohibitive  des  dlrae  obstrepentes  ou  bruits  acci- 
dentels survenus  pondaut  Tauguration.  Cependant,  elle  n'a 
point  pris  rang  parmi  les  méthodes  divinatoires  pratiquées 
par  les  augures,  en  ce  sens  que  les  signes  fortuits  n'ont 
jamais  été  considérés  par  eux  que  comme  des  influences 
perturbatrices  et  non  comme  des  signes  convenus  do  la  vo- 
lonté divine. 

Ni  les  Romains,  ni  les  Grecs,  n*ont  essayé  d'établir  une 
classification  raisonnée  des  oinina.  Ils  distinguaient  simple- 
ment les  o>m/ia  favorables  {ho>ia-fansta'-accept<i-laetay)  &i\es 
défavorables  (nutUt-infaiista'Odoersd-obscaetia).  Il  n'est  pas 
facile,  en  elFet,  de  dégager,  dans  ces  caprices  de  l'imagina- 
tion, le  trait  caractéristique  sur  lequel  doit  reposer  une 
classification  naturelle. 

L'élément  nécessaire  de  tous  les  présages  fortuits,  quel  que 
soit  Tobjet  extérieur  ou  le  prétexte  qui  les  fait  naître,  est  le 
travail  spontané  de  Tintelligence  qui  les  trouve  en  détour- 
nant le  sens  des  paroles  entendues.  II  faut  donc  distinguer 
deux  cas;  l'un  dans  lequel,  les  paroles  entendues  n*ayant 
aucun  sens  favorable  ou  défavorable,  Vomen  est,  pour  ainsi 
dire,  créé  de  toutes  pièces  par  l'observateur;  l'autre,  dans 


<)SKRv.Jîn,,  m,  Vil. 

2)  Cic.  Diim.,  II.  W>.  Plin..  XVVIII,  [2],  H.  Paul.,  p.  88,   s.  v.   Faveniia. 

3)  Plw.  Ibid,  Cic.  Divin..  I,  45.  TmcuL,  IV.  2. 
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sage  fondé  sur  un  incident  fâcheux  se  trouve  ainsi  retourné 
en  sens  contraire  par  une  interprétation  qui  n'aurait  aucune 
valeur  si  elle  était  faite  après  coup,  mais  qui,  en  raison  de  sa 
spontanéité  même,  devient  un  omim  supérieur  au  premier. 
La  promptitude  de  la  répartie  lui  donne  le  caractère  fortuit, 
imprévu  et  impossible  à  prévoir,  qui  est  Tessence  même  des 
oniîna. 

L'usage  finit  pardonner  à  ce  terme  technique  une  exten- 
sion illimitée  et  on  le  trouve  appliqué  dans  des  cas  où  le 
hasard  n'a  que  faire.  Il  désigne  souvent  cette  influence,  bonne 
ou  mauvaise,  attachée  par  la  coutume  à  certains  jours,  à  cer- 
tains arbres,  à  certains  animaux.  C'est  dans  ce  sens  im- 
propre que  le  rédacteur  du  Calendrier  de  Préneste  emploie 
le  mot,  quand  il  défend  défaire  entrer  dans  le  temple  de 
Carmenta  aucun  onwn  morticinum  '.  Enfin,  non  content  de 
comprendre  sous  ce  vocable  indéterminé  tout  ce  qui  n'était 
point  classé  sous  un  titre  quelconque,  on  appela  souvent  omen 
le  sens  des  prodiges  et  des  auspices  ^.  A  plus  forte  raison 
pouvait-on  désigner  ainsi  l'espèce  particulière  de  présages 
fortuits  dont  il  nous  reste  ù  parler,  les  présages  cléroraan- 
tiques  ou  Sorts, 

§    IL    —  LES   SORTS. 

En  parlant  de  la  cléromancie  hellénique,  nous  avons  eu 
occasion  de  remarquer  combiencertains  procédés  de  ladivina- 
tion  par  les  Sorts  diffèrenc  peu  des  présages  fortuits  tirés  du 
langage  '.  C'est,  de  part  et  d'autre,  la  parole  humaine  con- 
duite par  le  hasard  providentiel  et  donnant,  par  voie  d'allu- 
sion aux  circonstances  présentes,  des  clartés  soudaines,  des 
révélations  que  le  travail  de  l'observateur  fait  sortir  des  mots 
les  plus  insignifiants.  Seulement,  dans  la  divination  par  les 
sorts,  la  parole  est  écrite,  ou  le  hasard  l'écritavec  des  lettres 
mises  à  sa  disposition,  et  la  spontanéité  de  l'être  parlant  est 


I 


1)  Kal.  Pr«.nest..  Il  3(m. 
2  Seiiv.,  Mn  ,  III.   SW;  ÏV,  340. 

3)  Voj.  Hisi.  de  la  Divin,^  î,  p.  195.  Sur  aortes=  oracula  cf.  Hist. 
Divin.  Il,  p.  228. 
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n^inplneA^  par  une  agitation  mécanique.  Cette  opération, 
▼oulue  par  l'observateur,  introduit  pourtant  entre  les  œnina 
et  les  sorts  une  différence  considérable  qu'avait  soin  de  re- 
lever la  théologie  augurale.  Tandis  que  les  premiers  sontdes 
sigties  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  {oblafwo),  et  touchent  de 
près  aiï  prodiges,  les  seconds  sont  des  signes  obtenus  ajïrèa 
demande  (impetrita)^  par  voie  d'expérimentation,  et  ressem- 
blent, sous  ce  rapport,  aux  auspices.  En  un  mot^  le  hasard 
produit  librement  les  uns;  il  est  lié,  pour  les  autres,  à  cer- 
taines conditions  étîiblies  à  Tavancc. 

La  langue  des  sorts  est  nécessairement  plus  pauvre,  moins 
souple,  moins  fertile  en  surprises  que  celle  des  oniina;  elle 
ne  dispose  que  de  moyens  restreints,  connus  à  l'avance,  et 
ses  indications  ne  s'adaptent  pas  sans  effort  aux  circons- 
taucos.  En  effet,  Vomen  ne  s'impose  pas  à  l'attention  ;  sou- 
vent miSme,  on  ne  lui  reconnaît  qu'après  coup,  et  trop  tard 
pour  en  profiter,  le  caractère  fatidique;  par  conséquent, 
celui  qui  en  tire  parti  le  fait  spontanément,  comme  d*instinct, 
taudis  que  celui  qui  consulte  les  sorts  attend  d'eux  une 
réponse  et  s'ingénie  à  mettre  cette  réponse  en  rapport  avec 
sa  demande. 

Mais,  d'autre  part,  les  sorts,  attachés  à  des  objets  palpa- 
bles, consultés  suivant  un  rite  défini  que  quelques  cérémo- 
nies suffisruent  à  rendre  solennel,  et  en  un  lieu  consacré, 
étaient  mieux  faits  pour  donner  satisfaction  au  sentiment 
religieux  qui,  dans  les  pratiques  divinatoires,  s'ajoute  à  la 
curiosité.  Les  rustiques  populations  du  Latium,  qui  n'avaient 
pas  su  fixer  dans  un  oracle  les  révélations  de  Faunus,  parce 
que  ces  révélations  n'avaient  point  d'instrument  matériel, 
firent,  avec  les  sorts^  des  oracles  véritables,  les  seuls  qu'ait 
enfantés  le  sol  de  l'Italie. 

On  peut  adjuger  à  la  divination  italique  les  sorts  deCsere,  la 
patrie  des  «  cérémonies  >  romaines  et  ceux  de  Paieries.  Caere 
était  une  vieille  cité  pélasgique  (Agylla),  et  Paieries  une  ville 
i  demi-sabine.  Elles  avaient  été  conquises  par  les  Etrusques, 
mais  avaient  gardé  quelque  chose  de  leurs  rites  nationaux. 
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Les  sorts  qu'elles  possédaient  ne  nous  sont  connus  quo  par  les 
incidents  prodigieux  dont  ils  furent  l'occasion.  C'étaient  des 
tablettes  réunies  en  faisceau  par  des  bandelettes  et  portant 
des  inscriptions  ([ni  devenaient  propiiétiquos  par  le  seul  fait 
qu'elles  étaient  tirées  au  sort.  En  218,  à  Cccre,  et  l'annéo 
suivante,  à  Paieries,  les  sorts  parlèrent  spontanément.  Ceux 
de  Cœre  furent  trouvés  dégagés  du  lien  qui  les  groupait  *,  et 
comme  sans  doute  on  n'avait  pas  su  distinguer  l'avertisse- 
ment que  portait  avec  lui  ce  désordre  surnaturel,  le  mémo 
prodige,  renouvelé  A  Paieries,  s'était  complété  par  la  chute 
d'un  sort  isolé,  lequel  portait  cette  phrase  facile  à  com- 
prendre au  moment  où  Hanuibal  approchait  de  Trasimône  ; 
«  Mars  brandit  son  dard'.  » 

Ces  deux  oracles  n'apparaissent  qu'à  cet  instant  dans  l'his- 
toire, à  moins  qu'on  ne  veuille  identifier  avec  l'un  d'eux  ce 
problématique  «  oracle  de  Téihys,  >  qu'envoie  consulter  en 
Etrurie  le  roi  alhain  Tarchétius^.  Il  ne  serait  pas  impossible 
d'arriver  £\  identilicr  les  divinités,  d'ailleurs  inconuuos  *,  aux- 
quelles était  confiée  la  garde  des  sorts  de  TEtrurie  avec  la 
Fortune,  et  jcelie-ci  avec  Téthys,  qui  doit  être,  comme  son 
époux  l'Océan,  «  l'origine  de  toutes  choses;  "  mais  il  est  plus 
facile  encore  de  négliger  un  renseignement  sans  garantie, 
emprunté  à  un  récit  que  Plutarque  iui-ménic  trouve  ridicule. 
Nous  n'avons  donc  rien  do  plus  à  dire  sur  l'origine  évidem- 
ment archaïque  de  ces  sorts,  qui  sont  antérieurs  peut-être  à 
l'invasion  des  Rasènes  on  Toscane, 

La  légende  prénestino  croyait  savoir,  au  contraire,  d'où 


«)  Ln-.  XXI.  02.  Cf.  StDON.  Ai'ollin.  Ctwm.,  IX,  187. 

2)  Liv.,  XXII,  l.pLUTAJicu.  Fab.,  t. 

3)  Tt)>joî  ^v  Tupprjvfaypriaviipiov.  (PuTTAucn.  Romu/..  2.)  Klau^en  (Aenms^ 
p.  772)  propose  l'expllcàlion  suivante.  MaLcr  Matuta,  honorée  à  P\Tgi  (le  port 
lie  Cfprc),  ressemble  à  la  Fortune  iTn>re  dfi  Prénesle,  nourrice  de  Jupiter. 
Les  Phocéens  qui  fréquentaient  Pyrg;!  ont  pu  ridenliPier  avec  LeukoUiéa,  leur 
patronne,  cl  Leuootliêa  mt^ne  à  Témys  ipii,  cii  qualité  de  nourrice  do  Jution 
(lioii.  Uiad.  XIV,  202.  302)  est  un  ^ijuivulonl  à  peu  pi'^s  exact  de  Malula  et 
de  Forluua.  L'oracle  de  Tt^Uiys  serait  donc  eclui  de  Ca're. 

4)  Peut-i^lrc  ces  dcac  TenitàG  dont  parle  Paul  Oiacrc  (p.  368,  s.  v.  Ten'iiafi) 
soriium  detu^,dictac  quod  tcnendihaberentpotcstatein  ou  plutôt  ainsi  nomnn^câ 
do  la  handclelle  (tn-'nifi)  qui   eulourait  ou  enillait  le?  sorts. 

5)  Hou.  iUad  ,\[\\  2Wî, 
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Tenaient  les  sorts  qui  faisaient  la  gloire  de  Préneste.  Pour 
mieux  affirmer  le  droit  inaliénable  de  la  cité  pélasgique  sur 
ces  précieux  instruments  de  divination,  elle  les  faisait  sortir 
des  entrailles  mêmes  du  sol.  «  Voyons,  dit  Cicéron,  ce  qu'on 
dit  de  la  découverte  de  ces  sorts  fameux.  Les  archives  des 
Prénestins  affirment  qu'un  citoyen  honorable  et  distingué, 
Numérius  Suflfucius,  recevait,  dans  des  songes  répétés  et, 
sur  la  fin,  menaçants,  l'ordre  d'entailler  un  rocher  en  un 
certain  endroit.  Effrayé  par  ces  visions,  il  brava  les  raille- 
ries de  ses  concitoyens  et  se  mit  à  Tœuvre.  On  vit  alors 
s'élancer  par  la  brèche  des  sorts  qui  portaient,  gravés  sur 
bois  de  chêne,  les  caractères  de  l'alphabet  primitif.  Ce  lieu 
forme  aujourd'hui  un  enclos  consacré  près  du  sanctuaire  de 
Jupiter  Enfant,  qui  est  représenté  à  côté  de  Junon,  sous  les 
traits  d'un  nourrisson  à  la  mamelle,  dans  le  giron  de  la 
Fortune,  chaste  objet  du  culte  des  matrones.  Au  même  mo- 
ment, au  lieu  où  s'élève  maintenant  le  temple  de  la  Fortune, 
un  olivier  laissa  échapper,  dit-on,  des  ruisseaux  de  miel,  et 
les  haruspices  déclarèrent  que  ces  sorts  jouiraient  d'une  im- 
mense réputation.  Sur  leur  ordre,  on  fit  avec  l'olivier  un 
cofifre  et  Ton  y  déposa  les  sorts  que  l'on  tire  aujourd'hui,  sur 
l'invitation  de  la  Fortune  ^  » 

La  divinité  qui  présidait  à  Toracle  était,  sous  les  traits 
de  Fortuna  Primigenia^  la  mère  commune  des  dieux  et  des 
hommes,  la  Terre,  être  primordial,  «  support'  »  et  ori- 
gine de  l'univers  entier,  dont  les  multiples  attributs  s'épar- 
pillent en  sens  divers  et  qui,  même  réduit  à  l'état  d'être 
abstrait,  identique  avec  la  Destinée,  est  encore,  comme  tel, 
antérieur  au  plus  glorieux  des  couples  divins  bercé  sur 
ses  genoux.  Le  culte  de  la  Fortune,  qui  fut  introduit  à  Rome 
par  Servius  TuUius,  est  un  des  plus  anciens  que  l'on  signale 

1)  Cic.  BÎMin.,  \\y  4i. 

2)  Le  nom  de  Pors,  fortuna^  pourrait  6lre  rapporté  au  radical  de  fcr-{<^ipta 
pris  dans  le  sens  de  porter  quand  il  s'agit  de  fa  Terre,  d'apporter  quand  le 
concept  du  Destin  se  substitue  au  type  primitif  (Cf.  Feroniat  Furina,  etc.). 
Sous  le  nom  d'C^s,  source  de  la  richesse,  la  Terre  se  rapproche  de  la  For- 
tune, surtout  de  cette  TiSyi]  de  Thèbcs  qui  portait  Plulus  sur  ses  genoux  (Pac- 
SAN.,  IX,  16,  2.) 
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dans  les  religions  de  l'Elrurie,  de  la  Sabine,  de  TOmbrie  et 
du  Latium.  Le  titre  de  Primigenia  que  porte  la  Fortune  de 
Préueste  indique  assez  la  haute  antiquité  que  la  tradition 
reconnaissait  à  ce  type  divin,  et,  par  surcroît,  à  son  culte. 
Aussi  Jupiter  lui-même,  le  «  dieu  père,  »  n'était-il  à  Pré- 
neste  qu'un  enfant  suspendu  encore  au  sein  maternel. 

Cependant,  si  la  Fortune  tenait  le  premier  rang  dans  son 
temple,  Jupiter-Enfant  n'était  pas  exclu  de  toute  participa- 
tion aux  abaissements  de  l'oracle.  Ceux  qui  venaient  consul- 
ter les  sorts  lui  rendaient  hommage,  et  il  est  même  probable 
qu'avec  le  temps  et  le  progrès  des  idées  religieuses,  les  rôles 
se  trouvèrent  intervertis.  Jupiter,  assimilé  au  Zeus  des  Grecs, 
omniscient  et  premier  auteur  de  toute  révélation,  dut  être 
considéré  comme  le  véritable  directeur  des  sorts.  Le  jour  des 
consultations  publiques,  les  magistrats  de  Préneste  lui  im- 
molaient un  veau  ^  et,  dans  des  inscriptions  qui  ne  datent, 
il  est  vrai,  que  du  iir  siècle  de  notre  ère,  on  le  trouve  qua- 
lifié d'Artonus",  ou  dieu  de  l'arche  (des  sorts).  La  Fortune 
aurait  été,  dans  ce  système»  la  dispensatrice  des  révélations 
de  Jupiter. 

En  tout  cas,  la  Fortune  était  bien  la  gardienne  des  sorts 
et  l'on  ne  devait  y  toucher,  dit  Cicéron,  que  «  sur  son  invi- 
tation^,» c'est-ù-dire  que  les  consultants  devaient,  au  préa- 
lable, obtenir  l'assentiment  de  la  déesse.  Cette  épreuve  pré- 
liminaire se  retrouve  dans  les  rites  des  oracles  grecs,  et 
pouvait  consister  simplement  en  un  sacrifice  dont  refficacité 
était  appréciée  suivant  les  règles  ordinaires;  mais  la  foi 
latine  aimait  les  signes  évidents  et  il  est  A  croire  qu'à  Pré- 
neste, comme  à  Antium,  l'agrément  de  la  déesse  était  mani- 
festé par  un  mouvement  de  sa  statue*.  Ou  faisait  alors  re- 
muer et  tirer  de  l'arche,  par  la  main  d'un  enfant,  les  plan- 
chettes miraculeuses  \ 


1}  Kal.  Pil£ncst.,  m,  Id.  Aprit. 

t)  OnPXL.,  2391.  30to.  On  Tûil  se  produire  quoique  chose  dVinalo^UB  à 
Doaoïiti  où  la  révélalion  de  Zeus  remplace,  ou  tout  au  moius  prime  la  ré- 
vélation ItfUurique,  Gsea  dispai'iù»sant  derrière  lo  type  plus  jeune  do  Dioné. 

Ji  Oc.  Ifiid. 

4)  Voy.  ci-dessous. 

5)  Cic.  Ibid. 
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L'oracle  ae  s'ouvrait  pas  en  tout  temps,  ni  pour  tout  le 
monde.  La  Fortune  pouvait  toujours  accueillir,  à  son  gré,  les 
consultations  extraordinaires;  mais  il  n'y  avait  de  consulta- 
tion publique,  régulière,  qu'une  fois  Tan,  au  mois  d'avril '. 
On  célébrait  alore,  eu  l'honneur  de  la  Fortune  ot  de  Jupiter, 
une  fête  de  deux  jours,  et  la  déesse  décidait  elle-même"  le- 
quel de  ces  deux  jours  devait  être  affecté  au  service  de  l'o- 
racle '- 

Les  Romains  virent  longtemps  d'un  œil  d'envie  la  vogue 
de  l'oracle  prénestin.  Ils  avaient  bien  chez  eux  des  Fortunes 
de  loute  espèce,  décorées  d'épithètes  variées,  mais  pas  une  à 
qui  ou  pût  demander  des  révélations.  Aussi  hésiiaient-ils 
entre  leur  foi  qui  les  attirait  à  Frénésie,  et  la  crainte  d'a- 
jouter encore  i\  Torgueil  d'une  cité  rivale.  L'Etat  ne  préten- 
dait point  gêner  la  dévotion  des  particuliers,  mais  lorsque» 
dans  la  première  guerre  punique,  le  consul  Lutatius  Cerco 
/241)  voulut  consulter  les  sorts  de  Préneste.  il  en  fut  empê- 
ché par  une  décision  du  Sénat,  lequel  estimait  «  qu'il  fallait 
administrer  la  république  sous  les  auspices  nationaux  et  non 
pas  sous  des  auspices  étrangers'.  » 

Le  Sénat  changea  d'avis  durant  la  seconde  guerre  punique. 
Il  jugea  prudent  de  ne  pas  tenir  rigueur  à  une  Fortune  qui 
protégeait  visiblement  ses  adorateurs,  comme  on  Tavait  vu 
à  la  belle  défense  de  Casilinum  (216),  où  les  Prénestins 
avaient  lassé  la  patience  d'Hannibal'.  Désormais,  les  ma- 
gistrats romains  et  les  ambassadeurs  ou  princes  étrangers 
purent  aller  prier  et  sacrifier  à  Préneste  pour  le  salut  du 
peuple  romain.  En  204,  le  consul  P.  Sempronius  Tuditanus, 
au  moment  de  livrer  bataille  à  Hannibal,  voua  à  Fortuna 
Primigenia  un  temple  qu'il  construisit,  en  effet,  sur  le 
Quiriual  *. 


!  )  Ces  u^af^es  5e  rolronvenl  dans  les  rites  de  roraclc  de  Delphes. 

2    Kal.  Pb^nest.  îbid. 

3)  Val.  Max.  Epit.y  I,  3,  2.  M.  E.  Femique  a  retrouvé,  en  1877,  à  Préneste, 
une  iiiscriptiou  ainsi  conçue  :  C  •  LVTAVIVS  CERCO  Q[uaator]  [Rev.  ur- 
fA/o/.,  avnl  1778). 

V  Liv.  XXIII.  19. 

5J  Liv.  XXL\,  36;  XXXIV.  S3. 
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La  guerre  sociale  et  la  guerre  civile  eutre  Sylla  et  le  parti 
de  Marias  causa,  à  Préneste  et  à  soa  oi'acle,  de  gi^ands  dom- 
mages matériels.  Marins  !e  Jeune  s'y  étant  enfermé,  la  ville 
fut  prise  d'assaut  par  Sylla  et  lo  temple  ne  fut  sans  doute 
pas  épargné.  Mais  Sylla,  qui  aimait  à  se  donner  pour  le 
favori  de  la  Fortune,  répara  ce  tort  involontaire.  Le  temple 
fut  restauré  et  orné  d'un  pavé  en  mosaïque  d'invention  nou- 
velle*. C'est  sans  doute  â  la  même  époque  que  la  statue  do 
la  Fortune  reçut  cette  dorure  magistrale  dont  le  souvenir 
resta  dans  l'industrie  des  batteurs  d'or^ 

Restaurer  lo  templo  était  facile,  mais  le  scepticisme  com- 
mençait i\  faire  le  vide  autour  de  cette  statue  si  bien  dorée. 
Il  y  avait  longtemps  que  le  spirituel  railleur  Carnéade  avait 
plaisanté  sur  la  bonne  fortune  des  gens  qui  trouvent  la  For- 
tune à  Préneste',  et  ce  ton  était  devenu  celui  de  la  bonne 
compagnie.  A  défaut  de  dialectique,  disait  Cicéron,  «  le  bon 
sens  ordinaire  a  déjà  percé  à  jour  cette  espace  de  divination, 
La  beauté  du  temple  et  Tantiquité  de  l'institution,  con- 
servent encore  au  sort  de  Préneste  une  certaine  notoriété, 
et  cela  dans  les  basses  classes;  car,  quel  est  le  magistrat 
ou  rhorame  marquant  qui  a  recours  aux  sorts?  »  Le  phi- 
losophe demandait  «  comment  ces  sorts  ont-ils  été  placés  en 
cet  endroit?  Qui  a  coupé  ce  bois,  l'a  raboté  et  gravé?  »  et  la 
foi  de  Tignorant  s'en  allait  au  contact  de  cette  incrédulité. 
Les  moins  curieux  de  philosophie  se  souvenaient  que  la 
Fortune  avait  ])ien  mal  protégé  ses  adorateurs  contre  les 
vengeances  de  Sylla.  On  sentait  venir  le  déclin  de  cette  vieille 
renommée.  Strabou  dit  simplement,  en  parlant  de  Préneste  : 
€  Là,  estce  temple  de  laFortune,  si  fameux  par  ses  oracles  *.  » 
Des  clientes  comme  la  Cynthie  de  Properce'*  ne  suffisaient 
pas  î\  ramener  les  beaux  jours  d'autrefois. 


I)  Plln.  XXXVI,  [25],  180.  Poui*  loiw  dAUilfl  sur  le  T.  do  In  FoHimc  et  ses 
ruines,  voy.  It;  livre  du  E.  FEiiMQrK,  Etude  sur  Pn'm^str,  vilhdit  LtUittm.  Pa- 
ris, 1880. 

2)PuN.  [XXXJIÏ.  [3],GI. 

3  Cic.  Divin.,  Il,  -H. 

4)  Stoau..  V,  3,   il. 

ÔJPropert.  £/«ff..n,  32,  2. 
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Mais,  comme  uous  avons  eu  souvent  occasion  de  le  remar- 
quer, Ifi  scepticisme  général  qui,  aux  abords  de  Tère  chré- 
tienne, frappe  de  langueur  tous  les  instituts  mantiques,  ne 
fut  qu'une  halte  entre  deux  périodes  de  foi.  Le  rationalisme 
philosophique  n'avait  triomphé  un  instant  des  mythes  natio- 
naux que  pour  succomber  à  son  tour  sous  le  débordement 
des  superstitions  apportées  dans  le  monde  gréco-romain  par 
tons  les  peuples  d'alentour.  Bientôt  des  rites  nouveaux  ré- 
veillent les  imaginations  assoupies,  et  parfois  les  vieux  cultes 
eux-mêmes  reprennent  vigueur. 

Déjà,  sous  le  règne  de  Tibère,  l'oracle  de  Préneste  était 
assez  fréquenté  pour  inquiéter  le  prince,  qui  ne  craignait 
rien  tant  que  les  complots  suggérés  et  encouragés  par  des 
prophéties.  Pendant  une  grave  maladie  qui  le  retint  quelque 
temps  dans  les  environs  \  Tibère  soupçonna  ou  peut-être 
apprit  que  Ton  posait  à  la  Fortune  des  questions  indiscrètes. 
Cn  jour,  il  lit  mettre  les  scellés  sur  l'arche  des  sorts  et  ap- 
porter le  tout  à  Rome  ;  mais  quand  il  ouvrit  le  coffre,  les 
sorts  avaient  disparu  et  ne  redevinrent  visibles  que  l'arche 
une  fois  reportée  dans  le  temple.  Effrayé  d'un  prodige  qu'au- 
rait pu  lui  expliquer  un  disciple  de  Carnéade,  il  cessa  de 
rien  entreprendre  contre  la  «  majesté  des  sorts  Pré- 
uestins  ^  »  Domitien,  superstitieux  et  timoré,  allait,  au 
commencement  de  chaque  année,  se  recommander  à  la  For- 
tune de  Préneste  qui  «  lui  fit  chaque  fois  une  réponse  encou- 
€  rageante  et  toujours  la  même,  sauf  la  dernière  année  où  le 
«  sort  rendu  fut  des  plus  lugubres  et  parlait  de  sang  ^. 
L'oracle  se  maintinten  crédit  dans  les  siècles  suivants,  renou- 
velant au  besoin  ses  procédés  pour  les  accommoder  au  goût 
rlu  joui'.  A  uno  époque  où  VEnéide  passait  moins  pour  un 
chef-d'œuvre  humain  que  pour  un  livre  inspiré  et  où  les 
€  Sorts  virgiliens  »  étaient  à  la  mode,  la  Fortune  se  servit, 
pour  répondre,  des  vers  de  Virgile.  Elle  appliqua  à  Alexandre 

•  DGell.  XVI,  n. 

2)  Sun-.  Tiber,,  63. 

3)  Scirr.  DoviiL,  15. 
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Sévère,  menacé  par  la  jalousie  de  son  terrible  cousin 
Héliogabale,  le  mot  mélancolique  d'Anchise  :  <c  Si  tu  parviens 
à  forcer  la  rigueur  des  destins,  tu  seras  Marcellus  !  '  » 

Des  inscriptions,  ayant  appartenu  A  des  ex-votos,  attes- 
tent que  vers  ce  mcme  temps,  le  culte  de  Fortuna-Primi- 
genia  était  toujours  en  honneur  ^.  Au-delà,  l'histoire  perd 
la  trace  de  cette  vieille  renommée,  mais  elle  la  suit  assez 
loin  pour  constater  que  Toracle  prénestin  s'est  défendu  contre 
Toubli  plus  longtemps  que  l'oracle  rivtd  dWntium. 

La  Fortune  d'Antium  avait  eu  pourtant  son  moment  de 
vogue,  moment  dont  le  souvenir  est  resté  impérissable  dans 
les  vers  d'Horace.  A  celle  qui  n'avait  été,  durant  de  longs 
siècles,  que  la  protectrice  d'un  nid  de  pirates,  le  poète 
demande  d'étendre  sa  protection  sur  Auguste  et  les  armes 
romaines,  jusqu'aux  confins  de  l'Univers  *.  Cette  Fortune 
idéale  et  abstraite,  devant  laquelle  tremblent  toutes  les  na- 
tions, ne  ressemble  guère  au  couple  des  deux  Fortunes  sœurs 
qui  rendaient  des  oracles  k  Antium.  11  est  inutile  de  cher- 
cher si  ces  deux  personnifications  de  la  Fortune  ont  été 
associées  par  la  fusion  de  deux  cultes  distincts  ou  si  ce  sont 
deux  aspects  séparés  par  Tanalyse.  L'une  pouvait  être  belli- 
queuse et  l'autre  pacifique,  mais  toutes  deux  présidaient  aux 
sorts  divinatoires  et  Martial  les  appelle,  à  ce  point  de  vue, 
«  les  soeurs  véridiques  ■*.  » 

A  vrai  dire,  nous  sommes  mal  renseignés  sur  la  façon 
dont  elles  rendaient  leurs  oracles.  Macrobe  compare  les  rites 
d'Antium  à  ceux  de  l'orçicle  d'Héliopolis,  ot  la  statue  du 
Soleil  était  portée  en  grande  pompe  et  dirigeait  elle-même 
ses  porteurs  ;  «  do  même,  dit-il,  nous  voyons,  à  Antium,  les 
«  statues  des  Fortunes  se  déplacer  pour  rendre  des  ora- 

1)  Lahpaid.  Alex,  Sever.^  4. 

2)  BuUet.  deW  JnsliL  di  Corr.  arcKeoL,  I8B7,  p.  71.  1839,  p.  22.  Willmawns, 
1800. 

3)  HoR.,  Od..    I,  35. 

4)  Martial.  V,  i.  3.  Cf.  Orelli»  (738-1740.  Slace  {Silv.,  I,  3,  79)  paraît 
croire  que  la  Forlune  est  éjïalenienL  double  A  Préneste.  Ce  doit  élrû  une 
rnnfiisîon  opérôe  dan»  son  esprit  par  le  sourenir  d'Antium  et  favorisée  par 
l'associalion  de  Forluna  Primigonia  avec  Junon. 
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«  des  *  ».  Cette  méthode  fait  hieii  au  hasard  la  part  qui  lui 
revient  dans  tous  les  oracles  de  la  Fortune,  mais  elle  n'eût 
point  donné  des  sorts,  tels  qu'on  les  entendait  en  Italie,  et 
d'ailleurs,  ollo  est  trop  fétichiste  pour  être  issue  des  reli- 
gions italiques.  Il  est  probable  que  ces  mouvements  imprimés 
aux  statues  avaient  pour  but  de  leur  faire  désigner  automa- 
tiquement des  sorts  étalés  devant  elles  ou  mis  à  leur  portée 
par  un  moyen  quelconque. 

Antium.  plusieurs  fois  vaincue  et  humiliée  par  les  Ro- 
mains, qui  ornèrent  leur  tribune  avec  les  éperons  (rostra) 
de  ses  vaisseaux,  était,  sous  Tenipire,  un  lieu  de  plaisance, 
couvert  d'élégantes  villas.  Les  riches  particuliers,  et  même 
les  Césars,  y  venaient  respirer  un  air  dont  on  vantait  la  salu- 
brité. On  ne  pouvait  se  sentir  plus  à  Taise  que  sous  la  pro- 
tection de  la  Fortune  et  d'Esculape.  Car  Esculape  y  avait 
aussi  un  temple  et  peut-être  un  oracle. 

Les  sorts  d'Antium  durent  â  ces  circonstances  quelques 
consultations  d*éclat.  L'ode  d'Horace  parait  avoir  été  com- 
posée à  Toccasion  d'une  visite  faite  par  Auguste  au  sanc- 
tuaire. Cali^ula  fut  averti  par  les  Fortunes,  a  de  se  méfier 
de  Cassius*,  w  ce  qui  aurait  causé  la  perte  du  proconsul 
d'Asie,  Cassius  Longinus,  si  le  poignard  de  l'obscur  Cassius 
Cherea  ne  fClt  intervenu  à  temps.  Quelques  ex-votos  ^  et 
le  texte  de  Macrobe,  cité  plus  haut,  sont  les  seuls  débris  de 
l'histoire  postérieure  de  Toracle. 

Des  tablettes  de  bronze  oblongues,  percées  d'un  trou 
qui  permettait  de  les  enfiler  dans  une  cordelette,  à  la 
façon  des  sorts  étrusques,  et  portant  des  réponses  banales, 
rédigées  eu  latin  archaïque,  sur  un  rhythme  approchant  de 
riiexamêtre,  nous  ont  conservé  un  spécimen  de  ces  sorts 
sur  lesquels   vivaient  les  oracles  italiques  *.  Les  uns  ont 


UH^CKOB.  5ae.,  1,23,  13. 

$)Sdet-  Caliç.,  57. 

3)0»KLU.  n38-i740. 

*iO«  sorts,  au  nombre  de  17,  se  Lrouvuiit  dans  le  recneil  d'Orelli  (2V85) 
el  insérés,  sous  une  forme  plus  L-orrecle,  par  Tb.  Moininseo,  dans  le  premier 
TOlume  du.  Corpui  Inscr.  Lutine  p.  2Î7-270.  CesouL  des  banaliUs  forujulées 
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cru  reconnaître  dans  ces  textes  les  sorts  prénestins,  d'autres, 
les  sorts  d'Antium;  le  dernier  éditeur,  se  fondant  sur  le  fait 
qu'ils  ont  été  trouvés  à  une  assez  faible  distance  de  Padoue, 
en  fait  hommage  à  un  troisième  oracle  cléromantique,  celui 
de  la  fontaine  Aponine,  ou  fontaine  de  Gdryon,  près  de 
Padoue  ', 

Patavium,  qu'on  disait  fondée  par  le  Troyen  Anténor,  était 
assez  riche  en  légendes  grecques  pour  que  l'on  ne  s'étonne 
pas  d'y  rencontrer  le  souvenir  de  Gérj'on,  au  plutôt  la  trace 
d'Hercule,  le  ravisseur  do  ses  bœufs.  Hercule  y  était  passé 
deux  fois,  poussant  devant  lui  ce  troupeau  légendaire,  et, 
comme  les  sources  thermales  avaient  été  en  tous  lieux  ou- 
vertes par  la  main  bienfaisante  d'Hercule,  c'est  à  lui  sans 
doute  que  les  Padouans  se  croyaient  redevables  des  eaux  mé- 
dicinales de  la  fontaine  Aponine  ^. 

Cette  fontaine  n'avait  pas  seulementdes  vertus  médicinales. 
Une  coutume,  conforme  aux  idées  de  la  race  pélasgiquo  qui, 
partout,  faisait  de  l'eau  Tinstrument  ou  le  véhicule  de  la  divi- 
nation, y  avait  installé  un  oracle  cléromantique,  régi  par  un 

on  un  style  qui  îmîlo  tant  bien  que  mnl  la  langue  d'Enniufl,  avec  force 
solécismcs  cl  fautes  de  iiuanlitê.  Les  voici,  ii  tili'o  de  curiosité  : 

i.  Çorrigivix  tandem  tiuod  curvum  est  factuni  crede. 

2.  Crcdis  ipiud  ddcunt^  nojt  sunt  i('ij  ne  fore  stHUa\ 

3.  De  inccrto  c^rta  ne  fianty  $i  sapis,  caveas» 

4.  De  vero  falsa  ne  fiant,  judtce  fnho. 

5.  Bit  equoR  pcfTiK/ctT,  aed  tu  vvhi  non  potes  istoc. 
(î-  Est  via  fftlilium..,  qita  ii...  stqui  non  tst 

7.  Fonnidat  omncs^  quod  metuit,  id  sequi  satius  est, 

8.  Ihmines  muiti  sunt^  crtdere  noli. 
0.  Hostis  incertus  de  certo  nin  eaveas, 

40.  Jubeo  et  nti\  xi  sic  fecerU^  gnudcbit  semper. 

M.  L'ictus  liibetis  pctiio  quod  dabitur.  gnulebis  semper, 

12.  Non  5Um  mendacis  quus  dixti.  consulis  stuïte. 

13.  Nunc  me  loijita^^  nunc  consulis.  tempus  abit  jam. 

14.  PermuUis  prosum^  ubeipro/hi,  gratta  nemo^ 

15.  Postquam  cvcidcrunl  sei  sum,  consulis  tune  me. 

16.  Quod  fitfjiSj  quodjaans,  tibi  quod  lUitur  spcmerc  nolei, 

17.  Qui  petis  post  tempus  coTisUiutn.  quod  rogas  non  est. 

1)  Aujourd'hui  Âbano. 

2)  Sar  la  fontaine  Aponine,  aulremenl  dil,  la  source  Aponus  (f -jtovoç  çwi 
supphm-  la  douleur),  vov.  Lucax.  Phars.,  VII,  193.  Maktial.,  VI,  42.  Sil. 
ÏTAL,  XII,  218.  Clacdian.,  Idytl.  M  {Aponus).  Ca-ssiod..  Var.  Il,  39.  Le 
nom  parait  Ctre  d'orip^inc  iprecquc  cl  avoir  été  latinisé  par  l'instinct  popu- 
laire en  ÀponirtuSt  ou  mieux  encore,  Àpcnninus,  qui  offrait  un  sens  connu. 
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dieu  local,  Jupiter  Aponus  ou  Apenninus,  appelé  aussi  Jupiter 
consultant  {consul  ou  consulem)  *, 

Cet  oracle,  quelle  qu'ait  été  la  date  de  sa  fondation,  jouis- 
sait d'une  certaine  notoriété  au  temps  d'Auguste,  car  Tibère, 
allant  en  lUyrie,  s'y  arrêta  et  s'y  laissa  prédire  sa  grandeur 
future.  Tout  ce  que  nous  savons  des  méthodes  divinatoires 
employées  à  Padoue  tient  dans  ces  quelques  lignes  de  Suétone  : 
€  Tibère,  allant  consulter  l'oracle  de  Géryon,  tira  un  sort  qui 
€  lui  disait  d'aller,  en  guise  de  consultation,  jeter  dans  la 
€  fontaine  d'Aponus  des  dés  en  or;  il  arriva  que  les  dés  jetés 
«  par  lui  amenèrent  le  maximum  de  points  et,  de  nos  jours 
<  encore,  on  les  voit  sous  l'eau  ^.  » 

Il  ressort  de  cette  anecdote  que  l'oracle  de  Géryon  était 
distinct  de  la  fontaine,  et  que  celle-ci  était  utilisée  par  l'oracle 
lui-même  pour  des  consultations  hydromantiques.  Nous  avons 
constaté,  en  parlant  des  usages  grecs,  que  l'hydromancie 
ordinaire,  celle  qui  n'a  point  recours  aux  enchantements 
magiques,  n'est  qu'une  variété  de  la  divination  par  les  sorts'. 
On  peut  voir,  dans  une  scène  que  Plante  a  empruntée  à 
Diphile,  les  amants  de  Casina  mettre  en  loterie  les  faveurs 
de  la  belle  ety  jeter  des  sorts  dans  un  seau  d'eau  ^  On  racon- 
tait en  Grèce  que  les  Héraclides  avaient  tiré  au  sort  les  trois 
villes  de  Messène,  Sparte  et  Argos,  avec  des  boules  de  terre 
durcie,  et  que  les  boules  des  rivaux  de  Cresphonte  s'étaient 
fondues  dans  l'eau'.  Tibère  avait,  de  la  même  façon,  joué 
aux  dés  l'héritage  d'Auguste  et  l'avait  emporté  sur  la  chance 
contraire.  On  peut  donc  supposer  que  l'oracle  dit  de  Géryon 
faisait  d'abord  tirer  un  sort  qui  réglait  le  mode  de  consul- 
tation et  que  la  consultation  définitive  avait  lieu  à  la  fontaine 
Aponine. 

L'incident  rapporté  par  Suétone  ne  paraît  pas  avoir  fait 
grand  bruit  :  Lucain,  Martial,  Silius  Italiens,  parlent  des  eaux 

1)  Vopisc.  FirmuSf  3, 

2)  SuKT.  Tiber,,  14. 

3)  Voy.  flfol.  de  la  Divin.,  ï,  p.  189. 

4)  Plaot.  Coiin.,  H,  Se,  4-5. 

5)  Pausân.  IV,  3,  5. 
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thermales  d'Aponus  sans  dire  un  mot  de  l*oracIe.  Quand  on 
retrouve  sa  trace  à  la  fin  du  troisième  siècle,  il  a,  comme 
la  Fortune  de  Préneste,  échangé  ses  vieux  sorts  démodés 
contre  les  textes  virgiliens.  Lorsque  Claude  le  Gothique  le 
consulta,  après  quelques  autres,  pour  savoir  combien  do  temps 
il  régnerait,  l'oracle  répondit  :  «  Jusqu'à  ce  que  le  troisième 
été  Tait  vu  régnant  sur  le  Latium,  »  Quant  à  la  postérité  de 
l'Empereur,  <r  à  ceux-là,  dit  le  sort,  je  n'impose  ni  temps,  ni 
limites.  >  La  destinée  de  Quintilius,  frère  de  Claude,  que 
celui-ci  songeait  à  se  donner  pour  collègue,  devait  resseraljlor 
à  celle  de  Marcellus  :  «  les  destins  ne  feront  que  le  montrer 
à  la  terre*.  »  Aurélien,  qui  voulait  grouper  autour  de  son 
dieu  Soleil  les  emblèmes  de  tous  les  autres  cultes,  eut  Tidéo 
de  transporter  les  sorts  Aponins,  avec  Jupiter-Consultant, 
dans  le  superbe  temple  qu'il  édifiait  sur  le  Quirinal  ',  Rome 
aurait  ainsi  été  dotée  d'un  oracle  où  le  zèle  religieux  de  Tem- 
pereur  aurait  attiré  la  clientèle.  Nous  ne  saurions  dire  si 
Aurélien  mit  son  dessein  à  exécution.  Il  est  possible  qu'il  en 
ait  fait  assez  pour  détruire  l'oracle  de  Géryon  sans  avoir  eu 
le  temps  d'installer  celui  du  Quirinal.  Claudien  et  Cassiodore, 
un  païen  et  un  chrétien,  mentionnent  ou  décrivent  la  fontaine 
Aponine  sans  faire  allusion'à  ses  vertus  fatidiques. 

La  source  patavine  n'était  pas  le  seul  oracle  hydromantiqnc 
que  possédât  Tltalie  impériale.  Le  fleuve  Clitumnus,  à  qui 
Virgile  semble  ne  reconnaître  que  la  propriété  de  blanchir 
le  pelage  des  troupeaux  *,  était  un  dieu  dispensateur  de  sorts 
prophétiques.  Pline  le  Jeune  emploie  les  plus  fines  couleurs 
de  son  style  précieux  pour  peindre  ces  beayx  lieux,  ces  eaux 
cristallines  où  se  reflète  l'image  mouvante  des  frênes  et  des 
peupliers, et  levieux  sanctuaire  qui  décore  ce  coquet  paysage: 
«  Là  se  voit  Clitumnus  lui-même,  vêtu  de  la  prétexte;  des 
«  sorts  attestent  la  présence  de  la  divinité  et  son  pouvoir 
€  fatidique.  »  Tout  un  monde  de  baigneurs  et  d'âmes  conso- 

i)  Treb.  Poll.  Ctatid.j  10.  Les  vers  dans  VEnéidey  I,  265.  278;  VI,  669. 

2l  Vopisc.  Pirmus,  3. 
3)  ViBG.  Georg.,  11,146. 
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léesaTait  passé  par  là  et  inscrit,  «  sur  toutes  les  coloones, 
sur  tous  les  murs,  »  l'éloge  du  dieu  *. 

Les  rites  employés  à  la  fontaine  de  Padoue  pouvaient  s*ap" 
pliquer  lA  sans  changemeut  notable.  Eu  fait  de  consultations 
historiques,  nous  ne  connaissons  que  celle  de  Calîgula  qui, 
<  étant  allé  à  Mevania,  pour  visiter  le  bois  et  le  fleuve  de 
«  Ciitamne,  y  reçut  le  conseil  de  compléter  le  corps  de  Bataves 
€  qui  composait  sa  garde'.  »  Là-dessus,  Caligula  partit  en 
toute  hâte  pour  la  Germanie,  d'où  il  revint  plus  vite  encore, 
pour  triompher  des  figurants  qu'il  avait  apostés  et  battus  à 
iieure  fixe.  L'oracle  de  Clitumnus  est  de  moitié  dans  ces  ridi- 
cules exploits,  si  Ton  suppose  que  les  prophètes  prévoient 
les  conséquences  de  leurs  conseils,  et  c^est  la  seule  part  que, 
faute  de  renseignements,  nous  puissions  lui  faire  dans  This- 
toire  de  la  divination. 

£n  somme,  les  sorts  de  Tltalie  tiennent  bien  peu  de  place 
à  côté  des  mantéions  helléniques.  Ils  représentent  une  divi- 
nation facile,  mais  triviale  et  qui  a  pu  se  glisser  jusque  dans 
les.  sanctuaires  de  Dodone  et  de  Delphes  sans  y  perdre  sa 
grossièreté  native.  Le  perfectionnement  même  de  leurméthode 
tendit  à  les  rendre  inutiles.  Pendant  longtemps,  leur  puis- 
sance fatidique  resta  attachée  à  des  amulettes  miraculeuses; 
puis,  on  jugea  que  le  hasard  providentiel  pouvait  tout  aussi 
bien  trouver  ses  allusions  révélatrices  dans  des  phrases  g»a- 
vées  de  main  d'homme  ;  enfin  on  livra  au  caprice  de  cette 
exégèse  mystique  les  œuvres  d'Homère  et  de  Virgile.  Mais, 
ces  œuvres  étant  du  domaine  public  et  le  hasard  pouvant 
coasen*eren  tous  lieux  sa  clairvoyance,  il  n'était  plus  néces- 
saire d'aller  chercher  dans  un  lieu  déterminé  des  ressources 
que  Ton  trouvait  partout.  Les  oracles  cléroman tiques,  en 
raison  m^me  de  la  facilité  avec  laquelle  leurs  procédés  se 
détachaient  de  leur  lieu  d'origine,  ne  purent  atteindre,  ni 
en  Grèce,  ni  en  Italie,à  la  haute  fortune  de  certaines  méthodes 


i)  Pux.  Epist.,  vin,  8. 

t)  StîKT.  Catig.,  43. 
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rivales,  fixées  au  sol  et  tenues  ainsi  en  dehors  de  l'usage 
vulgaire. 

Les  sorts  italiques  ont  eu  sur  ceux  de  la  Grèce  cet  avantage 
qu'ils  n'avaient  point  à  lutter  contre  la  concurrence  d'autres 
instituts  indigènes.  Ils  sont  restés  les  seuls  oracles  de  la 
péninsule  et  Ton  s'en  aperçoit  encore  à  l'habitude  qu'ont  les 
auteurs  latins  de  désigner  même  les  oracles  helléniques  par 
le  nom  de  sortes. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

À.  Bouché-Leclercq.    « 
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PREMlh'lHB  PAHTIE 


L'UNITÉ   DU    SANCTUAIRE 

ET    LES    LIEUX     CONSACRÉS    AU    CULTE 


L'unité  de  sanctuaire  étaitpassée  dans  le  Judaïsme  des  en- 
virons de  rère  chrétienne  à  l'état  de  dogme,  aussi  bien  que 
l'unité  divine.  Elle  était  cependant  le  fruit  d'un  long  dévelop- 
pement dont  les  livres  de  rAncien  Testament  perraettentde  re- 
construire les  difForeutes  étapes  avec  toute  la  sûreté  désirable. 

I 

Dans  la  période  la  plus  ancienne  de  l'histoire  israélite  il  ne 
se  trouve  point  trace  d'un  sanctuaire  exclusivement  autorisé. 
Leslivrcs  des  J  ugeset  de  Samuel  ne  mentionnent  guère  de  loca- 
lit^^s  de  quelque  importance  dans  l'histoire  sans  y  placer  un 
autel  et  des  sacrifices.  Dans  cette  multiplicité  des  lieux  de 

I)  D'importantes  questions  relalivesau  dévcloppemcnl  rcli^'ieux  clïcz  les 
isniéliles  sont  subordonnées  îi  Topinion  quu  l'un  professe  sur  t'anliquité 
respective  des  documents  dont  la  réunion  a  formé  le  Peulaleuque.  autrement 
dit  les  livres  de  Muîsc.  Ces  documents,  au  gré  des  critiques  les  plus  rècenls 
et  les  plus  autorisés,  sont  au  nombre  de  trois  :  l'écrit  éhhiste  qui  comprend 
la  plus  grande  partie  des  dispo.'iilions  législatives  contenues  aux  livres  de 
l'Exode,  du  Léviliquc  et  des  Nombres,  l'écrit  jéhovLste  auquel  se  i-allachc  la 
majeure  partie  du  livre  de  la  Genèse  et  l'écrit  deutironomique  ronslilué 
particuli^nimenl  par  le  livre  de  <*e  nom.  On  s'accorde  grénéralement  à  placer 
ta  composition  du  document  deutéronomique  à  la  (In  du  vu»  siècle  avant 
noire  ère,  et  celle  du  document  jV/iouwïr  au  viii*  ou  it*  siècle, c'est-à-dire  un 
siècle  el  demi  ou  deux  auparavant.  Mais  de  graves  divergences  éclatent 
sor  la  position  qu'il  convient  d'assig-ncr  au  document  tVoAiïr^<>,  lequel  nous 
appellerons  de  préférence  le  code  foccrdotal^  d'aorés  la  nature  signiîicattvc  de 
»on  contenu.  D'après  une  vue  qui  est  défenuue  avec  résolution  par  de 
nombreux  exé;?ëles,  c»*  document  serait  le  plus  ancien  des  trois  et  remonterait 
•oit  il  l'époquti  de  David,  suit  au  moment  du  scbisme  des  dix  tribus.  L'ordre 
serait  donc  le  suivant  :  d'abord  le  document  sacerdolal,  puis  le  jéliovislc, 
pui»  le  deutéronomique.  D'autre  part  une  opinion  qui,  lors  de  ses  débuts,  il 
T  a  quelque  quarante  ans,  fut  ;issez  mal  accueillie  se  prévaut,  depuis  quel- 
ques années,  de  l'assentiment  de  critiques  éminents,  tels  que  MM.  Graf,Rcuss, 
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culte  on  peut  voir  tout  d'abord  un  héritage  de  la  civilisation 
cananéenne  antérieure  à  rinvasion  de  la  Palestine  par  les 
Hébreux.  L'usage  des  Hauts-Lieux  ou  Hauteurs  (Bamoth) 
appartient  aux  précédents  occupants  (Deut.  XII,  2, 30,  Nombres, 
XXXIII,  52;  Exode,  xxxiv,  12  suiv.)  et  ne  tarde  pas  à  passer 
aux  nouveaux  possesseurs  du  sol.  En  certains  cas,  comme  à 
Sichem  et  à  Gabaon,  la  transition  s'opère  presque  en  pleine 
lumière  de  Thistoire.  Quelques  autres  antiques  lieux  de 
culte  israélites,  plus  tard  rangés  parmi  les  villes  assignées 
aux  Lévites,  trahissent  encore  parleurs  noms  leur  origine: 
de  ce  nombre  sont  Bethshémesh  ou  Tr-Héres,  ce  qui  signifie 
la  ville  du  Soleil  et  Ashtaroth  Karnaïm,  Astarté  aux  deux 
cornes.  La  tradition  populaire  à  son  tour  a  conservé,  sous  la 
forme  qui  lui  est  propre,  et  à  Tégard  de  quelques  sanctuaires 
particulièrement  fameux,  le  souvenir  d'une  origine  anté- 
rieure à  la  conquête.  Les  récits  de  la  Genèse  nous  représen- 
tent les  autels  de  Sichem,  de  Bethol,  de  Béerséba  comme 
remontant  aux  patriarches  ;  cela  signifie  qu'on  les  avait 
trouvés  lors  de  la  prise  de  possession  du  pays. 

A  leur  tour  les  Hébreux  ne  se  faisaient  nul  scrupule  d'éri- 
ger de  nouveaux  sanctuaires.  Les  premiers  points  du  pays 

Kucncn.  D'après  coLtc  opinion,  Técrit  élchistc-saccrdolalsoraiLIc  plus  réccnl 
des  trois  et  aatcrail,  soit  du  temps  de  l'exil  ?oil  de  répurj^ui?  de  la  restauration 
jérusalémitc.  On  comprend  fort  bien  que  de  Ja  disposition  diverse  adopti^e 
pour  le  classement  ctironulo^i«jue  des  données  renfermées  dans  ces  trois 
documents,  résulte  une  sinfl-ulière  diversité  dans  la  manière  d'exposerle  déve- 
loppement religieux  d4>s  Ilébrt'ux.  Selon  que  le  code  sacerdotal,  rigide  el 
lumutieux,  tel  que  nous  Toffren  Lies  livres  de  l'Exode,  du  tévili({ucct  des  Nom- 
bres, est  considéré  comme  datant  du  x«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  c*est-à- 
dire  comme  appartenant  à  la  partie  ancienne  de  l'histoire  israélite,  ou 
comme  couronnant  Tœuvre  des  quatre  ou  cinq  siècles  qui  précédèrent  la  dé- 
portation babylonienne,  l'aspect  de  l'histoire  israéliteesl  modifié  du  tout  au 
tout.  M.  Wellbausen,  en  entreprenant  la  publication  d'une  bistoire  d'Israël 
{lieschichte  lernèls.  Tome  i,  1878)  aciu  devoir»  avant  tout,  vider  cette  question; 
à  nos  yeux  il  l'a  fait  d'une  fagon  déoisive.  Four  cela  il  a  confronté  les 
données  sur  le  culte  et  la  tradition  Israélites  empruntées  aux  livres  histo- 
riques el  prophétiques  de  la  Bible  avec  le  tableau  de  l'état  religieux  et  poli- 
tique des  Hébreux  tel  que  nous  lo  donnent  successivement  les  trois  écrits 
Ci-d(ï45u3  nommés.  Il  a  établi  ainsi  de  la  façon  la  plus  solide,  le  raraclére 
récent  du  code  sacerdotal  ou  écrit  élohiste  par  rapport,  tant  au  Ocutérouome 
qu'à  l'écrit  jéhovisle.  Nous  résumerons  les  parties  qp  son  remarquable  travail 
qui  onltrailau  culte.  Elles  contiennent  un  grand  nombre  de  choses  nou- 
velles elri^ouiiissent  uusi^et  qu'on  aurait  pu  croire  épuisé. 

H.  V. 
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oft  iis5'ëtal)lirentfortement,Guilg:al,  Silo,  deviennent  aussitôt 
des  centres  religieux;  d'autres  villes,  motneniauément  mises 
au  pi-emier  rang,  Ophra»  Rama»  Nob,  Guibea,  sont  dans  le 
m^me  cas.  A  côté  de  ces  lieux  de  culte  proprement  dits,  par- 
tout où  le  besoin  s'en  fait  sentir,  un  autel  se  dresse  pour  rece- 
voir des  victimes.  AprèsTaffairedeMicmash,  Saiil,  voyantque 
le  peuple  alïamë  se  jetait,  sur  la  viande  sans  prendre  soin 
d'en  fiiire  écouler  le  sanp,  dispose  un  autel  où  chacun  doit 
amener  son  bœuf  ou  sou  mouton.  Cet  exemple  est  caractéris- 
tique, parce  qu'il  montre  que  la  défense  de  manger  de  la  cbair 
sans  en  offrir  à  Dieu  le  sang  rendait  nécessaire  la  multipli- 
cité des  autels  en  un  temps  où  le  peuple  n'était  pas  réduit  à 
un  territoire  exigu  (Deut,  xii,  20),  Pour  satisfaire  à  cette 
prescription,  il  fallait  pouvoir  sacrifier,  autrement  dit, 
égorger  partout  où  l'on  se  trouvait. 

On  comprend  fort  bien  que  ces  nombreux  sanctuaires  ne 
fussent  pas  mis  sur  le  même  pied.  A  côté  de  ceux  que  fréquen- 
taient les  seuls  habitants  de  la  localité,  il  en  était  d'autres  où 
Ton  venait  en  pôleriuage,  et  quelquefois  de  fort  loin.  A  la 
fin  de  la  période  des  Juges,  le  sanctuaire  de  Silo  semble  avoir 
étendu  son  influence  jusqu'au  delà  des  limites  de  ïa  tribu  de 
Joseph.  Pour  la  postérité,  le  temple  élevé  à  cet  endroit 
dôvintle  prédécesseur  légitime  du  temple  deSaIomon(Jérémie 
vu,  12,  1  Samuel  ii,  27-36).  En  réalité,  si  quelque  riche  per- 
sonnage d'Ephraïm  ou  de  Benjamin  prenait,  lors  de  quelque 
changement  de  saison  la  route  de  Silo  pour  y  participer  à 
de  joyeuses  démonstrations,  ce  n'était  pas  qu'il  manquât 
dans  les  environs  de  lieux  de  culte  où  il  pût  «  manger  et  boire 
devant  Yahveh  !Jéhova).  »  Imaginer  pour  cette  époque  une 
centralisation  rigoureuse  dans  le  culte,  serait  aussi  déplacé 
que  d'imaginer  la  même  centralisation  dans  lesautres  sphères 
de  la  vie  sociale  et  politique.  Aussi  la  destruction  de  la 
maison  de  Silo,  dont  nouB  retrouvons  plus  tard  les  desser- 
vants établis  à  Nob,  n'exerce-t-elle,  à  notre  connaissance, 
aucune  influence  sur  le  caractère  et  Tétat  du  culte.  Silo  dis- 
paraît sans  bruit  du  théâtre  de  l'histoire,  et  Jérémie  nous 


60 


J.  WELLHAUSEN 


apprend  plus  tard  que  ce  sanctuaire  fameux  était  en  ruines, 
au  moins  depuis  la  fondation  du  temple  de  Salomon 

L'écrivain  qui  a  donné  leur  dernière  forme  aux  livres  his- 
toriques et  qui  appartenait  au  temps  de  l'exil  à  Babylone, 
ne  prend  nulle  part  ombrage  de  la.multipiicitô  dos  autels  et 
des  lieux  consacrés,  pour  la  période  qui  précède  la  construc- 
tion du  Temple  de  Jérusalem.  Le  reproche  d'avoir  toléré  les 
Hauts-Lieux,  dirigé  constamment  contre  tous  les  rois  suc- 
cesseurs de  Salomon,  n'est  adressé  ni  à  Samuel,  que  nous 
voyons  sacrifler  en  personne  sur  le  Bama  (haut-lieu)  de  sa 
ville  paternelle,  ni  à  Salomon  qui,  dans  le  commencement 
de  son  propre  règne,  fait  de  même  sur  le  grand  Bama  de  Ga- 
baon.  La  raison  de  cette  divergence  d'appréciation,  nous  la 
trouvons  expressément  mentionnée,  1  Rois  m,  2  :  «  Le  peu- 
ple sacrifiait  sur  les  hautslieux;  car  jusqu'alors  il  n'avait  pas 
été  bâti  de  maison  au  nom  de  Yahveh.  »  Ce  n*est  donc,  d'a- 
près l'écrivain,  qu'à  partir  de  la  construction  du  temple  de 
Salomon  que  le  commandement  relatif  à  l'unité  de  sanctuaire 
entre  en  vigueur.  De  ce  moment  date  une  nouvelle  ère  dans 
l'histoire  du  culte. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  d'exact  dans  cette  manière  de 
voir.  La  centralisation  politique  qui  aboutit  il  la  royauté, 
et  la  centralisation  religieuse,  sont  liées  intimement.  Par- 
tout où  se  fait  un  effort  dans  le  sens  de  la  première, 
un  effort  analogue  lui  correspond  dans  l'ordre  du  culte. 
Le  premier  personnage  qui  parvient  à  une  sorte  de 
royauté,  Gédéou  érige  un  coûteux  sanctuaire  dans  sa  ville 
maternelle,  Ophra;  David,  à  peine  arrivé  au  pouvoir,  prend 
grand  soin  d'introduire  l'arche  de  Yahveh  dans  la  citadelle 
qu'il  a  construite  sur  le  mont  Sion  ot  d'attacher  à  cet  objet 
sacré  les  héritiers  de  ceux  qui  la  gardaient  jadis  à  Silo;  le 
temple  construit  parSalomon  était,  k  son  tour,  destiné,  dans 
la  pensée  du  monarque,  à  augmenter  la  force  d'attraction  de 
la  ville  où  il  résidait. 

Il  va  sans  dire  quo  le  rédacteur  du  livre  des  Rois  n'entre 
pas  dans  ces  considérations  politiques.  Pour  lui  l'érection  du 
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Temple  est  le  résultat  d'une  résolution  dont  les  motifs  sont 
purement  religieux.  Ce  sanctuaire,  seul  autorisé,  sera  dé- 
Bormais  le  seul  vrai  et  tous  les  lieux  de  culte  locaux  doivent 
disparaître  pour  lui  laisser  la  place.  Cette  façon  de  voir  n'est 
que  celle  d'une  époque  passablement  postérieure.  Les  ren- 
seignements positivement  historiques  ne  savent  rien  de  pa- 
reil. Jamais  Salomon  no  se  pose  en  précurseur  do  Josias, 
résolu  d'abolir  tous  les  autres  lieux  de  culte  au  profit  de  ce- 
lui qu'il  vient  d'érif^er.  C'eût  été  là  entreprendre  singulière- 
ment sur  lu  pratique  religieuse  du  temps,  et  rien  ne  nous  est 
parvenu  d'une  tentative  pareille.  Ni  le  fils  de  David,  ni  ses 
successeurs  ne  se  sont  mis  en  tête  de  concentrer,  sur  le  ter- 
ritoire déjù  singulièrement  restreint  où  s'exerçait  leur  au- 
torité, les  actes  du  culte  à  Jérusalem.  L'histoire  l'atteste, 
Los  sanctuaires  antérieurs  à  ceux  de  la  capitale  consenaient 
leur  importance,  sans  que  les  contemporains  songeassent  à 
s'en  étonner.  Les  habitants  du  royaume  des  dix  tribus  conti- 
nuent de  se  rendre  il  Bécrséba,  dans  la  partie  sud  de  la  Judée 
et  se  rencontrent  ;\  Guilgal  avec  les  Judéens.  Sur  leur  pro- 
pre territoire,  ils  adorent  Yahveh  à  Bethel,  â  Dan,  ASichem, 
A  Samarie,à  Pnuel,  àMiçpah  et  en  mille  autres  lieux:  chaque 
ville  avait  en  effet  son  Bama,  généralement  situé  sur  le  som- 
met de  la  hauteur  dont  la  cité  occupait  les  pentes  douces.  Le 
grand  zélateur  de  la  pureté  du  culte  divin.  Elle,  prend  si 
peu  ombrage  de  la  multiplicité  des  Hauts  Lieux  et  des  autels 
de  Yahveh  qu'il  traite  de  crime  la  destruction  de  ces  sanc- 
tuaires et  rebâtit  de  ses  propres  mains  l'autel  abattu  sur  le 
Carmel.  Elisée,  au  moment  de  l'appel  céleste,  immole  ses 
bœufs  à  la  place  mémo  où  il  se  trouve.  Nous  sommes  donc 
autorisé  à  dire  que  l'établissement  du  temple  de  Salomon 
laissa  les  choses  en  l'état.  La  pratique  du  peuple  confirmée 
par  celle  des  juges,  des  rois,  des  prêtres,  des  prophètes, 
d'hommes  tels  que  Samuel  et  Elie,  élève  cette  assertion  à  la 
hauteur  d'un  fait  au-dessus  de  toute  atteinte.  Après  une  pa- 
reille constatation,  il  est  absurde  de  venir  parler  d'une  pré- 
tendue illégitimité  de  la  pratique;  l'idée  de  la  concentration 
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du  culte  A  Jéru5;alera  est  étrangère  à  toute  la  partie  ancienne 
de  Thistoire  Israélite.  Les p^  us  zélés  ne  s'en  doutaient  même  pas. 
Pour  constater  une  manière  de  voir  nouvelle,  il  nous  faut 
arriver  k  T^poque  qui  précède  la  chute  de  Samarie  et  dont 
les  prophètes  Amos  et  Osée  nous  donnent  le  tableau.  Ces 
écrivains  nous  confirment  d'abord  l'usage  ancien:  partout 
dans  les  villes,  sur  les  collines,  sous  les  arbres  verts,  une  masse 
de  sanctuaires  et  d'autels  où  l'on  invoque  Yahveh,  de  bonne 
foi,  sans  aucune  mauvaise  pensée,  avec  le  désir  d*obtenir  sa 
faveur. C*était  donc  dans  la  bouche  de  ces  hommes  un  langage 
inouï  de  les  entendre  déclarerqueGuilgaUBethel.Beérséba,  les 
sanctuaires  favoris  de  Yahveh  lui  étaient  en  horreur,  que  les 
sacrifices  et  les  présents  qu'on  lui  offrait  en  ces  lieux,  au  lieu 
de  le  disposer  favorablement  ne  faisaient  qu'exciter  son  cour- 
roux, bref  qu'Israël  devait  être  enseveli  sous  les  ruines  des 
temples  où  il  cherchait  asile  et  protection  (Amos  chap.  ix). 
Que  signifie  ce  langage?  Ce  serait  mal  comprendre  les  pro- 
phètes, de  s'imaginer  que  ce  qui  les  indignait,  c'était  la  plu- 
ralité des  lieux  de  culte,  de  ces  sanctuaires  auxquels  Amos 
donne  encore  le  nom  do  Bamoth,et  cela,  sans  aucune  inten- 
tion ironique  {vu,  9).  Ce  n'est  pas  le  lieu  du  culte  qui  excite 
leur  zèle,  c'est  la  nature  du  culte  lui-même;  et  non  pas  cer- 
tains abus  qui  avaient  pu  s'introduire  dans  ce  même  culte, 
mais  le  prix  faussement  attribué  aux  pratiques  religieuses. 
L'opinion  régnante  éUùi  celle-là  :  de  même  que  Moab  mon- 
tre qu'il  est  le  peuple  do  Kamos  en  offrant  A  Kamos  ses  sa- 
crifices et  ses  présents,  Israël  montre  qu'il  est  le  peuple  de 
Yahveh  en  adorant  Yahveh.  Il  reserre  d'autant  plus  ce  lien 
que  les  cérémonies  du  culte  sont  l'objet  de  plus  d'attention. 
Dans  les  circonstances  critiques,  on  les  multipliait.  C'est  à 
cette  manière  do  faire  qu'en  veulent  les  prophètes.  A  ce  rap- 
port purement  matériel  entre  Yahveh  et  son  peuple,  ils  ea 
opposent  un  autre,  vivant  et  spirituel.  Voilà  pourquoi  ils  atta- 
quent avec  une  telle  vigueur  les  grands  sanctuaires  où  les 
pratiques  de  culte  qu'ils  condamnaient  prenaient  un  dévelop- 
pement  exceptionnel,  voilà  pourquoi  ils  condamnent  ces 
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lieux  de  culte  multiples  qui  prêtaient  à  cette  action,  supers- 
titieuse à  leur  gré.  La  destructiou  de^  dififérents  sanctuaires, 
la  réduction  à  Tunité,  le  culte  restant,  comme  il  l'était  jus- 
qu'à présent,  rélémeut  essentiel  de  la  religion,  ce  n'était 
point  lace  qu'ils  voulaient.  IJ  se  trouva  toutefois  que  les  cir- 
constances extérieures,  en  réduisant  Tiinportauce  des  sanc- 
tuaires locaux,  travaillèrent  indirectement  dans  leur  sens. 

Tant  que  subsista  le  royaume  du  Nord,  c'était  là,  et  non  à 
Jérusalem  quo  battait  le  cœur  d'Israël.  Un  coup  d'oeil  jeté 
ftur  les  livres  historiques  ou  sur  les  pages  prophétiques  d'un 
Amos  sutllt  à  le  faire  voir.  Quand  Samarie  succomba,  Juda 
fut  investi  du  rôle  de  peuple  de  Yahveh.  L'influence  de  la  ca- 
pitale et  de  son  opulent  sanctuaire  devait  être  énorme  sur  le 
petit  pays  épargné.  Les  prophôtesde  leur  coté  avaient  priaci- 
l^aJement  dirigé  leurs  invectives  contre  le  royaume  du  Nord; 
il  en  rejaillissait  par  contre-coup  quelque  sympathie  sur  le 
royaume  de  Juda  et  sur  Jérusalem  (Araos,  i,  2).  Us  espé- 
raient que  la  région  méridionale  échapperait  ù  la  catastro- 
phe suspendue  sur  le  royaume éphraïmite.  Sous  Tinâuencede 
leurs  discours,  on  se  représenta  volontiers  la  chute  de  Sama- 
rie comme  l'accomplissement  d\iu  jugement  divin  contre  la 
nation  coupable,^  l'avantage  de  la  «  hutte  déchue  do  David. > 
La  destruction  des  sanctuaires  du  royaume  israélite  fut  con- 
sidérée comme  une  manifestatiou  de  Yahveh  contre  ses  an- 
ciens sanctuaires  au  profit  de  sa  demeure  favorite  de  Sion. 
La  façon  merveilleuse  dont  Jérusalem  devait,  vingt  ans  après 
la  ruine  de  sa  rivale,  échapper  aux  armes  des  Assyriens, 
était  de  nature  à  fortifier  ce  sentiment,  qui  revêt  chez  Isaie 
la  forme  d'une  confiance  absolue  en  la  stabilité  du  rocher 
de  Sion.  Mais,  d'après  nous,  ce  n'est  point  le  temple  de  Salo- 
mon,  comme  centre  du  culte,  qu'il  vise  par  de  telles  exprès- 
lions,  mais  la  ville  de  David  comme  centre  de  la  domination 
de  Yahveh  sur  son  peuple.  Ce  à  quoi  il  croyait,  c'était  à  la 
présence  vivante  de  Yahveh  au  milieu  du  camp  d'Israël.  Mais 
ce  n'était  pas  le  sens  qu'attachait  le  vulgaire  à  tle  pareilles 
déclaratious.  Pour  lui  Yahveh  habitait  Sion  parce  qu'il  y  avait 
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sa  maison.  Lo  Temple  était  au-dessus  de  toute  atteinte,  le 
peuple  l'était  en  conséquence.  Les  contemporains  de  Jérémie 
l'entendaient  encore  ainsi  (Voyez  chap.  vu). 

Toutefois  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  la  disparition  des 
sanctuaires  locaux.  Ou  nous  assure  qu'Ezéchias,  contempo- 
rain d'Isaïe,  a  fait  une  tentative  pour  les  abolir  ;  mais  cet  es- 
sai n'a  pas  laissé  de  traces  et  nous  parait  en  conséquence  su- 
jet au  doute.  La  mention  qui  eu  est  faite  pourrait  fort  bien 
reposer  sur  une  généralisation  erronée  d'un  essai  d'autre 
nature  tenté  par  ce  prince  et  par  lequel  il  se  proposait  sim- 
plement de  corriger  les  pratiques  du  culte.  En  effet,  Ezécbias 
détruisit  le  serpent  d'airain  de  Moïse  et  d'autres  idoles  en- 
core dans  le  temple  do  Jérusalem  (2  Rois  xvni,  4).  Il  est 
certain  qu'Isaïe  ne  s'est  pas  préoccupé  de  faire  disparaître 
les  Bamoth.  Dans  un  de  ses  derniers  discours,  il  attend  de  la 
période  de  justice  et  de  piété  qui  succédera  à  la  crise  pro- 
voquée par  la  présence  des  Assyriens,  une  purification  des 
lieux  de  culte,  non  leur  destruction  :  «  Alors,  dit-il,  vous 
tiendrez  pour  souillé  l'argent  qui  recouvre  vos  idoles  et  l'or 
dont  elles  sont  revêtues.  Vous  en  disperserez  les  débris 
comme  on  fait  de  choses  impures.  Dehors!  leur  direz-vous.  » 
(xxx,  22).  Manifester  l'espoir  d'une  réforme  des  pratiques 
usitées  dans  les  divers  lieux  de  culte,  c'est  conserver  ces 
lieux  de  culte. 

Il  faut  descendre  un  siècle  plus  bas  encore  pour  ren- 
contrer enfin  un  essai  eu  ce  sens.  La  polémique  des  pro- 
phètes contre  le  culte  était  sans  résultats  pratiques.  Il  en 
était  tout  autrement  si,  à  l'idée  de  la  suppression  pure  et  sim- 
ple de  celui-ci,  on  substituait  celle  d'une  réforme  consistant 
aie  concentrer  i\  Jérusalem.  Prophètes  et  prêtres  semblent 
avoir  pris  cette  tâche  avec  une  égale  ardeur.  Le  grand-prétre 
Hilkya  fut  le  premier  à  attirer  l'attention  sur  la  découverte 
du  livre  de  la  Loi,  sur  lequel  devait  s'appuyer  l'entreprise; 
la  prophétesse  Hulda  vint  confirmer  le  caractère  divin  do 
son  contenu.  Les  prêtres  et  les  prophètes  furent  en  nombre 
dans  la  réunion  qui  jura  de  se  conformer  à  la  loi  nouvelle. 
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Nous  en  concluons  que  ces  deux  ordres,  prêtres  et  prophètes, 
s'entendaient  complètement  sur  le  but  à  poursuivre.  Les  in- 
térêts du  Temple  et  ceux  du  parti  prophétique  réformateur 
étaient  les  mêmes.  Pour  les  premiers  la  concentration  des 
exercices  du  culte  en  uu  lieu  unique  —  et  ce  lieu  unique  ne 
pouvait  être  autre  que  Jérusalem  —  était  d'un  intérêt  évi- 
dent. Les  prophètes»  ù  leur  tour,  pouvaient  veillera  la  pureté, 
à  la  spiritualité  d*un  culte,  dont  toutes  les  cérémonies  s'ac- 
compliraient sous  leurs  yeux. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  dire  que,  si  Jérusalem  fut 
désignée  de  préférence  à  tout  autre  endroit,  c'ait  été  en  raison 
du  caractère  particulièrement  spiritualiste  qu'y  aurait  revêtu 
le  culte  depuis  Salomon.  Nous  n'avons  point  de  raisons  de 
croire  que  le  Temple  se  soit  distingué  si  fort  à  cet  égard  des 
divers  Bamoth,  où,  d'après  les  témoignages  dlsaïe,  deMichée 
et  de  Jérômie,  il  ne  manquait  pas  d'idoles  ciselées  ou  fondues. 
(Isaïe,  n.  8,  xvit,  8,  xxxi,  7  ;  Michée,  v,  12.)  Il  n*est  nullement 
certain  que  l'arche  de  Talliance^  en  particulier,  fût  considérée 
comme  un  simple  symbole  de  la  présence  divine  et  que  le 
Temple  ne  renfermât  en  dehors  d'elle,  à  l'époque  de  Josias, 
aucune  représentation  matérielle  de  la  divinité.  Une  réforme 
en  ce  sens  pourrait  fort  bien  avoir  eu  sa  raison  d*étre.  Il  ne 
faut  pas  méconnaître,  d'autre  part,  cette  considération  que 
l'unité  du  sanctuaire  favorisait  la  conception  de  Tunité  divine. 
Les  écrivains  do  l'époque  chaldéenne  établissent  un  lien 
étroit  entre  ces  deux  idées.  On  peut  penser  aussi  que  l'origine 
cananéenne,  païenne,  de  nom])re  de  sanctuaires  locaux  était 
connue  des  auteurs  de  la  réforme;  cette  provenance  était  de 
nature  à  jeter  sur  eux  quelque  discrédit,  et  tout  l'avantage 
restait  ;\  l'arche  de  Yahveh,  monument  authentique  de  la  foi 
d*Israël,  et  à  Jérusalem,  dont  la  fondation  rappelait  un  passé 
glorieux. 

C'est  donc  dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Josias 
(621  av.  J.-C.)que  fut  porté  le  premier  coup  vigoureux  contre 
les  sanctuaires  locaux.  La  violence  des  procédés  employés 
par  ce  prince,  le  caractère  nouveau  des  mesures  prises  par 
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lui,  rimpression  qu'elles  causèrent,  tout  cela  nous  est  connu 
par  le  chapitre  xxui  du  second  livre  des  Rois.  Il  fallait 
que  les  arbres  verts  plantés  sur  les  sommets  des  collines 
eussent  encore  une  singulière  force  de  résistance  I  On  se  con- 
tenta d'ailleurs  de  les  couper  sans  arracher  leurs  racines. 
Après  la  mort  de  Josias,  nous  voyons  les  Bamoth  reparaîti'e 
de  tous  côtéSy  nou-seulemeut  dajis  les  campagnes,  mais  à 
Jérusalem  même.  «  Autant  de  villes,  autant  d*autels!  »  s'ex- 
clame Jt-rémie.  Le  résultat  atteint  par  le  parti  réformateur, 
c^était  seulement  d'avoir  créé  un  précèdent,  d'avoir  indiqué 
avec  clarté  le  but  que  l'on  devait  poursuivre.  Mais  il  n'était 
pas  si  aisé  de  renouveler  la  tentative  de  Josias,  et  les  efforts 
seuls  d'un  Jérémie  et  d'un  Ézéchiel  n'y  eussent  pas  suffi. 

Si  les  Judéens  étaient  restés  en  tranquille  possession  de 
leur  pays,  la  réforme  de  Josias  aurait  difficilement  abouti  au 
sein  de  la  nation.  Les  liens  qui  rattachaient  le  présent  au 
passé  étaient  trop  forts.  Transformer  en  lieux  d'abomi- 
nation, impies  et  hérétiques,  les  Bamoth  auxquels  se  ratta- 
chaient de  toute  antiquité  les  souvenirs  les  plus  sacrés,  un 
Hébron,  un  Beérséba  consacrés  par  Abraham  et  Isaac  en 
personne,  exigeait  une  rupture  préalable  complote  des  tradi- 
tions nationales.  C'est  ce  que  fit  l'exil  à  Babylone;  la  nation, 
violemment  arrachée  au  sol  maternel,  tenue  éloignée  de  la 
Palestine  pendant  un  demi-siècle,  —  c'était  une  brèche  faite 
dans  la  continuité  historique,  telle  qu'on  l'aurait  difficilement 
imaginée.  La  nouvelle  génération  n'avait  plus  qu'au  rapport 
artificiel  avec  le  passé.  Ce  qui  revint  d'ailleurs  de  l'exil,  ce 
ne  fut  pas  la  nation  elle-même,  ce  fut  une  secte  religieuse; 
ce  furent  ceux  qui  s'étaient  donnés  corps  et  âme  aux  idées 
réformatrices.  On  ne  s'étonnera  point  que  de  pareilles  gens 
n'aient  eu  en  aucune  laçon  l'idée  de  restaurer  les  cultes 
locaux;  ils  pouvaient  les  laisser  en  ruines  sans  scrupule.  La 
pensée  de  Tunité  divine  et  de  l'unité  de  culte  était  entrée  au 
même  titre  dans  leur  chair  et  dans  leur  sang. 
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II 

Nous  avons  établi  succinctement  la  succession  des  faits 
telle  qu'elle  résulte  des  livres  historiques  et  prophétiques. 
Cherchons  maintenant  à  établir  son  rapport  avec  les  trois 
principaux  documents  dont  la  réunion  forme  le  Pentateuque, 
le  jéhoviste,  le  deutéronomiste  et  l'élohiste.  Nous  commen- 
cerons par  récrit  jéhoviste.: 

Le  seul  texte  de  loi  important  que  renferme  cet  écrit  est 
contenu  aux  chapitres  xx-xxiii  de  l'Exode.  Nous  y  lisons 
les  lignes  suivantes  :  «  Tu  me  feras  un  autel  de  terre  et  tu  y 
offriras  tes  victimes...  En  quelque  lieu  où  je  veuille  faire 
honorer  mon  nom,  je  viendrai  à  toi  et  je  te  bénirai.  Si 
cependant  tu  veux  me  bâtir  un  autel  en  pierres,  tu  n'y  intro- 
duiras point  de  pierres  taillées.  Car  les  pierres  que  le  fer 
aurait  touchées  seraient  impures.  Tu  n'établiras  pas  mon  autel 
sur  des  gradins,  ce  qui  pourrait  découvrir  ta  nudité.  » 
(Exode,  XX,  24-26).  A  coup  sûr,  l'autel  dont  nous  venons  de 
donner  la  description,  n'est  ni  l'autel  du  Tabernacle,  cons- 
truit en  bois  et  recouvert  d'airain,  ni  celui  du  temple  de 
Salomon,  muni  d'un  escalier  et  d'une  galerie  courante  à 
mi-hauteur.  Il  est  encore  moins  question  d'un  autel  unique,  — 
la  variété  des  matériaux  désignés  l'indiquerait  au  besoin, — si 
l'expression  en  quelque  lieu  n'élevait  la  pluralité  des  autels  à 
l'état  de  régie  ou  de  pratique  légale.  Cette  disposition  rituelle 
est  donc  en  un  parfait  accord  avec  l'usage  que  nous  avons 
constaté  pour  la  période  historique  la  plus  ancienne. 

La  loi  jéhoviste  trouve  sa  confirmation  dans  la  tradition 
que  rapporte  le  même  auteur,  particulièrement  dans  l'histoire 
des  patriarches.  Partout  où  ceux-ci  habitent,  s'agît-il  même 
d'un  séjour  momentané,  ils  érigent  des  autels,  dressent  des 
pierres  commémoratives,  plantent  des  arbres  et  creusent  des 
puits.  Et  ils  ne  le  font  point  à  des  endroits  sans  importance; 
ils  le  font  à  Sichem  et  à  Bethel  en  Ephraïm,  à  Hébron  et 
Beérséba  en  Juda,  à  Miçpa,  Mahanaïm  et  Pnuel  en  Galaad, 
juste  aux  lieux  où  se  trouvaient  d'antiques  et  vénérés  sanc- 
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tuaires.  On  saisit  là  le  véritable  sens  do  pareilles  indications; 
elles  ne  nous  renseignent  point  sur  un  passé  nébuleux,  mais 
sur  la  manit^re  de  voir  de  Tépoque  où  vivait  Tccrivain. 
L'autel  qu'Abraham  a  biiti  à  Sichem,  c'est  celui-là  même  sur 
lequel  on  oflVe  encore  des  victimes;  il  porte  «  jusqu'aujour- 
d'hui »  le  nom  que  lui  a  donné  le  patriarche;  là  où  il  a 
héberg-é  pour  la  première  fois  Yahveh,  la  table  est  constamment 
mise.  Les  iils  d'Isaac  continuent  de  prêter  serment  par  les 
sept  sources  qu'il  a  creusées  (Beérséba),  sacrifient  en  ce  même 
endroit  sur  l'autel  qu'il  y  a  bâti  et  sous  le  tamarisc  qu'il  y  a 
plant(^;  la  piorre  qu*a  ointe  Jacob  à  Belhel  reçoit  encore  les 
libations  des  contemporains  de  Tautcur,  ainsi  que  les  dîmes 
dont  le  patriarche  a  ofifcrt  les  grémices  à  la  maison  de  Dieu 
sise  au  même  endroit.  Aussi  nulle  hésitation  dans  la  dési- 
gnation des  localités.  Les  quatre  cents  années  du  séjour 
d'Egypte  n'embarrassent  pas  Tëcrivain  ;  les  souvenirs  de 
l'époque  patriarcale  ont  conservé  une  précision  sans  égale. 
L'autel  érigé  par  Abraham  à  Bethel,  se  trouve  sur  la  mon- 
tagne, à  Test  de  la  ville,  entre  Bethel  à  l'ouest  et  Aï  à  Test. 
D'autres  sont  déterminés  par  un  arbre  ou  «ne  source  :  c'est 
le  cas  pour  Sichem  et  Beérséba.  Ce  n'était  naturellement  pas 
pour  jeter  le  discrédit  sur  le  culte  contemporain  qu'on  en 
attribuait  l'origine  aux  patriarches.  Des  théophanies  ont 
d'ailleurs  marqué  aux  yeux  des  ancêtres  la  sainteté  de  cer- 
tains emplacements;  ni  le  hasard,  ni  le  caprice  ne  les  ont 
dirigés  dans  leur  choix.  Yahveh  apparaît  à  Abraham  àSichcm  : 
il  bâtit  un  autel  «  à  Yahveh  qui  lui  est  apparu.  >  La  théo- 
phanie  n'est  ici  que  le  commencement  d'un  échange  régulier 
qui  se  fera  désormais  on  cette  place  entre  la  divinité  et 
Thomme.  Dieu  désigne  lui-même  l'endroit  où  il  communiquera 
avec  ses  adorateurs.  L'échelle  de  Jacob  n'est  pas  autre  chose. 
«  Il  rêva,  dit  le  texte,  d'une  échelle  dont  le  pied  reposait  sur 
le  sol  et  dont  le  sommet  atteignait  le  ciel;  sur  elle  montaient 
et  descendaient  les  anges  de  Dieu.  Il  eut  peur  et  dit  :  Que 
cet  endroit  est  redoutable,  c'est  en  vérité  une  résidence  de 
Dieu,  c'est  la  porte  du  ciel,  »  Cette  échelle  de  Bethel  est 


L'tJNITlS  nu  SANCnTAlRE  ISRAELITE 

toujours  là;  Bethel  est  le  lieu  où  Dieu  continue  de  commercer 
avec  l'homme. 

Dans  tous  ces  rdcits  se  retrouve  la  claire  vision  des  usages 
et  des  institutions  du  culte,  tels  qu'ils  existaient  dans  les 
premiers  siècles  de  la  division  des  deux  royaumes.  Tout  ce 
qu'une  époque  plus  récente  devait  tenir  pour  scandaleux  et 
païen  est  ici  sanctifié  et  autorisé,  tant  par  Yahveh  que  par  ses 
protégrés  :  Hauts-Lieux  (Baraoth),  pierres  commémoratives 
(Masseboth),  arbres,  sources.  Entre  la  loi  jéhoviste  qui  sanc- 
tionne les  lieux  du  culte  existants  et  la  narration  jéhoviste, 
règne  un  acconi  fondamental.  Toutes  deux  appartiennent 
vraisemblablement  à  la  période  qui  a  précédé  Araos  et  Osée. 

Le  Deutéronome  développe  les  dispositions  législatives 
données  par  l'écrivain  jéhoviste,  mais  il  s'en  sépare  en  un 
point  qui  nous  intéresse  ici  tout  particulièrement.  Comme 
dansTExode,  l'auteur  débute  par  une  prescription  relative  au 
service  de  Tautel  (Deut.  xii).  Mais  voici  les  paroles  mises  dans 
la  bouche  de  Moïse  :  «  Quand  vous  entrerez  dans  le  pays  de 
Canaan,  vous  détruirez  tous  les  lieux  de  culte  qui  s'y  rencon- 
treront, et  vous  n'adorerez  pas  Yahveh  votre  Dieu  de  la  manière 
dont  les  païens  adorent  leurs  dieux.  Vous  chercherez  Yahveh 
au  lieu  seul  que  Yahveh  aura  choisi  pour  sa  résidence  dans 
toutes  vos  tribus;  c'est  là  que  vous  apporterez  vos  sacrifices 
et  vos  présents;  c'est  là  que  vous  manis^-crez  et  vous  réjouirez 
devant  lui.  Aujourd'hui,  nous  faisons  comme  il  plaît  à  cha- 
cun; mais  quand  vous  serez  arrivé  à  un  établissement  fixe  et 
que  le  repos  vous  sera  assuré  à  l'égard  de  vos  ennemis,  le 
lieu  choisi  par  Yahveh  pour  être  sa  résidence  d'entre  toutes 
vos  tribus,  sera  le  seul  odvous  apporterez  vos  sacrifices  et 
vos  oifrandes.  Gardez-vous  de  sacrifier  en  n*importe  quel 
endroit;  vous  ne  devez  pas  consommer  les  saintes  redevances 
dans  n'importe  quelle  ville,  mais  au  lieu  seul  qu'aura  désigné 
Yahveh. » 

La  loi  Deutérouomiquc  ne  se  lasse  pas  de  recommander  î\ 
toute  occasion  la  règle  deTunitédeculte.  Elle  s'attaque  à  «  ce 
que   nous  sommes  accoutumés  à  faire    aujourd'hui,  »  elle 
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combat  les  usages  contemporains;  nlle  a,  en  tout  et  partout, 
un  caractère  polémique  f*t  réformateur.  Aussi  est-ce  A  bon 
droit  que  la  critique  historique  la  place  au  temps  des  attaques 
dirigées  par  le  parti  de  la  réforme  à  Jérusalem  contre  les 
Bamoth.  De  même  que  le  «  Livre  de  l'Alliance  (Exode, 
xx-xxiii)  »  contenu  au  document  jéhoviste  et,  d'une  façon  gé- 
nérale, de  même  que  l'ensemble  de  l'écrit  jéhoviste  réfléchit 
la  première  période,  la  période  anté-prophétique  deThistoire 
du  culte,  —  de  même  le  Deutéronomeest,  à  son  tour,  l'expres- 
sion légale  de  la  seconde  époque,  de  celle  de  la  lutte  et  de 
la  transition.  Nous  ue  sommes  pas  loin  d'arriver  à  cette  con- 
clusion que  le  Deutéronome,  au  moins  dans  son  noyau  légis- 
latif (xii-xxvi),  n'est  pas  autre  que  ce  livre,  dont  la  décou- 
verte, rappelée  plus  haut,  a  donné  le  signal  de  la  réforme 
entreprise  par  Josias.  Nulle  part  ailleurs,  en  effet,  dans  les 
différents  livres  du  Pentateuque,  on  n'est  fï'appé,  commedans  le 
Deutéronome,  de  la  restriction  du  culte  et  de  ses  pratiques  à  un 
lieu  unique;  nulle  part,  comme  dans  cet  écrit,  on  ne  sent 
cette  exigence  se  présenter  sous  la  forme  de  nouveauté  agres- 
sive, qui  caractérise  le  livre  d'un  bout  à  Tautre.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  l'écrivain  modifie  les  matériaux  que  lui 
fournissait  la  tradition,  corrigeant  les  prescriptions  antiques, 
tantôt  permettant  ce  qui  était  défendu,  tantôt  défendant  ce 
qui  était  permis.  Presque  toujours  ces  changements  s'expli- 
quent par  le  dessein  que  nous  venons  de  lui  prêter.  C'est  ainsi 
que  s'expliquent  l'autorisation  de  tuer  sans  sacrifiei^  et  cela 
en  tout  endroit,  l'indication  de  villes  d'asile  déterminées  pour 
les  gens  poursuivis  sans  raison  afin  d'éviter  que  la  suppres- 
sion des  autels  n'entraînât  celle  des  lieux  de  refuge  (FIxodo, 
xxj,  13,  14;  I  Rois,  n,28),  l'intérêt  qu'il  voue  aux  prêtres  des- 
servants des  sanctuaires  supprimés,  la  recommandation  qu'il 
fait  aux  gens  des  provinces  d'emmener  avec  eux  ces  prêtres 
dans  leurs  pèlerinages,  le  droit  enfin  qui  est  donné  à  ceux-ci 
de  fonctionner  dans  le  temple  de  Jérusalem  au  même  titre 
que  le  clergé  héréditaire  de  la  Capitale.  Une  loi  telle  que 
celle  du  Deutéronome  n'est  pas  la  conception  on  l'air  d'un 
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cerveau  oisif.  Elle  s*en^rône  dans  l'histoire,  et  la  place  qui 
lui  revient  est  amplement  désignée  par  la  tentative  réforma- 
trice de  Josias. 

Nous  arrivons  au  Code  sacerdotal,  autrement  dit  à  l'écrit 
élohiste.  On  dit  généralement  que  cet  ouvrage  ne  se  prononce 
pas  d'une  façon  catégorique  sur  l'objet  qui  noua  occupe.  S'il 
n'autorise  pas  la  multiplicité  des  livres  de  culte,  il  n'insiste 
pas  non  plus  beaucoup  sur  l'unité.  D'où  Ton  conclut  qu'il  est 
antérieur  au  Deutéronome.  Cette  opinion,  pour  s'exprimer 
d'une  façon  courtoise,  est  incroyablement  superficielle.  D'un 
bout  à  l'autre  le  Code  sacerdotal  suppose  au  contraire  la  con- 
centration du  culte  en  un  endroit  unique;  c'est  là  sa  base,  son 
point  de  départ,  son  substratum. 

Sans  s'adresser  A  dos  passages  de  détail,  la  description  con- 
sacrée au  lieu  de  culte  unique,  au  Tabernacle,  tout  d'abord  est 
significative.  Elle  arrive  avant  toute  prescription  relative  au 
culte  lui-même  et  prend  une  importance,  dont  son  détail  ma- 
lérici  est  la  meilleure  preuve.  Cette  description  n'est  pas  de 
l'histoire  pure  et  simple:  comme  tous  les  récits  contenus  en 
ce  livre,  elle  est  en  même  temps  une  loi.  Elle  exprime  l'u- 
nité légale  du  culte  sous  la  forme  d'un  fait  historique,  qui 
aurait  existé  en  Israël  dès  le  principe,  dès  la  sortie  même 
d'Egypte.  Un  Dieu,  un  sanctuaire,  voilà  ce  que  signifie  le 
Tabernacle.  Le  soin  de  son  installation  qui  absorbe  presque 
tout  le  contenu  de  la  re'vélation  divine  sur  le  Sinaï,  n'est  pas 
itrc  que  celui  de  rétablissement  de  la  théocratie.  L'un  no 

pas  sans  l'autre.  La  description  du  Tabernacle  couronne  lo 
Code  sacerdotal,  comme  la  description  du  temple  couronne 
le  livre  d'Ézéchiel.  Elle  forme  la  base  sur  laquelle  tout  doit 
'élever,  sans  laquelle  le  reste  serait  en  l'air;  avant  tout  il 
feut  organiser  le  lieu  où  se  manifestera  sur  ten^e  la  présence 
divine  :  cela  fait  la  communauté  sacrée  pourra  venir  à  la  vie 
elle  culte  entrer  en  vigueur.  S'imagine-t-on  que  la  présence 
du  tabernacle  rende  possible  l'existence  d'autres  sanctuaires? 
Alors  à  quoi  bon  ce  camp  formé  de  douze  tribus  groupées 
autour  du  sanctuaire,  camp  dont  la  significaiiou  n'a  rien  de 
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guerrier,  mais  est  purement  spirituelle  et  trouve  sa  raison 
d'être  dans  ce  qui  Jui  serX  de  centre?  Il  est  clair  que  c'est  là 
le  lieu  unique  habité  par  Dieu,  le  seul  où  Ton  puisse  recher- 
cher sa  face  eu  y  apportant  ses  victimes  et  ses  offrandes. 

Que  résulte-t-il  de  ces  observations  pour  la  place  à  faire 
au  Code  sacerdotal  dans  la  trame  de  ruisloire  juive?  II  n'ap- 
partient évidemment  point  à  la  première  période,  tout  aussi 
peu  que  le  Deutéronome.  Par  rapport  au  point  de  vue  de  ce 
dernier  livre,  lequel  7^écla''V.aii  l'unitti  du  culte,  le  Code  sacer- 
dotal suppose  cette  unité.  Aux  yeux  de  son  auteur,  elle  n'est 
point  une  chose  nouvelle^  mais  une  chose  qui  va  de  soi. 
Quelle  conséquence  à  tirer  de  cette  observation?  C'est  que  les 
résultats  visés  par  le  Deutéronome  sont  pour  le  Code  un  point 
de  départ.  Lo  premier  de  ces  ouvrages  est  écrit  en  pleine 
lutte,  en.  plein  mouvement;  l'autre  est  en  dehors  et  au-dessus. 
Le  but  est  atteint.  En  prenant  texte  du  Code  sacerdotal,  on 
ne  s'imaginerait  jamais  qu'il  y  a  une  réforme  à  opérer,  qu'il 
faut  rompre  avec  «  ce  que  nons  iaisons  aujourd'hui.  »  Nulle 
part  il  n^est  question  d'expulser  du  culte,  au  profit  d'un  strict 
monothéisme,  les  éléments  populaires  et  étrangers  qui  l'en- 
combrent, de  le  débarrasser  des  Bamoth  avec  leurs  Achéras 
et  leurs  Masseboth. 

Le  Deutéronome,  tout  en  plaçant,  par  une  fiction  bien 
connue,  ses  instructions  dans  la  bouche  de  Moïse,  se  garde 
d'en  réclamer  la  mise  en  pratique  immédiate.  La  loi  ne  doit 
entrer  en  vigueur  que  lorsque  le  peuple  en  aura  fini  avec  la 
conquête  du  pays,  lorsqu'il  sera  arrivé  A  jouir  du  repos,  ce 
qui  pourrait  bien  nous  reporter  à  l'époque  de  David  et  de 
Salomon  (I  Rois,  viii,  16).  Ce  qui  confirme  cette  interpréta- 
tion, c'est  que,  par  «  le  lieu  que  Yahveh  choisira,  »  on  ne 
peut  pas  entendre  autre  chose  que  la  capitale  de  Juda  (Deut., 
XII,  20,  suiv.).  Le  Deutéronome  ne  prétend  donc  pas  que  l'état 
de  choses  dont  il  recommande  l'adoption  ait  existé  de  tout 
temps.  Jusqu'à  rétablissement  du  temple  de  Salomon,  l'unité 
de  culte  n'a  point  eu  de  valeur  légale,  et  l'on  lit  entre 
les  lignes  que  cette  même  unité,  à  partir  même  de  cette 
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L&,  a  été  plutôt  un  idéal  qu'une  exigence  de  la  pratique. 
En  revanche,  le  Code  sacerdotal  ne  peut  pas  se  passer  de 
cette  unité  et  il  la  recule  jusqu'aux  origines  de  son  peuple. 

Toute  l'histoire  est  refaite  sur  cette  donnée.  Le  seul  point 
d'attache  historique  pour  la  concentration  du  culte  était  le 
temple  deSalomon;  cela  ne  lui  suffit  pas.  Il  dote  les  péré- 
^inations  du  peuple  au  désert  de  la  présence  d'un  sanctuaire 
portatifqui  se  déplace  avec  lui,  tant  il  lui  paraît  indispensable 
de  sauvegarder, pour  cette  époque  lointaine,  Tunité  du  culte! 
En  effet,  il  faut  se  garder  de  considérer  le  temple  de  Salomon 
comme  une  copie  du  tabernacle;  c'est  le  tabernacle  qui 
prend  modèle  sur  le  temple.  Un  tx'ait  curieux  de  cette  adap- 
tation hardie  d'un  bâtiment  stable  aux  conditions  de  la  vie 
nomade,  c'est  la  description  do  l'autel  d'airain  portatif»  qui 
se  compose  d'un  placage  d'airain  sur  un  bloc  de  bois.  Pour 
un  foyer  de  grandes  dimensions  sur  lequel  devait  être  cons- 
tammentalluméun  feu  violent,  cette  construction  est  absurde; 
mais  il  tallait  bien  rendre  cet  objet  transportable,  tout  en  se 
réglant  sur  le  modèle  de  l'autel  d*airain,  construit  par  Salo- 
mon (II  Rois,  XVI,  4).  L'important  en  tout  ceci  est  cependant 
que  le  tabernacle  du  code  sacerdotal  n'a  point  le  rôle  d'un 
simple  abri  provisoire  de  Tarche  pendant  la  marche,  mais  est 
réellement  le  seul  sanctuaire  légitime  des  douze  tribus  avant 
Salomon;  le  tabernacle  est  la  projection  du  temple  qui  viendra 
plus  tard.  Quelle  distance  entre  les  assertions  hardies  du  Code 
sacerdotal,  entre  le  fait  de  l'unité  aflirmé  sous  une  forme 
concrète  et  brutale,  et  les  desiderata  du  Deutéronome  pour 
une  époque  à  venir,  pour  «  le  lieu  que  Yahveh  désignera!  » 

Le  même  procédé  qui  a  permis  à  Tauteur  du  Code  sacer- 
dotal de  transporter  le  sanctuaire  central  à  l'époque  présalo- 
monique,  lui  donne  toute  facilité  pour  supprimer  les  autres 
lieux  de  culte.  Les  quarante-huit  villes  de  Lévites  dont  il 
sait  dresser  la  liste  répondent  en  partie  à  d'anciens  Bamoth 
hardiment  métamorphosés.  L'autel  que  bâtirent  les  tribus 
fixées  à  l'est  du  Jourdain  (Josué,xiïi),  n'a  jamais  été  fait  pour 
servir;  c'est  un  simple  mémento.  Toute  l'histoire  ancienne 
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subit  des  corrections  analogues.  Les  patriarches,  qui  n'ont 
point  de  tabernacle,  n'ont  pas  non  plus  de  culte;  ils  ne  bâ- 
tissent point  d'autels,  n'offrent  pas  de  sacrifices,  se  gardent, 
en  un  mot,  soigneusement  de  toute  action  qui  pourrait  porter 
atteinte  au  privilège  du  seul  véritable  sanctuaire.  Cette  dé- 
formation de  l'histoire  patriarcale  n'est  que  l'extrême  consé- 
quence de  l'effort  fait  pour  réaliser  historiquement  lé  sempcr 
ubique  et  ab  omnibus  de  l'unité  légale  du  culte. 

Le  Deutéronome  représente  les  douleurs  do  l'enfantement; 
le  Code  sacerdotal  ignore  jusqu'au  souvenir  des  angoissesde 
la  lutte.  Le  premier  est  complètement  engagé  dans  la  crise 
de  l'histoire;  il  se  débat  contre  la  pratique  ancienne  qu'il 
travaille  à  secouer.  Le  second,  qui  ne  voit  plus  subsister 
nulle  part  les  traces  de  l'état  précédent,  se  fait  un  passé  à 
l'usage  du  présent  qu'il  a  sous  les  yeux.  Sa  place  est  donc 
après  le  Deutéronome,  dans  la  troisième  période  de  rhistoire 
du  culte,  danscelle  qui  suit  l'exil.  A  ce  moment,  nous  l'avons 
dit,  Tunilé  de  sanctuaire,  d'une  part,  était  uji  fait  accompli, 
auquel  rien  ni  personne  ne  portaient  atteinte;  de  l'autre, 
l'exil  avait  brisé  le  lien  naturel  qui  unissait  le  présent  à  l'an- 
tiquité, d'une  telle  manière  que  la  reconstitution  artificielle 
du  passé  au  point  de  vue  du  présent  no  devait  rencontrer  sur 
sa  voie  aucun  obstacle. 


III 

'  Le  jugement  que  Ton  porto  généralement  est  inverse.  Dans 
le  Deutéronome,  dit-on,  se  trouvent  de  claires  allusions  au 
temps  des  rois;  le  Code  sacerdotal  suppose  des  conditions 
historiques  dont  cette  époque  n'offre  pas  la  réalisation;  donc 
il  est  plus  ancien.  II  convient  de  démontrer  que  tout  ce  qui 
nous  est  dit  du  Tabernacle  ne  repose  que  sur  une  simple  in- 
vention. L'on  résistera  ensuite  au  désir  de  reporter  cette  pré- 
tendue institution  jusqu'aux  temps  primitifs. 

Il  s'agit  expressément  du  tabernacle  décrit  au  Code  sacer- 
dotal. Qu'il  y  ait  eu  une  tente  pour  abriter  l'arche,  nous  l'ad- 
mettons   volontiers.    Dos  tentes   servaient    en   Palestine   à 
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protéger  les  idoles  dans  le  principe  (Osée  ix,  6),  avant  qu'on 
ne  leur  construisît  des  demeures  plus  solides.  Le  document 
jéhoviste  connaît  lui  aussi  une  tente  sacrée  qui  est  placée 
hors  du  camp  des  Israélites  au  désort,  simple  abri  pour 
l'arche  oii  séjourne  Josué  en  qualité  d'sedituus.  Mais  cette 
lente  n'a  rien  à  faire  avec  celle  dont  les  chapitres  xxv  et 
suivants  de  TExode  font  le  fondement  même  de  la  théocratie. 
Tout  d'abord  l'on  a<lraettra  difllcilement  qu'une  pareille 
construction  aitété  possible.  Son  luxe  etl'art  qui  y  est  déployé 
forment  le  contraste  le  plus  étrange  avec  la  situation  de 
ceux  qui  Tauraient  érigée,  avec  le  sort  de  tribus  errantes  en 
quétc  d'un  établissement.  Voltaire  avait  déjà  remarqué  avec 
beaucoup  de  sens  cette  singularité.  De  récents  critiques 
y  ont  insisté  avec  grande  raison.  Mais  il  suffit  à  notre 
dessein  de  montrer  qu'aucune  trace  do  l'existence  du  taber- 
nacle ne  nous  est  parvenue  pour  la  période  des  juges  et  des 
premiers  rois. 

Le  second  livre  des  Chroniques  (i,  3  suiv.)  nous  apprend 
à  la  vérité  que  Saloraon  avait  célébré  son  entrée  en  fonctions 
par  un  grand  sacrifice  accompli  à  Gabaon,  où  se  trouvaient 
«  le  tabernacle  et  l'autel  d'airain  de  Moïse.  >  Un  autre  pas- 
sage du  même  livrOi  écrit  dans  le  même  sens,  en  mention- 
nant le  sacrifice  offert  par  David  sur  l'aire  d'Arauna  rappelle, 
h  son  tour,  que  Thabitation  de  Yahveh  et  son  autel  légitime 
se  trouvaient  alors  à  Gabaon  (I  Chron.  xxi,  29).  On  nous  dit 
aussi  que  Sadok,  le  prêtre  légal,  exerçait  sa  charge  à  Gabaon 
(I  Chron.  xvi,  39).  En  parlant  de  ces  données,  quelques  écri- 
rains,  KeiJ  et  Movers  entre  autres,  à  la  suite  des  rabbins, 
ont  tenté  d'écrire  une  histoire  systématique  du  tabernacle 
jusqu';\  Salomon.  Sous  David  et  &ilomon,  il  se  serait  trouvé 
à  Gabaou,  tandis  que  l'arche  elle-même  était  à  Jérusalem. 
On  lit  en  effet  (2  Samuel  xxi^  6,  9,)  que  des  sacrifices  furent 
ofterlsdevant  Yahveh  àGabaon.  Auparavant  le  t-iîjernacle  était 
^K  âNob,  où  est  mention  née  la  présence  del'Ephodetdespainsde 
^"  proposition  {I  Samuel  xxi),  primitivement  à  Silo,  à  partir  de 
t       l'époque  de  Josué.  Mais   ce  n'étaient  là  que  ses  résidences 
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habituelles.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  rencontrer  tantôt 
ici,  tantôt  là,  et  de  sauver  par  cette  ubiquité  élastique  l'unité 
du  culte,  —  si  différents,  si  éloignés  que  fussent  les  différents 
endroits,  où  on  la  fait  apparaître.  D'après  cette  théorie,  par- 
tout où  il  estquestion  de  comparaître  devant Yahveh  etde  lui 
offrir  des  sacrifices,  on  doit  restituer  implicitement  la  pré- 
sence du  tabernacle.  Nous  montrerons  plus  loin  toute  l'ab- 
surdité des  conséquences  auxquelles  entraîne  une  supposition 
pareille,  dont  les  motifs  sont  purement  dogmatiques.  Remar- 
quons pour  rinstant  que  le  point  de  départ  de  toute  cette 
histoire  n'est  rien  moins  qu'établi. 

En  effet,  l'assertion  de  la  Chronique,  que  Salomon  aurait 
offert  son  sacrifice  d'inauguration  sur  Tautel  du  tabernacle  à 
Gabaon,  est  en  contradition  avec  le  parallèle,  de  date  anté- 
rieure, que  nous  donnent  les  livres  des  Rois,  (I  Rois  m,  1-4), 
Ce  dernier  texte  non  seulement  garde  un  silence  absolu  sur 
le  tabernacle  mosaïque  censé  exister  h  Gabaon,  mais  il  dit 
expressément  que  Salomon  a  sacrifié  sur  un  haut-lieu, 
comme  tel  et  Vexcitse  par  cette  considération  qu'il  n'avait  pas 
encore  été  bdti  de  demeure  au  nom  de  Yahveh.  La  dépen- 
dance de  la  relation  des  Chroniques  à  l'égard  de  celle  des 
Rois  est  établie  par  une  foule  de  raisons  solides,  et  entre 
autrespar  cette  curieuse  circonstance  qu'elle  désigne  letaber- 
nacle  situé  à  Gabaon  par  le  nom  de  Bama,  contradiction 
in  adjecto,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'essai  de  donner 
une  interprétation  authentique  du  «  grand  Rama  (haut-lieu) 
de  Gabaon  >  de  I  Rois  m.  Ici  comme  ailleurs  Técrivain  a 
tâché  de  conformer  l'histoire  A  la  loi  ;  le  jeune  et  pieux 
Salomon  n'a  pu  faire  autrement  qu'offrir  ses  victimes  à  un 
emplacement  légal  ;  il  faut  donc  placer  cet  emplacement  légal 
au  Bama  de  Gabaon.  Avec  le  texte  de  2  Chroniques  i,  3  suiv, 
tombent  les  deux  autres  assertions  (I  Chron.  xvi,  39  et  xx.i,  29) 
qui  dépendent  toutes  deux  de  ce  passage  esssentiel,  comme 
le  trahit  clairement  remploi  de  l'expression  «  le  Bama  de 
Gabaon.  »  Ailleurs,  le  tabernacle  n'apparaît  plus  dans  la 
Chronique.  Nous  revenons  ainsi  aux  livres  historiques  dont 
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les  renseignements  ne  risquent  point  d'avoir  subi  au  même 
degré  l'obsession  dogmatique  de  l'orthodoxie  légale. 

Les  livres  des  Juges  et  de  Samuel  font  mention  d'un  grand 
nombre  de  sanctuaires,  mais  ils  ignorent  celui  qu'on  pré- 
tend le  principal  d'entre  tous,  le  tabernacle.  Le  seul  passage 
où  le  Ohel  Moed  soit  mentionné  (I  Samuel  ir,  22)  prête  au 
soupçon  et  trahit  une  addition  de  date  récente.  Quant  à 
rexistencG  de  Tarcho  de  Yaliveh,  des  traces  authentiques 
s'en  montrent  pour  la  fin  de  l'époque  des  Juges  (1  Samuel 
chap.  iv-vi).  L'archo  nous  garantirait-elle  le  tabernacle  1 
Toute  son  histoire,  jusqu'à  son  installation  dans  le  temple  de 
Salomon,  témoigne  au  contraire  qu'eile  est  conçue  d'une 
façon  absolument  indépendante  de  toute  tente  qui  lui  aurait 
^^élé  spécialement  consacrée.  Nous  n'avons  donc  ici  rien  qui 
^B^ponde  au  tabernacle  mosaïque,  où  contenant  et  contenu, 
tente  et  arche,  sont  considérés  comme  inséparables, 
l'une  n'allant  jamais  sans  l'autre.  Le  tabernacle,  d'après  le 
Gode  sacerdotal,  doit  accompagner  constamment  le  symbole 
de  la  présence  divine  ;  l'obscurité  du  lieu  très-saint  est  le 
milieu  qu*il  lui  faut.  Si  les  nécessités  de  la  marche  l'en  déta- 
chent pendant  le  transport,  elle  reprend  sa  place  normale  à 
la  première  station.  Eu  revanche  le  récit  qui  forme  le  début 
du  livre  de  Samuel  (I  Samuel  iv)  fait  emmener  l'arche  toute 
nue  en  campagne;  elle  tombe  seule  entre  les  mains  des  Phi- 
listins. De  tabernacle,  non  plus  que  de  Tautel  qui  en  faisait 
partie  intégrante,  nulle  mention  au  chap.  v  où  nous  voyons  le 
symbole  de  Yahveh  installé  dans  le  temple  de  DagonàAsdod, 
ni  au  chapitre  suivant  (vi)  où  s'opère  la  restitution  de  l'arche. 
On  admet  que  l'abri  habituel  de  l'arche  serait  resté  à  Silo. 
Fort  bien,  mais  ce  n'est  point  alors  le  tabernacle  mosaïque, 
accompagnement  indispensable  de  Tarche.  En  fait,  le  narra- 
tour  parle  d'une  maison  fixe  à  Silo,  d'une  maison  avec  poteaux 
et  portes,  d'une  maison  dont  Jérémie  mentionne  les  ruines. 
Par  quelle  ëtrangeté,  d'ail  leurs,  l'arche  étant  reconquise,  ne 
sonp:e-t-on  pas  à  la  réunir  i  l'abri  dont  elle  a  été  séparée 
luomentanément  î  Nous  la  voyons  au  contraire  séjourner 
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successivement  à  Bethshémesh,  puis  à  Kiryaihyarim  où  ua 
simple  particulier  la  garde  dans  sa  maison.  Lorsque  David 
enfin  vient  l'extraire  de  ce  lieu  peu  digne  d'elle,  on  croirait 
que  c'est  pour  la  rejoindre  au  tabernacle.  Mais  la  pensée  ne 
lui  en  vient  pas.  Il  se  propose  tout  d'abord  de  transporter 
l'arche  dans  la  citadelle  dont  il  vient  de  s'emparer  ;  puis 
effrayé  par  un  accident,  il  la  laisse  dans  la  maison  d'un  de 
ses  officiers,  Obed  Edom  de  Gath.  S'il  avait  su  que  le  taber- 
nacle était  là,  dans  le  voisinage,  à  Gabaon,  vide  de  son  con- 
tenu, n'y  aurait-il  point  pris  garde?  Enfin,  voyant  les  heu- 
reux effets  produits  par  l'arche  en  faveur  du  soldat,  du  phi- 
listin, auquel  il  l'a  laissée,  il  reprend  son  projet,  transporte 
le  meuble  sacré  dans  la  forteresse,  et  là  il  la  dépose  sous  une 
tente  qu'il  fait  faire  exprès  (Il  Samuel,  vi,  17).  C'est  à  l'abri  de 
cette  tente  confectionnée  par  ordre  de  David  que  l'arche  reste 
jusqu'à  l'époque  de  l'acbôvemeut  du  temple  par  son  fils.  Une 
notice  isolée  du  livre  des  Rois  (l  Rois  viii,4)  nous  apprend,  il 
est  vrai  que,  le  temple  terminé,  on  y  transporta,  outre  l'arche, 
YOfiel  Moed  (tabernacle)  avec  tous  les  objets  sacrés  qui  s'y  trou- 
vaient renfermés.  Une  discussion  approfondie  de  ce  passage 
montre  qu'il  n'y  a  là  qu'une  interpolation,  motivée  par  le 
désir  de  ne  pas  laisser  disparaître  sans  mention  le  tabernacle 
du  désert.  Il  est  acquis  à  l'histoire  que,  au  temps  de  Salomon, 
il  n'existait  ni  tabernacle,  ni  objets  sacrés,  ni  autel  d'airain 
remontant  à  Moïse. 

Mais  ce  tabernacle  dont  l'existence,  comme  on  le  voit,  est 
purement  mythique  pour  l'époque  des  derniers  juges  et  des 
premiers  rois,  on  n'eu  retrouve  pas  davantage  la  mention 
historique  pour  la  période  la  plus  ancienne  de  l'histoire  is- 
raéiite.  Dans  un  curieux  récit  qui  dénote  la  plume  d'un  écri- 
vain antérieur  à  l'exil  (II  Samuel  vin),  nous  assistons  à  un 
entretien  entre  David  et  Nathan  sur  l'abri  qui  convient  à 
l'arche.  «  J'habite  une  maison  de  cèdre,  dit  le  roi  au  pro- 
phète, et  l'arche  de  Dieu  est  à  l'abri  d'une  simple  tente  I  » 
Par  cette  tente,  il  entend  évidemment  celle  qu'il  a  construite 
lui-mémo,  et  non  pas  le  tabernacle  mosaïque,  qui  n'aurait 
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pu  passer  pour  une  demeure  indigne  de  la  majesté  divine. 
Mais  Nathan  repousse  sa  proposition  en  lui  déclarant  que 
Dieu  ne  veut  pas  actuellement  une  demeure  diffcronte  de 
celle  qu'il  a  eue  jusqu'à  ce  jour,  «  Je  n*ai  jamais  habité  une 
maison  depuis  que  j'ai  retiré  d'Egypte  les  enfants  d'Israël;  au 
contraire  j'ai  erré  sous  une  lente  et  dans  un  tabernacle.  > 
Ce  n'est  certainement  pas  non  plus  la  tente  ou  tabernacle 
mosaïque  que  Nathan  a  eu  vue,  quand  il  se  fait  l'écho  d'une 
telle  déclaration,  mais  la  tente  construite  par  David  sur  le 
mont  Sion.  Non  seulement  il  ne  déclare  pas,  comme  on 
pourrait  s'y  attendre  d'aprôs  la  théorie  du  Code  sacerdotal, 
que  l'arche  s'est  toujours  trouvée  jadis  dans  le  tabernacle 
mosaïque  et  que  sa  situation  actuelle  est  illé^^ale;  il  dit  tout 
le  contraire,  à  savoir  que  l'état  présent  est  le  vrai,  que  c'est 
un  abri  simple  et  sans  éclat,  de  la  nature  de  la  tente  ac- 
tnelle^  qui  a  toujours  servi  d'asile  à  Tarche.  Comme  la  tente 
de  David  n*a  nullement  la  prétention  de  remonter  jusqu'à  la 
sortie  d'Egypte,  il  s'en  suit  que  Nathan  parle  forcément  de 
tentes  et  de  résidences  successives.  Dans  l'ensemble  des  récits 
historiques  sévèrement  établis,  Tarche  ne  se  présente  pas  à 
nous  décidément  avec  une  tente  somptueuse,  déterminée  et 
unique,  qui  serait  son  accompagnement  nécessaire;  elle  se 
montre  entièrement  indijrérente  à  l'égard  de  son  abri,  et  elle 
en  a  fréquemment  changé. 

Un  critique  indépendant  fort  distingué,  M.  Nœldeke,  a 
adopté  dans  cette  question  un  point  de  vue  intermédiaire, 
assez  curieux,  par  l'examen  duquel  nous  terminerons  cette 
étade.  M.  Nœldeke  admet  que  le  tabernacle  mosaïque  est  une 
fiction  destinée  à  transporter  à  Tépoque  des  origines  le 
temple  et  Tunité  du  culte,  mais  il  nie  la  conséquence  que  nous 
arons  tirée  de  cette  constatation,  à  savoir  que  le  Code  sa- 
cerdotal suppose  l'unité  du  culte  réalisée  à  l'époque  où  il  est 
écrit,  et,  par  suite,  est  de  date  plus  récente  que  le  Deutéro- 
nome.  «  Une  forte  impulsion  dans  le  sens  de  l'unité  de  culte 
devait  se  produire,  écrit  ce  savant,  aussitôt  le  temple  de  Sa- 
lomon  achevé.  £u  présence  de  ce  brillant  sanctuaire  avec  son 
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culte  sans  images  placé  au  centre  même  du  royaume  juif, 
les  anciens  lieux  consacrés  devaient  toujours  plus  des- 
cendre au  second  plan,  et  cela  non  seulement  aux  yeux  du 
peuple,  mais  tout  particulfèroment  aux  yeux  des  meilleurs, 
des  plus  avancés  spirituellement  (Amos,  iv,4;  vin,  14).  Si  déjà 
Ezéchias  a,  à  peu  près,  réalisé  l'unité  de  culte  en  Juda,  c'est 
qu'il  devait  y  avoir  depuis  longtemps  une  tendance  à  ag-ir 
ainsi.Onueseseraitpasrésoluaisément  à  détruire  violemment 
d'anciens  usages  sacrés,  si  la  LUrjorie  ne  l'avait  exigé  depuis 
longtemps.  Les  prêtres  de  Jérusalem  devaient  en  être  venus  de 
bonne  heure  à  la  pensée  que  leur  temple,  avec  rarche  sainte  et 
le  grand  autel,  était  le  seul  lieu  légitime  où  il  convînt  d'adorer 
Dieu.  C'est  cet  effort  pour  assurer  au  culte  sa  pureté  légitime 
que  notre  auteur  a  revêtu  de  la  forme  d'une  loi  (Lévitiquexvii, 
4  suiv.  qui  exige,  sous  peine  de  mort,  qu'on  n'égorge  aucune 
béte  ailleurs  que  devant  le  tabernacle)  absolument  inexécu- 
table dans  sa  sévérité  et  dont  le  Deutéronome  a  modifié  l'ap- 
plication. »  (Untey'suc/mngenziir  Krltikdes  A.  T.  p.  127  suiv.). 
Il  importe  peu  de  savoir  ce  qui  a  dâ  arriver,  quand  on  sait 
ce  qui  est  arrivé.  M.  Nœideke  s'appuye  exclusivement  sur  ce 
qui  est  dit  (II  Rois  x\nn,  4, 22,)  qu'Ezécliias  fit  disparaître  les 
Bamoth  et  les  autels  de  Yahveh  et  aurait  dit  i\  Juda  et  à  Jéru- 
salem :  Voilà  Tautcl  où  vous  adorerez,  î\  Jérusalem!  —  On  a  dit 
plus  haut  que  ce  récit  prétait  au  doute.  Quel  éclat  ne  fit  pas,; 
la  même  mesure,  entreprise  par  Josias?  Et  ccilc-h\,  bien  que 
la  première  en  date,  se  serait  accomplie  avec  la  plus  parfaite 
tranquillité  1  D'autre  part,  les  traces  s'en  seraient  perdues  de 
telle  façon  que  sa  reprise,  au  bout  de  quelque  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  ans,  ne  se  rattache  en  aucune  façon  à  l'essai 
antérieur,  mais  est  présentée  k  tous  égards  comme  un  pre- 
mier pas  dans  une  voie  nouvelle  et  jusqu'alors  inconnue! 
Ajoutons  à  cela  que  l'homme  à  l'inspiration  duquel  on  'doit 
supposer  qu'Ezéchias  aurait  obéi  en  une  pareille  circonstance, 
déclare  expressément  dans  un  de  ses  derniers  discours  qu'il 
n'attend,  pour  l'époque  messianique,  que  la  purification  des 
lieux  de  culte  par  la  destruction  des  images  et  des  idoles 
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qui  les  garnissaient,  c'est-à-dire  qu'il  ne  souhaite  nullement 
leur  entière  suppression.  S'il  faut  rattacher  quelque  fait  po- 
sitif à  renonciation  dont  il  vient  d'être  question,  ce  serait 
tout  au  plus  quelque  faible  tentative,  que  le  succès  n'a  pas 
couronnée.  Nous  accorderions  même  ce  fait  que  la  thèse  sou- 
tenue par  M.  Nœldeke  n'en  serait  pas  plus  avancée. 

Ce  que  prétend  en  effet  ce  critique,  c'est  que  les  tentatives 
pour  réaliser  l'unité  de  culte  auraient  eu,  de  tout  temps,  leur 
siège  dans  le  cercle  des  prêtres  de  Jérusalem.  Si  le  Code 
sacerdotal  est  plus  ancien  que  le  Deutéronome,  l'agitation 
prophétique  pour  la  réforme  du  culte,  dont  est  né  le  Deuté- 
ronome, doit  n'être,  à  son  tour,  que  le  reflet  d'une  agitation 
plus  ancienne  organisée  par  les  prêtres.  Mais  de  celle-là  nous 
ne  savons  absolument  rien,  tandis  que  l'autre  nous  la  pou- 
vons suivre  depuis  ses  commencements  spirituels  jusqu'à  ses 
résultats  pratiques.  Ce  sont  Amos,  Osée  et  Isaïe  qui  ont  pro- 
voqué le  mouvement  contre  l'ancien  culte  populaire  des  Ba- 
moth  ;  ce  qui  les  guide  dans  cette  campagne,  ce  n'est  nullement 
une  préférence  pour  le  temple  de  Jérusalem,  mais  des  motifs 
moraux  que  nous  pouvons  reconstituer  d'après  leurs  écrits. 
Si  leur  polémique,  pour  des  raisons  historiques,  s'adresse 
plus  particulièrement  aux  sanctuaires  du  royaume  du  Nord, 
ils  la  dirigent  toutefois  contre  le  culte  en  général.  Nulle  part 
chez  eux  on  ne  saisit  la  trace  de  l'idée  que  l'un  des  divers 
lieux  du  culte  doive  être  mis  au-dessus  de  tous  les  autres, 
que  les  actions  religieuses  qu'on  y  accomplit  ont  plus  de  va- 
leur que  celles  accomplies  partout  ailleurs.  Nous  avons  donc 
sous  les  yeux  une  tentative  de  réforme  authentiquement  pro- 
phétique et  qui  est  restée  telle,  malgré  la  part  que  les  prê- 
tres ont  prise  au  dernier  moment  à  sa  réalisation.  Quant  à 
un  mouvement  plus  ancien,  entrepris  dans  le  même  sens  par 
les  prêtres  eux-mêmes,  toute  trace  s'en  est  évanouie.  Le  seul 
fait  que  l'on  pourrait  invoquer  en  faveur  d'une  antique  pro- 
pension du  sacerdoce  jérusalémite  à  revendiquer  l'unité  de 
culte,  ce  serait  précisément  l'antériorité  du  Code  sacerdotal 
dont  il  s'agit  en  ce  moment. 
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Le  Code  sacerdotal,  en  attendant  et  au  témoignage  des  livres 
des  Rois  qui  ne  peuvent  avoir  reçu  leur  forme  actuelle  avant 
la  mort  de  Nébucadnésar,  continue  d'être  complètement  in- 
connu jusqu'au  milieu  do  Pexil,  Le  rédacteur  de  ces  livres  qui 
cite  la  loi  deutéronomiqne  et  lui  emprunte  ses  jugements, 
considère,  nous  Tavons  vu  plus  haut,  les  Bamoth  comme  per- 
mis jusqu'à  répoquo  du  temple  de  Salomon;  le  tabernacle 
n'existait  donc  pas  pour  lui.  Jérémie,  plus  vieux  que  cet  au- 
teur d'une  génération  environ  ne  connaît  pas  davantage  le 
tabernacle  mosaïque.  Comment  s'expli(iuer  que  ces  différents 
écrivains  et  tout  particulièrement  l'auteur  du  Deuteronome 
n'aient  ni  connu,  ni  employé  le  Code  sacerdotal  s'il  eût  existé 
de  leur  vivant?  En  revanche,  la  Chronique,  qui  date  du  troi- 
sième siècle  seulement  avant  notre  ère,  ressuscite  le  livre 
oublié  et  adapte  Thistoire  à  ses  prescriptions.  M.  Nœldeke 
se  refuse  à  admettre  qu'une  époque  de  conservatisme  timide, 
telle  que  ceilequiasuivi  larestauratiouj6rusalémite,aitpusi 
hardiment  modifier  la  tradition  antique  et  antidater  le  temple 
do  Salomon  sous  l'image  du  tabernacle  mosaïque.  Il  aurait 
dû  voir  que  ce  qui  caractérise  précisément  les  écrivains  pos- 
térieurs à  l'exil,  c'est  qu'ils  transportent  sans  le  moindre 
scrupule  les  institutions  et  les  idées  de  leur  temps  dans  le 
passé  le  plus  reculé,  tout  lien  vivant  ayant  été  brisé  entre  ce 
passé  et  le  présent.  A  quoi  sert  la  présence  de  la  Chronique 
dans  le  canon  biblique,  si  ce  n'est  à  nous  apprendre  cela?  Le 
Code  sacerdotal  n'a  pu  voir  le  jour  que  sur  le  terrain  préparé 
par  le  Deutéronomo, 
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PAR    M.    SPOONER 


Le  nord  du  grand  lac  Cambodgien  limite  les  contrées  où 
8*épanouisseni  les  plus  riches  travaux  des  Khmers  ;  mais  il 
n*est  pas  moins  intéressant  de  rechercher  les  premiers  pas  de 
cette  civilisation  dans  les  pays  où  elle  aborda  avec  les  pre- 
miers émigrants  de  l'Inde.  Selon  toute  vraisemblance,  la 
côte  Est  du  golfe  de  Siam,  par  le  port  de  Kampot,  est  lé  point 
où  les  relations  commencèrent  à  s'établir. 

Hatien  n'était  pas  à  cette  époque  relié  au  grand  fleuve  par 
le  canal  deGien-Thanh;  et  les  terres  basses,  marécageuses 
de  cette  partie,  durent  faire  reporter  sur  un  terrain  plus 
ferme  la  première  route  terrestre  du  grand  fleuve.  Cette 
route  primitive,  passant  au  pied  du  Phnom-Sruoch,  s'inflé- 
chit suivant  les  époques  vers  les  quatre-bras  ou  vers  Oudong, 
traversant  la  province  de  Bâti,  vaste  plateau  de  forêts  sa- 
blonneuses terminant  dans  l'époque  actuelle  les  terres  sèches, 
et  s'arrêtant  devant  l'immense  plaine  marécageuse  qui,  cou- 
pée de  diongs,  s'étend  de  Chaudoc  à  la  pointe  de  Camau,  et 
laisse  émerger,  comme  d'énormes  mastodontes  antédiluviens, 
les  croupes  arrondies  de  quelques  blocs  granitiques,  clairs- 
semés  dans  cet  océan  d'herbes  et  de  roseaux. 

Hors  du  chemin  des  invasions  Siamoises  et  Annamites,  les 
constructions  qu'on  rencontre  dans  cette  province  de  Bâti  ont 
moins  souffert  de  la  main  des  hommes,  mais  sont  plus  éprou- 
vées par  les  injures  du  temps.  C'étaient,  sans  doute,  les  pre- 
miers essais  du  peuple  nouvellement  converti.  La  munificence 
dessouverainsnesembleguëre  s'être  étendue  jusqu'à  cesfron- 
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tières  éloignées;  la  ferveur  des  adeptes  dut  seule  contribuer, 
suivani  les  ressources  de  la  localité  et  les  moyens  dochacun, 
à  l'édification  des  premiers  sanctuaires.  La  conception  en  est 
du  reste  semblable,  car  Tobjeldu  culte  était  identique;  mais 
l'inexpérience  des  débuts  s'y  trahit  en  maints  endroits.  Loin 
des  bouleversements  poliques  et  religieux  de  la  capitale,  cette 
contrée  semble  n'avoir  reçu  que  tardivement  le  bouddhisme, 
et  la  tolérance  chez  les  bonzes  y  va  jusqu'à  respecter  ce  qui 
reste  des  anciens  usages,  à  honorer  le  lingam  devant  l'autel 
de  Sakia-Muni  et  croire,  tout  comme  les  pauvres  gens,  aux 
Neac-tas  delà  forêt  et  à  ceux  de  la  montagne.  Aussi,  voit-on 
quelquefois  réunies  dans  un  m^,me  sanctuaire  les  trois 
croyances  successives  des  Khmers. 

Le  22  décembre,  par  une  chaude  après-midi,  car  cette  sai 
son  1877-1878  n'a  pas  eu  d'hiver,  notre  pesant  cortège  de 
neuf  éléphants,  quittant  le  protectorat  Français  à  Phnom- 
Penh,  s'engageait  sur  la  route  de  Kampot.  Passant  au  pied 
du  monticule  couronné  par  Je  Stoupâ  qui  domine  toute  la 
ville,  nous  arrivîîmcs  bientôt  aux  rives  encaissées  du  Stung- 
Méang-chey  (le  ruisseau  de  la  Victoire). 

Là,  première  manœuvre  de  la  troupe;  le  clief  de  file  arc- 
bouté  sur  ses  pattes  de  devant,  et  agenouillé  de  Tarrière 
train,  se  laisse  glisser  sur  les  terres  argileuses  du  haut  des 
berges  au  lit  de  la  rivière;  tous  imitent  son  exemple,  et  le 
dernier  éléphant  n  est  pas  encore  dans  l'eau  que  déjà  le  pre- 
mier gravit  la  rive  opposée.  Ce  bain  préparatoire  est  à  peine 
suffisant  pour  donner  quelque  entrain  à  nos  bêtes  qui  sup- 
portent difficilement  la  marche  pendant  les  heures  chaudes 
en  saison  sèche.  La  route  est  poussiéreuse,  d'autant  qu'aux 
abords  de  la  ville,  chars  à  bœufs  et  cavaliers  la  parcourent 
en  grand  nombre  et  ne  jouissent  pas  du  privilège  des  Cakra- 
vartins  '.  Bientôt  nous  laissons  au  nord  la  chaussée  qui  se 
dirige  vers  Oudong  et  nous  continuons  vers  l'ouest;  les  der- 
nières habitations  disparaissent,  nous  sommes  entourés  de 

i)  Un  des  priviUNges  du  GakravarUn,  et  le  signe  auquel  on  le  i*econnait, 
est  que  les  roues  de  sODchar  ne  soûlèrent  point,  en  routant,  la  poussière  du 

chemin. 
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hautes  futaies  et  do  rideaux  do  bambous  entrecoupés  de  quel- 
ques maigres  rizières.  A  six  heures  nous  nous  arrêtons  à  la 
boazerieSleng-nang-Khmeï,  qui  n'offre  rien  de  remarquable. 

Nous  avions  espéré  coucher  au  Prec-Thnot,  mais  les  cor- 
nacs ne  voulurent  pas  traverser  do  nuit  cette  rivière,  et  la 
rive  gauche  n'offrant  ni  abri  ni  herbages  pour  les  éléphants, 
force  nous  fut  de  raccourcir  l'étape  A  leur  gré.  Le  2^3  décem- 
bre, A  5  heures  du  matin,  nous  étions  en  route,  et  au  jour, 
nous  arrivions  au  Prcc-Thnot,dont  les  rives,  alors  encaissées, 
laissaient  à  découvert  un  vaste  banc  de  sable.  Le  lit  n'a 
^èrc  plus  de  cinqunnte  mètres  do  largeur,  et  nos  éléphants, 
en  cet  endroit  ont  pied  partout;  il  y  a  au  plus  creux  deux 
mètres  vingt-cinq  centimètres  de  fond,  mais  en  saison  des 
pluies,  l'eau  coule  à  pleins  bords  avec  une  violence  qui  rend 
lo  passage  impraticable  autremeutqu'en  barque.Vers  7  heures 
nous  inclinons  du  cijté  de  Touest-sud-ouest,  dans  la  direction 
de  Phnom-Sruoch  qu*on  aperçoit  au  loin;  nous  quittons  à 
8  heures  la  route  de  Kampot,  et  nous  dirigeant  sud-ouest, 
nous  arrivons  à  10  heures  à  Vat-Phou-Anthereact,  bonzoria 
où  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  et  laisser  reposer  nos 
betes  pendant  les  heures  chaudes. 

Toutes  les  bonzeries  sont  d'aspect  analogue  :  dans  un  bou- 
quet de  grands  arbres,  banians,  palmiers  et  yaos,  est  réservé 
un  terrain  d'environ  cent  mètres  de  côté,  sur  lequel  sont 
érig-és  un  sanctuaire  bouddhique,  une  salle  de  récitations  et 
conférences,  un  sala  (rhabitation  des  visiteurs)  et  une  série 
de  cases»  logement  des  bonzes;  le  tout  en  bois,  couvert  en 
chaume  et  feuilles  d'arbres.  A  2  heures  1/^,  nous  repartons; 
il  fait  encore  trop  chaud  au  gré  do  nos  montures,  dont  la 
mauvaise  volonté  manifeste  se  traduit  par  une  lenteur  d'al- 
lures désespérante.  Chemin  faisant,  le  mandarin  et  l'inter- 
terprète  nous  informent  qu'il  est  nécessaire  de  faire  un  détour 
pour  éviter  un  Neac-Ta  de  montagne.  Nous  insistons  pour 
arriver  A  Phnom-Chiso  dans  la  soirée  et  nous  nous  enga- 
geons à  assumer  la  responsabilité  des  désastres  que  l'esprit 
peut  infliger.  L'affaire  semble  arrangée,  et  nous  continuons, 
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avançant  lentement  vers  le  sud-sud-ouest.  Le  soleil  baisse,  il 
disparaît  derrière  les  grands  arbres.  Dans  la  pénombre  d'un 
clair-obscur  qui  nous  enveloppe  rapidement,  nous  apercevons 
un  pan  de  muraille  blanche  et  les  derniers  reflets  du  ciel 
dans  Teau  d'un  étang.  Où  donc  est  Phnom-Chisoî  Nous 
sommes  en  forêt  plate  1  Ce  n'est  pas  la  montagne?  — Non,  dit 
tranquillement  l'interprète,  mais  voici  une  maison  toute 
neuve,  construite  pour  nous  par  ordre  du  grand  mandarin 
des  éléphants;  il  a  fait  prévenir,  il  y  a  cinq  jours,  que  vous 
passeriez  ici  la  nuit.  Et  Phnom-Chiso?  Phnom-Chiso  est  très 
loin  dans  le  sud,  à  six  heures  d'ici  au  travers  des  forêts.  — 
Mais  alors  Vat-Bati  ?  Vat-Bati  est  encore  plus  loin,  dans  le 
nord- est  I  Nous  sommes  ici  à  la  bonzerie  de  Por-Sompor.  Le 
Neac-Ta  avait  triomphé  :  nous  n'avions  qu'à  nous  soumettre, 
dîner  et  tâcher  de  dormir  en  société  des  moustiques  dans  la 
maison  neuve,  qui,  vu  les  matériaux  dont  elle  était  formée, 
exhalait  les  parfums  d'une  meule  de  foin  échauffé.  Mais  Tin- 
tontion  est  tout;  et  nous  ne  pouvons  qu'être  reconuaissauts 
au  Présor-Sorivong  *  de  ses  prévenances.  Quant  à  savoir 
pourquoi  j'étais  allé  à  Por-Sempor,  c'est  un  mystère  que  je 
n'ai  jamais  pu  éciaircir.  Le  24  décembre,  après  une  longue 
dissertation  en  malais  avec  un  petit  mandarin  de  l'escorte, 
nous  arrivâmes  à  inculquer  à  la  troupe  que  nous  allions  di- 
rectement à  Phnom-Cliiso  et  que  personne  ne  mangerait 
avant  d'y  être  arrivé.  Partis  à  5  heures  1/2,  nous  étions 
rendus  à  8  heures  du  matin  au  sud  des  collines  I  la  veille,  il 
fallait  six  heures.  Le  massif  de  collines  à  l'extrémité  duquel 
s'élève  la  principale  ruine  de  la  contrée  est  orienté  sud-est, 
nord-ouest;  et  tandis  que,  dans  cette  dernière  direction, 
les  mamelons  se  dégradent  en  pente  douce,  à  l'est  do  Textré- 
mité  méridionale,  les  deux  points  culminants  sont  appuyés 
sur  un  ressaut  commun  qui  surplombe  la  plaine  et  sert  d'as- 
sise au  temple  de  Phnom-Chiso.  Ces  collines  sont  formées 
par  des  blocs  de  très  beau  grès  diversement  teinté  et  sont 
couvertes  de  végétation.  Entre  les  deux  sommets  qui  limitent 
i)  Un  des  minisires  du  roi  Norodom. 


^ 


MONUMENTS  RBMOIEUX   DU  CAMBODGE 


8: 


le  fond  du  paysage,  les  pentes  d'une  gorge  ayant  environ 
vingt-cinq  mètres  de  creux  conduisent  dans  deux  bras  pro- 
fonds les  eaux  de  pluies,  endiguées  dans  des  barrages  de  pier- 
res sèches  s'appuyant  sur  des  terres  levées.  Chacune  desémi- 
nences  est  couronnée  par  un  amas  circulaire  de  blocs  en  grès 
fruste  ressemblant  aux  assises  d'une  tour  et  mesurant  envi- 
ron cinq  mètres  de  diamâtre.  De  ces  points,  on  domine  le 
pays  environnant,  vaste  forêt  laissant  paraître  ça  et  là  les 
plaques  jaunes  de  quelque  rizière.  A  l'ouest  nord-ouest  est  le 
Phnom-Sruoch  ;  à  l'ouest,  les  chaînes  de  Kampot;  vers  le  sud, 
divers  sommets  dans  la  province  de  Chaudoc.  Le  Sra' 
principal  est  derrière  le  temple;  son  ouverture,  à  peu  près 
carrè€f,  est  au  niveau  du  toit  des  galeries  de  Tédiflce  et  me- 
sure quinze  mètres  de  côté.  La  même  distance  le  sépare  de 
la  porte  ouest. 

Le  terre-pieindu  temple  mesure  91"  50  de  façade  et  97*"  50 
de  profondeur;  il  est  adossé,  à  l'ouest,  aux  parois  du  grand 
Sra;  au  sud»  au  ravin  escarpé  formé  parles  pentes  du  dernier 
sommet;  au  nord,  par  des  murs  en  terrasses  qui  se  perdent 
dans  !e  replis  de  la  colline  principale  ;  à  Test,  par  une  série 
de  quatre  hautes  terrasses  en  gradins,  coupées  au  centre  par 
un  escalier  qui  s'étend  plus  bas  jusqu'à  la  plaine  en  suivant 
les  ondulations  dégradées  des  dernières  assises  du  massif  et 
s'élargissant  vers  l'extrémité  en  deux  vastes  paliers  flanqués 
de  lions  assis. 

Le  temple  est  exactement  orienté  àl'est;  il  mesure  extérieu- 
rement lE"  30  de  façade  et  47"  40  de  profondeur,  non-com- 
pris la  saillie  des  entrées  suivant  le  grand  axe  est-ouest.  Use 
compose  d'un  rectangle  apparent,  formé  est  et  ouest  de  cinq 
pièces;  etnordetsud^  d'une  galerie  coupée  en  trois  tronçons. 
Dans  l'intérieur  de  cette  enceinte,  sont  déposés  symétrique- 
ment, à  droite  et  à  gauche  d'un  sanctuaire  central,  et  suivant 
des  axes  à  peu  près  parallèles  : 

r  Deux  sanctuaires  ayant  leur  ouverture  à  l'ouest; 

2*  Deux  autres,  de  taille  moindre,  faisant  face  aux  premiers  ; 

*  Bassin. 
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3*  Deux  petits  édicules  orient<'*s  comme  les  seconds. 

11  existe,  en  outre,  une  construction  plus  récente,  touchant 
d'un  côté  à  la  porte  centrale  ouest  et  au  petit  édicule  sud- 
oueçt. 

Le  sanctuaire  central  se  trouve  sur  un  axe  principal  est- 
ouest,  porté  légèrement  au  nord  du  centre  de  figure,  mais  on 
ne  saurait  en  déduire  aucune  loi,  car  l'irrégularité  des  axes 
déroute  toute  supposition.  Ainsi,  les  côtés  nord  et  sud  ne 
sont  pas  parallèles,  bien  que  les  faces  est  et  ouest  soient 
égales;  les  déviations  des  axes  des  sanctuaires  latéraux  ne 
sont  pas  symétriques  et  semblent  le  résultat  d'erreurs,  de 
sorte  que  les  cinq  axes  est-ouest  partaj^ent  chacune  des  faces 
est-ouest  en  tronçons  tous  inégaux,  même  l'axe  central  qui 
divise  la  face  est  en  21™  GO  sud  et  20*  72  nord,  tandis  qu'à 
l'ouest,  la  partie  sud  a  22  mètres  et  celle  du  nord  20"  30 
seulement.  Cependant,  les  deux  grands  sanctuaires  latéraux 
sont  également  disùints  de  celui  du  centre,  à  0°  15  près  : 
11"  35  nord  et  11°  50  sud. 

Les  cinq  pièces  de  façade  sont  éclairées  extérieurement;  les 
cinq  pièces  de  l'ouest,  et  chacune  des  trois  autres  formées 
par  les  galeries  nord  et  sud,  reçoivent  le  jour  par  l'intérieur. 
Ces  dernières  n'ont  avec  l'extérieur  aucune  communication. 
Nord  et  sud,  la  pièce  centrale  s'ouvre  par  un  péristyle  entre 
les  deux  petits  sanctuaires  qui  se  font  face.  Par  une  bizarrerie 
que  nous  ne  pouvons  expliquer,  les  huit  pièces  aux  angles 
n'ont  pas  de  portos^  car  la  poterne  de  la  pièce  sud-ouest  est 
une  ouverture  pratiquée  postérieurement  et  nepossôde  même 
pas  les  marches  d'escalier. 

Enfin,  est  et  ouest ,  chacune  des  trois  pièces  centrales  com- 
munique du  dedans  au  dehors  par  un  double  escalier. 

Les  matériaux  employés  pour  les  terrasses,  les  escaliers, 
tout  le  rectangle  extérieur  et  les  soubassements  sont  de 
pierre  argilo-ferrugineuse:  les  frontons,  pilastres,  cadres 
des  portes  et  fenêtres  sont  presque  tous  en  grès  fin,  ainsi  que 
les  dalles  des  édifices,  toute  la  grande  corniche  extérieure  et 
les  acrotôres.  Les  murs  des  huit  édilices  de  Tintérieur,  les 
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dômes  et  voûtes,  sont  en  briques,  mesurant  0"  30  X  0*  17 
X  0"  08.  Une  partie  des  corniches  est  en  [briques  moulées 
suivant  les  profila,  et  les  dimensions  en  sont  si  parfaitement 
égales  qu'il  n'existe  aucune  déviation  de  lignes.Il  n'existe  pas 
trace  de  mortier,  etles  joints  sont  aussi  hermétiques  que  ceux 
des  grès  polis;  la  terre  conserve  dans  l'intérieur  des  maçon- 
neries une  belle  teinte  rouge. 

On  retrouve  des  traces  d'un  enduit  blanc  mince,  très  dur 
et  poli  sur  diverses  parties  des  murs  du  temple  central;  il  a 
dû  être  appliqué  pour  permettre  une  décoration  à  fresques 
dont  aucune  trace  ne  reste.  La  construction  dissymétrique  est 
toute  en  briques;  et  sur  le  fronton,  sont  fouillées  les  lignes 
principales  d'ornementations  qui  décorent  ces  parties  des 
édifices  Khmers. 

Le  temple  central  est  fort  curieux,  car  il  possède,  sauf  la 
relation  des  proportions,  toutes  les  parties  composant  une 
église.  A  l'est,  le  porche  s'ouvre  sur  les  degrés  extérieurs;  la 
nef  en  ogive  élancée  a  trois  travées,  correspondant  aux  trois 
fenêtres  des  bas  côtés:  le  chœur,  réduit  séparé  delà  nef,  est 
éclairé  par  deux  fenêtres  et  donne  par  une  porte  centrale  sur 
le  sanctuaire  complètement  obscur  qui  abritait  la  divinité. 
Aujourd'hui,  le  dôme  en  s'écroulant  a  rempli  une  partie  du 
sanctuaire  et  laisse  pénétrer  la  lumière  du  ciel  sur  une  collec- 
tion de  Bouddhas  insolites,  entassés  péle-méle  sur  les  briques 
amoncelées. 

Les  deux  premiers  sanctuaires  latéraux  orientés  ouest, 
sont  après  le  temple  central  les  plus  importants  du  groupe 
intérieur.  Les  degrés  donnent  accès  dans  une  petite  pièce 
éclairée  de  deux  fenêtres,  laquelle  communique  avec  le  sanc- 
tuaire qui  reçoit  la  lumière  par  quatre  soupiraux  pratiqués 
dans  la  frise,  sur  les  côtés.  Les  deux  édicules  faisant  suite 
soat  plus  petits,  et  se  composent  d'une  chambre  unique  dômée 
présentant  une  seule  ouverture;  la  porte  est  située  à  l'est. 

Les  deux  derniers  sanctuaires,  à  peu  près  écroulés,  offrent 
une  réduction  du  même  plan,  tandis  que  la  construction 
dissymétrique  est  plus  grande  et  présente  en  outre  une  sorte 
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de  vestibule  miniature.  Des  d^^combras  terreux  d'ua  grès 
violacé  remplissGut  Tlutérieur  de  tous  cns  édifices  latéraux 
jusqu'à  moitié  hauteur  des  portes.  Combien  de  générations 
ont  contribué  i  ce  rembîai  humain.  Parmi  les  monuments  do 
l'ancien  Cambodge,  les  plus  nombreux  sont  les  Prea-Sats. 
sanctuaires  obscurs  formés  d'une  pièce  carrée  surmontée  d'un 
dôme  plus  ou  moins  élancé,  et  destinés  à  recueillir  les 
cendres  funéraires,  lorsqu'on  ne  les  confiait  pas  au  grand 
fleuve.  Aussi,  Tune  des  particularités  frappantes  du  Cam- 
bodge, c'est  que  les  soûls  tombeaux  qu'on  y  trouve  sont  ceux 
des  étrangers,  tandis  qu'il  ne  reste  pas  trace  des  Khmers. 
Aujourd'hui  encore,  après  la  crémation  du  corps,  c'est  faire 
oeuvre  pieuse  que  de  rassembler  les  débris  d'ossements  car- 
bonisés épars  dans  les  cendres  du  bûcher,  de  les  placer 
dans  un  bol  de  faïence  ou  de  porcelaine,  entouré  d'un  linge, 
et  de  déposer  ces  reliques  dans  une  Prea-Sat  renommée.  Les 
sanctuaires  de  Phuom-Chiso,  véritables  columbariums,  abri- 
tent par  centaines  ces  restes  empilés. 

J'ai  dit  qu'au  point  de  vue  archéologique,  les  Bouddhas  qui 
encombrent  les  monuments  Khmers  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  destination  primitive  de  ces  monuments  et  n'offrent  qu'un 
intérêt  secondaire  .absolument  indépendant.  Les  frontons 
de  Phnom-Chiso  l'indiquent  clairement  ;  et  en  déblayant 
l'amas  de  briques  qui  marque  l'emplacement  du  petit  sanc- 
tuaire nord-ouest,  nous  avons  retrouvé  la  majeure  partie, 
en  cinq  fragments,  d'un  Vishnou  en  grès  très  ancien;  il 
mesure  1"  75  de  haut,  les  pieds  et  les  quatre  mains  man- 
quent; la  pierre  s'écaille  maJheuretiscraent  par  lamelles  souft 
l'action  des  éléments  et  il  reste  à  peine  trace  des  traits  de  la 
face,  tandis  que  la  partie  postérieure  de  la  tête,  enfouie  sous 
terre,  conserve  encore  les  ornements  de  la  coiffure. 

Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  pratiquer  d'autres  fouilles; 
du  reste  le  monument  de  Bâti  nous  permettra  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet. 

Parmi  les  débris  qui  apportent  leurs  témoignages  au  culte 
brahmanique,  nous  avons  retrouvé  un  lingam  hiératique  en 
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grès  dur  mesurant  0"  87  de  hauteur,  non  compris  le  tenon 
de  fondation,  et  cinq  tables  de  lavage  en  schiste  noir  ardoisé, 
à  bords  surélevés  mesurant  de  0"  75  à  0*87  do  côt^  et  pré- 
sentant au  centre  le  trou  rond  ou  carré  dans  lequel  s'encla- 
vait le  tenon  sous  les  pieds  de  la  statue  ;  au  milieu  d'un  des 
cdt^s  ressort  un  bec  avec  rigole  permettant  de  recueillir  l'eau 
lustrale  qui  avait  été  sanctiliée  par  les  ablutions  du  dieu. 

Et  enfin,  mais  ceci  est  une  hypothèse,  sur  la  face  nord  du 
sanctuaire  central,  à  niveau  du  socle  supérieur,  il  existe  dans 
répaiâseur  du  mur  un  trou  qui  devait  avoir  également 
pour  objet  do  laisser  écouler  les  eaux  ayant  servi  aux 
ablutions  sur  la  grande  idole,  et  peut-être  mêlées  au  sang  du 
sacrifice  pratiqué  dans  l'obscurité  du  sanctuaire.  Non  loin  de 
là,  nous  avons  retrouvé  des  caniveaux  et  une  gargouille, 
énorme  tête  de  chimère,  dont  la  gueule  béante  laissait  tomber 
le  liquide  sacré  que  recueillaient  dans  des  vases  les  fidèles 
empressés. 

Dans  le  bas  c<5té  nord  du  temple,  sont  remisées  trois 
pierres  en  schiste  noir,  trouvées  par  les  indigènes  dans  les 
racines  environnantes.  Elles  ont  une  face  couverte  d'inscrip- 
tions peu  profondes,  en  vieux  Khmer,  et  malheureusement 
nos  empreintes  prises  avec  du  papier  mouillé  trop  mince  ont 
&  peine  retenu  quelques  traces  des  caractères. 

L'une  des  pierres  affecte  la  forme  d'un  sema  de  0"  62 
de  haut;  la  plus  grande,  qui  est  brisée,  a  1"  11  de  haut  sur 
0"  30  de  large;  la  plus  petite,  qui  peut-être  s'y  rapporte,  a  la 
même  largeur  et  O"  47  de  haut. 

Il  n'existe  dans  Teusemble  des  monuments  do  Phnom-Chiso 
aucun  bas-relief.  Les  tympans  et  les  linteaux  seuls  reprô- 
lenteut  des  scènes  de  quelque  intérêt,  entre  autres  Vishnou 
reposant  sur  Ananta  et  ayant  à  ses  pieds  Lakshmi  (porte 
ouest,  face  intérieure). 

Descendons  maintenant  les  degrés  rapides  des  quatre  ter- 
rasses et  les  pentes  plus  douces  qui  leur  succèdent  jusqu'au 
pied  de  la  colline.  Nous  éprouvons,  en  nous  retournant,  un 
de  ces  effets  saississants  de  trompe-l'œil  dont  les  Khmers 
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avaient  le  secret  :  l'escalier  se  développe  suivant  un  axe 
est-ouest  eu  une  série  de  lignes  brisées  concaves  par  rapport 
au  rayon  visuel  dirigé  vers  le  sommet;  l'impression  d'escar- 
pement des  terrasses  en  est  tellement  exagérée  qu'elles  sem- 
blent inaccessibles;  leur  hauteur  et  les  dimensiousdu  temple, 
dont  le  péristyle  s'arrête  au  bord  de  cet  abîme,  s'en  trouvent 
également  accrues;  la  petitesse  réelle  du  temple  semble  l'effet 
d'un  énorme  éloigneraent,  et  cette  illusion  s'augmente  encore 
par  la  comparaison  avec  les  vastes  proportions  de  l'édicule 
auquel  on  se  trouve  adossé.  En  effet,  tandis  que  les  plus 
vastes  pièces  du  temple  supérieur  atteignent  i\  peine  3  mètres 
de  largeur,  la  croix  centrale  de  l'édicule  dans  lequel  nous 
entrons  maintenant  ne  mesure  pas  moins  do  6"*30de  largeur 
de  branche.  Chaque  bras  de  la  croix  est  prolongé  par  une 
pièce  moins  haute,  ayant  à  Pouest  une  entrée  presque  de 
plein  pied,  tandis  qu'il  l'est,  en  raison  de  la  dernière  déclivité 
de  la  colline,  les  soubassements  sont  coupés  par  trois  escaliers 
de  2"  80.  Un  terre  plein  de  18"  sur  35,  dans  le  prolonge- 
ment de  l'axe  cst-oucst,  s'étend  devant  cet  édifice  crucilbrme, 
mais  il  est  difficile  de  dire  s'il  est  de  la  même  époque,  ou 
s'il  représente  simplement  Taire  de  quelque  Vat  moderne 
abandonne. 

Il  s'en  faut  que  les  monuments  do  Phnom-Chiso  soient 
faciles  à  reconstituer,  car  les  débris  en  ont  été  souvent 
transportés  et  on  en  trouve  un  peu  de  tous  côtés  dans  les 
bois  d'alentours.  Toutes  les  voûtes  de  pierre  en  encorbellement 
sont  écroulées  et  ont  entraîné  une  partie  des  frontons;  ainsi 
celui  du  grand  péristyle  Est  ne  conserve  que  le  bloc  formant 
la  base  de  droite,  et  le  sommet  se  trouve  enfoui  au  bas  des 
terrasses  à  droite,  tandis  que  le  centre  et  Tangle  gauche  ont 
été,  dans  leur  chute,  projetés  sur  la  gauche  vers  le  bas  des 
pentes,  de  sorte  que  la  tête  du  personnage  principal  et  une 
partie  de  l'ornementation  ont  été  broyées. 

La  branche  Est  du  monument  cruciforme  n'est  guère  re- 
connaissable  qu'aux  soubassements  et  au  monticule  de  ma- 
tériaux qui  les  couvrent,  .\insi  que  nous  l'avons  dit  plus 
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haut,  il  est  surtout  remarquable  par  sa  largeur  entre  murs, 
6"  30.  Sauf  quelques  corniches,  encadrements  des  portes  et 
cartouches  qui  les  surmontent,  les  matériaux  employés  sont 
exclusivement  d'énormes  blocs  de  pierre  ferrugineuse. 

Mais  sUl  est  un  édifice  remarquable  sous  le  rapport  de  la 
grande  dimension  des  matériaux,  c'est  un  second  temple 
cruciforme  situé  dans  l'est-sud-est  de  Phnom-Chiso  et  dont 
les  murailles  sont  formées  par  des  blocs  de  0"  92  d'épais- 
seur; rien  n'a  pu  ébranler  cette  massive  construction  jusqu'à 
hauteur  des  corniches,  et  les  frontons  d'aplomb  sur  ces 
vastes  bases  se  dressent  encore  presque  intacts  à  chaque  ex- 
trémité des  bras,  malgré  l'affaissement  de  tout  le  faîtage. 
Les  socles  ne  mesurent  pas  moins  de  2"  80  de  haut;  et  le 
terrain  voisin  encore  humide,  malgré  deux  mois  de  saison 
sèche,  semble  indiquer  que  pendant  les  pluies  l'édifice  est 
entouré  d'eau;  il  n'est  pas  très  éloigné  d'ailleurs  du  lac  situé 
à  1,500  mètres  environ  de  Phnom-Chiso,  dans  le  prolonge- 
ment, vers  l'est,  de  l'axe  du  temple  supérieur,  et  il  est 
probable  que  cette  nappe  d'eau  avait  autrefois  un  périmètre 
plus  vaste  et  plus  régulier,  et  qu'aujourd'hui  encore,  vers  sep- 
tembre, une  barque  légère  atteindrait  les  monuments  du  bas. 

Il  ne  reste  pas  trace  de  statues  dans  le  monument  est-sud- 
est,  sauf  un  affreux  bouddha  couché,  monolithe  informe  en 
grès,  qui  mesure  2  mètres  de  long  et  que  les  bonzes  ont 
traîné  là,  de  quelque  Vat  abandonné,  n'ayant  pas  la  force 
de  le  hisser  au  haut  de  la  colline,  car  le  sanctuaire  supérieur 
ne  renferme  que  des  statuettes  en  pierre  de  Sakia-Muni  et 
les  débris  vermoulus  de  trois  ou  quatre  grandes  statues  en 
bois  laqué. 

Pas  plus  qu'Angcor-Vat,  les  monuments  de  Phnom-Chiso 
n'ont  été  achevés;  et  en  maints  endroits,  les  chapiteaux  des 
pieds  droits,  les  moulures  de  corniche,  sont  dégrossis  aux 
angles,  mais  ne  se  profilent  pas  dans  le  bloc  fruste  qui  a 
vu  s'écrouler  les  voûtes  avant  que  le  ciseau  ait  achevé  son 
œuvre. 

On  ne  saurait  quitter  Phnom-Chiso  sans  parier  de  son 
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Neac-Ta,  assez  redouté  pour  qu'aucun  mandarin  du  roî  n'ose 
affronter  les  degrés  de  la  colline.  Parmi  les  blocs  eflbndrés 
du  grand  péristyle  a  poussé  uu  immense  banian;  ses  rameaux 
surplombent  les  galeries,  et  lîi  résideuco  du  Noac-Ta.  En  so 
hissant  au  ftiîte  des  murailles,  on  découvre  une  petite  cabane 
en  feuillage  de  trois  pieds  de  haut,  ouverte  au  nord-ouest, 
car  le  Neac-Ta  veut  sans  doute  voir  Tensemble  de  son  domaine. 
Le  banian  le  couvre  de  son  ombre;  dans  cette  niclie,  un  pot 
de  terre  plein  de  cendres,  quelques  débris  d'allumettes 
sacrées,  des  loques  de  vieux  chiffons,  une  pierre  informe, 
et  c'est  tout,  car  le  Neac-Ta  est  esprit;  il  se  transporte  dans 
la  pierre  de  la  montagne,  d:ns  le  vent  qui  pénètre  les  os, 
dans  le  miasme  du  marécage  et  dans  le  corps  du  fauve  qui 
vous  guette.  Le  Neac-Ta,  c'est  le  mal  inconnu,  c'est  la  ter- 
reur nocturne,  le  souvenir  d'un  désastre  ou  d'un  crime,  le 
flot  irrité  qui  déborde  en  septembre,  ou  le  vent  sec  de  février 
qui  arrête  l'épi  dans  sa  croissiuico.  Ceux  qui  l'ont  vu  sont 

morts;  ils  n'en  sauraient  parler Grand  Neac-Ta,  épar- 

.  gnez-nous,  car  il  nous  fiiut  encore  voir  Br^til 

Le  20  décembre,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  prenons 
congé  de  Vishnou,  du  Neac-Ta  et  de  Sakia  et  nous  nous 
dirigeons  vers  le  lac  de  Bâti,  qu'on  nous  dit  éloigné  d'environ 
40  kilomètres;  mais  l'expérience  nous  a  rendus  sceptiques, 
et  nous  déclarons  qu'il  nous  sera  très  agréable  de  voir  cha- 
cun prendre  son  repas  une  fois  arrivé  ;  cet  argument  est 
d'une  grande  force.  Vers  huit  heures,  nous  passons  Por- 
Sompor,  et  à  dix  heures  et  demie,  nous  avions  la  satisfaction 
d'apercevoir  les  toits  d'un  hameau  situé  près  du  lac;  les 
éléphants  semblaient  avoir  compris  notre  discours  et  avaient 
marché  avec  entrain;  mais  comme  ils  ne  circulent  jamais 
dans  ces  parages,  aucun  chemin  n'est  frayé  pour  les  énormes 
cages  établies  sur  leur  échine»  de  sorte  qu'en  maints  endroits 
il  fallait  se  jeter  dans  les  champs,  les  marais,  ou  livrer 
bataille  aux  bambous  épineux  et  aux  branches  des  yaos.  Ce» 
cinq  heures  et  demie  de  route  en  direction  générale  nord- 
nord-est  ne  représentent  pas  plus  de  2o  kilomètres. 
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Le  lac  de  Bâti  est  une  sorte  de  cuvette  peu  profonde 
s'étendant  de  l'est  à  Touest  dans  une  dépression  du  plateau 
sablonneux  que  forme  cette  province.  Les  rives  sont  boisées; 
et  derrière  ce  rideau  de  verdure,  on  devine  quelques  villages 
indiqués  par  des  bouquets  de  palmiers  ou  la  fumée  grisâtre 
s'échappaut  de  cases  invisibles.  C*est  à  peine  si  deux  ou  trois 
pirogues  montées  par  des  bonzes  en  quête  de  leur  ration,  ou 
par  des  pécheurs,  viennent  animer  le  paysage. 

II  est  six  heures  ;  à  l'horizon,  le  soleil  se  couche  derrière  le 
Phnom-Sruoch  dont  il  découpe  vivement  les  sommets,  tandis 
que  vers  Test,  on  aperçoit  au  loin  un  déversoir  naturel  qui 
pendant  la  crue  des  pluies  met  le  lac  en  communication  avec 
le  bras  postérieur  du  grand  fleuve. 

Cest  au  sud-ouest  que  se  trouvent  les  ruines  de  Ta-Prom 
(ancêtre  Brahma)  et  de  Yeai-Pou  (la  vieille  Pou).  Elles  se 
composent  d'un  édicule,  appelé  Yeai  Pou,  situé  à  50  mètres 
de  la  rive,  et  que  les  habitants  d'une  bonzerie  assez  impor- 
tante ont  adopté  comme  sanctuaire  d'un  lingam  (phallus) 
remarquable,  .auquel  ils  rendent  leurs  dévotions. 

Dans  la  forêt,  à  une  centaine  de  mètres  plus  loin,  est  Tar- 
Prom,  rédifice  principal,  envahi  par  la  végétation,  et  par 
une  légion  de  chauves-souris  qui  rendent  Faccès  de  certaines 
parties  à  peu  près  impossible.  Quelques  jours  avant  notre 
arrivée,  une  tigresse  avait  élu  domicile  dans  un  édicule  de 
la  cour,  mais  comme  elle  eut  l'imprudence  de  prélever  la 
dîme  sur  les  chiens  de  la  bonzerie  pour  nourrir  sa  progé- 
niture, elle  fut  chassée  par  une  grande  battue  et  l'un  de  ses 
petits  fut  tué  par  un  Cambodgien. 

L'édicule  extérieur  pi'eai-Pou),  dont  le  dôme  est  écroulé, 
se  compose  simplement  d'un  sanctuaire  carré  orienté  à  Test 
et  d'un  petit  vestibule  rectangulaire  auquel  la  porte  seule 
donne  accès.  Vers  l'ouest,  la  façade  est  ornée  d'une  fausse 
porte  dont  le  linteau  présente  trois  rangs  de  niches  renfer- 
mant des  personnages  assis,  les  mains  jointes;  il  supporte 
un  fronton  très  grossièrement  sculpté. 

Sur  une  plate-forme,  qui  précède  le  vestibule,  et  abrité  par 
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un  auvent  de  feuilles  de  palmier,  les  bonzes  ont  dressé  un 
phallus  provenant  de  quelque  ruine  voisine  :  il  est  entouré 
de  nombreux  ex-votos,  et  une  sébile  pleine  de  cendres  reçoitau 
pied  du  socle  les  bâtons  odorif^^rants  qu'y  allument  les  fidèles. 

Ce  petit  monolithe  mesure  O"  60  de  haut  et  0™  20  do  largeur; 
il  est  taillé  avec  grand  soin  dans  la  forme  hiératique  consa- 
crée, mais  le  symbolisme  en  est  précisé  par  une  tète,  à  demi- 
effacée,  remplissant  l'ouverture  du  méat.  Quelle  ressemblance 
frappante  avec  l'idée  qui  préside  à  cette  étrange  fête  japo- 
naise, que  nos  usages  et  nos  exigences  ont  fait  tomber  pres- 
que dans  l'oubli,  et  qui  cependant  est  encore  célébrée  dans 
quelques  provinces  éloignées  des  ports.  Nous  avons  vu  à 
îmirizi  (île  de  Niphon),  îo  phallus  haut  de  quinze  pieds,  repo- 
sant sur  un  char,  et  dans  l'intérieur  duquel,  pendant  les  pro- 
cessions, déjeunes  enfants  grimpent  à  tour  de  rôle  et  mon- 
trent leur  face  rieuse  à  la  foule  par  l'ouverture  pratiquée  au 
sommet.  Et  quelle  bizarre  coutume  que  celle  de  ces  bouteilles 
phalliques  en  faïence  brune  flambée^  d*où  s'échappe  le  saki, 
ou  vin  de  riz  bouillant,  daus  les  orgies  chères  aux  japonais 
de  toutes  classes.  Ce  culte  ne  leur  est-il  pas  venu  de  leurs 
ancêtres  polynésiens?  Les  Javanais,  de  même  que  les  Khmers, 
avaient  reçu  de  l'Inde  le  culte  du  lingam  ;  les  ruines  antiques 
en  fournissent  de  nombreux  spécimen,  et  de  nos  jours  la 
trace  en  est  restée  dans  les  superstitions  populaires,  dont  le 
canon  de  Batavia  est  un  des  exemples  les  plus  connus. 

Et  tandis  qu'au  Cambodge  la  forme  conventionnelle  reçue 
do  rinde  était  religieusement  conservée,  on  voit  déjà  dans 
les  modifications  des  lingams  javanais  l'acheminement  vers 
la  crudité  qui  distingue  leur  représentation  moderne  au  Ja- 
pon. Il  faut  remarquer  cependant  que  dans  cette  dernière 
contrée  certaines  pierres  tombales  ont  conservé  la  tradition 
indienne  et  la  structure  hiératique.  Étrange  idée  encore  de 
ce  peuple  composite  qui  semble  s'être  identifié  à  la  constitu- 
tion incohérente  et  volcanique  du  sol  qu'il  habite! 

Une  dizaine  de  semas,  ou  bornes  sacrées,  portant  sur  la  face 
une  lakhon  (danseuse)  etau  revers  un  losange  quadrillé,entou- 
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rent  Tédicule.  Dans  un  coin  du  terrain  déblayé  sont  entassés 
des  débris  do  statues  et  de  corniches  recueillis  dans  la  foret. 

Ta-Prom. 

L'édifice  principal  est  de  plein  pied  aveclo  sol;  il  est  orienté 
vers  rest,avec  le  grand  axe  reporté  d'un  dixième  vers  le  nord. 

Les  traces  d'une  première  enceinte  l'entourent  sur  toutes 
les  faces  à  28  mètres  de  distance;  elle  était  formée  de  blocs 
en  pierre  ferrugineuse  ne  mesurant  pas  moins  de  0"*  90  d'é- 
paisseur. La  porte  sud  existe  encore. 

La  galerie  rectangulaire,  basse,  étroite,  coupée  et  flanquée 
de  portes  aux  passages  des  axes  et  aux  angles,  qui  forme  le 
périmètre  du  temple,  est  également  en  pierres  ferrugineuses. 
Les  chambranles,  pieds  droits,  linteaux  et  frontons  sont  seuls 
en  grès  travaillé.  Les  deux  édicules  d'entrée,  dans  les  coins 
nord-est  et  sud-est,  sont  de  structure  identique;  ils  présen- 
tent un  vestibule  s'ouvrant  à  Touest  et  un  sanctuaire  obscur 
voûté. 

Le  sanctuaire  principal  seul  est  intéressant;  il  est  tout  en 
grès  et  se  relie  à  la  galerie  ouest  par  deux  petites  pièces  du 
plus  déplorable  effet,  ajoutées  sans  doute  après  coup  par  des 
manœuvres  inhabiles. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  l'œuvre  de  ciseaux  exercés  dans 
les  décorations  de  Ta-Prom;  certaines  parties  même,  lors- 
qu'il s'agit  surtout  de  la  représentation  humaine,  sont  infé- 
rieures à  ce  qui  existe  ailleurs.  Mais  on  n'a  pas  idée  de  la 
fertilité  profuse  qui  a  couvert  ce  petit  massif  carré  qui  me- 
sure seulement  10'»  70  de  côte  sur  11^  25  de  hauteur.  Tous 
les  motifs  d'ornementation  imaginables  y  sont  représentés, 
jusqu'à  des  fausses  fenêtres  ornées  de  balustrades  et  de  stores 
à  demi-enroulés,  ce  qui  est  une  indication  fort  intéressante 
dont  nous  n'avons  trouvé  trace  en  aucun  autre  édifice. 

Dans  ce  fouillis  qui  n'a  pas  laissé  un  pouce  de  pierre  unie, 
il  y  a  toute  une  mine  de  motifs  ravissants,  d'idées  ingénieu- 
ses, sans  aucun  souci  d'ordonnance  et  de  proportion  pour 
Tensemble.  On  dirait  un  monument  formé  avec  le  produit 
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d'un  concours  libre  où  chaque  concurrent  aiuait  reçu  une 
surface  donnée  à  couvrir  suivant  sa  fantaisie. 

Ta-Prora  a  bien  conservé  le  nom  et  les  traces  de  sa  desti- 
nation primitive  :  c'est  bien  un  temple  brahmanique,  et 
quoique  modeste  de  proportions,  naïf  d'exécution,  il  a  eu, 
grâce  à  cela  peut-être,  et  aussi  î\  sou  (^'loignement  des  grandes 
voies  antiques,  la  bonne  fortune  de  conserver  une  pirtie  des 
divinités  auxquelles  il  <5tait  dédié.  Les  frontons  nord  et  sud, 
ainsi  que  ceux  des  édicules.soul  intacts;  seul,  le  fronton  Est 
du  sanctuaire  a  été  martelé  et  grossièrement  sculpté  dans 
l'excavation  d'un  affreux  bouddha  sommeillant  à  l'abri  d'un 
parasol  informe.  Sous  le  dôme,  on  a  également  introduit  un 
sakia  efflanqué,  liaut  de  2"^  50,  debout,  enseignant  et  pro- 
tégé contre  toute  main  profane  par  un  lac  de  guano  infect 
qu'alimentent  sans  relâche  une  nuée  de  chauve-souris 
rousses. 

Il  est  impossible  do.  pénétrer  dans  cet  antre  dégoûtant,  qui 
d'ailleurs  n'offre  aucune  particularité  intéressante. 

C'est  dans  la  galerienord  que  sont  relégués  les  dieux  prin- 
cipaux, et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  examine  à  l'aise. 

Leur  structure  est  plus  que  massive  et  leurs  jambes  sur- 
tout dénotent  un  parti  pris  d'éléphantiasis  ;  ce  sont  des  points 
d'appui  qui  soutiendraient  le  monde  sans  broncher:  sauf  les 
têtes,  il  ne  faut  y  rechercher  aucun  art. 

Le  sujet  principal  est  un  monolithe  debout  de  2"  20  de 
haut,  y  compris  le  tenon  qui  s'encastrait  dans  le  socle.  La 
tète,  surmontée  d'une  protubérance,  et  le  cou  sont  énormes; 
huit  bras,  dont  les  quatre  de  droite  restent  seuls  actuelle- 
ment, partaient  du  corps,  qui  est  aussi  épais  que  large  et 
qui  repose  sur  des  jambes  courtes,  massives  et  terminées  par 
des  pieds  gigantesques.  La  tête,  sauf  le  nez  et  l'oreille 
gauche,  est  en  parfait  état  ;  les  yeux  sont  clos,  la  bouche  est 
immense  ;  la  tête,  y  compris  sa  protubérance,  et  le  corps 
jusqu'à  la  ceinture,  ainsi  que  le  bras  jusqu'aux  coudes,  sont 
littéral(»mtMit  rouverts  par  des  bandes  horizontales  formées 
de  fcniaios  accroupies  se  donnant  la  main;   des  bracelets 
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ornent  le  cou  et  les  chevilles;  une  ceinture  à  pendeloques 
(en  sanscrit  le  Kamma-Banda),  indiquant  des  plaques  de 
métal  rehaussées  de  pierreries,  retient  un  caleçon  collant 
(chulna),  rayé  verticalement.  Mais  le  plus  étrange  est  une 
série  de  statuettes  assises  de  tailles  dégradées  du  pouce  au 
petit  doigt  et  ornaat  les  doigts  du  pied.  Parmi  les  débris  de 
bras  et  de  mains,  il  nous  a  été  impossible  d'en  identifier 
aucun  avec  cette  étrange  statue  qui  doit  représenter  Brahma 
créateur,  si  ce  n'est  peut-être  une  main  gauche,  ayant  une 
âeur  sacrée  dans  la  paume  et  tenant  entre  le  pouce  et  l'index 
brisés  un  fragment  de  disque  ou  de  coquille. 

Auprès  de  cette  divinité,  qui  obstrue  la  porte  ouest  du  ves- 
tibule nord  du  petit  axe,  se  trouve  une  autre  statue  de  moins 
grande  dimension  (1"  25),  reposant  encore  sur  sa  pierre  d'a- 
blution qui  recevait  une  autre  idole  dont  la  place  est  vacante. 
Cettestatueestla  représentation  exactedes  personnages  occu- 
pant le  centre  des  frontons  ;  la  tête  porte  également  la  protubé- 
rance,les  yeux  sont  clos,  la  bouche  vaste,  les  oreilles  trèsallon- 
gées.  La  coiffure  est  une  sorte  de  résille  ornée  d'un  rang  de 
grosses  perles  et  d'une  figurine  assise  au  front.  La  ceinture  et 
le  caleçon  sontpareilsà  ceuxdéjà décrits, mais  onne  retrouve 
ni  les  colliers,  ni  les  bandes  ornées  du  torse,  ni  enfin  les 
statuettes  sur  les  pieds.  Des  quatre  bras  qui  se  reliaient  au 
corps,  trois  sont  brisés  au  coude  ;  le  bras  droit  supérieur  est 
complet  et  la  main  tient  un  chapelet,  ce  qui  permet  de  re- 
constituer, d'après  les  sculptures  des  frontons,  les  trois 
autres  attributs  de  Vishnou,  ou  ceux  de  Brahma,  que  devaient 
tenir  les  mains  disparues,  c'est-à-dire,  le  Kamala  (fieur  de 
lotus),  le  veda  (manuscrit),  le  chakra  (coquillage),  le  chank 
(disque). 

Une  statue  de  femme,  de  dimensions  analogues,  est  le 
morceau  le  plus  intéressant  des  épaves  de  la  galerie  Est. 
Moins  heureuse  que  la  Vénus  de  Milo,  elle  n'a  même  pas 
conservé  sa  tête.  Le  torse,  la  gorge  surtout,  sont  d'une  exécu- 
tion supérieure  aux  statues  précédemment  décrites,  et  fait 
d'autant  plus  regretter  la  mutilation  qu'une  tête  remar- 
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quable,  gisant  non  loin  de  là, s'y  rattache  par  les  proportions, 
bien  que  la  cassure  flu  co!i  n-e  s'y  rapporte  pas  ooinplétement. 
Le  profil  est  d'un  type  indien  très  remarquable;  les  yeux 
onverts  sont  bien  dessines;  indépendamment  de  la  coiffure 
en  rdsille,un  diad<}me  ceint  le  Iront  et  s'attache  sous  la  nuque 
par  un  nœud  de  ru])ans  étroits.  Si  pour  la  position  qti'oc- 
cupaient  les  bras,  nous  avons  recours  aux  sculptures  en  bas 
relief  qui  remplissent  les  niches  entre  fenêtres,  on  peut  sup- 
poser que  la  main  droite  tenait  une  fleur  A  hauteur  de  l'é- 
paule,  taudis  que  Ja  i^auche  était  appuyée  à  la  ceinture  au- 
dessus  du  nombril,  ce  que  semblerait  indiquer  la  plaque  qui 
s^est  écaillée  en  cet  endroit.  Mais  tandis  que  les  jambes  des 
Lakhons,  ou  danseuses,  sont  modelées  sous  les  gazes  qui  les 
enveloppent,  la  ceinture  de  notre  statue,  identique  à  celles  des 
divinités,  retient  une  jupe  d'étoffe  rigide  (longi),  à  dessin 
large  et  quadrillé,  présentant  au  bas  une  bordure  de  feuil- 
lages, laquelle  se  répète  en  triple  au  chef  qui  retombe 
jusqu'ù  terre  sur  le  devant.  II  est  à  remarquer  que  les  bas- 
reliefs  et  statues  Ivlmiers  représentent  toujours  les  femmes 
vêtues  du  longi  seulement;  elles  ne  portent  jamais  le  chuli 
(corsage),  ni  le  sari  (robe);  leur  main  droite  tient  générale- 
ment une  ileur  de  Kamala  ou  un  chaori  (chasse-mouche). 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un  trait  remarquable  do  l'archi- 
tecture Khmer  était  la  chasteté  :  on  ne  trouve  nulle  part  la 
représentation  de  ces  scènes  licencieuses  qui  ornent  fré- 
quemment les  temples  de  Crishna  et  que  les  Bouddhistes 
n'ont  pas  craint  d'imiter  en  reproduisant  les  scènes  du  harem 
do  Gopa  et  les  tentations  des  filles  de  Mara,  Ce  que  nous 
avons  retrouve  do  leurs  divinités  jusqu'à  ce  jour  présente  le 
même  caractt^ro,  il  est  en  outre  remarquable  par  la  sérénité 
des  poses  et  des  expressions  :  lA,  point  de  faces  grimaçantes, 
d'attitudes  forcées  et  pleines  de  contorsions;  les  Khmers 
semblent  enfin  avoir  compris  la  divinité  majestueuse,  quelles 
que  fussent  ses  attributions. 

Hors  du  temple,  dans  la  forêt,  nous  citerons  entre  autres 
pièces  intéressantes  deux  linteaux  à  demi-enfouis,  mesurant 
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environ  1»  90  de  largeur  sur  0°*  60  de  hauteur.  L'un  re- 
présente un  chef  assis  dans  un  char  avec  sa  femme  et  ses 
enfants;  les  chevaux  sont  attelés  à  un  joug;  et  parmi  les  per- 
sonnages du  nombreux  cortège,  une  femme  semble  occupée 
à  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres  qui  s'agenouillent  sur 
le  passage. 

Le  second  linteau  représente  une  scène  du  Kurmavatara 
(le  barattement),  reposant  sur  la  tortue,  mais  dans  laquelle 
le  mont  Meru  est  remplacé  par  un  mât  surmonté  d'une  fleur 
servant  de  siège  à  un  Brahma. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  conter  sur  le  Ta-Prom  de 
Bâti,  bien  que  ses  modestes  proportions  et  son  exécution  ne 
permettent  pas  de  le  comparer  à  son  superbe  homonyme, 
l'une  des  merveilles  situées  à  l'est  d'Angcor-Thom,  sur  la 
rive  gauche  de  la  petite  rivière  de  Siem-Reap.  Mais  nous 
pensons  que  sans  nous  attarder  davantage  en  descriptions, 
ces  quelques  notes  écrites  en  hâte  entre  deux  voyages, 
apporteront  un  témoignage  sérieux  à  notre  opinion  sur  les 
origines  et  la  nature  des  monuments  Khmers  :  à  de  très  rares 
exceptions  près,  on  ne  saurait  y  voir  l'œuvre  des  Boud- 
dhistes. 
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En  commençant  ce  bulletin,  dont  l'objet  devra  être  de 
présenter  périodiquemf^nt  un  aperçu  des  principaux  tra- 
vaux accomplis  dans  le  domaine  de  la  ra>*thologie  aryenne  et 
des  religions  de  l'Inde  \  je  crois  qu*i]  est  utile  d'entrer 
dans  quelques  explications  préliminaires  et,  tout  d'abord, 
de  préciser  les  limites  que  nous  assignerons  ici  à  ce  domaine. 
A  première  vue,  les  termes  choisis  pour  titre  paraissent  être 
suffisamment  clairs  et  parler  par  eux-mêmes.  En  y  regardant 
toutefois  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
peut  y  avoir  différentes  manières  de  les  entendre.  Le  plus 
vague  et  celui  des  deux  qui  a  le  plus  besoin  d'être  défini, 
est  évidemment  le  premier,  mythologie  aryenyfc.  Dans  son 
acception  la  plus  larfj:e  il  eiij|)rasse  presque  tout  ce  que  nous 
pouvons  entrevoir  du  patrimoine  intellectuel  des  communs 
ancêtres  de  la  famille  indo-européenne,  de  leur  manière  de 
sentir,  de  penser,  de  concevoir  les  choses.  De  tout  cela  nous 
n'avons,  sauf  la  langue  et  quelques  usages,  guère  d'autres 
témoignages  que  cet  ensemble  d'opinions  et  de  croyances 
portant  sur  les  objets  les  plus  divers,  mais  toutes  plus  ou 
ou  moins  bizarres  et  entachées  de  surnaturel,  qu'on  est 
habitué  à  désigner  du  nom  de  mythes.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  il  s'applique  aux  représentations  que  les  Aryas  se 

\)  Voici  nos  conventions  relatives  à  la  lranscrif>tion  des  nnols  sanscrits  : 
ai  el  av  sont  diphlhunp'ucs;  l'accent  circonllexe  indique  la  voyelle  longue  ; 
g  est  toujours  dur  ;  =  c ,  c/i  =  Icti  ;  j,  jh  =■  dj  ;  sh  =.  sh  anglais  ;  x  =:  Ksh  ; 
r  et  i  vovelltis,  les  lettres  linguales  [i.  th.  t/,  dh,  n),  le  son  ua^sul  neutre  ou 
assimilé  (anu5v«ra  «<),  Tesprit  doux  iinal  (visargii  /i)  sont  rendus  par  des 
italiques  dans  les  mots  imprimoi»  en  caractères  ordinaires,  et  par  des  lettres 
ordinaires  dans  les  mots  impriatés  eu  italiques. 
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faisaient  de  leurs  dieux.  C'est  dans  ce  dernier  sens  surtout  que 
nous  comptons  l'envisager  ici.  Sans  nous  interdire  toute 
excursion  sur  le  terrain  de  la  mythologie  des  usages  et  des 
opinions  populaires,  dont  les  fantaisies  sont  d'ailleurs  si 
fréquemment  le  dernier  reflet  de  conceptions  plus  sérieuses 
et  plus  hautes,  et  tout  en  nous  promettant  bien  do  revenir 
à  l'occasion  sur  ces  intéressantes  recherches  de  folklore^  sur 
l'ingénieux  petit  livre,  par  exemple,  dans  lequel  M.  Gaston 
Paris  a  étudié,  à  propos  du  Petit  Poucet,  la  destinée  d'un 
chapitre  d'astronomie  préhistorique  *,  ou  sur  les  traités 
plus  volumineux  où  M.  de  Gubernatis  a  réuni  tant  de  faits 
curieux  de  l'histoire  fabuleuse  des  animaux  et  des  plantes  3, 
nous  nous  arrêterons  de  préférence  aux  travaux  de  mytho- 
logie religieuse.  Nous  aurions  aimé  même  aller  plus  loin  et, 
au  lieu  du  titre  de  mythologie  aryenne,  nous  aurions  volon- 
tiers choisi  celui  de  religion  aryenne,  si  nous  avions  cru 
qu'il  fût  possible  de  poursuivre  si  haut  une  distinction  que 
les  peuples,  pour  leur  compte,  paraissent  avoir  toujours 
sentie.  Jamais  ils  n'ont  confondu  leur  fable  avec  leur  reli- 
gion :  les  plus  fornlalistes,  tels  que  les  Romains  et  les  Hin- 
dous, ont  toujours  manié  les  traditions  relatives  à  leurs  dieux 
avec  une  entière  liberté,  et  le  Veda,  qui  voue  l'homme  irré- 
ligieux à  la  mortet  à  la  destruction,  se  contredit  à  chaque  pas 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  dogmes.  Le  crime  d'im- 
piété est  ancien;  celui  d'hérésie  est  relativement  moderne. 
Mais  comment  parler  de  la  foi  d'une  époque  qui  ne  nous  a 
pas  laissé  une  seule  prière,  pas  une  simple  formule?  En  juger 
uniquement  par  des  mythes  qu'on  a  soi-même  reconstruits, 
serait  téméraire.  Nous  connaissons  directement  ceux  du 
Veda,  nous  avons  en  outre  les  chants  d'adoration  des  iîshis, 
et  pourtant,  sommes-nous  toujours  bien  sûrs  d'entendre 
grand'chose  à  leur  religion?  Nous  sommes  donc  réduits,  pour 

{)  Gaston  Paris  ;  îa  Petit  Poucet^  Paris,  i875.  Publié  d'abord  dans  les 
Ifémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  I,  p.  372. 

S)  Â.  de  GuberoatiSf  Zoological  mythology;  2  vol.  Londoa,  1872,  traduction 
française,  par  P.  Regnaud,  i874;  allemande,  par  Hartmann,  i874.  —  La 
Mytholo^edes  plantes  ou  les  Légendes  Uu  règne  végétal,  ier  vol.  Paris,  1878. 
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ce  passé  lointain,  à  nous  en  tenir  à  la  mythologie  qui,  tout 
ondoyante  et  ténue  qu'en  soit  rétolïe,  présente  pourtant 
quelque  chose  de  plus  saisissable  que  les  faits  intimes  de  la 
conscience  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  relig-ion. 

Mais,  même  ainsi  délimité,  le  terrain  de  la  mythologie 
aryenne  ne  nous  appartiendra  pas  tout  entier.  Les  études 
sanscrites,  par  lesquelles  nous  pouvons  surtout  l'aborder,  ne 
sont  plus  à  peu  près  les  seules  qui  y  mènent.  On  arrive  main- 
tenant i\  cette  vieille  terre  par  des  voies  bien  diverses  et  de 
points  de  départ  prodig-ieusement  distants  les  uns  des  autres. 
Le  celtisant,  Je  gfermaniste,  le  slaviste,  ceux  qui  s'occupent 
des  antiquités  relig^ieuses  de  Tltalie,  de  la  Grèce,  de  l'Asie 
antérieure,  y  sont  conduits  par  leurs  recherches  aussi  bien 
que  l'indianiste.  Celui  de  nos  collaborateurs  surtout  qui  trai- 
tera de  Tancienne  Perse,  y  aura  un  droit  presque  égal  au 
nôtre.  Il  faudra  donc  se  faire  de  mutuelles  concessions:  ce 
serait  usurper  de  notre  part^  que  do  prétendre  nous  adjugrcr 
par  exemple  un  livre  tel  que  le  BaumJadtus  de  Mannliardi, 
sous  prétexte  qu'il  jette  le  jour  le  plus  vif  sur  des  croj^nces 
et  des  pratiques  dont  plusieurs  remontent  certainement  au 
berceau  commun.  Dans  des  cas  plus  douteux,  qui  se  présen- 
teront surtout  à  propos  de  résultats  fournis  par  les  études 
comparatives  du  Veda  et  de  l'Avestîi,  il  y  aura  peut-être 
quelque  avantage  avoir  un  même  travail  envisagé  successive- 
ment à  deux  points  de  vue  dilTércnts. 

L'autre  terrain  que  nous  aurons  ;\  explorer,  celui  des  reli- 
gions de  rindfi,  est  î\  la  fois  plus  solide  et  plus  nettement 
circonscrit.  Une  s'agit  plus  cette  fois  de  reconstructions  hypo- 
thétiques où  la  critique  court  facilement  le  risque  de  devenir 
trop  créatrice,  mais  de  religions  positives,  qui,  depuis  une 
très  haute  antiquité,  sont  des  «  religions  du  livre,  >  et  dont 
l'étude  est  naturellement  limitée  par  celle  des  documents  lit- 
téraires où  elles  sont  consignées.  Mais  ici  surgissent  d'autres 
questions.  Nous  bornerons-nous  A  examiner  les  travaux  rela- 
tifs i\  une  certaine  période  du  passé  de  ces  religions,  et, 
dans  ce  cas,  à  quelle  limite  nous  arrêterons-nous?  Ou  des- 
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cendrons-nous  jusqu'à  l'époque  contemporaine?  Car  il  n'est 
pas  une  seule  de  ces  religions  dont  on  puisse  affirmer  abso- 
lument qu'elle  soit  morte,  et  quelques-unes  datent  d'hier.  En 
général,  la  Revue  ne  touchera  pas  aux  questions  actuelles. 
Son  champ  d'étude  est  l'antiquité:  ainsi  pour  le  christianisme 
elle  n'ira  pas  au-delà  des  origines  *.  Je  doute  pourtant  que 
cette  règle  puisse  s'observer  pour  certaines  religions  orien- 
tales; que  celui  de  nos  collaborateurs,  par  exemple,  qui 
traitera  de  l'Iran,  puisse  se  désintéresser  complètement  de  la 
tradition  parsie.  En  tout  cas,  elle  est  inapplicable  à  l'Inde. 
Ici  il  y  a  bien  eu  des  changements,  mais  point  de  rupture 
ou  d'innovation  soudaines,  point  de  destruction  du  Temple  ni 
d'avènement  de  l'Église,  et  l'antiquité  s'y  continue  pour  ainsi 
dire  sous  nos  yeux.  Le  passé  et  le  présent  s'y  éclairent  réci- 
proquement, comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  la 
saveur  toute  particulière  propre  aux  travaux  des  indianistes 
qui  connaissent  l'Inde  autrement  encore  que  par  les  livres. 
Comment  étudier  d'ailleurs  les  religions  hindoues  sans  tenir 
compte  des  Purâwas?  Or  avec  ceux-ci  on  arrive  fort  avant 
dans  le  moyen  âge  et  en  plein  épanouissement  sectaire. 
Devra-t-on,  dès  lors,  fermer  les  yeux  au  spectacle  des 
sectes  modernes,  qui  seul  peut  faire  bien  comprendre  ce 
qu'étaient  celles  d'autrefois?  Tout  en  réservant  spécialement 
notre  attention  pour  les  travaux  relatifs  à  l'Inde  ancienne, 
de  beaucoup  d'ailleurs  les  plus  nombreux  et  les  plus  impor- 
tants, nous  serons  donc  obligé  de  l'étendre  au  domaine  en- 
tier de  ces  religions,  parce  que  toute  limite  qu'on  voudrait 
y  tracer  serait  arbitraire  d'abord  et,  ensuite,  en  l'absence  de 
toute  chronologie  un  peu  ancienne,  tomberait  forcément  si 
près  de  nous,  qu'il  ne  vaudrait  vraiment  plus  la  peine  de 
l'établir. 

Pour  le  Bouddhisme,  la  question  se  pose  sous  un  aspect 
différent.  Ici  nous  sommes  en  présence  d'une  Église  consti- 
tuée de  bonne  heure  d'une  façon  solide  et  dans  laquelle,  si 
on  excepte  le  Lamaïsme  tibétain,  il  ne  s'est  pas  produit  de 

\)  Se  reporter,  à  cet  égard,  à  ce* qui  est  dit  dans  V Introduction,  (Bèd.) 
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notables  chanj^'oments  i\  des^^poqacs  récentes.  Le  Bouddhism 
méridioual,  en  particulier,  n'a  plus  guère  varié,  du  moin 
dans  ses  doctrines,  depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Mais  cette  religion  s'est  répandue  au  dehors  :  elle  a  envahi 
toute  la  haute  et  extrême  Asie.   Notre  incompétence  à  elle 
seule  nous  défendrait  déjà  de  la  suivre  dans  toutes  ses  mi- 
grations. Nous  ne  pourrons  cependant  pas  négliger  entière- 
ment les  résultats  acquis  à  la  science  dans  ces  provinces 
lointiiines.  De  combien  notre  connaissance  de  l'Inde  ancienne 
ne  serait-elle  pas  plus  pauvre,  si  nous  n-avions  pas  les  pr<^- 
cieuses  relations  des  pèlerins  chinois?  Et  quelle  lumière  l 
savant  ouvrage  de  Wassiliew'^  puisé  à  des  sources  septen- 
trionales, ne  jette-t-il  pas  sur  le  Bouddhisme  indien  ?  C'est 
notamment  de  Tinvestigation  complète  des  traductions  chi- 
noises, plus  vieilles  que  les  versions  tibétaines,  que  no 
pouvons  espérer  une  approximation  plus  grande  dans  laso 
lution  de  quelques  difficultés  capitales  que  présente  la  chr 
nologie  des  livres  bouddhiques  du  Nt^pûl. 

Enfin,  rinde  n'a  pas  été  seulement  brahmaniste  et  boud 
dhiste  :  elle  a  connu,  elle  connaît  encore  un  grand  nombr 
d'autres  religions  d'une  provenance  toute  difl'érente.  Au 
Nord,  dans  THimâlaya;  à  l'Est,  dans  la  vallée  d'Assara  ; 
au  Centre,  dans  les  replis  et  sur  las  plateaux  des  monts 
Vindhyas,  une  foule  de  tribus  plus  ou  moins  sauvages  ont 
conservé  leurs  croyances  et  leurs  pratiques  particulières. 
Nous  n-aurons  probablement  guère  A  nous  occuper  de  ces 
formes  d'adoration  imparfaitement  connues  et  qui  n'ont  pas 
encore  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble,  de  même  que  l 
peuplades  qui  les  professent,  ont  jusqu^ici,  par  leur  diversi 
et  par  leur  éparpillement,  échappé  à  toute  classification 
ethnographique  satisfaisante.  Mais,  dans  tout  le  sud  de  la 
péninsule,  s'étendent  en  masses  compactes  les  populations 
dravidiennes,  dont  les  croyances  nationales,  conservées  à 


C3 

:)n^ 


i)  Vf.  Wassiliev,  Der  ButtdhismuSt  seine  Dogmpn,  Gesckichte  tmd  Literatui 
{**  Tkeil  :  AiUjt^nrhie  Ueitrûcht  Aus  deiii  ru-^sisctien  uel»ersetzl.  Petersbui 
lâOO.  Troduciiou  française  par  La  Comme.  Paris  186a. 


BULLETIN    DR    LA    MYTUOLOOIK   ARYESîNE 


10- 


près  pures  dans  quelques  districts  montagneux  et  survi- 
vant presque  partout  à  l'état  de  superstitions  populaires, 
pourront  attirer  parfois  davantage  notre  attention.  Bien  que 
l'exploration  sciontifique  en  soit  encore  peu  avancée,  il  est 
probable,  en  effet,  qu'elles  n*ont  pas  été  sans  influence  sur 
certains  côtés  de  THindouisme.  Aussi  mentionnerons-nous 
dès  maintenant  l'aperçu  général  un  peu  sommaire  qu'en  a 
donné  le  Rév.  Cald^ell  dans  l'appendice  à  sa  grammaire 
dravidienne  ',  et  le  jour  où  un  chercheur  comme  M.  Burncll, 
ou  comme  le  Rév.  Kittel,  qui  connaît  ces  religions  mieux  que 
personne  et  à  qui  on  doit  déjà  à  ce  sujet  de  précieuses  indi- 
cations partielles',  se  déciderait  à  les  retracer  dans  leur  en- 
semble, ne  croirions-nous  pas  sortir  de  notre  cadre,  en  con- 
sacrant à  son  travail  un  examen  tout  spécial. 

Le  terrain  ainsi  délimité,  nous  en  aurons  fini  avec  ces 
explications  préliminaires,  quand  nous  aurons  prévenu  le 
lecteur  que  ce  premier  bulletin  devant  forcément  porter  sur 
une  période  plus  longue  que  les  suivants,  qui  auront,  en  gé- 
néral, pour  objet  les  résultats  acquis  au  cours  d'une  année, 
sera  moins  un  relevé  bibliographique  détaillé,  qu'un  aperçu 
sommaire,  où  j*essaierai,  en  m'attachant  à  un  choix  de  tra- 
vaux caractéristiques,  de  présenter  une  sorte  d'orientation 
générale  dans  le  champ  de  ces  études. 

La  restitution  d'une  mythologie  aryenne  est  d'origine 
toute  récente.  Elle  est  un  des  derniers  résultats  de  la  science 
comparative  des  mythojogies  qui,  elle-même,  n'est  pas  fort 
ancienne.  On  peut,  en  effet,  considérer  comme  son  premier 
manifeste  la  dissertation  de  sir  William  Jones  <  sur  les 
dieux  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Inde,»  écrite  il  y  a  moins 
d'un  siècle  (1784),  et  insérée  dans  le  premier  volume  des  ^sw/ic 
^<?scarcAtfs.  C'étaient  d'immenses  perspectives  qui  s'ouvraient 
on  ce  moment  à  la  science  européenne  et  devant  lesquelles 
elle  fut  prise  d'une  sorte  de  vertige.   Le  Zend-Avasta,  très 

I)  R.  CaldwoU,  A  comparative  Grammar  of  the  dravidian  or  south-indian 
ïUy  of  lawjungfs.  2**  Ed.  London  1875. 
_[;F.  Kîttel,  Ucter  dm  Vrsprunfj  des  UnyahuUus  in  Indien.  Mongalore  1875 
'vu  article  dan.s  l'Iodiaii  Anliquary  U,  KtS. 
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imparfaitement  compris  et  la  théolog-ie  des  Puranas  acceptée 
comme  une  révélation  du  monde  primitif,  vinrent  se  fondre 
avec  les  données  plus  suspectes  encore  de  cette  fausse  anti- 
quité orientale,  chaldéenno,  phénicienne,  t^^yptienne,  que 
nous  a  transmises  Thelléuisme  on  décadence.  De  tous  ces 
éléments  élaborc^s  avec  une  érudition  vaste  mais  confuse, 
sous  l'empire  d'un  romantisme  avide  de  mystères  et  d'une 
philosophie  portée  aux  formules  abstruses,  sortit  le  symbo- 
lisme de  l'école  de  G5rres  et  de  Creuzer*.  On  se  plut  à  voir 
dans  ces  traditions,  dont  aucune  n'était  envisagée  sous  son 
vrai  jour,  l'expression  voilée  à  dessein  de  vérités  profondes 
sur  l'homme  et  sur  l'univers,  des  inventions  réfléchies,  déve- 
loppées et  transmises  dans  des  collèges  de  sages  et  de  pon- 
tifes et  portées  de  peuple  à  peuple  par  des  colonies  do 
prêtres.  Pour  ruiner  dans  sa  base  cet  édiflce  imposant,  il 
fallut  que  la  philologie  exhumât  ou  remît  A  leur  vraie  place 
les  documents,  qu'elle  retrouvât  la  véritable  Egypte,  la  véri- 
table Phénicîo,  la  véritable  antiquité  hindoue  :  il  fallut  quo 
Ja  linguistique  surtout  éclairât  d'un  jour  nouveau  les  ques- 
tions d'origine  et  de  race,  qu'elle  mit  en  lumière  ce  qu'il  y  a 
de  spontané  dans  les  créations  collectives  de  l'esprit  humain, 
et  qu'en  révélant  les  lois  qui  président  à  la  formation  et  à  la 
vie  des  mots,  elle  fît  loucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  les 
lois  toutes  parallèles  qui  régissent  la  formation  et  la  vie  des 
mythes.  Do  ce  moment  date  la  mythologie  comparative  telle 
qu'on  rentend  aujourd'hui.  Ses  fondateurs,  Grimm,  Kuhn, 
Roth,  Benfey  en  Allemagne,  Max  Miiilcr  eu  Angleterre, 
Burnouf  et  Bréal  en  France,  sont  ou  pourraient  être 
encore  nos  contemporains.  Si,  des  explications  partielles 
qu'elle  a  produites  jusqu'ici,  le  moindre  nombre  seule- 
ment s'est  fait  accepter  sans  opposition,  du  moins  on 
n'en  contredit  plus  ni  la  méthode',  ni  les  résultats  généraux. 
Peut-être   quelques  esprits  obstinés,  et  nous  sommes   du 


1)  Des  nit*mcs  éléments  combinés  avec  les  tendances  anlUelirétîenncs  et 
l'esprit  un  peu  scf  da  notre  dix-hulUème  siècle,  sorUt  clioz  nous  l'école  de 
Volney  et  de  Dupuis. 


BULLETIN    DE  LA    MYTHOLOGIE    ARYENNE  109 

nombre,  trouvent-ils  qu'on  va  parfois  trop  loin  dans  la 
réaction  contre  l'école  symbolique  et  qu'en  réduisant  ces 
gracieuses  fantaisies  à  une  série  monotone  de  malentendus 
uniquement  amenés  par  les  altérations  graduelles  du  lan- 
gage, on  fait  souvent  trop  petite  la  part  de  l'accident  ainsi 
que  celle  de  l'invention  réfléchie  et  des  facultés  créatrices  de 
l'imagination.  Mais,  dans  l'ensemble,  personne  ne  conteste 
plus  que  les  mythes,  à  l'origine,  sont  Texpression  naturelle  et 
populaire  de  faits  fort  simples  ;  que  les  plus  anciens  notam- 
ment se  rapportent  aux  phénomènes  les  plus  ordinaires  de 
l'ordre  physique;  qu'ils  sont  dans  la  dépendance  la  plus 
étroite  du  langage,  dont  ils  ne  sont  très  souvent  qu'une  forme 
vieillie  ;  qu'il  en  est  de  leur  immense  variété  comme  de  celle 
des  mots,  l'une  se  réduisant  à  un  petit  nombre  d'éléments, 
l'autre  à  un  petit  nombre  de  racines;  que,  malgré  leur  flui- 
dité et  leur  confusion  apparente,  ils  possèdent  une  certaine 
cohésion  et  sont  reliés  par  une  logique  cachée  ;  qu'ils  ne  pas- 
sent pas  aussi  facilement,  ni  surtout  d'une  manière  aussi  dé- 
sordonnée qu'on  l'avait  cru,  d'un  peuple  à  un  autre  peuple, 
d'une  race  à  une  autre  race,  mais  que,  comme  le  langage, 
ils  ne  se  transmettent  bien  que  par  héritage,  et  qu'il  y  a  des 
signes  pour  reconnaître  les  mythes  d'emprunt,  comme  il  y 
en  a  pour  reconnaître  les  mots  d'emprunt  ;  que,  par  consé- 
quent, il  est  possible,  d'une  part,  de  les  reconstruire  même 
à  l'inspection  d'un  seul  fragment,  à  peu  près  comme  à  l'ins- 
pection d'un  seul  dérivé  on  restitue  à  une  langue  toute  une 
famille  de  mots,  et,  d'autre  part,  d'affirmer  d'un  mythe,  quand 
on  le  trouve  chez  deux  ou  plusieurs  rameaux  d'une  famille 
ethnique,  qu'il  appartenait  aussi  à  la  branche  d'où  ces  ra- 
meaux sont  sortis,  quand  on  le  trouve  chez  tous  les  rameaux, 
qu'il  appartenait  déjà  à  la  souche  commune.  C'est  en  appli- 
quant ces  principes,  qu'on  est  arrivé  d'abord  à  constater  que 
les  ancêtres  communs  des  Celtes,  des  Italiotes,  des  Hellènes, 
des  Germains,  des  Slaves,  des  Iraniens,  des  Hindous,  à  l'é- 
poque lointaine  oïl  ils  vivaient  côte  à  côte  dans  quelque  ré- 
gion probablement  àjamais  oubliée  du  vieux  continent,  ado- 
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raient  les  mêmes  divinités,  et,  ensuite,  à  restituer  quelque>- 
unes  du  moins  des  figures  de  ce  panthéon  préhistorique.  De 
cette  double  série  de  résultats,  dont  Teusemble  constitue  la 
mythologie  aryenne,  l'une,  celle  qui  établit  l'unité  des 
croyances,  est  certaine,  aussi  certaine  que  le  résultat  corres- 
pondant fourni  par  la  linguistique,  Tunité  de  la  langue  mère 
indo-européenne.  L'autre,  la  restitution  partielle  de  ces 
croyances,  Test  beaucoup  moins.  De  même  que  les  essais  qu'on 
a  faits  de  retrouver  les  formes  précises  du  parler  aryen,  cha- 
cune de  ces  tentatives  n'a  guère  qu'une  valeur  d'approxima- 
tion toute  théorique  et  pour  ainsi  dire  logique.  La  raison 
de  cette  incertitude  en  ce  qui  concerne  le  langage  est,  comme 
Ta  montré  M.  Bréal  ',  et  comme  les  lois  d'analogie  obligent 
de  l'admettre,  que  cette  langue-mère  elle-même,  malgré  son 
unité  générale,  avait  déjà  ses  dialectes.  Un  examen  sem- 
blable entreprissur  les  croyances  établirait  de  même  que  cette 
unité  religieuse  renfermait  elle  aussi  dès  lors  ses  variétés  et 
ses  contradictions. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  s'est 
fait  sur  ce  domaine  au  cours  des  dernières  années,  nous 
constatons  de  divers  côtés  un  certain  ralentissement  dans  la 
production,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  branche  spécia- 
l3meaL  orientale  de  ces  études.  En  Allemagne,  M.  Kuhn  a 
étudié  dans  un  ingénieux  mémoire  la  formation  graduelle 
des  mythes,  qui  se  superposent  en  couches  successives  comme 
les  étages  géologiques;  mais  de  telle  façon  que,  les  éléments 
de  ces  combinaisons  nouvelles  étant  toujours  pris  au  vieux 
fonds  commun,  tel  mythe  de  formation  tertiaire  ou  quater- 
naire, appartenant  par  exemple  à  l'Age  du  plein  développe- 
ment de  la  théologie  brâhmantique,  pourra  fort  bien  remettre 
subitement  en  évidence  un  trait  primitif  qui  paraissait  ou- 
bliée M.  Benfey  acontinué  aussi  sur  le  terrain  mythologique 
la  série  de  ces  minutieuses  monographies  où  il  remonte  aux 

i)  M.  Bpéal  ;  La  longue  indo-europi^enne.  Journal  dcsSavaiiU,  octobre  1876, 
2)  A.  Kuhn;  Vcher  Entwickelungstufen  der Mythenhilduncf^ 
cadcdiic  do  Berlin  pour  1873. 
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conceptions  indo-européennes  au  moyen  d'analyses  étymolo- 
giques pénétrantes  et  parfois  un  peu  subtiles  ^  Mais,  en 
somme,  l'activité  paraît  se  concentrer  surtout  sur  les  re- 
cherches de  folklore  (il  en  est  de  même  en  Italie^  où  ces 
études  sont  surtout  représentées  par  les  travaux  déjà  men- 
tionnés de  M.  de  Gubernatis  "}  et  sur  cette  branche  des  in- 
vestigations aryennes  qui  relèvent  plus  spécialement  des  an- 
tiquités germaniques. 

En  Angleterre,  MM.  Coxe»  et  Fiske  *  ont  continué  de  mar- 
cher dans  la  voie  si  brillamment  ouverte  par  M.  Max  Muller  ', 
Mais  M.  Max  Millier  lui-même  s'est  peu  à  peu  détourné  de  cet 
ordre  de  recherches  pour  se  livrer  à  l'étude  plus  générale 
de  la  science  de  la  religion  •.  C'est  à  cette  direction,  plus 
spéculative  encore  qu'historique,  qu'appartient  notamment 
son  récent  ouvrage  sur  l'origine  et  la  croissance  de  l'idée  re- 
ligieuse ^,  par  lequel  il  a  inauguré  à  Westminster  la  série 
des  Eibbert  lectures.  Il  y  a  dans  ce  livre  de  belles  pages  sur 
le  développement  des  religions  hindoues,  sur  la  théologie  du 

1)  Th.  Benfey  ;  Dionysos;  Eiymologie  des  NamenSf  dans  les  NachrJchten  de 
TAcadémie  de  Gottingue,  12  mars  1873.  Vedisch  ridàdarOt  ndû»e,  ri- 
dùvtidhà,  ibid.  17  mars  1875.  Vedica  und  VerwandteSt  Strassburg  una  Lon- 
doD  1877.  Hermès,  Minos,  Tartaros,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Got- 
tingue  pour  1877. 

2)  Les  travaux  mythographiques  de  M.  Comparetti  sont  principalement 
basés  sur  des  documents  pns  dans  les  littératures  de  l'antiquité  classique  et 
du  moyen  âge. 

3)  G.  W.  Coie.  The  mythology  oftke  aryan  nations^  2  vol.  London  1870. 

i)  J.  Fiske,  Myths  and  myth-makers  ;  old  taies  and  sttperstitions  interpreted  by 
comparative  mythology.  London,  1872. 

5}  Principalement  dans  VEssay  on  Comparative  mythology  1856,  et  dans  les 
Lectures  on  the  science  oflanguage  1861-1863. 

6)  Introduction  to  the  science  of  religion;  four  lectures  delivered  in  the  Royal 
Institution,  with  two  essays  on  false  analogy  and  the  philosophy  of  mythology. 
London  1873. 

7)  Lectures  on  the  origin  and  growth  of  religion  as  illustrated  by  the  religions 
ofindia.  London  1878.  Au  même  ordre  de  recherches,  très  en  faveur  en  An- 
gleterre, se  rapporte  l'ouvrage  posthume  du  viscount  Âmberlej,  An  analysis 
ofreUgious  belteft  2  vol.  London,  1876  ;  ainsi  que  les  «  Muir  lectures  »  pour 
1879  prononcées  à  l'Université  d'Edimbourg  parle  Rev.  Fairbairn,  d'Âire- 
dale  Collège.  Nous  ignorons  si  l'auteur  a  publié  depuis  ces  six  remarqua- 
bles leçons,  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  comptes  rendus  qu'en  a 
donnés  le  journal  «  the  Scotsnmn  »  des  3,  4,  6,  8, 11  et  13  mars  1879. 
En  ce  moment  même  la  deuxième  série  de  ces  Lectures  on  the  science  of  reli- 
gion^ fondées  par  le  savant  indianiste,  M.  John  Muir.  est  donnée  à  Edimbourg 
par  le  même  lecturer.  Voir  le  Scotsman  des  8, 10, 13, 15,19  et20jBnvier1880. 
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Vcda  et  la  nature  particulière  du  polytlidisme  qui  se  montre 
à  nous  dans  les  Hymnes,  sur  le  ritualisme  des  Bràhmaiias 
et  la  philosophie  des  Upanisharîs,  et,  à  ce  titre,  la  place  en 
serait  plutôt  dans  la  partie  de  ce  bulletin  spécialement  î^é- 
serv6o  à  Tlndo.  Mais  il  se  trouve  dans  ces  chapitres  peu  d'i- 
d*^es  neuves,  peu  de  vues  que  M.  Max  Millier  n'ait  déjà  ex- 
posées plus  d'une  fois  ailleurs  *,  et  le  principal  int<^rêt  de 
Touvrag-e  est  dans  les  considérations  do  l'auteur  sur  la  ma- 
nière dont  la  conscience  religieuse  et  la  notion  de  quelque 
chose'd'adorahle  se  sont  form(!*es  et  développées  chez  Thorame 
primitif  et  eu  particulier  chez  les  ancêtres  communs  de  notre 
race*  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  de  cette  doctrine 
exposée  dans  ce  stylo  ample,  ému,  riche  de  couleurs  et  d'i- 
maj^es  jusque  dans  les  développements  les  plus  abstraits,  au- 
quel M.  Max  Millier  a  de  longue  date  habitué  ses  lecteurs  et 
qu'il  a  encore  retrouvé  cette  foiSj  bien  que  quelques  parties  du 
livre  nous  aient  laissé  l'impression  d'une  certaine  fatigue  et 
comme  d'une  veine  qui  s'opuise.  Nous  nous  domandons  seu- 
lement si,  dans  sa  campni^iie  contre  l'hypoUn^so  d'un  féti- 
chisme primitif,  et  en  établissant  longuement  que  l'homme 
n'a  pas  débuté  par  adorer  des  cailloux  et  des  bâtons  sans  y 
attacher  quelque  notion  immatérielle,  M.  Max  Millier  n'a 
pas  un  peu  le  tort  d'avoir  trop  raison.  En  un  certain  sens,  il 
est  plus  que  probable  que  riiomnie  a  en  effet  commencé  par 
le  fétichisme,  c'est-à-dire  pur  la  tendance  de  loger  immédia- 
tement sa  conception  religieuse  dans  quoique  objet  matériel. 
Mais  cette  conception  elle-méinc,  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait 
jamais  été  niée  avec  autorité,  Quelle  est-elle  ?  Qu'est-co  en 
nous  qui  fait  les  dieux!  La  notion  craintive  de  la  puissance, 
du  redoutable,  disent  Epicure  et  Lucrèce.  La  notion  de 
l'infini,  dit  M.  Max  Millier.  J'aimerais  autant  dire  celle  du 
mystère,  car,  en  dépit  de  tous  seselTorts,  son  iniini  ressemble 
singulièrement  à  l'indéOni.  Mais  pourquoi  chercher  à  dé- 

i)  Cf.  encore  son  arliclo  :  ÎJeher  Hct7otheîsmu8,  Polytkcismus,  MonotheUmus 
iinfl  Athrismtts.  rians  la  DfuiAehe  Iltmtlschau ,  septembre  1878.  M.  Max 
MilUer  semble  moins  anirniaLit'  que  par  le  passé  au  sujet  d'un  monolliéisine 
primitif  indo-européca. 
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finir  ce  sentiment  à  la  fois  si  simple  et  si  compréhensif  qu*il 
a'est  exactement  réductible  à  aucun  autre  et  qui,  après  tout, 
est  en  nous-mêmes  ce  qu'il  a  été  en  nos  plus  grossiers 
aïeux.  Il  s'est  raffiné  dans  son  objet  et  dans  son  expression, 
mais  au  fond  il  n'a  point  changé,  et  c'est  moins  la  notion  du 
divin  qui  a  varié  dans  Phomme  que  celle  de  l'autre  terme, 
du  monde  sensible  qui  l'entouré.  Ce  livre  où,  malgré  les 
efforts  de  Tauteur  pour  remonter  aux  origines,  il  y  a  si  peu 
de  résultats  positifs  quant  à  ces  origines,  serait  au  besoin  la 
meilleure  preuve  de  la  difficulté  que  nous  signalions  plus 
haut,  de  se  représenter  nettement  la  religion  de  ces  âges 
reculés.  L'essentiel  ici  ce  seraient  les  nuances,  et,  dans  un 
pareil  lointain,  toute  nuance  s'efface. 
En  France,  au  contraire,  nous  constatons  une  reprise  sin- 
ilièrement  vigoureuse  de  ces  études.  L'esprit  fin  et  mesuré 
qui  a  tant  fait  pour  les  introduire  parmi  nous  ^  M.  Bréal, 
s'est,  il  est  vrai,  détourné  d'elles,  comme  M.  Max  Millier; 
mais  il  n'a  pas  été,  comme  lui,  seulement  remplacé  par  des 
vulgarisateurs.  Trois  ouvrages  de  première  valeur  comme 
ceux  que  nous  devons  à  MM.  Senart  et  Uarmesteter,  c'est 
beaucoup  pour  un  espace  de  quatre  années  en  un  champ 
aussi  restreint.  Nous  ne  parlerons  d'abord  que  de  ceux  de 
M.  Darmesteter;  le  livre  de  M.  Senart,  bien  qu'il  soit  en  réa- 
lité une  œuvre  de  mythologie  comparative  aryenne,  appar- 
tenant par  son  titre  et  par  son  sujet  immédiat  à  la  littérature 
du  Bouddhisme  et  devant  trouver  place,  par  conséquent,  dans 
la  deuxième  partie  de  ce  bulletin. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  ^,  M.  Darmesteter  étudie 
deux  Amshaspands  à  noms  abstraits,  comme  tous  ces  génies 
du  mazdéisme,  qui  forment  couple  et  sont  toujours  invoqués 
ensemble,  Haurvatât  et  Ameretât.  Le  nom  du  premier,  traduit 
d'ordinaire  par  abondance,  est  ramené  par  l'analyse  à  la 
signification  de  «  santé  «  :  il  préside  aux  eaux.  Le  nom  du 

{\)  M.  Bréal,  Htrctde  et  Caais,  étude  de  mythologie  comparée,  Paris  1863.— 
te  Ùythe  d'CEdtpCy  Revue  archcolog-iquc,  18«3. 

(2)  J.  Darmesteter,  Haxtnnidi  et  Amcrctdt;  Essai  sur  la  jnythologie  de  VAte»ta. 
XXIW'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Haule^-Etudes.  Paris  1373 
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deuxième  signifie  rimniortalité,  ou  mieux,  le  non-mourir,  et 
lui-même  est  le  seigneur  des  plantes.  Dans  la  tradition  par- 
sie,  ils  ont  pour  adversaires  les  devs  Tairic  et  Zairic,  inter- 
prétés comme  les  génies  de  la  soif  et  de  la  faim  et  dans  lesquels 
l'analyse  étymologique  découvre  la  maladie  et  la  mort.  Il  y 
a  donc  sous  ces  personnifications  une  croyance  en  une  faculté 
des  eaux  de  donner-  la  sauté  et  d*écarter  la  maladie,  et  en 
une  autre  faculté  inhérente  aux  plantes  et  étroitement  unie 
à  la  première,  de  donner  une  longue  vie  et  d'écarter  la  mort. 
Cette  croyance  n'est  pas  seulement  iranienne  ;  elle  était  déjà 
indo-iranienne  et  même  aryenne,  car  les  mêmes  associations 
se  rencontrent  sous  diverses  formes  dans  le  Veda  et  dans  les 
traditions  des  rameaux  européens  de  !a  famille.  Des  résultats 
que  nous  venons  d'exposer  en  bloc,  plusieurs  étaient  par  eux- 
mêmes  nouveaux  :  Tinterprétation,  notamment,  du  mythe 
iranien,  vaguement  entrevue,  n'avait  guère  été  poussée  plus 
loin  que  ne  l'avait  porté  l'exégèse  parsie.  Mais  ce  qui  était 
absolument  nouveau,  c'est  la  fiiçon  dont  l'auteur  les  groupait  et 
lesrépartissait;  c'est  la  précision  avec  laquelle  il  dét^erminait 
non-seulement  chaque  étape  du  mythe,  mais  la  mesure  dans 
laquelle  chaque  peuple  se  Tétait  approprié.  Dans  cette  marche 
lumineuse  et  pour  ainsi  dire  mathématique  de  la  démonstra- 
tion, se  révélait  une  sûreté  de  main,  une  possession  de  la 
matière  surprenantes  de  la  part  d'un  débutant  et  qui,  du 
coup,  classaient  Tauteur  parmi  les  maîtres. 

Les  mêmes  qualités  de  méthode  et  d'exposition,  mais  appli- 
quées à  un  sujet  infiniment  plus  vaste,  distinguent  le  deuxième 
ouvrage  dans  lequel  M.  Darmesteter  soumet  aux  procédés 
comparatifs  la  majeure  partie  des  mythes  del'Avesta  %  et  qui 
tend  à  rien  de  moins  qu'à  renouveler  sur  plusieurs  points  ca- 
pitaux l'aspect  sous  lequel  on  envisageait  jusqu'ici  le  maz- 
déisme. Cette  religion,  en  effet,  ne  serait  plus  le  produit  d'une 
législation  intervenue  à  un  moment  donné,  une  sorte  de  ré- 
forme (qu'elle  ait  eu  pour  auteur  Zoroastrc  ou  qu'elle  se  soit 

(i)  J.  Darmeteter,  Ormoid  et  AÂriman,  leurs  origines  et  leur  histoire.  Paris 
1877. 
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faite  sous  son  nom)  qui  lui  aurait  imprimé  un  brusque  chan* 
gement;  mais,  comme  Theliénisme,  comme  le  brahmanisme, 
elle  ne  serait  que  le  résultat  de  l'évolution  naturelle,  continue 
des  anciennes  croyances  aryennes.  Pour  cela,  tout  i^ensemble 
do  ses  mythes  et  de  ses  dogmes  est  réduit  pièce  par  pièce  et 
avec  un  art  de  discussion  merveilleux*  à  un  petit  nombre 
dMléments  primitifs.  Non-seulement  Ormazd  et  Ahriman, 
Mithra  et  les  Amshaspnnds,  tout  le  cortège  des  aiistractions 
divines  et  des  puissances  ténébreuses,  sont  ramenés  à  des  for- 
mules mythiques  «ivec  une  précision  qui  n'avait  pas  été 
atteinte  jusqu'ici;  mais  les  doctrines  de  la  création,  de  la 
résurrection,  de  la  fln  du  monde,  sont  à  leur  tour  présentées 
comme  autant  de  transformations  évolutives  des  mythes  de 
l'aurore  et  do  Tonige.  Zoroastre  lui-même  disparaît  naturel- 
lemout  à  la  suite  de  son  œuvre  ;  il  se  dissout  en  la  person- 
nalité du  premier  homme,  de  l'homme  céleste,  descendu  du 
ciel  sous  la  forme  du  feu  et  de  la  foudre. 

Ces  conclusions  sont  soumises  depuis  quelque  temps,  dana 
le  Joutnial  asiatiqtw^  à  une  critique  extrêmement  vive  *  qui 
ne  nous  regarde  pas  particulièrement,  l'auteur,  M.  de  H  iriez, 
se  maintenant  en  général  sur  le  terrain  de  TAvesta,  mais 
dont  nous  devons  pourtant  dire  un  mot,  parce  qu'elle  est  la 
négation  la  plus  radicale  qu'on  ait  faite  en  ces  derniers  temps 
de  la  méthode  et  des  résultats  de  la  science  mythologique.  A 
notre  avis,  elle  est  non-seulement  excessive  (d'après  M.  de 
Barlez,  il  n'y  aurait  rien,  absolument  rien  de  fondé  dans  le 
livre  de  M.  Darmesteter),  mais  elle  rc^pose  sur  un  perpétuel 
malentendu.  Comment,  en  effet,  qualifier  autrement  le  re- 
proche sans  cesse  adressé  à  Tauteur  du  livre  de  ne  pas  s*en 
tenir  strictement  aux  textes,  quand  le  but  avoué  du  livre  est 
précisément  de  remonter  au-delà  des  textes?  Ces  images  et 
cea  expressions  mythiques  associées  si  souvent  aux  concep-^ 
tions  de  TAvesta,  et  où  M.  Darmesteter  voit  autant  de  témoins 
de  l'état  antérieur  de  ces  conceptions»  sont  aux  yeux  de  M.  de 


(1)  C.  de  Harlez,  Lts  Origines  du  Zoroastrùmejournal  Aaiatiqqe  1S78-1879. 
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Harlez  dos  détails  deRiylo,des  acc^^ssoires  d'emprunt.  Du  moins 
eùt-il  fallu  dans  ce  cas  expliquer  les  étonnantes  rencontres  de 
ces  données  et  leurs  ramifications  multiples  soit  au-dedans  du 
mazdéisme,  soit  au  dehors.  Est-ce  à  dire  que  nous  adoptions 
sans  réserve  toutes  les  conclusions  do  M.  Darraesteter?  Certes 
il  y  a  du  plaisir  à  le  suivre  dans  ses  démonstrations  et,  de  pas 
en  pas,  il  eu  est  bien  peu  qu'on  ne  consente  à  franchir  avec 
lui.  Mais,  quand  on  vient  à  regarder  derrière  soi,  on  s'effraie 
parfois  à  mesurer  Je  chemin  jiarcouru.  Ce  n'est  pas  sans  d<î- 
fiance  qu'on  voit  tant  de  choses  sortir  de  l'aurore  ou  de  l'orage 
et,  plus  les  arguments  s'accumulent,  plus  on  reste  en  sus- 
pens. Mais  c'est  là  le  charme  à  la  fois  séduisant  et  malin 
attaché  à  ces  études  :  plus  elles  deviennent  pénétrantes,  plus 
elles  inquiètent.  Rien  n'est  envahissant  comme  une  explica- 
tion mythique.  Elle  absorbe  et  dissout  notamment  l'histoire 
avec  une  facilité  bien  digne  d'exciter  nos  soupçons-  Il  y  a 
tant  de  fils  flottants  autour  de  ces  tissus  variés  et  délicats 
que,  dans^ quelque  sens  qu'on  se  meuve,  on  finit  toujours  par 
en  accrocher  un,  et,  si  celui-ci  casse,  il  s'cti  présente  aussitcH 
un  autre  à  portée  de  la  main.  A  côté  des  théories  de  l'aurore 
et  de  l'orage,  nous  avons  eu  ainsi  celles  du  soleil,  du  brouil- 
lard, du  jour  et  de  la  nuit,  de  l'été  et  de  l'hiver,  qui  toutes 
ont  prétendu  régner  sans  partage  et  fournir  une  clef  univer- 
selle. Faut-il  pour  cela  tenir  la  science  elle-même  pour  fausse 
et  opposer  indistinctement  à  ses  résultats  une  fin  do  non 
recevoir?  C'est  bien  en  vain  qu'on  essaierait  de  le  faire. 
Les  analogies  sont  trop  nombreuses,  elles  portent  sur  une 
trop  vaste  surface,  pour  ne  pas  créer  une  sorte  de  conviction 
générale.  Il  faut  donc  savoir  se  contenter  de  cette  sorte  de 
conviction,  et,  tout  en  laissant  la  porte  largement  ouverte  au 
doute  philosophique,  accueillir  avec  reconnaissace  des  ten- 
tatives do  synthèse  aussi  puissamment  conçues  et  magistra- 
lement exécutées  que  celles  de  l'auteur  d'Ormazd  et  Ahriman, 
Les  conclusions  de  M,  Darmesteter  tiennent  de  trop  près 
à  l'Avesta,  pour  que  nous  ayons  à  les  analyser  ici.  Nous 
n'examinerons  pas  non  plus  si  l'auteur,  après  avoir  si  bien 
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montré  combien  sont  fragiles  les  raisons  qui  ont  fait  ad- 
mettre jusqu'ici  un  schisme  violent  survenu  entre  les  Aryas 
de  riran  et  leurs  frères  de  Tlnde,  n'exagère  pas  en  sens  in- 
verse, quand  il  explique  le  niazd^ïisrae  comme  une  simple 
évolution.  Cola  peut  paraître  ainsi»  quand  ou  ne  regai'de 
qu'à  ses  mythes  après  qu'on  les  a  rikinis  de  toute  pai't  et 
concentrés  comme  en  un  foyer.  Mais  je  doute  que  la  lecture 
des  testes  eux-mêmes  laisse  une  impression  semblable.  Le 
fait  est  que  cett»î  religion  ne  ressemble  à  aucune  autre  de  la 
même  famille,  Nou-sculemeut  elle  est  plus  systématisée 
qu'aucune  de  ses  sœurs,  mais  elle  a  eu,  ou  elle  prétend  avoir 
eu  son  prophète.  Dans  ceux  de  ses  anciens  écrits  qui  nous 
sont  parvenus,  elle  est  la  révélation  de  Zoroastro,  et  le  té- 
moignage des  écrivains  classiques  montre  qu'il  en  était  de 
même  dans  ceux  qui  se  sont  perdus.  Par  là  elle  rappelle  le 
bouddhisme,  le  mosaïsme,  nullement  le  brahmanisme  ni  les 
anciennes  religions  de  la  Grèce,  de  Tltalie,  de  la  Germanie, 
La  différence  nous  paraît  essentielle,  et  Zoroastre  serait  un 
m>lhe,  qu'elle  n'en  subsisterait  ni  plus  ni  moins.  Par  contre 
ce  serait  notre  tache  de  montrer  tout  ce  que  la  mythologie 
aryenne  doit  à  ce  livre.  Mais  ici  je  dois  confesser  mon  em- 
barras. Les  mythes  aryens  n'ont  pas  encore  été  réunis  en  un 
système;  ils  ne  sont  ni  chissés  ni  dénommés,  et  nous  n'avons 
point  devant  nous  des  cadres  tout  faits  auxquels  nous  puis- 
sions référer  nos  indications.  Il  faudrait  donc,  prenant  ces 
mythes  un  à  un,  et  combien  ne  sont-ils  pas,  montrer  qu'il 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  que  M.  Darmesteler  n'ait 
abordé  par  quelque  côté,  qu'il  n'ait  élucidé  par  quelque  fine 
analyse  ou  enrichi  d'un  trait,  d'un  rapprochement  nouveaux- 
Ce  serait  h\  une  bien  longue  tdche.  Aussi,  au  lieu  de  nous  y 
engager,  aimons-nous  mieux  choisir  un  exemple  et,  pour 
cela,  nous  allons  droit  à  un  travail  plus  récent  ',  où  l'auteur 
lui-même  a  réuni  en  une  quinzaine  de  pages  quelques-unes 
de  ses  plus  importantes  conclusions. 

{{)i.  U&rmesLeler,  Tht  suprctne  Qod  in  the  indo-enropean  mythologyXoxiicm- 
pôtury  Review.  Octobre  (870. 
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La  thèse  qu'il  y  expose  n'est  pas  entièrement  neuve,  mais 
il  Ta  rendue  sienne  par  la  décision  et  par  la  clarté  avec  les- 
quelles il  la  présente.  Comme  l'indique  le  titre,  c*est  celle 
d'un  dieu  suprême  reconnu  parles  hâtions  indo-européennes. 
Ce  dieu,  Varuna  chez  les  Hindous,  Aliura  Mazda  chez  les 
Iraniens,  Zeus  chez  les  Grecs^  Jupiter  chez  les  Latins,  qui  a 
dû  être  également  adoré  par  les  Germains  et  par  les  Lithua- 
niens, puisque  les  Slaves  le  connaissaient  sous  le  nom  de 
Svarogu,  est  non-seulement  le  suprême  dominateur,  mais 
l'organisateur  souverainement  sage  et  intelligent,  le  main- 
teneur  par  excellence  de  Tordre  physique  et  moral.  Et  il  est 
tout  cela,  non  en  vertu  de  conceptions  abstraites,  mais  parc6 
quMl  est  ou  qu'il  était  A  l'origine  à  la  fois  le  dieu  du  ciel  et 
le  dieu-ciel,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus 
élevé,  siège  de  la  lumière  et  par  conséquent  de  la  sagesse, 
où  tout  est  ordre,  mesure  et  succession  régulière.  11  est  le 
souverain  seigneur,  mais  non  à  la  façon  de  Jehova.  Il  a  des 
vassaux,  dont  quelques-uns  sont  presque  ses  pairs,  et,  chez 
plusieurs  peuples,  il  a  dû  céder  peu  à  peu  le  premier  rang  à 
des  lieutenants  plus  bruyants,  à  des  porte-foudres,  à  des 
dieux  do  l'ounigan,  à  Indra  chez  les  Hindous,  A  Odin  chez  les 
Germains,  A  Perkun  chez  les  Lithuaniens.  Parfois  il  a  été 
détrôné  par  un  de  ses  propres  attributs  tels  que  le  Destin  de 
l'antiquité  classique,  le  Temps  sans  bornes  de  certaines 
sectes  iraniennes.  Il  s'est  maintenu  par  contre  jusqu'à  la  fin 
chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs  :  chez  un  seul  rameau, 
maintenant  bien  réduit,  les  Parsis  du  Kirraân  et  du  Gujarât, 
il  est  adoré  encore  de  nos  jours.  Nous  acceptons  pleinement 
et  dans  toutes  ses  parties  (bien  que  quelques-unes  soient 
contestées)  la  thèse  de  M.  Darmesteter.  Seulement  il  nous 
semble  qu'elle  aurait  besoin  d'être  quelque  peu  tempérée. 
Cette  hiérarchie,  ce  monothéisme  relatif  n'était  pas  aussi  net 
dans  la  conscience  des  hommes  qu'il  Test  dans  cet  exposé 
d'une  rigueur  un  peu  mathématique.  Dans  la  pratique  sur- 
tout, comme  on  le  voit  par  les  chants  du  Veda,  il  paraît 
avoir  été  fort  voilé.  Ces  vieux  adorateurs  n'avaient  pas  le 
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regard  constamment  fixé  sur  leurs  Olympiens.  A  côté  de 
cette  religion  céleste,  il  y  eï^  avait  notamment  une  autre, 
toute  d*actes  et  de  rites,  une  sorte  de  religion  de  Vopus  op<>- 
ratum^  qui  n'avait  pas  toutes  ses  racines  dans  la  première, 
qui  probablement  ne  lui  a  jamais  été  complètement  subor- 
donnée, et  que  nous  retrouverons  dans  la  suite  de  ce  bulletin, 
quand  nous  aurons  à  parler  du  livre  de  M.  Bergaigne  sur  le 
Veda.  A.  Barth. 

{La  seconde  partie  au  prochain  numéro.) 
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Le  livrele  plus  important,  je  pourrais  presque  dire  le  seul  qui 
ait  paru  en  1879  sur  la  religion  égyptienne,  est  dûà  M.  Pierrot. 
C'est  un  Essai  sur  la  mythologie,  composé  et  écrit  avec  le  soin 
et  la  conscience  que  M.  Pierret  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait  *. 
M.  Pierret  tient  pour  le  monothéisme  égyptien.  «  Un  Dieuuni- 
«  que  et  caché  se  manifeste  par  le  soleil,  lequel  devient  dieu  à 
«  son  tour  et  engendre  d'autres  dieux  destinés  à  symboliser 

<  les  phases  successives  de  sa  course.  Quant  aux  déesses,  elles 
«  n'ont  que  deux  rôles  à  j  ouer  :  elles  personnifient  ou  la  lumière 
«  de  l'astre  ou  l'espace  dans  lequel  il  prend  naissance  et  dis- 
€  paraît.  La  déesse  n'est, du  reste,  qu'un  aspect  particulier  du 
€  dieu,  car  elle  est  coiffée  des  mêmes  insignes  que  lui.  Hathor 
€  joue  souvent  à  Dendèrah  le  rôle  d'un  dieu;  il  y  a  des  exem- 

<  pies  d'un  soleil  féminin  et  de  déesses  ityphalliques.  Telle  est, 

<  en  deux  mots,  la  conception  qui,  je  suis  en  mesure  de  l'af- 

{{)  Paris,  Vieweg,  1879,  in-8,  83  p.  aul. 
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«  fîrmer,  a  dominé  toute  l'Egypte  depuis  Menés,  jusqu'à  la 
«  conquête  romaîne  '.  —  Ce  qai  distingue  la  religion  égyp- 
«  tienne  des  autres  religions  de  l'antiquité,  ce  qui  lui  cons- 
«  titue  un  caractère  absolument  original  c'est  que,  poli/théiste 
€  en  apparencej  elle  était  essentiellement  monothéiste  '.  » 
Les  différents  dieux  que  représentent  les  monuments  ne  sont 
pas  des  dieux,  mais  des  symboles.  «  Leur  forme  même  nous 
«  démontre  qu'il  n'y  faut  point  voir  des  êtres  réels  :  un  dieu 
«  représenté  avec  une  tête  d'oiseau  ou  de  quadrupède  ne  peut 
«  avoir  qu'un  caractère  allégorique,  de  même  que  le  lion 
«  à  tête  humaine  appelé  sphinx,  n'a  jamais  passé  pour  un 
«  animal  réel.  Tout  cela  n'est  que  de  rhxéroghjphisnie.  Les 
«  divers  personnages  du  panthéon  représentent,  non  les  attri- 
«  buts,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  mais  les  rôles  divins, 
«  les  fonctions  du  dieu  suprême,  du  dieu  unique  et  caché, 

<  qui  conserve  dans  chacune  de  ces  formes  son  identité  et  la 

<  plénitude  de  ses  attributs  '.  »  Telle  est  la  thèse  :  M.  Pierret 
la  poursuit  jusque  dans  ses  moindres  détails,  et  l'appuie  de 
textes  bien  choisis.  Malgré  le  talent  qu'il  a  déployé  dans  Tac- 
complissement  de  sa  tâche,  j'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  cou- 
vaincu.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que,  vers  la  vingtième 
dynastie^  aucun  théologien  d'école  thébaine  n'ait  conçu 
un  système  analogue  au  sien  :  mais  il  faut  distinguer  tou- 
jours entre  l'idée  métaphysique  que  tout  théologien  se  fait 
d'une  religion,  et  Jes  faits  ou  les  dogmes  qui  composent  cette 
religion  même. 

Le  fait,  dans  la  religion  égyptienne,  c'est  l'existence  d'un 
nombre  considérable  de  personnages  divins  ayant  des  noms 
et  des  formes  différentes.  C'est  ce  que  M.  Pierret  appelle 
U}}e  apparence  polythéiste  :  c'est  ce  que  j'appelle  un  poly- 
théisme bien  caractérisé.  Que  ces  personnages  soient  des  at- 
tributs, des  rôles  ou  des  fonctions,  peu  importe  ;  ils  ont  chacun 
un  nom  et  une  existence,  que  le  fidèle  reconnaissait  par  une 
dévotion  plus  ou  moins  particulière  :  le  dévot  à  Phtah  ne  se 
recommandait  A  Phtah  que  parce  qu'il   croyait  que  Phtah 

(i)P.  3.  —  (2)  P.  6.  —(3)  P.  6-7. 
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'Svait  une  personnalité  bien  marquée,  et  en  implorant  Phtah 
ne  comptait  pas  plus  sur  la  pratection  de  Sovk,  qu'un  dévot 
de  nos  jours,  en  se  mettant  sous  le  patronage  de  saint  Julien, 
ne  pense  se  mettre  par  là-méme  sous  le  patronage  de  saint 
Antoine  de  Padoue.  Les  formes  animales  dont  on  revêtait  ces 
dieox  n'ont  pas  un  cai'act<ire  allégorique  :  elles  marquent  une 
adoration  de  l'animai  qu'on  retrouve  dans  plus  d'une  religion 
ancienne  ou  moderne.  Les  formes  ambiguës  elles-mêmes, 
moitié  homme,  moitié  bete,  prouvent  simplement  l'ignorance 
et  la  crédulité  des  anciens  en  matière  d'histoire  naturelle. 
Le  lion  à  tête  humaine,  si  peu  ï*éei  qu'il  soit  pour  nous,  a  passé 
pour  exister  pendant  toute  l'antiquité  :  Pline  le  décrit  *,  et 
Diodore,  *  et  Strabon  '.  L'onocentaure,  ou  ane  à  tète  hu- 
maine, figure  sur  la  mosaïque  de  Palestrine  et  nous  est 
connu  par  Elien  *.  Les  peintures  de  Beni-Hassan  nous 
montrent,  parmi  les  animaux  qu'on  chassait  dans  le  désert, 
un  griffon,  un  léopard  qui  a  sur  le  dos  une  tête  humaine,  un 
léopard  à  cou  et  à  tête  de  serpent.  Le  culte  du  sphinx  était 
pour  les  Égyptiens,  de  même  que  le  culte  du  bœuf,  le  culte 
d'un  animal  réellement  existant.  Il  est  possible,  il  est  certain 
si  Ton  veut,  que,  pendant  la  durée  du  second  empire  thébain, 
des  prêtres  instruits^aient  cru  devoir  attribuer  à  un  symbo- 
lisme profond  l'adaptation  de  formes  bestiales  à  certaines  di- 
vinités :  mais,  quoi  qu'ils  aient  adoré  dans  Thoth-Jbis,  c'est 
un  ibis  et  non  pas  un  hiéroglyphe  qu'adoraient  les  premiers 
qui  ont  rendu  un  culte  à  l'ibis.  Le  bœuf  Hapi  a  été  un  bœuf 
divin  avant  de  devenir  un  bœuf  symbole  d'un  dieu,  et  le  dieu- 
oignon,  dont  se  moquent  les  satiriques  romains,  aurait  existé 
que  je  n'en  serais  nullement  surpris. 

Je  recommanderai  cependantlalecture  du  livredeM.Pierret: 
on  en  trouvera  difficilement  qui  défende  avec  plus  d'habileté 
la  cause  du  monothéisme  égjptien.  Le  défaut  que  je  lui  re- 
proche, lui  est  d'ailleurs  commun  avec  presque  toute  l'école. 

{)  Plioe.ff.  iV.vi,29;  viu,2l;x,72, 

21  Diodore,  HI,  p.  167.  .,  • 

3i  Strabou,  xvi,  p.  775. 

4)  bc  A'flf.  Anim.f  ivit,  9. 
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n  me  semble  qn*en  étudiant  les  monuments  relig:ieux  pour 
en  tirer  les  dogmes  et  les  croyances  de  la  nation,  on  s'est 
toujours  laissé  guider  par  quelque  idée  préconçue*  Les  uns, 
désireux  de  retrouver  partout  Funrtô  de  Dieu,  ont  cherché 
partout  les  preuves  d'une  conception  monothéiste,  et,  négli- 
geant les  témoignages  qui  déposaient  contre  leur  théorie, 
ont  démontré,  à  leur  satisfaction,  que  la  religion  égyptienne 
était  une  religion  monothéiste.  D'autres,  frappés  surtout  par 
le  vague  deâ  formes  divines  et  voyant  qu'elles  rentrent  sans 
peine  et  s'absorbent  Tune  dans  l'autre,  ont  cru  reconnaître 
parmi  les  diverses  doctrines  énoncées  diverses  nuances  de  pan- 
théisme. Pour  certains,  le  polythéisme,  et  le  polythéisme  le 
plus  grossier,  ressort  jusqu'à  l'évidence  du  témoignage  des 
monuments.  Quelques-uns  découvrent  partout  le  soleil  et  les 
cuites  solaires;  quelques  autres  pensent  que  les  dieux  ne 
sont  que  la  représentation  concrète  des  notions  métaphy- 
siques les  plus  abstruses.  Tous  me  semblent  avoir  raison  par 
quelque  endroit,  tort  sur  le  plus  grand  nombre  de  points. 

Chaque  fois  que  j'entends  parler  de  la  religion  égyptienne, 
je  suis  tenté  de  demander  de  quelle  religion  égyptienne  il 
s'agit.  Est-ce  de  la  religion  égyptienne  de  la  quatrième 
dj^nastie,  ou  de  la  religion  égyptienne  de  l'époque  ptolé- 
maïque?  Est-ce  de  la  religion  populaire  ou  de  la  religion  sa- 
cerdotale? de  la  religion  telle  qu'on  l'enseignait  à  l'école 
d'Héliopolis  ou  de  la  religion  telle  que  la  concevaient  les 
membres  de  la  Faculté  de  théologie  thébaine?  Entre  le  pre- 
mier tombeau  meraphite  portant  le  cartouche  d'un  roi  de  la 
troisième  dynastie,  et  les  dernières  pierres  gravées  à  Esnéh 
sous  César  Philippe  l'Arabe,  il  y  a  cinq  mille  ans  d'intervalle. 
Sans  compter  l'invasion  des  Pasteurs,  la  domination  éthio- 
pienne et  assyrienne,  la  conquête  persane  et  la  conquête 
grecque  et  les  mille  révolutions  de  sa  vie  politique,  l'Egypte 
a  passé,  pendant  ces  cinq  raille  ans,  par  maintes  vicissitudes 
de  vie  morale  et  intellectuelle.  Le  chapitre  xviiduTodtenbuch, 
qui  paraît  contenir  l'exposition  du  système  du  monde  tel 
qu'on  l'entendait  à  Héliopolis  au  temps  des  premières  dynas- 
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lies,  nou8  est  connu  par  plusieurs  exemplaires  de  la  onzième 
et  de  la  douzième  dynastie.  Chacun  des  versets  qui  le  com- 
posent était  d<^jà.interpre*té  de  trois  ou  quatre  manières  dif- 
férentes, si  différentes  que,  selon  les  écoles,  le  démiurge 
devenait  le  feu  solaire  Rd-S/iou^  ou  bien  l'eau  primordiale, 
Nou;  quinze  siècles  plus  tard,  le  nombre  des  interprétations 
avait  augmenté.  Si  l'on  considère  le  rôle  que  jouent  les  dieux 
dans  les  rares  textes  religieux  de  l'Ancien  et  du  Moyen  Em- 
pire» et  celui  que  jouent  les  mêmes  dieux  sur  les  monuments 
postérieurs  on  remarquera  dos  divergences  notables.  Le  tempe, 
en  8'écoulant,  avait  modifié  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'univers 
et  des  forces  qui  le  régissent.  Depuis  dix-huit  siècles  à  peine 
que  le  christianisme  existe,  il  a  travaillé,  transformé,  déve- 
loppé la  plupart  de  ses  dogmes  :  combien  de  fois  le  sacerdoce 
égyptien  ne  dut-il  pas  altérer  les  siens,  pendant  les  cinquante 
siècles  qui  séparent  le  règne  de  Dioclotien  des  rois  construc- 
teurs de  pyramides? 

Ajoutez  qu'on  a  emprunté  les  matériaux  à  toute  espèce  de 
monuments,  presque  sans  distinction,  Amraon,  dieu  de  Thèbes» 
nous  est  connu  par  les  ruines  de  Thftbes,  et  ces  ruines  sont 
as^ez  considérables  pour  quVn  les  étudiant  de  près  on  puisse 
reconstituer  avec  certitude  Thisloire  du  culte  d'Ammon,  dieu 
Thébain,  à  partir  de  la  dix-huitième  dynastie.  Mais  Phtah, 
dieu  de  Memphis,  quels  documents  avons-nous  pour  rétablir 
son  culte?  Memphis  est  détruite  entièrement,  etses  cimetières 
renferment  surtout,  comme  il  était  juste,  des  allusions  rela- 
tives aux  dieux  des  morts,  Osiris,  Anubis,  Sokaris,  Il  nous 
reste,  pour  savoir  ce  que  Memphis  adorait  dans  Phtah,  le  té- 
moignage des  prêtres  thébains,  qui  avaient  adopté  Phtah  en 
le  subordonnant  A  leur  dieu  Ammon,  et  ne  voyaient  en  lui 
qu'une  forme  associée  à  Ammon.  Les  textes  latins  qui  assimi- 
lent Zeus  à  Jupiter  sufli raient-ils  à  nous  faire  comprendre 
ridée  que  les  Grecs  se  faisaient  de  Zeus,  l'assembleur  des 
nuages?  Sais  est  détruite;  que  savons-nous  directementsur  la 
Neith  de  Sais?  Hnès  est  détruite,  que  savons-nous  d'Harshufi? 
Abydos  est  détruite,  que  savoua-nousd'Ûuhouri?  Que  savons- 
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nous  d'Har-oïri,  de  Sit-Typhon,  de  TOsiris  du  Delta,  de  TO- 
siris  de  Siout?  Il  y  a  plus  :  le  temple  d*Esn6h  est  presque  in- 
tact mais  inédit,  que  savons-nous  de  Sovk  (Sébek)?  Les  mo- 
numents thébains,  le  Livre  des  Morts^  les  Rituels  de  Tembau- 
mement  et  de  reuterrement  contiennent  des  allusions  à  tous 
ces  dieux;  les  papyrus  t hébains  nows  ont  consente  des  hjTiines 
A  Phtah,  Anubis,  Shou,  Onhouri^  où  des  prêtres  ihéhains 
chantent  les  louanges  et  la  grandeur  de  ces  dieux;  je  préfé- 
rerais, pour  mon  instruction  personuelle,  des  documents 
memphites  sur  Phtah,  Thinites  sur  Shou,  Lycopolites  sur 
Anubis.  Sans  doute  les  pères  jésuites  desxviret  xvni*  siècles 
connaissaient  bien  la  Chine  et  nous  fournissent  sur  elle 
des  renseig-neraents  précieux  :  les  documents  chinois  valent 
mieux  que  tous  leurs  mémoires  pourqui  di-^sire  faire  une  étude 
approfondie  de  la  religion  chinoise. 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  après  avoir  critiqué  les  systèmes 
d'autrui,  de  bâtir  raoi-raeme  un  nouveau  systc»me.  Depuis  que 
je  travaille  sur  les  textes  égyptiens,  j'ai  réussi  seulement  à 
claâser  par  ordre  de  matières  et  par  ordre  de  dates  un  cer- 
tain nombre  de  ceux  qui  traitent  des  matières  religieuses. 
Pendant  TAncien-Empire,  je  ne  trouve  guère  de  monuments 
que  sur  quatre  points,  A  Memphis,  à  Abydos  et  dans  quel- 
ques localités  de  la  Moyenne-Egypte,  au  Sinaï,  dans  la  vallée 
de  Hammamdt  :  les  noms  divins  n'y  paraissent  que  par  oc- 
casion, dans  quelques  formules,  toujours  les  mêmes.  Sous  la 
onzième-douzième  dynastie,  Thèbes  et  le  sud  de  l'Egypte 
entrent  en  scène  :  les  formules  sont  plus  explicites,  mais,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  les  monuments  ne  sont  pas  des 
monuments  religieux.  A  partir  de  la  dix-huitième  dynastie, 
au  contraire,  nous  avons  des  représentations  do  tous  les  dieux, 
accompagnées  de  légendes  plus  ou  moins  développées,  des  re- 
cueils d'hymnes,  des  rituels,  des  amulettes  qui  peuvent  servir 
à  reconstituer  les  religions.  Voici,  en  gros,  les  conclusions 
que  j'ai  cru  pouvoir  tirer  de  l'examen  de  ces  documents. 

Les  dieux  égyptiens  se  répartissent  dans  trois  groupes  d'o- 
rigine différente,  répondant  à  autant  de  conceptions  dîffé- 
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renies  de  la  divinité  :  les  dieux  des  morts,  les  dieux  élémen- 
taires, les  dieux  solairos.  Les  dieux  des  morts  sontSokari, 
Osiris  et  Isis,  peut  être  Horus  le  jeune,  Auubis,  Nephthys.  Les 
dieux  élémentaires  représentent  la  terre,  Siv,  le  ciel,  Nout^ 
l'eau  primordiale,  Nou^  le  Nil,  Hapi\  et  probablement  aussi 
des  dieux  comme  Sovk,  Sit^Typhon,  lîar'^ïH^  Phtuh^  etc., 
dont  nous  ne  connaissons  le  culte  et  l'histoire  que  par  allu- 
sions. Parmi  les  dieux  solaires  je  classerai,  Râ^  Shou^  On-- 
hourlfj  Amon  (lit  :  «  le  journalier,  »  le'«  quotidien  »),  etc» 
Les  dieux  qui  composaient  ces  trois  groupes  sont,  h  l'époque 
historique,  les  représentants  du  polythéisme  par  lequel  a  dé- 
buté la  religion  égyptienne  à  l'époque  préhistorique.  Ils 
étaient  associés  i\  des  dieux-animaux  et  à  des  fétiches  dont  le 
culte  était  en  htmneur  aux  siècles  les  plus  brillants.  Un 
certain  nombre  de  leurs  noms  ne  sont,  h  proprement  parler, 
que  des  doublures  politiques  ou  géographiques  les  uns  des 
autres.  Sokari,  par  exemple,  était  le  nom  du  dieu  des  morts 
en  certains  endroits  comme  Osiri  en  certains  autres,  et  ne 
différait  probablement  d'Osiri  que  par  des  nuances  plus  ou 
moins  sensibles  :  où  l'on  adorait  le  soleil  sous  le  nomdeR,a,iI 
est  vraisemblable  qu'on  ne  l'adora  pas  d'abord  sous  le  nom  de 
Shou.En  tous  cas,  les  trois  groupes  avaient  chacun  des  facul- 
tés et  desattributions  bien  tranchées:  ils  se  complétaientl'un 
l'autre,  mais  ne  se  confondaient  pas  encore  Tun  dans  l'autre. 
Pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  très  facile  de  discerner,  le 
monothéisme  s'établit  très  tôt  en  Egypte.  Les  plus  anciens 
monuments  que  nous  ayons,  ceux  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  dynastie,  à  côté  des  personnes  divines,  mention- 
nent sodven*.  Dîeu^  le  dieu  w«,  le  dieu  unique.  Il  semble  bien 
que  chacune  des  personnes,  Phtah,  Râ,  etc.,  soit  encore  in- 
dépendante de  ses  voisines,  car  on  ne  trouve  pas  de  ces  noms 
comme  Sovh-Rd^  où  un  Dieu,  résultant  de  la  fusion  de 
doux  antres  dieux,  prend  leurs  deux  noms  pour  s'en  faire  un. 
Seul,  ledieu  des  morts,  Osiri,  est  devenu  assez  populaire  pour 
qu'on  Tait  identifié  aux  autres  dieux  des  morts  :  A  Memphis, 
il  estSokari-Osiri,  mêmePhtah-Sokar-Osiri.  On  dirait  que  le 
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monothéisme  est  avant  tout  un  monothéisme  géographique  ; 
rhabitant  de  Memphis,  qui  est  arrivé  à  la  conception  du  dieu 
unique,  donne  à  ce  dieu  les  noms  que  ses  ancêtres  donnaient 
à  leurs  différents  dieux  nationaux,  mais  ce  Dieu  n'est  paa 
encore  ie  dieu  de  Sais  ou  d'IIéliopolis,  par  exemple.  Râ,  dieu 
un  à  Héliopolis,  n'est  pas  le  m^me  que  Phtah,  dieu  un  & 
Memphis,  et  peut  être  adoré  à  côté  de  lui  sans  s'absorber  en 
lui.  Le  dieu  unique  n'est  que  le  dieu  du  nome  ou  de  la  ville 
(noutri  nout~ti)j  qui  n'exclut  pas  l'existence  du  dieu  unique 
de  la  ville  ou  du  nome  voisins. 

L'unité  de  pouvoir  politique  qui,  malgré  Torganisation 
féodale  du  pays,  s'était  imposée  depuis  Mini,  entraîna  l'unité 
de  conception  religieuse.  Les  écoles  de  théologie  établies  à 
Saïs,  à  Héliopolis,  à  Memphis,  à  Abydos,  àThèbes,  formèrent, 
probablement  sans  avoir  conscience  de  leur  œuvre,  une 
sorte  de  syncrétisme,  où  l'on  fit  entrer,  de  gré  ou  de  force, 
presque  toutes  les  conceptions  existantes  à  la  surface  du  sol. 
Le  dévot  de  Memphis  égaré  à  Héliopolis,  ou  le  dévot  d'Hé- 
liopolis  en  voyage  à  Memphis,  puis  les  théologiens  des  deux 
nlles  reconnurent  que  le  dieu  un  de  Tune  et  le  dieu  un  de 
l'autre  présentaient,  après  tout,  plus  de  traits  communs  que  de 
dissemblances,  et  les  identifièrent  Tun  à  l'autre,  sauf  réserves. 
Il  semble  que  cette  tendance  à  rapprocher  les  dieux  devint 
plus  forte  avec  l'avènement  des  dynasties  thébaihes,  Âmmon, 
identifié  à  Rà,  devint  Aramon-Râ,  et,  par  l'autorité  des  mo- 
narques thébains  tout-puissants,  Ammon-Ka  ne  fut  pas  seu- 
lement un  dieu  propre  à  Thèbeset  à  Héliapolis,  par  exemple  : 
il  devint  un  dieu  égyptien  qui  eut  des  temples  à  Memphis  et 
ailleurs.  Le  patriotisme  local  empêcha  Memphis  et  les  autres 
cités  d'abandonner  leurs  dieux  pour  prendre  Ammon  :  mais 
on  adora  à  Memphis,  sous  le  nom  de  Phtah,  le  dieu  qu'on 
adorait  à  Thèbes  sous  le  nom  d'Aramon-Rd  et  on  en  fit  le  dieu 
unique.  Les  dieux  des  morts  et  les  dieux  élémentaires  furent 
presque  tous  identifiés  au  soleil  pour  se  fondre  dans  Tunité 
divine.  Osiri  fut  le  soleil  de  nuit,  le  soleil  mort,  comme  Râ 
était  le  soleil  vivant,  le  soleil  diurne.  Quelques-uns  pourtant 


BULLETIN    Dii:    LA   KELIOION   DE  L*ÉOYPT£ 


127 


• 


résistèrent  à  Tabsorption  ;  Siv,  Nout,  ne  devinrent  jamais  à 
ma  connaissance,  ou  devinrent  seulemeut  fort  tai^d,  Siv-Rd» 
Nout-ri-t.  Ou  s'en  débarrassa  eu  faisant  d'eux  le  père  et  la 
mère  des  dieux  solaires,  c'est-à-dire,  puisque  dans  la  divinité 
le  père  et  la  mère  ne  sont  qu'un  avec  le  fils,  des  dieux-soleils 
qui  avaient  exisK^  avant  que  le  monde  fût  sorti  du  chaos  et 
qu'il  y  eût  un  soleil  mat<$riel  circulant  à  travers  Tespace. 
Ces  identifications  ne  se  firent  pas  sans  dillSculte'.  Le  prin- 
cipe  do  la  Trinité,  père,  mère,  fils,  qui  avait  prévalu  avec 
la  prédominance  des  dieux  solaires  gêna  quelquefois  les 
théologiens.  Ainsi,  le  dieu  des  morts,  entrant  dans  une 
triade  solaire,  prit  un  fils  Hor,  qu'il  n'avait  probable- 
ment pas  au  début,  mais  sans  perdre  son  cortège  ancien  des 
dieux  secondaires  Nophtyset  Anubis.  Ou  se  tira  d'affaire  en 
donnant  ces  deux  divinite'sà  une  triade  antagoniste,  celle  de 
Sit,  mai.s  sans  leur  enlever  leur  rôle  primitif,  et  on  eut 
deux  semblants  de  triade,  Osiri,  Isit,  Hor,  —  Sit,  Nibthit, 
Anoupou  qui,  réellement,  se  décomposent  en  deux  groupes, 
dont  l'un  se  réduit  à  Sit  seul  et  dont  l'autre  renferme  Osiri, 
Isti,  Nibthit,  Hor»  Anoupou.  Ici,  du  moins,  il  y  a  une  apparence 
do  régularité  ;  dans  bien  des  endroits,  les  contradictions  sont 
flagrantes.  La  plupart  des  écrivains  modernes  ont  eu  le  tort 
do  vouloir  les  effacer  à  toul  prix  et  trouver  dans  l'Egypte  une 
religion  formant  un  tout  logique  et  bien  constitué.  Une  pa- 
reille religion  aurait  existé  à  un  moment  donné  que  le  tra- 
vail des  années  l'aurait  rapidement  détruite,  mais  en  réalité 
elle  n'exista  jamais.  Le  monothéisme  égyptien  n'est  que  la 
résultante  d'un  polythéisme  antérieur.  Il  n'a  jamais  su  dé- 
barrasser l'unité  de  sou  dieu  des  éléments  complexes  et  con- 
tradictoires dont  il  s'était  servi  pour  le  former. 

Et  même  ce  monothéisme  n'était  point  conçu  partout  de 
même  façon.  Les  hérésies,  les  guerres  religieuses  paraissent 
ue  pas  avoir  été  inconnues  à  l'ancienne  Egj-pte  :  ce  qu'une 
école  admettait  comme  étant  Tessence  de  la  divinité  bonne, 
l'autre  y  reconnaissait  l'essence  de  la  divinité  mauvaise.  On 
conte  que  deux  théologiens  modernes^  après  avoir  discuté 
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longtemps  sans  s'entendre  sur  la  nature  de  Dieu,  convinrent 
de  se  donner  l'un  à  l'autre  leur  définition  de  Dieu,  Quand  le 
premier  se  fut  exécuté,  l'autre  lui  dit  :  <c  Je  ne  m'étonne  plus 
«  de  notre  désaccord;  votre  Dieu  est  mon  diable.  »  Ce  qui  était 
feu  en  un  endroit  était  eau  en  un  autre.  Ici,  ou  à  certaines 
époques,  Sit  est  un  dieu  bon  au  même  titre  qu'Osiris  ;  là  et  à 
d'autres  époques,  c'est  le  mal  incarné.  Les  modernes  ont  es- 
sayé de  reconstituer  la  religion  sans  rechercher  la  prove- 
nance ni  l'époque  des  matériaux  qu'ils  employaient.  Un  his- 
torien qui,  plus  (tard,  pour  rétablir  le  dogme  chrétien, 
prendrait  des  textes  gnostiques  des  premiers  siècles,  puis 
des  fragments  d'écrits  protestants,  y  joindrait  des  considéra- 
tions tirées  du  catholicisme  de  nos  jours,  et  s'évertuerait  à 
tirer  de  ces  éléments  disparates  une  doctrine  logique  et  iden- 
tique de  tous  points,  ferait  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qu'on  a  fait  trop  souvent  à  l'école  égyptologique. 

Il  me  paraît  que  Ton  commet  une  erreur  do  méthode  quand 
on  prétend  réduire  î\  un  dogme  unique  la  religion  égyp- 
tienne et  définir  ce  qu'elle  a  été  absolument,  sans  se  référer 
à  une  époque  ou  bien  à  une  localité  déterminée.  Le  travail  le 
plus  utile  en  ce  moment  serait  de  faire  la  monographie  d'un 
dieu,  d'un  dogme  ou  d'un  symbole,  quelque  chose  d'analo- 
gue à  ce  qu'ont  fait  M.  Grébaut  pour  Ammon-Ra  et  pour  les 
yeux  d'Horus,  M.  Leféburc  pour  te  mythe  Osirien,  M.  Pietsch- 
mann  pour  les  origines  du  fétichisme  en  Egypte.  On  peut  en- 
core prendre  un  des  livres  canoniques  et  en  extraire  toutes 
les  notions  qu'il  renferme  relativement  aux  divinités,  en  so 
bornant  toutefois  à  enregistrer  ces  notions  sans  vouloir  en- 
core en  tirer  des  doctrines.  Le  jour  où  le  Todtenbuch  et  les 
^lifférents  Rituels  auraient  été  analysés  de  la  sorte,  on  aurait 
des  matériaux  plus  solides  que  ne  sont  des  textes  pris  au 
hasard  sur  tous  les  points  du  sol  et  à  des  siècles  de  distance. 
En  attendant  que  ces  travaux  soient  faits,  jo  ne  conseillerais 
pas  à  un  savant  qui  ne  fût  pas  égyptologue  de  profession,  de 
s'aventurer  sur  le  domaine  de  la  religion  égyptienne:  il  cour- 
rait grand  risque  de  s'y  égarer. 
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A  ces  travaux  qui  touchent  directement  au  culte  des  dieux 
on  peut  joindre  deux  mémoires  qui  ont  pour  objet  la  condi- 
tion de  Tame  humaine  après  la  mort.  L'idée  que  les  Égj'p- 
tiens  se  faisaient  de  Tdme  n'était  pas  des  plus  nettes  :  Tame, 
selon  les  époques  et  selon  les  individus,  a  été  pour  eux  une 
simple  reproduction  matérielle  do  la  personne  humaine  vi- 
vante, un  soufllo  qtii  pénétrait  dans  le  corps  par  l'oreille  ou 
la  narine,  une  parcelle  de  feu  divin  ou  d'intelligence  divine, 
ou  tout  cela  ù  la  fois.  Colle  de  ces  conceptions  que  les  textes 
citent  le  plus  souvent  et  que  les  modernes  avaient  le  moins 
étudiée,  le  ka,  vient  de  fournir  à  MM.  Lepage-Ronouf  et  Mas- 
pero  la  matière  de  deux  mémoires  presque  identiques  dans 
leurs  conclusions.  Depuis  cinq  ans  déj;\,  M.  Maspero  avait 
démontré  A  son  cours  du  Collî^^e  de  France  que  le  ha  est  une 
sorte  de  double  de  la  personne  humaine,  d*une  matière  moins 
grossière  que  la  matière  dont  est  formé  le  corps,  mais 
qu'il  fallait  nourrir  et  entretenir  comme  le  corps  lui-même; 
ce  double  vivait  dans  le  tombeau  des  offrandes  qu'on  faisait 
aux  fêtes  canoniques,  et  aujourd'hui  encore,  un  grand 
nombre  des  génies  de  la  tradition  populaire  égyptienne  no 
sont  que  des  doubles^  devenus  démons  au  moment  de  la  con- 
version des  fellahs  au  christianisme,  puis  à  l'Islamisme. 
Ces  idées  furent  exposées  publiquement  en  septembre  1878 
au  congrès  de  Lyon,  puis  en  février  1879,  à  la  Sorbonne. 
De  son  côté,  M.  Lepage-Renouf  était  arrivé  à  des  idées 
analogues  en  travaillant  sur  les  mêmes  textes,  et  les  a 
exposées  à  la  société  d'Archéologie  biblique  anglaise.  Rien 
de  plus  convainquant  que  l'accord  ainsi  établi  entre  deux  sa- 
vants qui  ne  s'étaient  pas  entendus  i\  Tavance  et  ne  con- 
naissaient pas  les  recherches  Pun  de  l'autre.  Ici  encore  le 
symbolisme  profond  et  la  conception  abstraite  qu'on  croyait 
avoir  existé  en  Egypte  au  sujet  de  l'amo  humaine  font  place 
à  une  réalité  assez  grossière.  Il  en  sera  toujours  ainsi  chaque 
fois  qu'on  étudiera  à  fond  un  point  quelconque  de  religion 
ou  de  philosophie  égyptienne.  G.  MASPERO. 
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«  Ou  2G  Janvier  1647. 

«  A  l'indtanco  d'honorable  Jaquas  Buguot,  lieutenant  de  U  justice  do  Saint- 
Biaise,  par  commaDdcmenl  de  la  Sei^^ncurio,  examcD  do  lémo>us  a  été  fait 
suiviml,  pour  TaiTaire  après  cnenlionnéUj  assavoir  de  savoir  reconnaissance 
des  déporleraenlâ  do  Rebecca  Wattfr,  ffjmmo  de  Sïméon'  Berthod,  d'Auterive, 
incarcérée  au  chAleau  de  TUielle.  En  présence  des  honorables  Elye  Doudiet 
ôl  Abraham  Brenicr,  jurés. 

M  Lu  sieur  Jaques  Baillod,  par  le  serment  à  lui  pnUé,  a  rapporté  que,  s'en 
retournant  parfois  du  Neuchdlcl  à  Suint -Biaise,  étant  assez  lard  et  outre  jour, 
poui'  se  retirer  en  an  maison,  aurait  rencontré  ladite  Rebecca  par  trois 
diverses  fois,  descendant  et  venant  par  la  Combe,  sous  Haulerive,  ne  sachant 
Où  elle  allait. 

M  Pierre  Rcg-naud  a  dit  ot  rapporté  y  avoir  dix  ans  environ,  qu'ayant  un 
certaiu  petit  chien  Bunct,  venant  par  un  jour  sur  le  soir  vei'S  la  maison,  il 
trouva  son  dit  chien  malade  et  fort  euragé,  do  quoi  tout  ébahi  et  fdcbé,  lui 
lut  dit  par  un  sien  voisin  qu'il  sortait  de  la  maison  de  Siméon  Berthod. 
Ayant,  sur  ce,  aperçu  ladite  Rebecca,  sa  femme,  sur  le  seu^l  de  sa  porte,  il 
s'adressa  à  elle  et^  en  colèro,  lui  dit  que  »  maugré  îûi  de  la  sorcière,  qu'elle 
avait  donné  le  mal  à  son  chien,  »  y  ayant  plusieurs  ^ens  qui  Fouïrcnt.  Pour 
elle,  sans  dire  mot,  elle  se  retira  dans  la  maison  et  ferma  la  porte  sans  s'en 
avoir  fait  purger,  et  au  môme  instant  son  dit  chien  mourut. 

»  Maltj'e  Moïse  Robert,  menuisier,  rapporte,  comme  Nicolas  Paillât  était 
à  son  scnice  pour  apprendre  son  métier,  et  que,  un  jour,  étant  allé  à  la 
jnontagne,  avec  un  favre,  pour  faire  raccommoder  leurs  outils,  de  retour 
sur  le  soir,  se  plaignit  à  lui  plusieurs  fois  qu'il  avait  mal  au  menton  et  qu*il 

(t)  Ronn  (leroDS  k  une  bieoTelltanto  communication  rnonnissancc 'do  ces  très  curieax 
tloeuiueiiU,  r«ULifi  à  lu  )iorc«Ileri«  duiis  le  cudIuu  du  NL'Uchittel,  Naas  les  extrayoat 
d'iioe  tirocbure  qui  n'a  pas  été  miau  dans  le  commerce  ci  a  été  tirée  à  ao  nombre 
trë*  restreint  d  exemplaires  :  In  Procédurtê  Ar  serctKfNt  4  NnohûM,  par  Ch.  Uktdf, 
docteorea  droi(,  —  KeucUatcl,  t866. 
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n'en  pouvait  reposer  la  nuit  ;  et  l'ayant  sur  ce  toi^'oors  consolé  pour  être  lo 
mal  de  dents,  finalement  en  étant  fort  tombé  malade,  et  s'étant  retiré  vers 
son  beau-frère  Jaques»  au  Treuil  des  Nonnes,  il  Talla  visiter  et,  entre  autres 
consolations  et  discours,  lui  parla  comme  ça  lui  était  advenu,  dit  que,  comme 
par  un  jour,  ayant  levé  la  pointe  et  le  toit  de  la  maison  du  Treuil  de  Colom- 
bier, et  au  soir  étant  allé  veiller  chez  Siméon  Berthod,  étant  auprès  du  feu 
avec  son  fils  Élie  et  sa  mère,  se  récréant,  se  tenant  les  mains  eux  deux,  lui 
et  ledit  £lie,  sa  mère  d'abord  lui  mit  les  doigts  à  la  bouche  et  dit  son  mal 
lui  provient  de  là. 

»  Moyse  Jacottet  rapporte  y  avoir  environ  six  ans  que,  ayant  affermé  audit 
Siméon  Berthod  une  vache  qu'il  tenait  de  lui  à  chédal,  et  y  ayant  une  génisse 
d'accrolt,  portant  son  premier  veau,  qu'il  désirait  fort  retirer,  et  ladite  femme 
dudit  Siméon  Berthod  désirant  aussi  l'avoir,  finalement  elle  le  lâcha  au 
déposant,  tellement  que,  l'ayant  retirée  et  ayant  fait  le  veau,  de  fort  belle 
apparence,  et  étant  bonne  de  lait,  tôt  après,  elle  perdit  presque  tout  son  lait,  et 
de  ce  qui  restait  il  n'en  pouvait  faire  beurre  dans  la  beurrière,  en  sorte  qu^ils 
étaient  contraints  d'en  emprunter  une  autre  des  voisins,  et  parfois  dudit  lait 
n*en  pouvait  faire  beurre  qu'il  n'y  eût  du  lait  d'autre  vache,  et  quand  elle 
était  sur  la  montagne,  elle  revenait  en  bon  lait  et  on  en  faisait  bon  fruit; 
de  quoi  se  doutant  de  ladite  Hebecca,  lui  et  sa  femme  se  prenaient  expres- 
sément garde,  l'an  passé,  lorsqu'ils  la  voulaient  embreuvoir  à  la  fontaine, 
qu^elïe  n*y  fût  présente  ;  nonobstant  ça  elle  s'y  trouvait  toigours  avec  ses 
bêtes  ou  bien  sous  sa  porte. 

»  Jaques  Semot  rapporte  y  avoir  environ  cinq  ans,  qu'étant  brévard  des 
▼ignés»  par  un  jour,  le  soir,  environ  les  dix  heures,  allant  sur  la  Renardière, 
il  rencontra  d'abord  ladite  Rebecca  sur  le  chemin,  au  Planjeu,  toute  déche- 
▼clée  et  en  état  effroyable,  lequel,  tout  épouvanté,  nonobstant,  parla  à  elle, 
d*oft  elle  venait  à  telles  heures,  laquelle  lui  répondît  ne  sachant  toutefois 
quoi,  et  sur  ce,  se  départirent;  après  ce,  l'épouvante  le  rechargea  si  fort 
qu*ii  n*osa  passer  amont  plus  avant;  incontinent  il  s'en  retourna  à  la  maison 
et  n*osa  repasser  par  ledit  lieu  le  lendemain,  avant  le  jour,  seul,  mais  demanda 
avec  lui  Antoine  Doudiet,  son  compagnon  brévard. 

»  Antoine  Doudiet  rapporte  n'avoir  jamais  rencontré  ladite  Rebecca  nui- 
tanunent,  ni  vu  et  écouté  aucune  chose  mauvaise,  ains  avoir  bien  oui  dire 
par  iaqnes  Semot  la  rencontre  d'elle  au  lieu  et  heure  comme  il  a  rai^orté 
•t  couché  ci-dessus.  , 

»  Johanna  Semot,  par  la  serment  à  elle  prêté,  a  dit  et  déposé  y  avoir  envi- 
ron dix  ans,  qu'elle  et  plusieurs  autres  filles  et  servantes  allant  une  fois, 
avant  joar>  pour  couper  et  quérir  de  la  bioUo  pour  des  balais,  étant  plus 
matin  qu'elles  ne  pensaient,  elles  rencontrèrent  la  susnommée  Rebecca,  toute 
déchevelée  sous  Ghex-lja-Prince,  un  peu  en  avant  de  Planjeu,  à  laquelle,  entre 
autres,  la  déposante  étant  la  dernière,  parla  d'où  elle  venait  à  telles  heures  ; 
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aquellc  répondit  qu'acné  venait  de  chercher  un  collet  &  un  de  ses  oofanU, 
qu'elle  avait  le  jour  auporavaul  perdu  par  chemin  en  venant  de  Téglise  ; 
après  quoi  lYponvanlc  les  chargea  si  Fort  qu'elles  n'osèrcnl  a'arr^ler  jusque 
près  de  Vocus,  où  elles  ouîi'cnL  pour  la  première  fois  chanter  les  coqs  cl  y 
attendirent  Taubc  du  jour,  duquel  clfroi  el  épouvante  la  déposante  eu  tomba 
malade  qui'  on  tint  la  coiielic  qiioUpics  csparcs  do  temps. 

»  Judith,  fille  de  feu  Christoilo  Bourgeois,  rapporte  y  avoir  quatorze  ou 
quinze  ans,  qu'étant  encore  jeune,  étant  une  fois  allée  chez  ladite  Reheccai 
leur  voisine,  avec  sa  quenouille,  ieelle  lui  pré.^^enta  dans  un  liiclmlet  du  vin  à 
boire,  ce  qu'avant  un  peu  suspendu  et  comme  n'en  buvant  point,  elle  n'eu 
but,  alns  le  donna  h.  boire  au  dis  de  ladite  Rcbccca  étant  auprès  d'ello, 
nommé  Élie,  rc  qu'étant  venu  à  notice  il  sa  m^^rc,  elle  3*en  fâcha  el  se  plai- 
gnit fort  qu'elle  avait  gûté  son  enfant,  disant  qu'il  n'aimait  et  no  buvait  point 
de  vin;  sitôt  apn^-s,  elle  retourna  querrc  du  vin  dans  ledit  bichclel  ti  ladite 
déposante,  laquelle  l'ayant  posé  derrière  sur  la  fenêtre,  aperçut  qu'il  y  avait 
quelque  clinse  qui  faisait  monter  et  bouillir  ledit  vin,  tellement  que,  en  se 
souvenant  du  mauvais  bruit  qu'elle  avait,  elle  no  l'osa  boire,  ains  le  jeta  dans 
une  fente  d'une  paroi. 

>»'  Élic  Lcscuycr  rapporte  en  substance  comme  Tan  passé  la  veuve  de  fea 
Jean  Favrc,  par  un  soir  leur  étant  venue  aider  à  filer,  tôt  après  se  vint  asseoir 
auprès  d'elle  ladite  Reheccii,  dont  ladite  veuve  étant  possédée  des  malins 
esprits,  incontinent  commencèrent  i't  la  tourmenter,  en  sorte  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  illec  demeurer,  nins  fut  contrainte  à  s'en  aller,  et  le  lendemain 
étant  retournée  chez  ledit  Lescuycr  elle  s'en  plaignit  fort  que  ladite  Rebecca 
lui  avait  nui  ut  gCné  si  avant  que  lesdils  mauvais  esprits  lui  montaiout  jus- 
ques  aux  yeux  et  la  tourmentaient  bien. 

»  Jaques  Doudiel  rapporte  y  avoir  environ  douze  ans  que,  aidant  à  battre 
les  grains  h.  feu  Sim^on  Pottu,  étant  levé  une  fois  avant  jour,  au  premier 
coq  chantant,  allant  ouvrir  la  grange,  il  rencontra  ladite  Rebecca  avec  son 
mari,  venant  de  porter  la  pâte  au  four,  laquelle  Rebecca  suivait  te  déposant 
si  près  qu'elle  lut  passa  par  deux  fois  au  talon,  de  quoi  et  se  souvenant  du 
mauvais  bruit  qu'elle  avait,  il  en  fut  bieu  épouvanté  et  crainte  le  saisit,  sans 
toutefois  que  mal  lui  en  advint. 

»  Jaques  Lambert,  par  le  serment  à  lui  prélé^  a  dit  et  rapporté  que,  lors- 
qu'il demeurait  avec  feu  Siméou  Pottu,  allant  et  venant  bien  souvent  avaat 
jour  en  l'élable,  vers  le  cheval,  passant  par  devant  la  maison  di^Sit  Rerlhod, 
il  trouvait  et  voyait  toujours  la  porte  ouverte  et  bien  souvent,  par  diverses 
fois,  ladite  Rebecca,  sa  femme,  sous  la  porte,  toute  déchcveléc,  marquée  à 
la  face  et  en  un  état  effroyable,  voire  qu'elle  se  tenait  ordinairement  sur  U 
fonlaÎQO  lorsqu'on  y  abreuvait  les  bOtcS|  contre  le  gré  .des  voisins.  » 
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L*enquête  ayant  eu  lieu  le  26  janvier  1647,  rinterrogation  date  du  5  février 
suivant. 

Rebecca  Walter  a  avoué  que,  quinze  ans  auparavant,  elle  â*est  donnée  au 
diable,  qui  lui  est  apparu  en  forme  d'homme  habillé  de  noir,  ayant  comme 
des  pieds  de  bœuf  et  qui  s'appelait  Pierrassett  lequel  Ta  marquée  sur  Tépaule 
droite,  marque  qui  parait  évidente  encore.  Xe  diable  lui  a  donné  de  l'argent 
qui  se  trouva  changé  en  feuilles  de  chêne,  fors  i/2  batz;  il  lui  donna  aussi 
de  la  graisse  pour  faire  mourir  gens  et  bétes. 

Nous  reprenons  ici  la  suite  de  nos  documents  : 

«  Item  a  reconnu  et  confessé  y  avoir  environ  sept  semaines  qu'un  certain 
jeune  homme,  nommé  Nicolas  Paillât,  des  Montagnes,  demeurant  à  Haute- 
rive  pour  apprendre  le  métier  de  menuisier  auprès  de  maître  Moïse  Robert, 
demeurant  audit  lieu,  étant  venu  veiller  par  un  soir  en  la  maison  de  ladite 
détenue,  auprès  de  son  fils  Élie,  vers  le  feu,  elle  faisant  sa  lessive,  et,  en  se 
récréant  et  réjouissant  eux  deux  comme  bons  camarades,  se  tenant  les 
mains  l'un  l'autre,  ladite  détenue  se  m(ïla  avec  eux  en  riant  et  jeta  la 
main  «vec  deux  doigts  dans  la  bouche  dudît  Nicolas,  oints  de  ladite 
graisse,  ainsi  lui  donna  le  mal  duquel  il  a  été  tourmenté  fort  grièvement  et 
finalement  en  est  mort  violemment,  dont  elle  est  repentante  et  criant  : 
Merci  à  Dieu  et  à  la  Seigneurie. 

»  Item  avoir  été  par  diverses  fois  &  la  secte  et  danse  diabolique  en  un  lieu 
proche  d'Hauterive  dit  «  au  Planjeu,  »  avec  ses  complices,  où  le  dit  son 
maître  était  présent,  la  tenait  parfois  par  la  main. 

j*  Lesquels  articles  ladite  Rebecca,  détenue,  a  soutenus,  confirmés  et  ap- 
prouvés tant  à  la  torture  que  librement,  déclarant  iceux  contenir  vérité  sans 
se  faire  tort,  ni  &  personne.  Ensuite  de  quoi  étant  menée  et  conduite  sur  le 
petit  pont,  lieu  accoutumé  et  illec  mise  à  son  libère,  à  la  quelle  ayant  été 
faite  lecture  des  dits  articles  de  confession,  icelle  de  rechef  les  a  approuvés 
et  confirmés  pour  être  véritables,  les  prenant  sur  le  péril  et  damnation  de 
Bon  ftme,  par  le  serment  qu'elle  a  fait  et  prêté  sur  le  sceptre  de  justice. 

»Qu'a  été  en  la  présence  des  honorables  Jaques  Bugnot,  lieutenant, 
Jean  Cordier,  notaire,  Elie  Doudiet,  Jean  Tissot,  Jaques  Prince  dit  Clottu, 
Jean  Prince,  Pierre  Lahire,  Jonas  Clottu,  Abraham  Brenier  et  Jean  Chau- 
temps,  jurés  de  la  dite  justice,  le  5  février  16i7. 

Par  ordonnance,    ^ 
(Signé)  A.  Cordier,  not.  » 

«  En  après,  et  à  même  instant  le  dit  sieur  Tribolet,  châtelain  (de  Thielle) 
a  demandé  connaissance  aux  dits  jurés  &  quoi  les  dits  maléfices  peuvent 
condamner  ladite  détenue,  lesquels  ayant  sur  ce  eu  avis  et  conseil  par  en- 
semble, ont  dit,  rapporté  et  sentence  que  tels  crimes  et  méfaits  l'adjugent  & 
être  mise  en  jugement  public,  son  procès  lu  ouvertement  par  devant  le  peu- 
ple, et,  en  tant  qu'elle  demeurera  constante,  à  être  livrée  entre  les  mains  de 
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l'exécuteur  de  la  haulo  justice,  qui  la  conduira  au  lieu  patibulaire  pour,  illcr, 
sur  un  bûcher,  être  réduite  de  la  vie  à  la  mort  par  le  feu,  sa  chair  cl  ses  os 
ars,  brûlés  et  réduits  en  cendres  pour  être  emportés  des  quatre  vents  do  la 
terre  et  que  d'elle  ne  soU  plus  mémoire  au  monde  et  afin  que  justice  ail 
son  cours,  pour  exemple  à  ce  que  les  mécbauls  soient  punis  et  châtiés  et  les 
innocents  maintenus,  sauf  et  réservé  la  grâce  de  mon  dit  Sciçneur  et  Souve- 
rain Prince,  soitde  monseigneur  le  Gouverneur,  le  représculanl  dans  cet  étaL 

«  (Signé)  A.  Cordier,  not.  » 
«  Monseigneur  le  Gouverneur  ayant  vu  lo  procî*s  et  sontonco  ci-devant 
rendus  contre  ladite  détenue,  inclinant  en  miséricorde  et  douceur,  suivant 
les  bonnes  intentions  do  son  Altesse,  a  eu  égard  à  sa  ropcntanco  et  à  Tin- 
tervention  dudit  sieur  châtelain,  lui  a  fait  grâce  d'être  étranglée  avant 
d'être  brûlée,  laisssant  le  reste  de  la  sentence  en  son  entier. 
«  Au  château  de  Nouchatel,  6  février  16*7, 

(Signé)  de  Stavay-Mollondin.  » 

Le  lendemain  7  février  la  sentence  a  été  exécutée. 

AFFAIRE  CLAUDA  JAYNIN. 

PROCÉDURE  corrrnit  clauda  jaynin, instruite  a  neuchatbl  le  6  novembre  <50â* 
(analyse  et  citations.) 

Clauda  Jaynin  née  Marlenet,  d'Auvernier,  dont  le  mari  est  vigneron  moite- 
rcssior  du  baron  dû  Gorgicr,  est  une  sorcière.  Elle  avoue  avoir  volé  un  domî- 
krcul2cr  étant  servante  et  deux  panici-s  do  raisin  dans  les  vignes  moiteresscs 
de  son  mari.  Elle  s'est  laissé  persuader  par  la  tante  Claude  la  sorcière,  de 
porter  son  enfant  malade  à  onze  heures  de  la  nuit  sur  la  borne  du  Plan  de 
Berna  qui  sépare  la  seigneurie  de  Colombier  de  lu  Mairie  do  la  CÛtc  ot  de  Vy 
tenir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  poussé  trois  cris,  ot  du  depuis  est  revenu  petit  à 
petit  en  convalescence  et  a  été  guéri.  Elle  s'est  donnée  au  diable  nommé 
Maniquet  en  haut  Ceyiar,  dans  un  moment  d'humour  contre  son  mari  qui 
l'avait  battue.  Lui  a  fait  hommage  en  lui  baissant  le  derrière,  etilTégrafigna 
derrière  Toreille  pour  la  marquer.  L'argent  qu'il  lui  donna  se  changea  en 
feuilles  de  chênes.     * 

Un  jour  qu  elle  revenait  du  marché,  le  diable  la  battit  horriblement  à 
Creuza,  parce  qu'o'.le  n'avait  pas  fait  de  mal  avec  ta  graisse  qu'il  lui  avait 
baillée.  Il  lui  ordonna  aussi  daller  à  la  secte  aux  Chenevières  derrière  Au- 
Tcrnier  où  elle  alla  dès  te  soir.  Elle  a  fait  mourir  Catherine  Bouhard  en  la 
touchant  sur  le  bras  avec  du  pucct,  parce  qu'elle  avait  médit  d'elle.  Item  a 
touché  Guillaume  Piodchaux  à  Thanche  droite,  dont  il  est  encore  malade, 
parce  qu'il  a  voulu  faire  ôter  h  son  mari  les  moiteresscs  de  M.  de  Gorgier. 
Item  a  gasté  une  chèvre  à  Biaise  Cortaillod,  une  vache  chez  Morey  de  Co- 
lombier. Item  a  fait  mourir  Claudiue  Bussereux   en  la  touchant   sur  la 
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main  avec  du  pucet.  Item  a  tué  une  vache  à  Claude  Belpoix,  parce  <{u*il 
avait  battu  sa  fllle  de  ce  qu'elle  cueillait  des  herbes  dans  sa  vigne.  A  donné 
la  mal  à  un  fils  de  Pierre  Belpoix»  qui  en  est  mort.  Item  a  fait  mourir  Jehan 
Chauvîllier  parce  qu'il  avait  pris  des  pâlies  (rames)  pour  aller  sur  le  lac.  A 
été  souventes  fois  à  la  synagogue  à  Rosct,  à  Chenevière  et  à  la  Chanouna. 

Elle  accuse  de  sorcellerie  la  femme  de  Guillaume  Piedchaux.  Celle-ci  est 
incarcérée.  La  Jaynin^surles  remontrances  de  messieurs  qu'il  était  &  conjec- 
turer sur  les  déclarations  des  témoins  qu'elle  voulait  du  mal  à  ladite  Pied- 
chaux,  vu  qu'elle  avait  dit  «  que,  si  on  la  prenait,  elle  la  suivrait  incontinent,  » 
dans  l'intention  de  la  faire  tourmenter  et  géhenner,  ne  Ta  voulu  disculper 
jusque  au  lendemain  que,  lui  ayant  fait  entendre  que  ladite  Susanne  avait 
été  fort  tourmentée  et  démembrée  sans  vouloir  confesser,  «  lui  remontrant 
encore  au  nom  de  Dieu  de  dire  la  vérité,  si  ainsi  était  ou  non,  elle  déclara 
et  confessa,  hors  la  torture  et  en  la  torture,  avoir  fait  grand  tort  &  ladite 
Susanne  Piedchaux,  l'ayant  fait  parvindication.  » 

Enquête  préliminaire.  «^  Audition  de  dix-sept  témoins,  dont  l'un,  Guil- 
laume Piedchaux  qu'une  délégation  de  justice  entend  au  lit  de  mort  et  qui 
jure  que  c'est  Clauda  Jaynin  qui  lui  a  donné  le  mal.  Le  ministre  Meiller, 
pasteur  de  Tendroit,  le  croit  aussi.  —  Cette  enquête  est  faite  par  le  maire  de 
la  Cûte. 

Tous  les  plus  petits  détails  sont  contenus  dans  l'enquête.  On  reproche  par- 
ticulièrement à  la  prévenue  de  «  n'avoir  jamais  repris  par  justice  ni  autrement 
moins  tâché  d'en  avoir  réparation,  »  une  femme  qui  lui  avait  dît  qu'elle  luî- 
avait  donné  le  mal. 

AFFAIRE  PERRONON  MÉGUIN. 

COtJR  CHIMmKLLB  DE  THIELLE.  (aNALTSE) 

Du  14  juillet  i640. 
Perronon  Méguin,  veuve  Fassi,  de  Neuchatel,  sorcière,  s'est  donnée  il  y  a 
vingt-six  ans  au  diable  habillé  de  vert,  pied  de  bœuf,  nommé  Pterrasset.  11 
l'a  marquée  à  l'épaule  droite,  lui  a  donné  de  l'argent  qui  s'est  changé  en 
feuilles  de  chêne  et  autres,  sauf  deux  kreutzer.  Il  lui  a  donné  de  la  graisse, 
dont  elle  a  fait  mourir  un  chat,  et  un  porc  qui  lui  appartenait;  de  même  un 
cheval  gris  en  est  mort.  Elle  en  donna  dans  une  soupe  à  son  beau  fîls  Abri^- 
ham  Mouchet,  qui  était  malade.  Peu  de  jours  après,  il  mourut.  Son  maître 
lui  donna  un  jour  des  esprits  malins  en  forme  de  petits  musellions  (mouche- 
rons) dans  une  petite  Ilole  de  la  grosseur  d'une  noix-,  elle  en  en  fit  manger  & 
un  meunier.  Le  diable  la  porta  un  soir  d'orage  à  Sombascourt,  à  la  danse 
diabolique,  où  elle  trouva  Moïse  Trottet,  dernièrement  supplicié.  Le  diable 
la  rapporta  dans  sa  maison.  Elle  a  été  souvent  &  de  pareilles  danses  aux 
Epancbeurs,  sous  le  Mûrier  et  vers  la  Pommière,  vers  chez  Perrot.  Il  y  avait 
deux  compagnies,  l'une  desquelles  était  de  plus  grande  maison  que  la  sienne. 
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Ella  a  couché  plusieurs  fois  avec  le  diable,  u  Ucxn  a  confessé  comme  son  dit 
maître  se  serait,  il  y  a  environ  huit  aus,  par  un  soir  approché  d'elle,  sor- 
tant de  son  courlil  vers  leurs  éLablcs  à  porcs,  el  l'aurait  séduite  pour  avoir 
sa  compagnie,  à  quoi  ncs'uyanl  voulu  accorder,  il  ne  laissa  pourtant,  la  nuit 
du  môme  soir,  do  s'approcher  d'elle  dans  son  lit,  qu'elle  aperçut  et  reconnut 
bien  à  son  côté,  étant  froid  comme  glace  ;  et  même  lui  faisait  plus  mal  que 
bien.  »  Elle  a  donné  à  la  fille  du  sieur  Pierre  Uslerwalder  une  rose  et  du 
basilic,  dans  laquelle  ruse  elle  avait  mis  sept  ou  huit  esprits  malins,  qui  en- 
trèrent en  elle,  de  quoi  en  a  clé  et  est  cnoore  présentement  tourmentée.  Le 
diable  lui  est  encore  apparu  ta  seconde  nuit  qu'elle  a  été  prisouaiérc. 

Sentence  :  <(  Etre  mise  et  ubandunnéc  entre  les  mains  de  rcxéculeur  de 
la  haute  justice,  pour  la  conduire  au  lieu  du  supplice,  où  premièrement  il 
la  devra  pincer  en  ses  quatre  membres  avec  tenailles  embrasées  pour  avoir 
reçu  et  malicieusement  souftlé  les  mauvais  esprits  du  diable.  En  après  la 
faire  passer  de  la  vie  à  la  mort  par  le  feu,  sa  chair  cl  ses  os  ais,  brûlés  el 
entièrement  réduib  en  cendres,  pour  être  emportés  des  quatre  vents  de  la 
terre,  que  d'elle  n'en  soit  plus  de  mémoire  au  monde.  » 

Le  jugement  fut  confirmé,  mais  on  fit  g-rdcc  à  la  condamnée  des  tenailles 
ardentes. 

PROCÉDURES  DES  TERRES  DE  LL.  EE.  DE  DERXE  ET  DE  FRIBOURG. 

COCR  CBIUtNELLE  DE  UOIUT.  (aNALYSEsJ 

Du  18  QcLobro  1650. 

Jehantm  Gaudar,  d'Estavayer,  sorcière.  11  y  a  quatorze  ans,  elle  s'est 
donnée  au  diable  nommé  Jacqui.  11  la  marqua  ù.  l'épaule  gauche,  ce  qui  la 
frémit  bien  fort;  elle  lui  fit  hommage,  en  recul  beaucoup  d'argent  qui  se 
changea  en  feuilles,  sauf  3  butz.  Elle  reçut  de  lu  graisse  grise  dans  une 
boite  noire^  dont  elle  tua  deux  chats,  un  veau,  une  vache  rouge  ci  blanche 
à  Pierre  Gulkuecht,  une  dite  îi  Hans  Scbmutz,  un  cheval  et  un  porc  à  Hans 
Graus,  une  vache  rouge  îi.  Jehaune  Gulknechl,  une  jument  à  Mûrit/  Modur. 
Plus  a  dit  s'avoir  eu  quelquefois  transformée  en  chat,  et  couru  avec  ses 
complices  par  le  village,  faisant  comme  d'autres  chats. 

Item  aussi  s'être  aidée  à  faire  la  grêle  par  deux  fois  au  mots  do  mai  et 
avant  les  moissons  dernières  passées. 

Item  a  dit  et  confessé  d'être  souvcntes  fois  allée  avec  ses  complices  sur  un 
bâton  de  remasse  k  la  secte  diabolique,  où  ce  qu'ils  auraient  dansé,  bu  et 
maugé,  mais  que  le  breuvage  était  amer  comme  urine  de  chevaux.  Item  que 
le  malin  est  venu  vers  iccltc  en  la  prison  el  lui  a  défendu  de  faire  confession 
de  ses  fautes  et  de  ses  péchés. 

La  dite  accusée  torturée  à  forme  dos  droits  d'empire. 
Du  30  octobre  1650. 

Elisabeth  Blanche^  de  Graudcourt,  sorcière,  s'est  baillée  au  diable,  il  y  a 
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vingt  deux  ans,  habillé  de  vert  etc.  Item  a  dit  et  confessé  que,  en  se  frottant 
avec  ladite  graisse,  elle  se  transformait  en  façon  de  loup  et  de  chat  et  allait 
en  une  croisée  de  chemin. 

Item  qu'&  la  secte  diabolique,  ils  faisaient  parfois  bonne  et  mauvaise  chair, 
et  que  leur  breuvage  était  toujours  amer  et  comme  de  Turine  de  chevaux  et 
que  le  malin  la  remettait  toujours  où  il  l'avait  prise.  Item  a  confessé  d'avoir 
emporté  en  la  secte  du  pain,  et  sa  campagne  Jchanne  Gaudar  des  gâteaux  de 
noix,  et  lorsqu'ils  étaient  sur  le  grand  marcsl,  ladite  Jchanne  était  la  cui- 
sinière, laquelle  ladite  délinquante  ne  connaissait  pas,  d'autant  qu'elle  était 
enveloppée  d'un  linge  blanc  et  que  le  feu  illec  était  bleu  et  se  remuait  tou- 
jours, et  qu'il  y  en  avait  un  si  grand  nombre  que  d'un  bichet  de  grumeaux 
de  noix,  ils  n'en  pouvaient  avoir  chacun  deux,  et  ne  pouvaient  être  reconnus 
facilement  pour  autant  que  des  uns  ont  des  caries  rouges  et  tantôt  sont  ha- 
billés d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre. 

Item  a  soutenu  s'être  aidée  au  mois  de  mai  passé,  au  Harest  vers  la  fin  de 
Krams,  à  faire  la  grêle,  ayant  des  poils  de  chevaux  et  les  plongeaient  avec 
des  baguettes  blanches  dans  l'eau,  et  il  se  faisait  aussitôt  une  nuée  et  du 
vent  en  l'air. 

Item  a  encore  confessé  s'être  aidée  un  peu  avant  les  moissons  k-  faire  la 
grêle,  étant  avec  ses  complices,  entre  les  deux  moulins  de  Chiètres  ;  ayant 
pris  dans  le  ruisseau  des  pierrettes  blanches,  les  jetaient  en  l'air. 

Du  30  octobre  1630. 

Jehanna  Guégyt  sorcière.  A  la  secte,  on  a  mangé  un  veau  cuit  dans  des 
pots  fournis  parle  diable.  Le  breuvage  était  comme  de  l'urine  de  chevaux. 
En  se  frottant  avec  la  graisse  donnée  par  le  diable,  elle  pouvait  se  trans- 
former en  loup  et  en  truie.  Elle  allait  souvent  au  marais  sur  un  bâton  ou 
dans  un  panier  à  terre,  et  illec  aurait  sauté  et  dansé  avec  le  malin,  lequel 
était  tantôt  habillé  de  vert,  et  tantôt  de  noir.  A  aidé  à  faire  la  grêle  au  mois 
de  mai,  mais  est  arrivée  un  peu  tard  au  Harest,  car  il  commençait  déjà  à 
grêler. 

Du  30  octobre  1650. 

Anna  Desarsens,  de  Surpierre,  sorcière.  Quand  le  diable  lui  mettait  quelque 
chose  de  noir  devant^  elle  pouvait  en  faisant  un  tour  se  changer  en  loup, 
en  chat,  en  agasse  (pie) .  A  vu  au  Marest,  à  la  secte,  cinquante  et  cent  per- 
sonnes mangeant  paîUj  fromage  et  noix  ;  mais  le  breuvage  était  comme 
urine  de  chevaux.  Item  a  dît  que,  quand  elle  voulait  aller,  à  la  secte,  elle 
donnait  l'endormie  à  son  mari  avec  son  bâton  et  puis  sortait  par  le  gros 
guichet  de  fenêtre.  A  aidé  à  faire  la  grêle  au  mois  de  mai:  Johanna  était  la 
cuisinière  de  la  secte. 

Les  quatre  femmes  ci-dessus  ont  été  brûlées  vives  le  9  novembre  1650 
conformément  à  la  sentence.  Mais  de  plus,  leurs  excellences  deFribourg  ont 
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ordonné,  en  agaravation  de  la  senlonoo,  qti'Ëliânbolh  Blanche  fût  auparavant 
tenaillée  avec  des  fors  ardents  en  deiu  endroila  de  son  corps,  ce  ([ui  a  été 
ainsi  fait. 

Du  8  juillet  I6S7. 

Antoine  Qaudy  de  Courgovaux,  sorcier,  torturé,  avoue  que  sa  mère  Pavait 
abandonné  au  malin  ayant  V^ge  d'environ  six  ans, et  qu^alors  le  malinravait 
marqué.  Que  lo  malin,  une  aulro  fois,  sous  la  forme  d'un  chien  noir,  lui 
appfipiit  l'aboyant  beaucoup,  et  que,  comme  il  causait  à  un  voisin,  ledit 
cbien  vint  et  l'emporta.  Item^  qu'allant  souvent  k  la  secte,  lo  diable  y  compa- 
rut une  fois  baliillé  de  noir  comme  uo  brave  homme,  une  autre  fois  en  la  n* 
gure  d'un  loup,  llcm  avoue  avoir  fait  mourir  Tonfant  de  J.  J.  Merz  en  lut 
donnant  du  poison  blanc.  liera  d'avoir,  avec  du  mûme  poison,  fait  mourir 
Samuel  Dolapré.  Ucra  d'avoir  soufflé  contre  l'enfant  do  Wilbelm  Meiry  et 
contre  Abraham  Andrey,  qu'il  leur  en  a  ^'allii  mourir.  Ilom  d'avoir  donné  le 
mal  à  Jean  Louis  Nicolier  par  son  soufllo,  mais  que,  par  compassion,  il  le 
lui  avait  repris.  Itom,  qu'au  printemps  passé,  il  avait  mis  de  la  raclure  dtt 
ses  oncles  dons  un  verre  de  vin  qu'une  cerlaine  dame  de  cotte  ville  (MorU) 
voulait  boire,  à  l'intention  de  la  faire  venir  hors  de  sens,  et  que  cola  serait 
ainsi  il  on  n'y  avait  apporté  remède  de  bonne  heure. 

Item  d'avoir  soufflé  contre  le  bras  de  la  femme  à  Pierre  Risoux,  qu'elle  en 
fut  bien  malade.  liem  avoir  fa'l  mourir  sa  première  femme  avec  du  poison 
pour  la  punir  d'avoir  vendu  des  cochons  trop  bon  marché.  Item  a  confessé 
que,  lorsque  sa  seconde  femme  était  proche  d'accoucher,  il  pressait  avec  le 
pouce  dans  un  ccrlain  endroit  de  la  télé  de  sa  dite  fcmniu,  que  faisait  mourir 
l09  enfants  dans  son  ventre,  et  par  ainsi  gdté  trois  cnrants,  et  que  lo  diable 
lui  avait  appris  ce  secret. 

Item  a  confessé  d'avoir  le  moyen  de  se  faire  dur  (pour  se  battre}  par 
moyen  d'une  racine  qu'il  mettait  dans  sa  bouche,  mais  que,  pour  faire  ça, 
était  obligé  d'abandonner  Dieu  deux  heures  durant  et  do  s'adonner  au 
diable,  item  a  confessé  que,  s'étant  battu  une  fois  avec  neuf  personnes  dans 
la  maison  de  feu  M.  Frossard,  k  Courgevaux,  il  s'était  fait  dur,  mais 
comme  il  avait  tenu  cette  racine  trop  longtemps  dans  sa  bouche,  était  tombé 
k  terre  comme  mort... 

Item  a  confessé  d'avoir  dit  qu'il  aimerait  mieux  qu'une  truie  fût  sa  mère 
que  sa  mère  propre,  et  dit  souventes  fois  que  le  diable  devait  emporter  sa 
femme  et  ses  enfants.  Item,  qu4  la  secte,  pour  qu'ils  pussent  faire  du  mol  à 
gensot  bètcs,  le  diable  leursoufUait  dans  la  bouche,  avec  lequel  soufUo  ils  com- 
mettaient leurs  méchancetés,  mais  qu'ils  n'ont  pas  toujours  le  pouvoir  de  lo 
faire. 

Item  a  confessé  que,  quand  il  allait  à  la  secte  sur  lo  mont  Vuilly,  il  passait 
lo  lac  h  pied  comme  sur  terre,  et  qu'il  l'avait  passé  dans  un  moment.  Item  a 
confessé  que  le  diable  aurait  été  par  trois  fois  auprès  de  lui  dans  sa  prison^ 
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la  première  fois  au  fond  do  Ia  tour,  la  seconde  foi»  dans  Tarche  et  la  troi- 
sième aussi  dons  Tarcbe,  de  uuit,  entre  dix  el  onze  heures,  où  il  l'a  battu  et 
lui  a  dâfendu  do  rien  confesser. 


ÉLÉMENTS  MYTHOLOGIQUES  DANS 

LES  PASTORALES    BASQUES 


Les  pasioraln,  ou  drames  populaires,  sont  h  peu  près  les  seules  produc- 
iioni  originales  de  la  littérature  basque,  si  pauvre  et  relativement  si  récente. 
Je  ne  voudrais  m'en  occuper  d'ailleurs  ici  qu'au  seul  point  de  vue  mytholo- 
gique, me  proposant  simplement  de  donner  Tanalysc  des  pastorales  les  ptua 
importantes  ou  tes  moins  connues  et  de  fournir  ainsi  des  éléments  peut-Atre 
nouveaux  aux  travailleurs  préoccupés  do  l'origine  et  du  devenir  des  mythes 
et  des  légendes.  La  rédaction  des  pastorales  basques  est  au  surplus  aussi 
simple  et  aus.si  naïve  que  possible.  Les  anachroaismes  les  plus  ôtraugeit  s'y 
accumulent,  tes  oxpre35ions  les  plus  bizarres  s'y  rencontrent  dans  la  bouche 
do  personnages  tout  à  fait  fantaisistes,  les  événements  s'y  succèdent  sans  la 
moindre  transition,  les  jeux-  de  scène  y  sont  réellement  eulautins,  el  l'art 
y  fait  presque  entièrement  défaut.  Toutefois,  ce  qui  frappe  le  lecteur,  c'est 
la  préoccupation  constante  de  faire  tourner  la  pièce  à  l'honneur  de  la  reli* 
gion  chréticmie,  à  la  honte  des  Sarrasins  et  du  mahométisme.  La  date  de 
CCS  compositions  est  ainsi  facile  à  déterminer  :  cites  rcmouteut  évidemment 
aux  dernières  phases  de  ce  que  tes  Espagnols  appellent  la  guerre  de  recon- 
quête, du  treizième  au  quinzième  siècle  environ-  Le  souvenir  des  chansons 
de  Geste  el  des  romans  de  clicvaicrie  s'y  montre  aussi  très-fréquemment. 

Les  sujets  de  ces  drames  populaires  sont  tous  empruntés  soit  aux  légendes 
religieuses,  soit  aux  légendes  historiques,  quelquefois  &  la  mythologie  pure- 
La  Bible  a  fourni  tes  pastorales  rie  Moise,  Josu\  Abraham^  Nabuchodonosor^ 
UFih prodigue;  l'hagiographie,  celtes  desaint  pierre,  saint  Jean- Uaptù le .  saint 
Jacques,  saint  LuuiSt  suint  Claudiens  et  sainttt  MarsinUsa,  saint  ffoc/i,  taint 
A/«xù,  des  Trou  ^arlyrs^-âe  satnte  Agnès,  sainte  Catherine,  sainte  IlHèn$ 
sainte  Mar^uerite^  sainte  Engrdce  ;  ou  a  écrit,  sur  des  données  mythologiques 
celles  de  Bucchus,  Jean  Caillabit,  la  princtssr  df-  Gamathie^  Geneviève  de  îira- 
bant,Jeani^  Potis,  Jean  de  Calais,  Pançart;  cnfiu  l'histoire  légendaire  a  inspiré 
les  pastorales  d\Hryage,  Alexandre  le  Grand,  Œdipe,  Mnstafa  le  grand  Turc, 
CloviSf  Charlemagne,  Holand  et  Us  doate  Pairs,  hi  prise  de  Jéruialem,  les 
Quatrt  JiU  Aymon,  G'jdefroid  dt  Bouillon,  Thil/aut^  Richard  sans  Peur  duc  de 


140 


MÉLANGES  ET  DOCUSIENTS 


Normaniie^  Mario  de  Navarre  ci  Jeanne  d'Arc.  Va  conLcmporaiu  a  i^oulé  les 
Iroîs  pastorale»  de  Napoléon  (Républifiuc,  Consulat,  Empire). 

Les  Tpasiorales  sont  en  vers,  r[ucli|ues-uiies,  vraisemblablement  les  plus  mo- 
dernes, en  vers  do  treize  pieds,  divisés  eu  quairaitis  sur  une  seule  rime 
quadruple.  Celte  forme  parait  assez  récente  dans  la  poésie  cuscarienne  ; 
au  seizième  siècle,  on  affeclionnail  les  vers  de  quinze  pieds,  avec  une  cé- 
sure au  huitième  ;  ceux  de  treize  ont  la  césure  au  septième,  mais  un  repos 
est  facultatif  au  troisième  ou  au  quatrième.  Les  Bas<]ucs  espagnols  écrivent 
ces  vers  sur  deux  ligues,  ce  qui  on  donne  huit  1  la  strophe,  d'où  le  nom  de 
torlzico  »de  ;ori;t  "  huit  »),  simple  Iradudiou  du  nom  de  Voctava  espagnole. 
La  plupart  des  pastorales  sont  en  vers  de  huit  pieds,  également  divisés  en 
strophes  de  quatre  vers,  dont  le  second  rime  avec  le  qualriômc,  les  deux 
autres  no  rimant  pas. 

Aucune  de  ces  pastorales  n'a  été  imprimée;  elles  se  Iransmellent  do  géné- 
ration en  génération  par  des  copies  manuscrites  exécutées  avec  assez  peu 
de  soin.  Les  scribes  du  pays  no  pouvaient  avoir  le  souci  do  conserver  à  ces 
compositions  leur  forme  exacte  et,  préoccupés  seulement  du  fond,  ils  de- 
vaient, à  cliaque  copie,  faire  les  corrections  nécessaires,  peu  nombreuse» 
du  reste,  pour  que  le  texte  demeurilt  intelligible  à  tous. 

Luc  particularité  remarquable  des  pastorales  basques,  c'est  qu'cîlcs  ne 
sont  conservées  que  dans  Ja  SouIe,  c'est-à-diru  dans  les  deux  canlous  fran- 
çais de  Tardets  et  do  Mauléon;  là  seulement  on  en  joue  quelqu'une  chaque 
année,  nialgré  la  défense  des  curés,  à  l'occasion  de  quelque  grande  fête  lo- 
cale. On  prétend  en  effet  que  tout  n*est  pas,  dans  ces  vieux  dialogues,  d'une 
stricto  orthodoxie;  en  outre,  ces  représentations  occasionnent  un  grand 
concours  de  spectateurs  et  peuvent  donner  lieu  i  certains  désordres.  Les 
sexes  pourtant  ne  sont  jamais  mêlés  sur  la  scène;  les  acteurs  sont  tous  ou 
des  jeunes  gens  ou,  mais  plus  rarement,  des  jeunes  filles.  Si  les  Basquaises. 
au  surplus,  ont,  comme  beaucoup  do  nos  paysannes,  la  réputation  de  n't'lre 
point  des  vertus  farout^hcs,  on  sait  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  mariage 
est  au  bout  de  leui-  faute,  et  que  leur  fidélité  conjugale  est  toujours  irré- 
prochable. Oihenart  le  constatait  en  ces  termes,  il  y  a  plus  do  deux  cents 
ans  :  PueUa  amatores^  uxores  tnaritoi  quam  sincerissime  colunt. 

On  trouvera  d'intéressants  détails  sur  les  pastorales  dans  le  Pays  tasque  do 
M.  Fr.  Michel  (Paris,  1837,  in-8,  p.  43-92)  ;  dans  le  Voyage  en  Namrre  de 
Chaho  (Paris,  1836,  p.  337-339  et  Bayouue,  1863,  p.  333-333)  ;  dans  Diarrili 
du  même  auteur  (Bayonne,  1830,  t.  it,  p.  I2i-t54);  dans  les  Basque  lejjends 
de  M.  Webster  (2«  édition,  Londres,  1879,  appcndix,  p.  235-2t6);  enfin  dans 
divers  périodiques  :  VAlbum  pyré/Um,  Pau.  fSil,  p.  00-102  et  207-215  (arti- 
cles de  J.  Duvoisin);  VObservatfur  des  Pyrénées,  no»  des  11,  13,  15,  22,  27  et 
28  octobro  I8i3  (articles  de  J.  Uadéj;  le  Macmillan's  Magazine^  janv.  I8G5, 
p.  238à  252  (art.  de  Webster).  J'ai  consacré  &  cet  intéressant  sujet  un  feuil- 
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loton  scientifique  de  la  Républiqxie  française  (nodu  26  févfier  1879)  reproduit 
avec  d'importantes  additions»  dans  un  volume  actuellement  sous  presse 
{Mélanges  de  HnguUtique  et  d'anthropologie,  par  A.  Hovclacquc,  Emile  Picot  et 
Julien  Vinson,  Paris,  E.  Leroux,  p.  99  à  127).  Je  cite  pour  mémoire  une 
note  de  VHùtone  littéraire  de  la  France  {T.  xvni,  p.  720)  relative  à  la  pasto- 
rale de  Roland  et  les  douze  pairs  que  M.  Jomard  a  vu  jouer  en  français  à  Cas- 
tets,  près  d'OIoron,  en  i833  >;  mais  je  ne  trouve  rien  à  retenir  dans  un 
article  du  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  de  l"  Yonne  (iHlitp.  lOo- 
119)  :  M.  A.  Challe  y  rend  compte  d'une  représentation  àlaquelle  il  aassisté 
k  Cambo  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  pastorales. 

M.  Duvoisin  a  donné  une  analyse  de  Marie  de  Navarre  \  M.  Fr.  Michel  a 
résumé C'ov»,  Napoléon,  les  quatre  fils  Aymon;  M.  Webster  a  esquissé  Richard 
eanspeur  duc  de  Normandie;  et  j'ai  suivi  minutieusement  la  longue  pastorale 
à* Abraham.  J*ai  pu  depuis  me  procurer  les  manuscrits  de  Nabuchodonosor, 
Mustafa  le  grand  Turc,  le  Pils  prodigue  et  Œdipe;  la  Bibliothèque  de  Bayonne 
a  acquis  cette  année  des  copies  do  la  Prise  de  Jérusalem,  Sainte-Hélène,  As- 
tyage,  Saint  Roch  et  Geneviève  de  Brab^nt, 

Je  me  propose  d'analyser  successivement  ces  neuf  pastorales;  jecommencc 
par  celle  de  Sainte  Hélène  qui  compte  5032  vers  et  qui  me  parait  être  un 
remarquable  mélange  de  contes  et  de  légendes  d'origines  très  différentes. 

La  pièce  débute  par  une  vive  dispute  entre  Satan  et  Bulgifer  (Lucifer)  sur 
les  résultats  négatifs  de  leur  campagne  contre  la  foi  chrétienne. 

Antoine,  roi  de  ConstantinopICi  vient  ensuite  annoncer  à  sa  fille  Hélène 
qu'elle  seule  peut  remplacer  sa  mère  en  tout  et  que  par  suite  il  est  résolu  à. 
l'épouser. 

Cependant,  les  rois  turcs  Lambardo,  Mounsino,  Occupa  et  Malenbourc 
(Malbourq  ou  Malbrouq)  assiègent  Rome.  Le  pape  envoie  à  Antoine  une  am- 
bassade, à  laquelle  le  roi  chrétien  promet  d'aller  aussitôt  que  possible  ause- 
cours  du  saint  père. 

Rentrée  de  Satan  et  de  Bulgifer  qui  se  battent. 

Antoine  fait  ses  adieux  à  Hélène.  Il  part  pour  Rome  où  le  pape  le  reçoit 
avec  une  joie  profonde.  Provocations  entre  chrétiens  et  turcs;  bataille.  Les 
chrétiens  sont  vainqueurs  et  Antoine  offre  au  pape  le  sabre  d'Occupa.  Le 
pape  le  remercie  avec  effusion  et  Antoine  profite  de  la  circonstance  pour 
lui  demander  une  dispense  afin  d'épouser  sa  fille  Hélène.  Le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  trouve  la  demande  monstrueuse  et  refuse  péremptoirement,  sur  quoi 
le  pieux  monarque  se  répand  en  menaces  épouvantables.  Alors  le  pape  va 
consulter  son  ange  gardien,  pendant  que  Satan  et  Bulgifervicnnent  prendre 
le  cadavre  d'Occupa. 

(1)  Reproduit  et  résumé  par  U.  Baret,  à  la  fin  de  son  Etpagnttt  Provence,  Paris, 
18&7,  appendice  {,  p*  351-353. 
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Apparition  de  Tan^  Gabriel  qui  conseille  au  papa  d'accorder  la  disponso 
domaudée  ;  il  peut  avoir  la  conscience  lrau({uille  :  le  forfait  uo  s'accomplira 
pas.  Le  pape  revient  trouver  Antoine  et  lui  donne,  par  écrit,  la  dispense  et, 
par  dessus  le  marché,  sa  bénédiction  que  le  rot  chrétien  satisfait  ne  manque 
pas  de  lui  demander.  De  retour  àConslaulinople  où  Hélène  lui  fait  une  ré- 
ception vraiment  filiale,  Antoine  prend  d'abord  quelques  jours  de  repos. 
Puis,  la  dispense  papale  à  la  maiu,  il  va  trouver  su  Ulle  et  lui  ordonne 
de  se  préparera  l'épouser.  Demeurée  seule,  Hélène  s'écrie  ti  PluLût  mourir!  » 
et,  prenant  uo  couteau,  va  se  tuer;  mais  sa  conndente  Clarisse  l'en  empdcbo 
et  lut  conseille  de  fti'r.  Un  courtisan,  Amablo,  envoyé  par  Antoine  dans  la 
chambre  d'Hélène  pour  la  chercher,  ne  trouve  que  Clarisse.  Celle-ci, conduite 
devant  Antoine  est  vertement  admonsâlée  par  l'Kmpereur:  n  Ab  I  diablesse 
de  putain  (sic)  1  tu  ne  sais  pas  où  elle  est  I  Tu  me  le  paieras  bien  I  »  et  il  la 
fait  jeter  en  prii-un,  la  coadamnant  au  régime  du  pain  et  de  Teaa.  Puis  il 
se  ta&i  en  roule  pour  chercher  saHIle  «  sur  toute  la  terre  ». 

Hélène  cependant  s'est  réfugiée  dans  un  couvent,  après  avoir  résisté  aut 
lenlalioiiP  de  Satan  et  de  Bulg-'fer;  elle  y  est  admirableraeul  reçue,  mais, 
inquiète  et  n'y  trouvant  pas  la  sécurité  nécessaire,  elle  se  décide  &  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  Elle  traite  avec  deux  marins.  Patron  et  Zéoon, 
et  part  avec  eux .  Leur  barque  se  rencontre  on  pleine  mer  avec  colle  de  Lar- 
ron; ils  se  querellent,  la  bataille  s'engage  et  Larron  après  avoir  tué  Patron 
et  Zenon  à  coups  de  pistolet,  preud  Hélène  dans  son  bateau.  Incontinent,  il 
lui  fait  une  déclaration  pas-sionnée  et  lui  demande  «sa  Heur  u.  Elle  refifso 
avec  indignation  et  implore  le  secours  de  Dieu.  Le  matelot  brutal  la  prend 
dans  SCS  bras  et  va  consommer  le  crime,  quand  Dieu  vient  au  secoui's  de  la 
jeune  vierge  en  faisant  couler  te  navire:  Larron  se  noie,  mais  Hélène 
M  sauve  sur  une  planche.  Le  vent  la  pousse  au  rivage  ;  elle  so  réfugie  dans 
une  forél  où  Satan  et  Bulgifer  Tiennent  pleurer  la  mort  de  Larron.  Le  roi 
d'Angleterre,  Henri,  chasse  avec  ses  ami?  dans  cette  for^t;  ils  y  ron- 
conti^ent  Hélène  qui  leur  raconte  son  histoire.  Sans  plus  attendre,  tu  roi  lui 
offre  aa  main  qu'elle  accepte  et  l'ommènc  a  la  cour.  La  reJoe-môrc,  Sophie, 
voit  airiver  d'un  fort  mauvais  leil  sa  bru  improvisée,  mais  fait  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur.  Henri  et  Hélène  aoui  mariés  par  TArchevi^qua  en 
personne  :  i*  Ego  cohjungo  vot  in  pntrùnohi'am  (sic),  au  nom  du  Père  et  du  FUa 
et  du  Sâini-Elsprit  ». 

La  scène  change  tout  à  coup  ;  entrée  d'Antoine  el  de  sea  compagnons,  on 
voyage,  auxquels  ••  le  graveur»  apprend  le  mariage  d'Hélène.  L'Emperour 
et  808  amis  partcut  pour  l'Angleterre, 

Mats  voici  que  tes  Turcs,  dont  Brutor,  roi  d'Arménie,  sont  de  nouveau  soui 
les  murs  de  Rome.  C'est  ce  que  le  pape  mande  au  roi  d'Angleterre  par  une 
lettre  que  lui  apporte  Sauson.  Henri  ne  saurait  hésiter  à  faire  son  devoir.  Il 
faut  partir.  Les  deux  époux  se  font  do  touchants  adieux.  Henri  coofle  sa 
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femme  à  son  ministre  Glocester  ;  le  roi  a  d'ailleurs  eu  la  précaution  de  faire 
faire  trois  cachets,  l'un  pour  lui,  l'autre  pour  Hélène  et  le  dernier  pour 
Glocester  ;  toutes  les  lettres  qu'ils  échangeront  devront  être  scellées  de  ce 
cachet.  Henri  part  et  arrive  à  Rome  où  le  pape  se  jette  dans  ses  bras. 

La  reine  mère  Sophie  veut  mettre  à  profit  Tabsence  du  roi.  Conseillée 
par  Satan  et  Bulgifer,  elle  vole  le  cachet  d'Hélène  et  en  fait  faire  un  pareil 
par  le  graveur  qu'elle  poignarde  séance  tenante.  Hélène  vient  d'accoucher 
d«  deux  fils  ;  Glocester  l'écrit  &  Henri  et  expédie  la  lettre  parLazare.  Sophie 
et  sa  confidente  arrêtent  Lazare,  l'enivrent  et  substituent  une  autre  lettre  à 
celle  dont  il  est  chargé.  Le  messager  in0dèle  arrivée  Rome  et  remet  à  Henri 
un  billet  où  il  lit  que  sa  femme  a  mis  au  monde  deux  petits  chiens.  H  entre 
dans  une  fureur  épouvantable  ;  mais  le  pape  vient  lui  conseiller  de  ne  pas 
agir  avec  précipitation,  car,  après  tout,  Hélène  est  sa  propre  nièce»  à  lui 
Clément,  pape;  elle  est  la  flUe  de  sa  sœur  Elizabeîh.  Lepapeetleroi  écrivent 
à  Glocester.  Lazare  repart  avec  leurs  lettres,  mais  à  son  arrivée,  il  est  de 
nouveau  rencontré  par  Sophie  et  Claire  qui  l'attendent.  Comme  la  première 
fois,  il  boit,  s'endort  et  I^  lettres  sont  changées.  Aussi  Glocester,  stupéfait^ 
reçoitril  l'ordre  de  tuer  la  reine  ;  il  hésite  d'autant  plus  à  exécuter  cet  ordre 
étrange  que  sa  tante  Marie  vientle  prier  de  n'en  rien  faire.  Pour  triompher 
de  ses  scrupules,  Sophie  suppose  six  nouveaux  messagers  qui  lui  ont  juré  de 
ne  pas  la  trahir  et  qui  viennent  l'un  après  l'autre  porter  à  Glocester  unecon- 
firmaUon  spéciale  de  l'ordre  d'exécution.  Le  ministre,  malgré  les  instances 
de  sa  tante,  se  décide  ft  faire  mourir  la  reine  ;  Sophie,  qui  l'y  a  vivement 
engagé,  pousse  la  méchanceté  jusqu'à  vouloir  averiir  elle-même  la  malheu- 
reuse Hélène.  Ce  long  scénario  est  coupé  par  un  intermède,  une  bataille 
entre  Satan  et  le  géant  Ferragus  qui  demeure  vainqueur. 

La  jeune  reine  se  résigne  à  son  sort  et  adresse  au  ciel  une  ardente  prière. 
£lle  commence  par  se  faire  couper  le  poignet  par  Lazare.  Mais  Marie  vient 
s'offirir  à  mourir  pour  elle,  avec  deux  enfanls  «  tirés  de  l'hôpital  ».  La  tante 
du  minisire  se  coupe  la  ma*n  et  se  jette  sur  le  bûcher;  Glocester  fait  fuir  la 
reine  et  ses  deux  enfants-  Dans  la  forêt,  Hélène  s'endort  ;  des  loups  et  des 
lions  emportent  les  en£ants  dont  les  cris  attirent  l'ermite  Félix  qui  les  sauve 
et  les  recueille.  A  son  réveil,  Hélène  se  désespère  de  la  perte  de  sea  doux 
fils. 

Nous  sommes  tout  à  coup  transportés  à  Rome.  Les  Turcs  arrêtent  l'armée 
chrétienne  conmiandée  par  Sanson.  Une  bataille  acharnée  s'engage;  elle 
se  termine  par  la  mort  de  Brutor  et  la  victoire  des  chrétiens.  Rentrée  de  S*- 
tan  et  de  Bulgifer. 

Hetui  prend  congé  du  pape,  pendant  que  les  Turcs  vont  chez  Grambaut, 
roi  païen  qui,  comme  Antoine,  veut  épouser  sa  fille  Clorinde.  La  princesse 
se  refuse  à  l'incesle  et  prend  la  fuite  ;  elle  rencontre  Antoine  et  ses  compa- 
gnons Lambert  et  Amable  qui  la  consolent,  la  convertissent  et  la  baptisent. 
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Bataille  calro  les  nouveaux  venus  cl  les  Turcs  ;  vaincu,  Grambaut  se  rend,  so 
laisse  baptiser,  et,  «  pour  faire  pénitence  »  part  avec  Antoine  à  la  recherche 
d'Hélène  on  laissant  à  Clorindc  le  gouvernement  duroyaume.  Kcs  voyageurs 
aperçoivent  le  couvent  où  Hélène  s*cst  arr(jl6e  naguère,  comme  le  leur 
raconte  Tabbcsse. 

Cependant,  nous  voici  en  Angleterre.  Henri  a  envoyé  en  avant  François 
qui  a  avec  Glocester  une  explication  dont  ce  dernier  est  désolé.  Henn  est 
reçu  par  sa  mère  en  pleurs  qui'  rejette  sur  le  mini<ïtre  tout  l'odieux  du  crimo. 
Glocester  est  mis  en  prison,  —  Ici,  nouvel  intermède  :  Le  ffcant  Ferra^us 
vient  se  vanter  de  sa  force  invinciblOf  mais  il  **e  couche  et  s'endort  sur  la  scônc 
où  Satan  et  Bulj^ifer  viennent  tout  doucement  le  lier  pour  remporter  onsuite 
malgré  ses  cris  et  ses  contorsions. 

AiTÏvéc  d'Antoine  ;  Henri  et  lui  se  racontent  leur  histoire.  Ils  font  compa- 
raître Glocester  qui  produit  les  lettres  supposées  cl  Lazare  qui  avoue  s'Ctrc 
laissé  enivrer.  Antoine  demande  à  voir  Sophie,  et  la  vieiMe  rcîne  propose  à 
Vompcrcur  de  se  marier  avec  lui  :  «  J'empoisonnerai  mon  fiîs  ^  ajoute-l-cllo, 
et  nous  serons  les  seuls  maîtres!  «Antoine  feint  d'accepter,  et,  comme 
gage  do  fiançailles,  ils  échangent  leui^  ceintures.  Sophie  vient  redemander 
ft.  rempr?reur  son  cachet  qu'elle  a  oublié  dans  sa  ceinture,  mais  il  refuse  de 
le  lui  rendre  sous  prétexte  que  «  ce  qui  est  donné  est  donné  ».  Ravi  de  sa 
trouvaille,  Antoine  va  porter  le  cachet  k  Henri  qui  interroge  de  nouveau  sa 
mère,  Glocester.  ci  fait  venir  les  six  messagers.  Cinq  d'entre  eux  nient 
audacicuscment,  mais  le  sixième.  Fern^ol,  avoue  toute  l'intrigue,  Les  cinq 
traîtres  et  lareine-mérc  sont  brûlés  vifs  ;  Satan  et  Bulgifer  viennent  prendre 
les  cadavres.  Glocester  raconte  comment  Hélène  s'est  fait  couper  le  bras  ot 
comment  Marie  s'est  dévouée  pour  eHe.  Antoine  cl  Henri  lui  laissent  la 
régence  et  parlent  à  la  recherche  de  la  reine. 

La  scéno  est  alors  censée  représenter  l'ermitage  de  Félix.  Le  saint  hommo 
avoue  aux  deux  enfants  qu'il  a  sauvés  jadis.  Bras  cl  Lion,  qu'il  n'est  pas  leur 
père  et  les  denx  jeunes  gens  veulent  i\\]nr  courir  îe  monde.  Hilarion,  qui  a 
vu  leur  mère  sur  le  port  do  Nantes,  consent  à  les  accompagner;  il  les  mène 
à  Nantes  et  les  y  laisse.  Un  bourgeois  compatissant,  Amodis,  les  rencontre 
et  les  conduit  chez  une  grande  dame  du  lieu,  Clorian(in,  qui  les  prend  à  son 
service.  Lion  fait  l'aumône  à  deux  pauvres,  Janct  et  Guiliton,  contre  l'avis 
de  la  cuisinière  à  laquelle  il  inllige  une  correction  manuelle  vigoureuse.  La 
cuisinière  va  se  plaindre  h.  Madame  qui,  sur  l'intervention  d'Amodis,  par- 
donne au  coupable,  mais  congédie  les  doux  frères.  Fort  mécontent,  Lion 
va  faire  nue  scène  à  la  cuisinière  et  la  tue  ;  et,  ce  bel  exploit  accompli,  entre 
avec  son  frère  au  service  de  rarchevôquc  do  Tours.  Ici,  se  place  un  intermède 
de  K  satanerie  ». 

Cependant  Henri  et  Antoine  qui  cherchent  Hélène  eu  Egypte  cl  «  aux 
quatre  cantons  du  monde  »,  arrivent  do  chczlc  Sarrazin  Roboaslrc  cl  entrent 


ÉLÉMENTS  DK  UYTHOLOQIË  DES  PASTORALES  BASQUBS.      145 

à  Toars.  Cette  villd  est,  paralt-îl,  le  rendez-vous  des  pauvres  :  nous  y  trouvons 
Janet  et  Guiliton  qui  reconnaissent  leurs  bienfaiteurs  de  Nantes:  Lion  et 
Bras  prennent,  depuis  ce  moment,  dans  le  manuscrit,  les  noms  de  Martin  et 
Brica.  Hélène  arrive  aussi  et  fait  connaissance  avec  une  certaine  Sabine  à  la- 
quelle elle  raconte  qu^un  «  coquin  »lui  a  coupé  le  bras  en  roule.  Henri  et 
Antoine  ont  une  entrevue  avec  Tarchevôquo  chez  lequel  Henri  reconnaît  ses 
fils  à  cause  du  bras  de  leur  mère  que  Brica  porte  à  son  cou  sans  savoir  pour- 
quoi. 

Les  chrétiens  repartent  pour  le  pays  des  Sarrazins  et  attaquent  Moradin 
qui  les  bat  et  fait  Henri  prisonnier.  L'ange  Gabriel  apparaît  au  roi  dans  sa 
prison,  pendant  que  ses  amis  font  demander  du  secours  à  l'archevôque  de 
Tours.  Martin  et  Brica  accourent  pour  délivrer  leur  père,  mais  sont  défaits 
par  les  Turcs.  Heureusement,  un  traître^  Morant,  leur  ouvre  une  porte  ;  sur- 
pris, les  Turcs  sont  taillés  en  pièces,  Moradin  se  tue  et  Henri  est  mis  en  liberté. 
Un  géant  veut  s^opposer  au  retour  triomphal  des  chrétiens;  il  est  tué  :  Satan 
et  Bulgifer  viennent  emporter  son  corps,  en  se  plaignant  de  la  défaite  de 
leurs  amis. 

Mais  la  chance  semble  se  déclarer  de  nouveau  en  faveur  des  infldèles. 
Deux  rois  païens,  Gamoq  et  Sitero,  attaquent  les  chrétiens  et  font  successive- 
ment prisonniers  Tarchevêque,  Martin,  et  Brica.  La  soeur  de  Gamoq,  Ludiena, 
Ta  les  voir  dans  leur  prison  ;  convertie  par  Tarchevéque,  elle  devient  amou- 
reuse de  Brica.  L*amour,  qui  perdît  Troie,  devait  aussi  perdre  le  pauvre 
Gamoq!  Sa  sœur  va  lui  faire  une  scène,  le  tue  et  met  les  prisonniers  en  li- 
berté. U  en  résulte  une  nouvelle  bataille  générale  qui  se  termine  par  lamort 
de  tous  les  Turcs.  Satan  et  Bulgifer  confessent  leur  défaite  définitive. 

Survient  Hélène  qui  passe  inaperçue,  puis  Sabine  qui  promet  aux  chrétiens 
de  leur  amener  Hélène.  Geïle-cî  reparaît  en  effet,  accompagnée  par  un 
nommé  Godcfroid.  Après  une  nouvelle  «  satanerie  »,  la  pastorale  se 
termine  par  une  reconnaissance  générale  entre  Henri,  Hélène  et  leurs  ûls, 
et  par  une  action  do  gr&ces  de  tous  les  acteurs. 

{A  continuer.]  Julien  VmsoR. 


U    MYTHOLOGIE  ICONOLOGIQUE  ' 

Ce  livre  n*a  pas  uniquement  pour  objet  l'interprétation  d'un  certain 
nombre  de  monuments  figurés,  fort  curieux,  appartenant  aux  arts  et  aux 
croyances  de  l'Orient.  On  s'y  propose  encore  de  mettre  en  lumière  un  fait 
d*ane  portée  générale^  qui  intéresse  l'histoire  même  de  l'esprit  humain. 

>  Ces  pages  sont  empruntées  k  la  préface  de  la  nouvelle  et  remarquable  publication 
de  M.  Clermout-Qanneau  qui  est  mise  en  vente  ces  jouri^î  :  L'tmageri*  phénicienne  9t 
ia  m^thohgiê  ieonologique  cAex  Ua  Qrta.  Paris,  Ernest  Leroux.  L'auteur  propose  »  U 
mytbologie  comparée  une  voie  nouvelle  et  d'une  grande  portée  {Réd.). 
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Au  commencGtDcnt  de  ce  siècle,  il  étnil  do  mode  d*cxpliquor  tous  les 
mythes  par  un  système  transcendant  de  symbolique  métaphysique.  Aujour- 
d'hui, beaucoup  do  personnes,  dunuuut  dans  lu  travers  do  corlainos  écoles 
étrangères,  voudraient  faire  de  la  mythologie,  une  question  pure  et  simple 
de  linguistique. 

C'cal  contre  celte  demièro  tendance,  aussi  excessive  et  fAchaufie  en  sou 
genre  que  la  première,  que  l'auteur  s'est  cH'orcè  de  s'élever. 

Il  n'a  pas  entendu  remettre  eu  question  des  r6suUata  (K'flnilivcment 
acquis  ;  il  n'a  pas  eu  davantage  la  prétention  de  fonder  une  mythologie 
nouvelle,  mais  il  a  essayé  de  montrer  qu'il  existe  une  branche  essentielle  de 
la  mythologie,  â  laquelle  on  semble  avoir  oublié  de  faire  une  place  dans  ce 
qu'on  a  appelé,  un  peu  solcnncUcmeutj  la  »  science  des  religions,  »  une 
branche  qui  attend  encore  sa  déSnilion  et  son  nom. 

La  mythologie,  a-t-ondit,  est  une  maladie  du  langage.  Le  mol  a  paru 
piquant.  Il  a  fait  fortune.  Mais  est-ce  lu  un  diagnostic  sérieux  ?  La  langue, 
certes,  présente,  &  col  égard,  des  symptômes  et  fournit  des  signes  d*una 
grande  valeur  ;  mais  la  cause  et  le  siège  du  raal,  puiscpnue  al  il  y  a,  sont 
ailleurs.  Si  l'on  tient  absolument  à  ce  que  la  mythologie  soit  une  maladie, 
ce  ne  peut  être  qu'une  maiadie  de  la  pensée,  et  dans  cette  maladie  toutes  les 
manifestations  extérieures  de  la  peuséo  doivent  être  prises  &  partie.  La  parole 
est  une  dos  principales,  mais  elle  n>st  pas  la  seule  de  ces  manifestations. 
En  réalité,  les  mythes  sont  le  résultai  d'une  fonction  parfaitement  normale 
de  l'imagination,  travaillant,  non  seulement  sur  le  langage,  sur  les  idées 
exprimées  soit  à  l'aide  de  la  parole,  soit&  l'aide  de  ce  surmoulage  mécanique 
de  Ja  parole  qu'on  appelle  récriture,  mais  encore  sur  les  idées  exprimées 
à  l'aide  de  tout  autre  moyen.  Or,  de  toute  anliquilé^  Thumme  a  éprouvé  le 
besoin  de  rendre  ses  idées  directement  par  le  dessin,  par  la  Oguration  plas- 
tique, par  l'image. 

Il  doit  donc  y  avoir  une  mythologie  des  images,  de  mômc  qu'il  y  a  une 
mythologie  des  mots,  c'est-à-dire  que  limage  a  dû  réagir  sur  l'idée,  préci- 
sément comme  le  mot  a  réagi  sur  l'idée. 

Les  représenUlions  figurées,  dans  leurs  rapports  avec  la  fable,  n'ont  guère 
été  jusqu'ici  envisagées,  par  les  mythologues,  que  comme  la  traduction 
plastique  de  légendes  déjà  faites,  comme  un  proiiwt  mythologique.  Oo 
essaiera  de  montrer  qu'elles  sont  aussi  un  fackur  mythologique,  et  ua 
facteur  de  premier  ordre. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  nom  exact,  et  à  l'abri  de  toute  critique,  pour 
désigner  cotte  branche  de  la  mythologie.  On  pouiTait  rappeler  oculaire, 
optique  ou  visuelle,  par  opposition  à  la  mythologie  auriculaire,  si  l'on  ne 
tenait  compte  que  de  la  diirprcnce  des  organes  qu'elle  met  spécialement  en 
jea^  idéographique,  iconographique  ou  iconologique,  si  l'on  ne  s'attachait 
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qu'aux  éléments  sur  lesquels  s'exerce  son  action.  C'est  à  ce  dernier  terme 
à'iconologique,  un  peu  détourné  de  son  sens  usuel,  que  Tauteur  s'est  arrêté 
ap  rès  quelques  hésitations.  11  sera  même  souvent  conduit,  pour  plus  de 
briév  eté,à  parler  d'iconoioffié  tout  courtfComme  contre  partie  de  la  mytAofo^. 
Le  nom,  d'ailleurs,  importe  peu,  une  fois  l'objet  de  l'étude  bien  défini  : 
rimage,  l'image  matérielle  et  plastique,  mise  sur  te  mémo  rang  que  le 
mot,  le  nom  et  la  métaphore  pour  expliquer  la  génération  des  fables,  leur 
évolution,  leur  conservation  ou  leur  transformation,  enfin,  et  surtout,  leur 
tnm$mi$sion  d'un  peuple  à  l'autre.  L'une  des  plus  graves  erreurs  du  système 
exclusivement  linguistique  est  en  effet  de  supposer  que  la  formation  de 
mythologies  considérables,  de  la  mythologie  aryenne,  par  exemple,  telle 
qu'elle  nous  apparaît  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains,  etc.,  s'est 
opérée  tout  entière  dans  tes  profondeurs  tes  plus  intimes,  les  plus  inacces- 
sibiefl,  de  la  conscience  de  la  race,  à  l'abri  de  toute  influence  étrangère, 
pour  ainsi  dire  en  vase  clos.  L'iconotogie  vient  au  contraire  montrer  que  les 
influences  du  dehors  ont  joué  dans  ces  formations  complexes  .un  rôle  actif, 
prolongé,  parfois  prépondérant.  £lle  rend  ainsi  sensibles  aux  yeux,  à  un 
point  de  vue  particulier,  toute  une  série  d'interférences  qui,  seules,  peuvent 
expliquer,  à  un  point  de  vue  plus  général,  le  développement  même  des 
divers  peuples  de  l'antiquité.  Cette  dernière  considération  l'emporte  peut- 
être  sur  toutes  les  autres;  elle  suffirait  à  recommander  l'iconologie  k  toute 
Tattention  du  véritable  historien,  car  le  jour  où  l'on  aura  déterminé  tous  les 
modes  et  tous  les  cas  de  pénétration  réciproque  des  divers  groupes  humains, 
ce  joor-là  l'histoire  de  la  civilisation  sera  faite. 

Cb.  Clehhont-Ganmead. 
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I.  Acadéinio  <lea  Inacrlptlons  et  belloB-lettres.  —  Séance  dti 
24  jonner  1879,  — Jtf.  Aug.  Prosi  fait  une  communication  sur  mi  iiionu- 
ment  dont  les  débris  ont  été  trouvés  en  janvier  iS78  à  Mcrtcn  (Alsace-I.or- 
rainc).  Ce  monument  devait  se  composer  d'une  colonne  portée  sur  uu  sou- 
basscmeul  à  deux  étapes,  Tmi  quadrangulaire,  l'autre  uclogonc,  lu  toal 
pouvant  avoir  douze  mètres  environ  de  hauteur.  Les  quatre  faces  de  i'étngc 
quadruogutairc  du  soubassement,  ainsi  i{ue  sept  des  huit  faces  de  l'éta^ 
octogone,  étaient  ornées  de  statues  placées  dans  des  niches.  Le  chapiteau 
de  la  colonne  portait  sur  ses  faces  quatre  grands  bustes.  Au  sommet  du 
monmncnt  était  uu  groupe  en  sculpture  t\\i\  présentait  un  cavalier,  en  cos- 
tume militaire  romain,  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  un  monstre  an- 
guipédc.  Ce  monument  peut  avoir  un  sens  mythologique  ;  il  pourrait  ausaî 
s'expliquer  d'une  façon  simplement  hislorique.  en  commémoration  d'une 
victoire  des  Romains  sur  un  peuple  barbare.  —  14  Février.  M.  L,  Dclisle  lit 
une  notice  sur  les  manuscrits  des  commentaires  de  Béatus  sur  l'Apocalypse. 
L'occasion  de  la  rédaction  do  cette  notice  est  l'acquisition  que  vient  do 
faire  la  bibliothèque  nationale  d'im  nouveau  maniLscrit  de  ces  commentaires, 
écrit  en  Espagne  à  la  fii^du  douzième  siècle.  —  21  Février.  M.  Le  Blant  lit 
une  note  sur  Queit^ues  lampes  égyptiennes  en  forme  de  grenouille.  Ces  lampes^ 
de  basse  époque  (cinquième  ou  sixième  siècle  de  notre  ère),  ont  dû  appar- 
tenir à  des  chrétiens,  sans  doute  à  des  hérétiques.  La  grenouille  était  con- 
sidérée comme  un  symbole  do  la  résurrection.  —  28  Février,  M.  Maspero  lit 
une  note  destinée  h  compléter  la  précédente  communication  de  M.  Le  Btanl. 
11  indique  le  sens  de  la  grenouille  comme  détcrminjitif  d'une  déesse,  dans 
les  attributs  de  laquelle  sont  la  naissance  et  la  renttissance,  —  M.  F.  De- 
launay  donne  lecture  d*unc  étude  sur  la  lettre  de  Pline  iTrajau,  relative  aoi 
chrétiens.  D'après  lui,  la  lettre  par  laquelle  Trajan  répond,  a  érigé  en  loi 
ce  qui,  à  l'origine,  n'avait  été  qu'un  usage  judiciaire  dépourvu  de  fonde- 
ment légal.  —  4  Avril,  M,  AL  Bertrand  fait  une  communication  sur  les 
cunetières  mérovingiens  delà  Gauîc.  ~Af.  CA.C/erTnon/-6ann«au  commence 
une  communication  sur  quelques  inscriptions  hébraïques  provenant   des 

(1)  Nous  nous  borooni,  pour  eu  premier  nuroûru.  k  un  petit  nombre  d'iudication* 
r«Iatives  k  l'&DDée  1879.  A.  l'aveair.  nous  apprécierons  et  aDalyBcroDs  tous  ceux  des 
travaux  Bicotionaés  qui  apport«rai«ut  à  la  scieuce  des  résaltats  nouveaux. 
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osBuaires  juiis  du  mont  du  Scandale,  au  sud-est  de  Jérusalem.  —  8  Avril, 
M.  Clermoni-GanneaUj  dans  la  suite  de  son  travail,  croit  pouvoir  signaler  un 
emblème  conuae  ayant  une  sîgniflcation  chrétienne  ;  MM.  Renan  et  Deren- 
boorg  combattent  cette  opinion.  —  18  Avril,  Continuation  de  la  même  lec- 
ture. —  25  Avril,  Continuation  de  la  lecture  de  M.  Clermont-Ganneau.  — 
27  Jmn,  M,  P.  Pierret  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Essai  sur 
ia  mythologie  égyptienne.  Selon  M.  Pierret,  cette  mythologie  n'est  pas  aussi 
obscure  qu'on  Ta  dit  souvent.  Pour  arriver  à  en  débrouiller  le  prétendu 
chaos,  il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  noms  des  dieux  et  aux  cultes  locaux,  mais 
considérer  la  fonction  de  chaque  figure  divine,  son  rdio  dans  la  symbolique 
mythologique.  Le  principe  fondamental  de  la  religion  égyptienne  serait  le 
monothéisme.  —  4.  Juillet,  M,  Pierret  achève  la  lecture  de  son  mémoire.  — 
11  Juillet,  M,  Le  Blant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Les  Acta  Hartyrum  et  leurs 
iourees.  Il  reprend  &  nouveau  la  question  de  leur  authenticité.  Sa  conclusion 
est  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  hasardé  &  croire  que  des  actes  publics,  conservés 
dans  des  archives,  aient  pu  servir  de  source  à  une  partie  au  moins  des  Actes 
qui  nous  sont  parvenus.  —  M,  Renan  donne  quelques  détails  sur  le  frag- 
ment d'inscription  punique  de  Carthage,  envoyé  récemment  à  l'Académie 
par  Tabbé  Delattrc.  Ce  fragment  a  fait  partie  d'une  plaque  contenant  des 
tarifs  de  sacrifices,  tels  que  nous  en  connaissons  plusieurs.  —  M,  Michel 
Bréal  présente  une  interprétation  nouvelle  de  l'inscription  osque  de  la  table 
d*Agnone,  trouvée  en  1848  dans  le  royauihe  de  Naples,  et  étudiée  depuis 
cette  époque  par  MM.  Henzen,  Mommscn,    Fabretti  etc..  On   a  cru  que 
c*6tait  une  inscription  votive.  M.  Bréal  y  voit  au  contraire  une  instruction 
sur  le  culte,  à  l'usage  des  prêtres  ou  des  fidèles.  Elle  était  affichée  dans  le 
temple.  —  25  Juillet.  M.  Miller  fait  une  communication  sur  quelques  inscrip- 
tions grecques  recueillies  en  Egypte  par  M.  Mariette.  L'une  de  ces  inscrip- 
tions fait  allusion  à  l'art  d'interpréter  les  sohges.EUe  provient  du  Serapeunif 
qui  était  au  nombre  des  temples  où  l'on  allait   dormir  pour  obtenir  en 
songe  les  révélations  divines.  —  8  Août,  M.  L.  Delisle  lit  une   notice  sur 
un  Psautier  du  sianème  siéclej  qui  appartient  k  la  bibliothèque  de  Lyon.  Le 
texte  présente  des  particularités  curieuses.  —  10  Octoère,  M.  Mariettelii  un 
mémoire  intitulé  :  Questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte, 
— -  24  Octobre,  Le  Président  fait  connaître  la  décision  prise  au  sujet  du  con- 
cours ouvert  pour  le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Recueillir  les  noms  des 
éuux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes  des  palais,  cylindres^  amu- 
lettes, etc,,  et  tàclier  d*arriver  à  constituer  par  le  rapprochement  de  ces  textes,  un 
Panthéon  assyrien.  Deux  mémoires  ont  été  déposés.  Les  auteurs  des  deux 
mémoires  recevront  chacun,  s'ils  se  font  connaître,  à  titre  d'encourage- 
ment, une  somme  de  1,000  francs.  La  question  est  retirée  du  concours.  — 
31  Octobre.  M,  Joachim  Menant  fait  une  communication  au  sujet  d'un  cylindre 
assyrien  du  British  Muséum,  déjà  plusieurs  fois  publié.  Ce  cylindre  porte  un 
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dessin  qui  représente  doux  personnages  assis  sous  un   arbre  d'oft  pendent 
deux  fruits  el  derrière  eux  un  serpent.  Georges  Smith,  q\i\  a  prétendu  rô- 
trouver,  dans  les  Lexles  cunéiformes  ijui  forment  ee  i^u'on  appelle  la  biblio- 
thèque d'Assurbanipal,  une  suite  de  rét:ib  de  la  création  et  des  premiers 
Ages  dû  Ibumaaité,  paratlëlc  k  celui  de  la  Gtnéte^  &  voulu  rattacher  aU59i 
à  ces  récits  le  dessin  du  cylindre  en  question,  et  a  soutenu  qu'il  représen* 
tait  Adam   et  Eve,    Tarbre  du  bien    et  du  mal  et  le   serpent  tentateur. 
M-  Menant  repousse  cette  interprétation  par  diverses  raisons,  dont  la  plus 
forte  est  qu'en  y  regardant  do  près,  on  rccunnalL  que  les  deux  personnages 
représentés  sous  l'urbro,  sont,  non  un  homme   cl  une  femme,  mais  bien 
deux  hommes.  Quant  au  serpent.il  figure  de  même  à  titre  d'accessoire  sym- 
boliipio  sur  toutes  sortes  d'autres  monuments  assyriens,  où   sont  llgurées 
les  scènes  les   plus  diverses.  M.    Menant  ne  croit   donc  pas  qu'il  y  ail    le 
moindre  lien  entre  le  dessin  dont   il  s'occupe  el  les  récits  plus  ou  moioa 
semblables  à  ceux  de  laHibIc,  que  peuvent  contenir  les  textes  cunéiformes. 
—  7  Noveinbre,    M.    Al.  SorJin-Doriguy    fait   connaître  par  lettre  qu'il  est 
l'auteur  d'un  des  deux  mémoires  récompensés  sur  la  question  du  Panihéon 
as&yrien.    —  H  Nowintre.   M.  Josepb  Halévy  se  fait  connaître    par  lottr© 
comme   l'auteur  du  second  mémoire  récompensé  sur  la  question  du  P<i«i- 
théMi  assyrien.  —  19  Décaultm.  M.  Al.  Bertrand  met  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  l'Académie  un  moulai^e  et  des    photographies  d'un  autel  gaulois 
de  l'époque  romaine,  qui  a  élâ  trouvé  à  Saintes  et  qui  est  maintenant  au 
musée  do  Saint-Germain.    Il   est  sculpté  sur  ses  deux  faces.  Chaque  face 
représente  un  dieu  principal  assisté  de  deux  divinités  secondaires.  M.  Ber- 
trand tient  que  ce  dieu  représente  un  dieu  proprement  gaulois,  mais  attribuo 
au  culte  rendu  à  ce  dieu  une  origine  orientale.  —  26  D^cemire.  M.  Bcrtraod 
termine  sa  communiculiou  sur  Tautel  gallu-roiuain    de  Saintes  el  sur  les 
trades  de  dieux  on  Gaule.  Il  établit  que,  si  les  triades  de  dieux  iiue  Voa 
voit  figurées  sur  divers  monuments  gaulois,  rappellont  par  beaucoup  de 
points  les  divinités  orientales,  elles  ont  en  même  temps  un  caractère  propro, 
qui  les  en  distingue  nettement. 

n*   Revue  critique   d'hlutnlre  et  de  llttér-ature.  —  8  /V- 

tjn>r  1879.  B.  AtîBÉ,  Histoire  des  pfnséattionn  de  VEijlise.  La  polémique  païenne 
à  la  Un  du  n«  siècle.  Fronton,  Lucien,  Celse,  Philostrate  (Compte  rendu  par 
A.  Sabatier).  —  15  février,  E.  Denis,  lîuss  ei  la  guerre  des  Bussites.  Études 
d'histoire  bohdme  (par  R.  Heuss).  —  22  fémrier  E.  ÏUvet.  te  Christianisme  tt 
ses  origines.  T.  III.  U  Judaïsme  (par  Maurice  Ventes.  1er  article).  —  i"  Mars, 
Même  ouvrage  (second  article).  —  St  GoYÀao,  Note  sur  le  dieu  assip-ien 
Ninip.  —  8  mars.  ScanàDER,  Keilinsrhriften  und  Geschichisfbrs(Jiungt  ein 
Beitrag  rur  monumentalen  Géographie,  Geschichle  und  Chronologie  de* 
Assyrier,  mit  einer  Karte  von  Kieperl  (par  G.  Ma»peru).  —  C.  Caaapanos, 
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JMOM  tt  Mt  ruines  (un  volume  de  texte  et  un  Tolume  de  planches}  (par  P. 
Viâat-lablache).  —  22  mars.  Ch.  Paillard,  Le  Proeèn  dt  Pierre  Bruity,  suc- 
cesseur de  Calvin,  comme  ministre  de  l'Église  française  réformée  de  Strus- 
bourg,  etc.  (par/?.  Rbuss).  —  R.  Rkuss,  Pierre  BruUy.  —  29  mars.  Ed.  Lb 
Blant,  Étudie  $ur  les  sacùphages  chrétiens  antiques  de  ta  vilU  d* Arles.  Dessin  de 
M.  P.  Frilel  ;par  Eug.  Munis),  —  13  avriL  E.  Fulon,  Saint  Athanase,  élude 
littéraire  suivie  de  Tapologio  de  l'empereur  Constance  cl  de  J'apnlogic  do 
M  ftoite  (par  Mifhel  Nicolas).  —  26  avril.  U.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion  (1403- 
1472),  étude  sur  la  chrétienté  et  la  Renaissance  vers  le  miliou  du  xv*  siècto 
(par  Ch.  Sch'nidt).  —  2i  maf.  De  ficDEnNATis,  ta  Mythologie  des  plantes  ou 
les  légenlei  du  règne  vi^gétal  (par  E.  fly'/and).  —  M  juin.  Ai).  Mkrx,  Eitie  rede 
Vum  Au^legen  insbesondere  des  AUen  Tàstarnents  (par If.  Vernes),  —  W.  Hkcker, 
Die  Isr-teliien  nn  der  Monotheismus  (traduit  du  hollandais)  (par  M.  Vernei). — 
T.  Kkim.  Ansdcm  Vschristenthumygeschichtliche  Vntersuchungen{parM.Vernes). 

—  PiKRRK-VicTOR.  J>s  EvungilM  et  l'hisloire  (par  if.  Vernes),  —  Bonkt-Maîiry, 
Gérard  de  Oroote,  un  précurseur  de  la  réforme  au  iiv»  siècle  (par  Ch.  Schmidt). 

21  juin,  P.  4*.  ScuRKiDEiuiANn,  Die  controverse  des  Ludovicus  Cappellus  mi 
1  Buxtorfcn,  ûber  dos  Miter  der  hcbr,  Punctation  (par  Joseph  Derenbourg). — 
^juillet.  De  Valboger,  Let  Cdies,  la  Gaule  celtique^  étude  critique  (par  //. 
d'Arbois  de  JubainvUle).  —  i2  juillet.  J.  Rasra,  /Me  chronologie  der  Bibel  im 
Einklonye  mit  der  Zeitrechnung  der  .€gypter  und  AssifriBr  (par  Jf.  Vernes).  — 
2G  juillet.  Hêko:<(  dk  Villbposse,  Notice  de$  monuments  provenant  de  la  Pales- 
tine et  conservas  au  musée  du  Louvre  (salle  judaî<(ue,  2"  éd.)  (par  G,  Clermont- 
Gtinntau,  —  M.Witcbe,  Les  Albigeois  devant  l'histoire.  —  C.  Docaïs,  Li>b  Albi- 
}it,  leurs  origines,  action  de  l'Église  au  XFU  siècle  (les  deux  ouvrages 
appréciés  par  Paul  Meyi^r).  —  2  août.  Martigny,  Dictionnaire  dt's  antiquités 
chrétiennes  (nouvelle  édition)  (par  Clermont-Ganneau).  Suith  anU  CnEETHAirr, 
A  Dictionary  of  Christian  Antiquities  (par  C,  Clermont-Ganneau).  —  9  août, 
N,  W.  LJ014BERO,  Chronologie  de  la  rie  de  Jésiu^  deux  études  (par  Af.  Vernes), 
^-  ii!^  août.  H.  U\UG,  Bssays  tm  the  sacred  language^  writings  and  religion  of 
le  Parsis  (second  édition,  oditod  by  E-  West)  (par  James  Darmesteter).  — 
53  août.  J.  WonnsTALL,  Hesperien  sur  Î/Bsung  des  religiœsgeschichtlichen  Pro- 
blems  der  allers  Welt  (par  P.  Deeharme).  —  30  août.  W.  Geioer,  Aogemadaéca, 
©in  Pârsenlractal(par  y.  UtirmestMer).  — ii  septembre.  BAUnissrw,  Stridien  zur 
semitischen  Betigionsgeschichte  (Uoft  II)  (par  Clermont-Ganneau).  —  27  sep- 
tembre. Justini  philosiiphi  et  marlyris  opera^  éd.  dk  Otto  (éd.  tertia),  (par 
Jf.  Nicolas].  —  A.  liiMRB,  Neutestamentliche  théologie  [par  A.  Sabotier).  — 
i  !  octobre.  L.  Montalt,  Revue  critigue  de  quelques  questions  historiques  se  rap- 
portant à  saint  Grégoire  de  Nacianse  et  à  son  siècle  {par  Jf.  Nicolas).  —  i^  oc- 
tobi'e.  C,  B.iïKT,  De  titulis  Alliez  christianis  antiquissimis^  commentatio 
historica  et  critica  fparL.).  —  A.  Fl-ïsch,  Zum  Parthenonfrics  (par  (i.  Perrot). 

—  8  novembre.  Herrlinokr  D'e  théologie  Melanchton's  in  ihre  geschichtliehen 
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Entwichlung  (par  S.).  —  29  nrvembre,  d'Elissaloe-Castreiïoxt,  ffUtoire  àe 
l'introduction  du  christianisme  sur  le  continent  russe  et  vie  de  sainte  Olga  (par 
Z.  Léger), —\Z  di!cemhre.  A.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination  dans 
l'antiquité.  T.  I  (par  P.  Vecharme).  —  20  décembre.  De  MeicXi  Les  luttes  re- 
ligieuses  en  France  au  seisième  siède  (par  T.  de  iarroque), 

m.  Revue  bl»torlque.  —  Janvier-février  iSlO.  A.  G xtiEn^  Henri  Gré- 
goire^ évi^quo  constitutionnel  de  Loir-et-Cher  (!79l-180i).  —  Comptes  rendus. 
Rode,  Gcschichtc  der  Rcaclioii  Kaiser  iulians  gegen  die  christlicbc  Kircbo 
(par  Adriea  Naville).  —  M<irs-<ivrit.  J.  Dkstrem,  Note  sur  la  politique  religieuse 
de  Bonaparte  dans  la  Guyane. —  Comptes  rendus  :  B>  Aube,  Histoire  des  per- 
sécutions de  l'Eglise  (seconde  partie).  —  P.  Tschackertj  Peter  von  Ailli.  Zur 
GcscUîchto  des  grosscn.a^cndla^^discbc^  Schisma  und  dci'  Heformaconcilien 
von  Pisa  und  Constanz  (par  Max  Lonz}.  —  Mai  Juin,  Cb.  DARDiBn,  Michel 
Servet,  d*après  ses  plus  ré'xnta  biographes,  —  Comptes  rendus  :  Th  Keim,  Aus 
dom  Urchristeuthum  (par  A.  Sahatier).  — AméUt'e  Thierry ^  Récits  de  riiistoire 
romaine  au  v»  siècle.  NestoHus  et  Eutychès;  les  grandes  hérésies  du  v«  siècle 
(par  E.  Chastcl).  —  J.  de  CroMoh.  Lanfranc,  archevêque  de  Canlorhéry,  sa 
vie,  son  enseignement,  sa  polititiuo  (par  J.  Bass  Mullinger).  —  J,  B.  Lout- 
chisky.  La  ligue  catholique  et  les  calvinistes  en  France  {en  russe)  (par  1.  Goll). 
'-  Juillet-août.  Comptes  rendus  :  A.  Debidour.  Da  Thcodora  Justtniaai  Au- 
gusti  uiorc.  —  Le  catéchisme  français  de  Calvin  publié  en  M37,  réimprimé 
pour  la  premiùro  Tois  d'après  un  eieraplaire  nouvellement  retrouvé  cl  suivi 
de  la  plus  ancienne  ronfession  do  Toi  de  l'Eglise  de  Genève  avec  doux  notices 
par  A.  miliet  et  Th.  bufour  (par  A.  Rogel).  —  Septembre-octobre.  Comptes 
rendus  :  E.  de  Pi'e^senséj  La  vie  ecclésiastique,  religieuse  et  morale  des  chré- 
tiens aux  n'et  m»  siècles  (par  A.  Sahatier).  —  /.  Gollf  Qucllen  und  Untor- 
suchungen  zur  Geschrchte  der  Dœhmischcn  Brûder  (par  vou  BexoldJ.  — 
Fr-  Hoffmann,  Gcschichtc  der  Inquisition  (par  C.  S.).  —  S ovembr f 'décembre, 
B.  Acb4.  L'Eglise  d'Afrique  et  ses  premières  épreuves  sotis  le  régne  de  Sepiime- 
Sévire.  —  J.  Destreh.  Documents  sur  les  déportations  de  prêtres  pendant 
le  premier  empire. —  Comptes  rendus  :  J.  Strickler.  Actensammlung  rur 
Schweizcrischcn  Beformalionsgeschichte  in  dcn  Jalircn  1521-1332,  bear- 
beîtet  ynd  hcrausgegcbcn  (par  R.].  —  CA.  L.  Frossard.  La  discipline  ec- 
clésiastique du  pays  de  fiéarn  publiée  pour  la  première  fois. 
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Fbancb.  —  Un  événement,  d'une   haute   importance  au  point  do  vue  de 
l'étude  de  l'histoire  des  religions  a  marqué  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
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La  nouTelI&  branche  des  études  historiques  à  laquelle  nous  essayons  de 
donner  un  organe  périodique,  a  été  introduite  dans  le  haut  enseignement 
officiel  par  la  création  d*une  chaire  près  le  Collège  do  France. 

L*honneurde  cette  création  revient  tout  d'abord  à.  M.  Paul  Bert,  qui  en  a 
fait  la  proposition  à  la  commission  du  budget  de  la  Chambre  des  députés. 
li.  Paul  Bert  a  compris  quelle  lacune  fâcheuse  constituait  dans  notre  en- 
seignement public,  le  silence  gardé  dans  tous  les  établissements  de  TÉtat, 
sur  Iliistoire  des  religions  et  il  a  su  faire  triompher  ses  vues.  Il  est  juste  de 
reconnaître  qu'il  y  a  été  aidé  par  le  concours  intelligent  du  rapporteur  du 
budget  de  rinslruction  publique,  M.  le  député  Edouard  Millaud. 

D*aatre  part  Topinion  publique  était  saisie  de  la  même  question.  Dans  un 
article,  inséré  sous  forme  de  lettre  dans  la  JRevue  scientifique  du  1er  février 
1879  avec  le  titre  de  :  La  théologie  considérée  comme  science  positive  et  sa  place 
dans  Fenseignement  laïque,  nous  avions  montré  nous-méme,  en  nous  ap- 
puyant sur  Texemple  de  pays  étrangers,  que  les  études  d'histoire  reli- 
gieuse, précédemment  rangées  sous  le  couvert  du  dogme  et  de  l'enseigne- 
ment des  différentes  églises,  devaient  réclamer  leur  place  dans  les  facultés 
des  lettres,  &  côté  de  renseignement  de  l'histoire  générale  et  de  la  philo- 
pbie.  Dans  fc  numéro  de  mai-juin  de  la  Philosophie  positive,  H.  Littré 
voulait  bien  reprendre  notre  thèse  et  lui  donner  une  complète  approbation. 
La  création  d'une  chaire  d*histoire  des  religions  au  Collège  de  France  était 
un  premier  pas  dans  cette  direction. 

La  proposition  de  M.  Paul  Bert  ayant  triomphé  sans  opposition  sérieuse  & 
la  Chambre  des  députés,  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
en  prit  la  défense  devant  le  Sénat.  11  s*y  heurta,  dans  la  séance  du  1 1  dé- 
cembre 1879,  à  une  opposition  très  vive,  dont  U.  Laboulaye,  administrateur 
du  Collège  de  France,  se  fit  l'organe.  Le  ministre  exposa,  d'une  façon  très 
heureuse  et  très  forte,  les  raisons  qui  recommandaient  la  création  proposée 
aux  personnes  désireuses  de  suivre  le  mouvement  des  études  contempo- 
raines. Le  succès  de  son  argumentation  fut  complet.  L'amendement,  por- 
tant suppression  du  crédit  voté  parla  Chambre  des  députés  fut  rejeté  à  seize 
Toix  de  majorité. 

Par  décret  du  10  janvier  188C,  H.  J.  Ferry,  a  nommé  directement, 
comme  il  est  d*usage  pour  les  créations,  à  la  chaire  nouvelle  M.  Albert 
Réville,  ancien  pasteur  des  églises  wallonnes  de  Hollande,  auteur  de  tra- 
vaux estimés  d'histoire  religieuse,  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
dans  les  quinze  dernières  années  ft  répandre  parmi  nous  le  goût  et  la 
connaissance  des  principaux  résultats  de  la  critique  religieuse  étrangère. 

M.  Albert  Réville  a  pris  possessidb  de  sa  chaire  le  24  février.  H  a  affirmé 
d'une  façon  énergique  sa  résolution  de  pratiquer  une  indépendance  scien- 
tifique absolue,  de  n'apporter  dans  sa  chaire  aucune  préoccupation 
«  adjacente  »  à  son  enseignement,  qui  doit  relever  uniquement  de  la  ri- 
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gueur  des  méthode?  hisloriques  contemporaines.  Ces  déclaraHons  oot  été 
chaleureusement  applaudies  par  un  nombreux  auditm'rc. 

Si  quelques  doutes  pouvaient  s'élever  encore  sur  l'utilité,  sur  Toppor- 
tuDÎté  de  rinlroducLioa  do  l'histoire  des  religions  dans  le  haut  en^eignc- 
menl,  ces  hésitations  tomberaient  au  spectacle  de  Pempressement  qu'a 
mis  l'Université  catholique  de  Paris,  &  donner  à  renseignement  du  Collège 
une  contre-partie,  ou  un  pendant,  dans  une  chaire  d'Histoire  des  cultes  non 
thrétùn^t  qui  a  été  conBée  à  M,  l'abbé  de  Broglio,  ancien  officier  de  marins, 
et  inaugurée  dans  les  derniors  jours  do  janvier,  quelques  jours  à  poino 
après  qu'eut  paru  le  décret  inatituant  celle  que  les  pouvoirs  publics  avaient 
décidée.  Ce  qui  nous  frappe  également  dans  cette  création,  c'est  que  la 
chaire  catholique  se  trouve  placée  dans  la  Kacullé  des  lettres,  tandis  qno 
celle  de  TÉtat  appurtiunt  ii  un  établissement  qui  eâl  eu  dchoi^  de  noire 
organisme  universitaire.  C'est  donc  à  l'État  qu'il  convient  désormais  de 
s'inspirer  do  la  confirmation  éclatante  donnée  h  ses  scrupules  scientifiques 
par  les  représentants  des  hautes  études  catholiques,  pour  indroduire  cotte 
fois  dans  l'enseignement  supérieur  univeriitaire  proprement  dit,  dans  les 
Facultés  des  lettres,  une  discipline  trop  longtemps  négligée,  dont  on  ne 
saurait  surfaire  ni  l'importance  ni  l'attrait.  • 

A  notre  avis,  des  chaires  d'histoire  des  religions  pourraient  Ctrc  créées 
dès  maintenant  dans  quelques-uns  de  nos  centres  universitaires  les  plus 
importants,  tels  que  Paris,  Lyon,  Nancy,  Bordeaux.  Confiées  à  des  savants, 
dont  les  uns  seraient  plus  particulièrement  compétents  sur  le  domaine  des 
éludes  sémitiques,  d'autres  sur  le  domaine  des  études  indo-européennes, 
mais  qui  tous  apporteraient  dans  l'onseignemoat  une  large  vue  des  ques- 
tions jointe  à  la  pratique  des  méthodes  historiques,  ces  chaires,  nous  n^en 
doutons  pas,  se  feraient  vite  leur  place  à  cûté  àc  leurs  aînées,  et  seraient  i 
pour  notre  enseignement  supérieur  tout  entier,  un  nouvel  élément  de  Tia^^| 
et  de  progrès.  ^^ 

—  La  faculté  de  théologie  protestante  de  Paria  a  adressé  h  M.  le  profes- 
seur Edouard  Reuss,  de  Strasbourg,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  son  professorat,  une  plaquette  renfermant  des  dissertations  dues  &  la 
plume  de  deux  de  ses  professeurs  :  l'une  do  M.  Sabatier  sur  la  notion  hé- 
braïque de  l'esprit,  l'autre  de  M.  Ph.  Berger  sur  l'Ange  d'A5tarté  d'apré»  la 
seconde  inscription  d'Oum-el-awamid.  C'est  l'occasion  do  rappeler  les  titres 
du  savant  critique  slrashourgeois  à  la  reconnaissance  de  la  science  française. 
Les  principaux  ouvrages  de  M.  Reuss,  ceux  par  lesquels  il  a  exercé  une 
influence  toujours  grandissante  sont  :  son  Histoire  de  la  théologie  chrétienne 
au  siècle  tiptkttoliquf  et  sa  Bible,  traduction  nouvelle  avec  introduction  et 
commentaires.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages, M.  Reuss  a  montré  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament,  les  différentes  étapes  d'une  évolution  com- 
plexe portant  sur  trois  générations;  dans  le  second,  dont  la  publication 
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•'ach6ve  en  ec  moment,  il  a  mis  A  la  purtéo  du  public  français,  sous  une 
forme  personnelle  Timmcfise  travail  d'exégèse  accompli  il  l'élrangcr,  depuis 
près  d'un  siècle.  Il  n'est  que  juste  de  dire  que  ces  csuTres  émineates  ont 
été  appréciées  &  leur  valeur  par  nos  compatriotes  ;  VHistoire  Je  la  thiulogi» 
chritUnw  osL  arrivée  rapidemontà  sa  Iroisième  édition,  et  la  Bîhle,  malgré 
ses  diineusioQs  considérables,  a  trouvé  douze  cents  souscripteui's.  Dans  le 
premier  bulletin  du  Jwiaistue,  nous  cooiacrcrons  nue  étude  approfondie  à 
cette  seconde  œuvre  qui  donne  euOu  aux  études  bibliques  duns  notre 
pays  ra^iolle,  la  base,  le  point  de  départ  solides,  que  les  productions 
les  plus  originales  ne  sauraient  suppléer. 

—  La  librairie  Sundoz  et  FiscUbacher  met  en  vente  ces  jours-ci  un  volume 
de  Mélanges  tic  ci'itiiiue  religieuse  de  M.  Maurice  Vernes  {in-18  ;  xv,  3t8  p.). 
Nous  reproduisons  quelques  extraits  de  la  préface  ainsi  que  la  table  des 
Piftliércs. —  «  Oq  trouvera,  nous  l'espérons,  autre  chose  qu'un  simple  rapport 
de  jiiilâpoftition  dans  les  études  qui  composent  ce  volume,  études  dunt  une 
bonne  partie  a  déjà  paru  dans  des  publications,  telles  que  la  Revue  politique 
ci  littéraire  et  la  Revue  scientifiqur.  —  Dans  les  deux  premières,  on  a  pris 
texte  d'ouvrages  récents  pour  définir  le  caractère  do  la  critique  religieuse, 
dont  un  grand  nombre  d  ecrivaiuii  veulent  faire  une  arme,  soit  pour,  soit 
contre  le  dogme  des  églises  cuntcmporaiqes.  Od  a  écarté  résolument  cette 
double  tefidanoc,  qui  est  une  cause  d'altération.  <«  Ce  qui  assure,  avons-nous 
«  dit,  le  vif  et  puissant  intérêt  de  l'iiistoire  du  développement  religieux  de 
«  riiumanité  &  ses  dilFérents  âges  et  sous  tous  les  climats,  c'est  que  la  pué- 
H  rilo  préoccupation  du  vrai  et  du  fatu:,  l'opposition  naïve  de  la  révélation 
«  et  du  paijanisme  sont  le  moindre  souci  du  mythologue.  Il  ne  connaît 
«  d'autre  vérité  que  la  ressemblance  de  son  exposition  avec  la  réalité  pré- 
o  sente  ou  passée.  »  En  d'autres  termes,  la  criLiquc  a  fait  rentrer  dans  le 
domaine  de  l'histoire  toute  une  branche,  cl  nous  n'hésitons  pas  £L  dire,  la 
plus  importante,  do  l'activité  humaine,  dont  l'étude  avait  été  confisquée  au 
proDt  de  prétentions  étroites.  Avec  M.  Max  Mùller  nous  avons  ainsi  discuté 
la  question  du  prétendu  monothéisme  primitif;  avec  M.  Keuss,  montré 
comment  la  Bible  se  soumet  aux  règles  de  l'investigation  scientifique.  —  La 
majeure  partie  du  volume  traite  de  questions  relatives  à  l'hébraisme.  On  y 
a  mis  on  lumière  quelques  points,  de  la  saine  appréciation  desquels  dépend 
le  jugement  à  porter  sur  la  marche  du  développement  religieux  au  sein  du 
peuple  israélite.  On  ne  s'est  pas  borné  ici  à  résumer  sous  une  forme  rapide 
1&6  travaux  de  l'érudition  contemporaine;  on  a  fourni  sur  des  problèmes 
mal  connus  et  d'un  vif  intérêt  des  renseignements  précis,  dont  on  ne  trou- 
verait pas  ailleurs  l'équivalent  dans  notre  langue.  Il  nous  sera  permis  de  si- 
gnaler particulièrement  h  ce  point  de  vue  notre  étude  sur  la  composition  du 
Pentateuque  et  notre  analyse  critique  des  éléments  constitutifs  de  la  Genèse. 
Apres  avoir  fait  toucher  du  doigt  ta  nature  littéraire  de  ces  documents,  on 
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a  entrepris  de  déblayer  Tftude  de  l'anliquité  de  quelques  préjugés 
théologiques,  tenaces  et  enracinés,  qui  viennent  A  chaque  instant  g^ner  le 
travail  des  savants  :  ces  préjugés  sont  surtout  relatifs  aux  commencemcnta 
de  rbumanilé  et  à  la  chronologie  des  âges  les  plus  reculés.  On  n'a  certes 
point  la  prétention  de  convaincre  des  adversaires  dont  les  vues  sont  domi- 
nées par  un  dogmatisme  obligatoire,  mais  on  veut  fournir  à  quiconque  dé- 
sire connaître  cxaelcmenl  l'état  des  choses,  le  moyen  de  défendre  la  science 
laïque  contre  des  intrusions  surannées.  On  a  complété  ces  études  par  quel, 
ques  notes  sur  l'histoire  israélite  ancienne.  —  D'autre  part  on  a  donné  des 
indications  succinctes  sur  le  caractère  d'une  institution  rcmanpiable,  dont 
les  recherches  modernes  ont  démontré  l'importance,  le  propbétisme  hébreu* 
Mais  li  non  plus,  on  no  s'en  est  pas  tenu  il  la  reproduction  de  la  pensée  des 
derniers  historiens  du  Judaïsme  ;  on  s'est  efforcé  de  serrer  le  problënic  de 
plus  près,  et  l'on  a  proposé  à  la  science  de  remettre  sur  lo  métier  quelques 
parties  insuffisamment  éturtiécs.  On  a  pnrticuli^rtîmont  iponlrc  que  l'on  ac- 
ceptait, en  général,  avec  trop  de  confiance,  l'antiquité  de  la  collection  des 
écritfi  prophétiques  de  l'Ancien  Testament  et  qu'une  grande  place  devait  dtre 
laissée  aux  remaniements  et  aux  altérations  des  époques  qui  suivirent  la 
restauration  judéL-niic.  — Pour  donner  plus  do  précision  à  la  pensée,  on  n*a 
pas  hésité  &  reproduire  quelques  articles  de  bibliographie  scienttfîquo,  pré- 
cédemment donnés  à  la  Revue  critique  d*his1oire  et  de  Htt&aturc.  Il  a  pai'u 
que  c'était  là  une  sorte  de  contre-épreuve,  fournissant  de  nouvelles  lumières 
pai'  le  détail  d'une  discussion  consacrée  à  un  ouvrage  déterminé.  Le  Judaisme 
de  M.  Ernest  Havct  a  été  l'objet  d'une  disquisition  de  cette  nature.  On  verra 
également,  par  l'exemple  d'un  membre  de  notre  haut  clergé,  quelles  libertés 
Téiégèse  catholique  prend  avec  les  textes  bibliques  les  plus  simples,  les  plus 
clairs,  —  Le  mouvement  do  la  philosophie  religieuse  à  l'étranger  a  été, 
à  son  tour,  étudié  dans  deux  de  ses  manifestations  les  plus  distinguées, 
L'Allemagne,  par  la  plume  de  l'éminoul  philosophe  do  ïïnconscientf  nous 
invite  à  contempler  la  dissolution  du  christianisme,  mais  rêve  d'une  nou- 
velle sjmthèse  philosophico-religieuse  qui  naîtrait  sur  ses  ruines  ;  TAn- 
glelerre  par  la  plume  do  M.  .Matthew  Arnold,  digne  héritier  d'un  grand 
nom,  veut  substituer  au  lourd  bagage  d'un  dogmatisme  démodé  une  sorte 
de  christianisme  moral  puisé  directemcut  dans  l'Évangile.  ^  Les  dernières 
pages  du  volume  soulèvent  enfin  une  question,  à  laquelle  Tauteur  attache 
une  importance  exceptionnelle.  11  s'agit  do  savoir  si  les  travaux  et  les  résul- 
tats de  la  critique  religieuse  resteront  confinés  daas  le  cabinet  des  savants, 

ou  s'ils  ne  prendront  point  droit  de  cité  dans  l'enseignement  public — 

Nous  terminerons  donc  ces  quelques  pages  par  une  triple  proposition...  :  |o 
Les  résultats  de  la  critique  religieuse  doivent  obtenir  une  large  représenta- 
tion dans  renseignement  supérieur;  2"  Les  principaux  faits  de  l'histoire  des 
religions  (Judaïsme  et  Christianisme  compris)  doivent  figurer  dans  la  partie 
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hUlorîquc  et  renseignement  secondaire  public  ;  3o  Des  notions  succinctes 
d'histoire  religieuse  (partioulièrcment  histoire  des  Juifs]  doivent  faire  partie 
du  programme  de  renseignement  primaire.»  Table  des  matières.  La  marche 
de  ridée  religieuse  d'après  Max  Mallcr.  —  Les  principes  de  la  critique 
biblique.  —  L'origine  et  la  composition  du  Pentateuque  d'après  les  travaux 
récents.  —  Analyse  critique  des  éléments  constitutifs  de  la  Genèse.  —  La 
Bible  et  ses  renseignements  sur  l'histoire  primitive  de  l'humanité.  —  Le  récit 
de  la  création  et  son  rapport  avec  les  sciences  naturelles.  —  Remarques  sur 
la  chronologie  de  l'histoire  Israélite.  —  La  chronologie  de  la  Bible  et  son 
rapport  avec  les  chronologies  étrangères.  —  Notes  sur  l'histoire  israélite 
ancienne.  —  Le  prophétîsme  hébreu.  —  Examen  critique  du  Judaïsme  de 
M.  Havet.  —  Le  livre  du  prophète  Joël  et  son  origine  récente.  —  Les  pré- 
tendues prophéties  messianiques  des  livres  des  Rois.  —  La  Vénus  d'ille  de 
Mérimée  et  une  légende  pieuse  d'Abyssinic.  —  La  Un  du  christianisme  d'a- 
près Hartmann.  -~  Le  Christianisme  renouvelé  d'après  Arnold.  —  De  la 
théologie  considérée  comme  science  positive  et  de  sa  place  dans  renseigne- 
ment laïque.  —  L'histoire  sainte  laïcisée  et  sa  place  dans  renseignement 
primaire.  —  AppencRce:  Étude  de  H.  Littré  sur  la  nécessité  d'un  haut  en- 
seignement de  critique  religieuse. 
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FORMATION  DUNE 

RELIGION  OFFICIELLE 

DANS   L'EMPIRE  ROMAIN 


D  s'est  produit  sous  le  règne  d'Auguste  un  phénomène  uni- 
que dans  l'histoire  :  la  formation,  en  pays  civilisés,  d'une 
religion  d'État  qui,  introduite  sans  violence,  acceptée  sans 
colère  et  pratiquée  sans  révolte  intérieure,  ne  permet  cepen- 
dant  pas  d'accuser  la  conscience  religieuse  des  peuples  d'une 
honteuse  complaisance. 

Rome  était  fort  tolérante  à  l'égard  des  cultes  étrangers. 
Comme  ses  dieux  se  comptaient  par  milliers,  quelques-uns 
de  plus  ou  de  moins  importaient  peu.  Aussi  quand  les  Ro- 
mains avaient  soumis  un  peuple,  ils  lui  prenaient  ses  divini- 
tés, les  mettaient  dans  leur  catalogue,  quelquefois  dans  leurs 
temples  et  tout  était  dit  :  FOlympe  s'étendait  comme  l'Em- 
pire. Dans  l'Orient  hellénique  et  dans  l'Afrique  carthaginoise, 
le  procédé  réussit;  mais  il  devait  échouer  auprès  des  Juifs 
qui,  croyant  à  un  dieu  unique,  repoussaient  cette  alliance 
sacrilège,  et  auprès  des  Druides  qui,  formant  un  clergé 
national,  perdaient  leur  pouvoir,  si  leurs  dieux  perdaient  le 
caractère  gaulois. 

Les  Juifs,  vieux  alliés  de  Rome  et  de  César,  dispersés  d'ail- 
leurs en  d'innombrables  colonies,  ne  paraissaient  point  dan- 
gereux et  ne  voulaient  pas  l'être.  Les  Gaulois,  au  contraire, 
masse  compacte  de  plusieurs  millions  d'hommes  aguerris, 
restaient  un  sérieux  péril,  tant  qu'ils  conservaient  leur  puis- 
sante congrégation  religieuse.  Auguste  laissa  aux  Juifs  leur 
dieu  solitaire  qui,  alors,  ne  menaçait  personne,  et  il  entre- 
prit contre  les  Druides  une  guerre  indirecte  dont  le  résultat 
fut,  au  bout  de  quelques  années,  la  ruine  de  leur  crédit.  Il  fit 
deux  parts  du  druidisme  :  il  accepta  ses  dieux  et  repoussa 

ses  prêtres.  Contre  ceux-ci,  il  ne  promulgua  aucun  décret  ; 
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mais  en  donnant  aux  Gaulois  Torganisalion  municipale  de 
l'Italie,  il  enleva  aux  Druides,  sans  paraître  s'occuper  d'eux, 
leur  pouvoir  judiciaire, et  en  leur  appliquaut  les  lois  généra- 
les de  l'Empire,  qui  interdisaient  les  sacrifices  humains,  lea 
associations  secrètes  et  les  rassemblements  nocturnes,  il  les 
obligea  A  cacher,  dans  l'ombre  ot  le  mystère,  leur  culte  de 
terreur,  tandis  que  la  religion  oi'ricielle,  dont  nous  allons 
parler,  attirait  vers  de  nouveaux  autels  les  populations  sé- 
duites par  des  pompes  (éclatantes  et  joyeuses.  Lorsque  lea 
rites  druidiques  furent,  un  peu  plus  tard,  assimilés  aux  pra- 
tiques de  magie  que  la  loi  punissait  de  mort,  l'herbe  poussa 
épaisse  et  libre  aux  lieux  que  foulaient  jadis  d'innombrables 
multitudes  V  ^Ê 

Le  terrain  religieux  ainsi  déblayé,  Auguste  y  porta  sesnou-^ 
velles  institutions. 

À  Rome,  chaque  maison,  même  la  plus  pauvre,  et  surtout 
celle-là,  avait  ses  dieux  domestiques,  les  uns  invisibles^ 
comme  los  Génies  ot  les  Mânes,  les  autres,  comme  les  Péna- 
tes et  les  Lares,  représentés  par  dos  figurines  de  terre,  à  peine 
moulées  et  cuites  au  four,  mais  aussi  vénérées  que  le  sont 
aujourd'hui  les  saintes  images  des  paysans  Russes. Nos  anges 
gardiens  et  nos  saints  tutéhiires  sont  comme  un  souvenir  de 
ces  protecteurs  surnaturels.  Rien  ne  se  faisait  sans  eux,  et 
leur  faveur,  ou  leur  inimitié,  s'étendait,  croyait-on,  sur  l'iu- 
divldUi  la  famille  ou  la  cité  entière.  J 

Auguste  était  superstitieux,  comme  tous  ses  contempo- 
rains; ij  n'était  point  dévot.  Suétone  le  montre  fort  irrévé- 
rencieux, en  son  particulier,  à  l'égard  des  divinité»  de 
roiympe,  qui  durent  «détourner  les  yeux  d'adultères  im- 
pies >  ';  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  eût  plus  d'uno  fois 
murmuré  ces  vers  de  Properce;  «C'est  justice  que  l'araignée 
couvre  les  temples  de  ses  toiles  et  que  les  herbes  folles  ca- 
chent les  dieux  abandonnés  »  ^.  Mais  il  protégea  lu  religioa 


(i)  J'ai  développé  celte  quesUon  dans   la  Revue  Archéologique  du   moSÎ^ 
d*avnl  dernier. 
(21  ScET.  Oct.,  LXX. 
(3)  P«op,,  II,  6. 
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à  titre  d'utilité  sociale;  il  restaura  quantité  de  temples  et  fit 
glorifier  les  dieux  par  son  entourage,  même  par  Ovide  qui, 
tout  en  écrivant  les  Fastes  pour  célébrer  l'ancien  culte,  s'é- 
tonnait d'en  être  arrivé  là,  après  avoir  si  bien  chanté  les 
amours  faciles  *. 

Dans  cette  restauration  religieuse,  Auguste  eut  de  l'or,  du 
marbre  et  des  hécatombes  pour  leS  grands  dieux  du  Capi- 
tole,  ceux  des  sénateurs^  des  chevaliers  et  des  matrones, 
mais  il  honora  d'une  ferveur  particulière  les  Lares,  ces  dieux 
du  coin  de  rue  et  du  foyer,  personnages  moins  imposants  et 
d'abord  plus  facile,  comme  le  peuple  s'en  fait  toujours.  Il 
voulut  que  chaque  quartier  eût  les  siens  et  que  deux  fois  Tan 
les  habitants  vinssent  les  orner  de  fleurs.  Pour  assurer  la 
perpétuité  de  ce  culte  il  en  organisa  le  sacerdoce  :  les  deux 
cent  soixante-cinq  vici  de  Rome  eurent  chacun  quatre  prêtres 
annuellement  élus  par  les  gens  du  voisinage.  C'était,  au- 
dessous  des  collèges  pontificaux  de  la  vieille  religion  aristo- 
cratique, un  clergé  nouveau,  tout  plébéien,  donné  à  la  reli- 
gion populaire. 

En  reconstituant  ce  culte  dans  la  capitale  de  l'Empire, 
Auguste  avait  trouvé  le  moyen  d'établir  un  lien  religieux 
entre  Rome  et  ceux  de  ses  siyets  des  provinces  occidentales 
dont  le  culte  différait  beaucoup  des  rites  italiotes.  Les  grands 
dieux  de  ces  peuples  se  prêtaient  moins  aisément  que  ceux 
de  l'Orient  hellénique  à  l'assimilation  aux  dieux  romains; 
il  n'en  était  pas  de  même  avec  les  Lares,  déités  sans  nom, 
sans  forme  précise,  sans  attributs  déterminés,  si  ce  n'est  le 
pouvoir  de  défendre  leurs  adorateurs.  Ces  dieux  répondaient 
à  l'idée  de  protection  divine,  qui  est  le  fond  de  tous  les  cultes, 
et  partout  où  se  trouvait  un  génie  du  foyer,  une  divinité 
locale  ou  domestique,  on  pouvait,  sans  lui  faire  violence, 
rappeler  le  Lare  de  la  famille,  du  bourg,  de  la  cité.  Ce  fut 
une  grande  habileté  de  reconnaître  en  eux  les  frères  divins 
des  Lares  de  Rome.  Auguste  honora  leurs  autels;  le  Romain 
y  fit,  comme  l'indigène,  les  libations  et  les  offrandes  accou- 

(i)  Fa$te$y  u,  8 Sacra  cono Ecqui$  ad  hssc  ilUno  crederet  esse  vtam. 

Hâte  mea  mUitkt  est 
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taméos,  et  ces  Lares  provinciaux  ajoutèrent  à  leur  nom 
celui  du  prince  qui  leur  ouvrait  le  Panthéon  de  l'Empire.  Ils 
s'appelèrent  les  Lares  Augustes,  mot  à  double  sens  où  l'on 
put  voir,  suivant  sa  fantaisie,  un  souvenir  de  l'empereur  ou 
une  attestation  de  la  sainteté  des  Lares  :  Augusto  sacrum 
Deo  Borvoni  et  Candido  *. 

Un  ordre  nouveau  do  prêtres  fut  nécessaire  pour  cette  re- 
ligion à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  A  raison  des  dépenses 
nécessitées  par  les  sacrîâces,  les  banquets  sacres  et  les  jeux 
qui  étaient  une  partie  du  culte,  on  choisit  ces  prêtres  parmi 
les  plébéiens  riches,  et,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
de  naissance  libre  avaient  déjà  leur  place  dans  la  curie,  ce 
furent  surtout  les  aflfranchis  aisés,  exclus  parleur  origine  du 
décurionat,  qui  remplirent  co  sacerdoce  annuel.  Les  Augus- 
taux  en  exercice,  Sevirl,  réunis  à  leurs  collègues  sortis  de 
charge,  finirent  par  former  dans  la  cité  une  classe  à  part, 
intermédiaire  entre  la  plèbe  et  le  sénat  municipal  '. 

Par  cette  adroite  combinaison,  les  populations  des  pro- 
vinces occidentales  et  de  la  Pannonio,  que  leur  culte  ren- 
dait étrangères  aux  races  latines  et  grecques,  virent  leurs 
divinités  associées  à  celles  de  leurs  maîtres;  et  les  desser- 
vants des  anciens  autels  furent  relégués  dans  l'ombre  par  le 
clergé  nouveau.  Ce  culte  s'étendit  partout  et  conserva  long- 


{i)  Ua  St.,  dont  il  sera  qaesUon  plus  loin  doit  avoir  imposé  cette  appei- 
latiûn  des  Lares  Augustes.  Une  vieille  déîié  îLaliole,  Sylvaio,  prit  peu  à  peu 
une  ^aade  place  parmi  ICvS  Lares  ptovineiaux.  Lulècu  aura  une  confrérie 
de  Cuttores  Syî-cani;  h  Lyon,  plusieuis  auleîs  lui  fiu'cnt  coDsacr«?s  (Inscr.  du 
musée  Lanidairo);  on  vient  d  en  retrouver  un  aulre  h  Aîpues-Morles  et  les 
rocliei'fi  ai:  Pliitippcs  conservent  les  traces  drî  son  cnllc  (Heuzey,  Misa, 
nrc.ht*nt.  en  Miuài.  n.  74).  Les  petites  jrcns,  dans  leur  ferveur  pour  le  gar- 
dien du  champ  et  au  foyer,  Urcut  de  lui  «  l'inviacible  et  tréâ  saint  protecteur 
de  l'Empire.  » 

Uagne  deus,  Silrane  potens,  Mactiulme  pater 
Qui  n^iiius  Idflïuin,  romaoonae  castra  gabemas. 

Orelli,  iSOO. 

(2)  Or-Heuz.,  3939 DecurioneSp  Augustates  et  plebs*  A  Narbonne,  les 

Scviri  furent,  ù  l*oripine,  trois  chevaliers  et  trois  nfFanchi.v.  Or-Henz.,  2*189. 
La  Grèce,  l'Asie  et  rAiVitjue,  dont  les  Homaius  avaient  depuis  longtemps 
accepté  toutes  les  institutions  religieuses,  n'eurent  point  de  collèges  d'Au- 
gustaux,  qu'on  trouve  seulement  en  Gaule,  en  lilspagnc  et  dans  rillyrie. 
Litalic  en  eut  pour  ses  dieux  ou  pour  les  Lares,  et  quelque*-uns  des  colons 
de  Trajan  en  établirent  dans  la  Dacie.  L.  Renier,  Màn.  de  l*Acad.  des  ïnscr.t 
t.  XAIX,  l«-e  p.irlie,  p.  08-70. 
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temps  une  tenace  popularité.  En  392,  Théodose  proscrivant 
les  rites  païens,  comme  ses  prédécesseurs  avaient  proscrit 
les  cérémonies  chrétiennes,  déclarait  coupables  du  crime  de 
msgesté  ceux  qui  vénéraient  encore  les  Lares,  les  Génies  et 
les  Pénates  \ 

Après  Actium,  quand  il  fut  évident  que  le  monde  romain 
n'aurait  plus  qu'un  maître,  le  sénat  prescrivit  que  le  Génie 
d'Auguste  serait  honoré  aux  mêmes  lieux  que  les  dieux 
Lares  ".  Cette  [loi  ne  ;fut  pas  obligatoire  pour  Rome  seule. 
Dans  les  province  l'Empereur  prit  place  au  milieu  des  divi- 
nités locales.  Il  existe  au  Louvre  deux  bustes  en  bronze 
d'Auguste  et  de  Livie  trouvés  dans  le  département  de  l'Allier, 
et  qui  avaient  été  mis  comme  dieux  Lares,  dans  un  édicule 
gaulois.  Les  inscriptions  qu'ils  portent  ne  permettent  pas 
d'en  douter  '. 

Voilà  donc  Auguste  admis  parmi  les  dieux  domestiques 
de  ses  sujets  et  le  maître  de  la  terre,  entrant  dans  chaque 
maison  pour  y  dispenser  les  faveurs  d'en  haut.  Il  fut  égale- 
ment associé  aux  grandes  divinités  nationales.  Au-dessus,  en 
effet,  des  Lares  et  des  divinités  topiques,  menu  peuple  du 
ciel,  les  provinces  occidentales  avaient  des  dieux,  objets 
d'une  vénération  plus  générale.  Auguste  latinisa  leur  nom  et 
mit  en  regard  celui  de  la  divinité  romaine  correspondante, 
de  sorte  que  vainqueurs  et  vaincus  purent,  sans  trouble  de 
conscience,  sacrifier  aux  mêmes  autels.  Mais  ces  dieux,  sujets 
de  Rome  comme  leur  peuple,  durent  laisser  s'établir  à  côté 
d'eux  la  divinité  suprême  de  l'Empire,  le  Génie  du  Prince, 
devenu  le  Lar  ou  protecteur  universel.  Dans  les  ruines  du 
temple  immense,  récemment  découvert  au  sommet  du  Puy- 
de-Dôme,  on  a  trouvé  un  ex-voto  où  étaient  gravés  Num. 
Aug,  et  Deo  Mercurio  Dumiati, 

On  connaît  mal  l'organisation   religieuse  de   l'empire. 

(1)  Gode  Thcod.  XVI,    iO,    12,  pr Larem  igné,  mero  Genium,  nidore 

Peniues. 

f  Ovide,  fastes,  V,  129. 
C.  B.  de  VAcad.  des  Inscr.  1868,  p.  296.  Hauteur  des  deux  bustes  0,22. 
e  relégué  à  Tomes,  plaça  Timage  d'Auguste  dans  son  larariura  et  pré- 
tendit qu'il  venait  l'adorer.  Pontigueà  ii,  8,  9. 
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Cependant  les  nombreuses  inscriptions  qui  montrent  dans 
les  cités  un  flaraine  perpétuel,  révèlent  l'intention  d'établir 
une  sorte  de  discipline  religrieuse.  Ce  flamine  qui  devait 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  municipales,  omnibus 
homnbm  functus,  jouait,  saus  doute,  dans  sa  ville  le  rôle 
rempli  à  Rome  par  le  pontife  maxime,  celui  que  l'Évêque 
chrétien  remplira  plus  tard  dans  sa  cité  épiscopale.  Voué  au 
culte  des  divinités  locales,  mais  aussi  à  celui  des  dieux  de 
l'empire,  il  réglait  l'ordre  des  cérémonies  et  scellait  ralliance 
"religieuse  de  Rome  et  de  ses  sujets. 

On  doit  reconnaître  la  même  pensée  de  discipline  religieuse 
dans  une  institution  singulière  qui  est  décrite  au  Digeste  *. 
Auguste  décida  que  lo  soûl  Jupiter  ïarpéien  serait,  en  Italie, 
élevé  à  Phonneur  et  au  profit  du  Jus  trium  Hberorum,  mais 
il  accorda  le  même  droit  à  sept  dieux  provinciaux  :  l'A- 
pollon didyméen,  hi  Mars  Gaulois,  la  Minerve  d'Ilion,  THer- 
cule  de  Gadès,  la  Diane  d'Ephèse,  la  Mère  des  Dieux,  honorée 
à  Smj'mo  et  la  Vierge  céleste  do  Carthage.  Les  legs  pieux 
ne  purent  arriver  qu'aux  temples  de  ces  huit  divinités. 

Ainsi  le  système  religieux  de  TEmpire  s'étend  et,  tout  à  la 
fois,  so  concentre.  11  s'étend  par  le  culte  des  Lares,  et  il  se 
concentre  par  la  supériorité  reconnue  à  un  petit  nombre  de 
divinités  nationales.  Mais  ce  n'était  pas  assez;  la  monarchie 
était  sur  la  terre,  on  la  mit  au  ciel,  par  l'établissement  dans 
toutes  les  provinces  d'une  religion  ofûcielle  dont  le  principe 
fut  l'Empereur. 

En  l'an  12  de  uotreère,  les  trois  provinces  chevelues  furent 
invitées  par  Drusus  ù  envoyer  à  Lyon  des  députés  qui,  réunis 
en  assemblée  générale,  décidèrent  qu'il  serait  élevé  A  frais 
communs,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  un  autel  à 
Rome  et  à  Auguste  et,  qu'autour  de  la  statue  colossale  du 
prince  ou  de  la  Ville  Éternelle  ',  on  dresserait  soixante 
statues  plus  petites  représentant  les  soixante  cités  gauloises. 
L'ouvrage  achevé,  un  noble  Éduen,  client  de  la  maison  Ju- 


■ 


ji 


;n  Ulwkn,  Lit,  fiifg,,  XXII,  fi. 

2)  Le  texte  de  Strabon  (I4~U>'2)  élant  altéré  eo  cette  endroit,  on  ne  ftait 
si  cette  statue  représentait  Hume  ou  l'Empereur. 
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lienndy  élu  par  l'assemblée  et  assisté  d'autres  pontifes  du 
culte  Augustal,  célébra  l'inauguration  du  temple.  Chaque 
année,  au  l^  août,  les  députés  des  provinces  chevelues 
vinrent,  au  milieu  d'un  immense  concours,  immoler  des  vic- 
times et  brûler  de  l'encens  aux  nouveaux  dieux  de  la  Gaule. 
Nous  savons  que  même  chose  eut  lieu  à  Narbonne,  à  Tar- 
ragone,  à  Mérida  et  l'on  est  autorisé,  par  des  paroles  de 
Tacite  et  de  Suétone,  par  de  très  nombreuses  inscriptions  et 
médailles,  à  dire  que  dans  toutes  les  provinces  s'éleva  l'autel 
de  Rome  et  des  Augustes  '.  Tous  les  ans,  les  députés  élus 
par  les  cités  s'assemblaient  dans  leur  ville  capitale  pour  y 
célébrer  la  grande  fête  de  l'Empire.  Celui  d'entre  eux  qu'ils 
avaient  chargé  de  l'intendance  du  temple  s'appelait  en  Occi- 
dent le  Sacerdos  ad  aram  ou  le  Flamen  provinciœ  ;  en  Orient 
rapxttpetç,  titre  dont  les  Grecs  se  servaient  en  parlant  du  sou- 
verain pontificat  de  l'Empereur.  Ce  grand-prêtre,  le  premier 
personnage  de  sa  province  ^,  eut  une  sorte  de  juridiction 
Bur  le  clergé  provincial  ',  comme  le  Flamine  des  villes  en 
eut  une  dans  sa  cité  particulière;  et  il  léguera  sa  primauté 
religieuse  à  l'archevêque  chrétien.  Alors,  il  se  trouva  dans 
chaque  province  un  centre  religieux  où  l'on  honora  la  même 
divinité.  Les  anciens  dieux,  humiliant  leur  orgueil  devant 
les  dieux  nouveaux,  cédèrent  à  ceux-ci  les  pompes  les  plus 
magnifiques,  les  foules  les  plus  nombreuses;  le  culte  de 
Rome  et  des  Augustes  devint  la  vraie  religion  de  TEmpire  *. 

(1)  A  propos  du  temple  que  les  Espagnols  élevèrent  à  Auguste  dans  la 
▼illo  de  Tarragone,  à  l  exemple  de  ceux  que  Lyon  et  Narbonne  lui  avaient 
consacrés,  Tacite  dit  {Ann.  I,  78)  :  datum  in  omnes  provincias  exemplum. 
SuET.  Oct.»  59,  complète  cette  pensée  :  Provinciarum  plerxQue  super  templa  et 
aroi,  ludos  quoque  quinquennales  pêne  oppidatim  constiiuerunt.  On  connaît  des 
temples  de  Rome  et  d'Auguste  à  Tarragone  et  à  Mérida  en  Espagne,  à  Tan- 
ger en  Mauritanie;  àPola  en  Istrie,  à  Ephéso,  Ntcée,  Smjrno,  Sardes,  Cyme, 
Pergame,  Nicomédie,  Cyzique,  Ancyre,  Mylasa,  Césarée  de  Palestine,  etc. 
Ephèse  et  Nicée  avaient  des  temples  de  César  et  de  Rome.  Kal  tout'  Imi^vt 
i^é^'étytf  «a\...  6m  (&âvov  h  xotç  'EXXtjvixoÎ'ç  SOvsatv,  àXkk  xxl  iv  zoîi  SkXoiç  Sça  tûv 
TwjiafcovdbtouÊi,  iyhç,xo.  DiON.,LI,  20.  Cf.  un  savant  mémoire  de  Marquardt,à ce 
sujet,  dansVEphem.  Epigr.  de  1872. 

(2)  II  l'était  encore  en  395.  Cf.  code  Theod.,  XII,  i,  U8. 

(3)  Les  lettres  de  Julien,  49,  62,  63,  montrent  celte  juridiction  au  iv«  siècle 
et  il  est  vraisemblable  (ju'ellc  existait  dès  le  premier. 

(4)  Voy.  dans  Tertullien,  Apol.»  35,  le  tableau  de  la  fùte  des  Césars.  Le 
fougueux  orateur  chrélicn  ne  montre  bien  entendu  que  les  extravagances  de 
la  joie  publique. 
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Les  tables  de  Malaga  nous  ont  conservé  le  serment  des 
magistrats  municipaux  ;\  leur  entrée  en  charge  :  ils  juraient 
par  la  divinité  des  empereurs  morts,  par  le  génie  do  l'Empe- 
reur vivant  et  par  les  Pénates;  c'est-à-dire,  par  les  divinités 
locales  et  par  des  dieux  qui  n'étaient  pins  ceux  du  Capitole 
républicain. 

On  ne  voit  pas  que  les  peuples  se  soient  refusés  à  ces  nou- 
veautés ;  on  est  même  assuré  qu'ils  s'y  prêtèrent  avec 
empressement  ;  et  si  la  révolution  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un 
jour,  elle  s'accomplit  du  moins  avec  une  grande  rapidité,  car 
Auguste  eutpourlui, ce quicstio plus  nécessaire  àun  homme 
d'Ètatj  le  temps  :  durant  quarante-quatre  années,  il  put 
suivre  le  même  dessein,  Le  culte  Augustal,  établi  de  bonne 
heure  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  cité  Ubienne  *,  était 
déjà  porté,  quinze  ans  avant  notre  ère,  entre  l'Elbe  et 
l'Oder  ^.  S'il  a  pu  aller  si  loin  et  si  vite,  c'est  qu'il  avait  été 
très  facilement  accepté  dans  les  anciennes  provinces. 

Ce  culte  des  Augustes  nous  confond  et  ces  adorateurs  de  la 
puissance  nous  [)araissf»nt  bien  laclios.  On  sera  moins  étonné 
et  moins  sévère,  si  Ton  se  souvient  que  dans  tous  les  temps 
l'homme,  écrasé  par  l'inâni  des  cieux,  a  eu  le  besoin  de  peu- 
pler cette  solitude  redoutable.  Au  moyen  âge,  c'était  la  vertu 
ou  ce  qui  était  pris  pour  elle,  qui  y  faisait  monter  ;  chez  les 
anciens,  la  vertu  fut  la  force,  v/s,  et,  dans  la  Grèce  d'Homère, 
les  héros  étaient  honorés  comme  demi-dieux.  Dans  l'Egypte 
pharaonique,  ce  pays  «  oh  tout  était  dieu,  excepté  Dieu 
même,  »  les  rois  se  disaient  Fils  du  Soleil^  engendrés  d'Am- 
mou,  et  les  peuples  le  croyaient.  Les  Ptolémées,  à  leur  tour, 
voulurent  être  dieux  de  leur  vivant,  et  ils  le  furent.  Ce  mal 
gagna  la  Syrie,  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce  Macédonienne. 
Rome  y  résista  longtemps;  elle  y  fut  enfin  amenée  par  la 
reconnaissance  et  la  servilité,  mais  aussi  par  de  vieilles  idées 
qui  préparèrent  l'apothéose  des  Césars. 

En  Italie,  la  croyance  le  plus  profondément  enracinée  au 

(1)  Le  fils  do  Sêgesle,  un  chef  des  Chénuques,  était  fyacerdos  ad  aram 
Ubiorum.  Tac.  Ann.,  I,  39,  37. 

(2)  Dio>.,  LV,  10. 
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cœur  des  populations  et  la  plus  respectable,  la  croyance  aux 
MâneSy  faisait  des  morts  les  protecteurs  des  vivants.  «  L'ilme 
est  un  dieu,  disait  Euripide,  »  et  Cicéron  le  répète  *.  Tous 
les  rites  accomplis  autour  des  tombeaux  et  au  foyer  domes- 
tique, qui  formaient  la  vraie  religion  du  peuple,  procé- 
daient de  cette  pensée.  Les  Bivi  Mânes,  purifiés  par  les 
cérémonies  funéraires  ^  et  devenus  l'objet  d'un  culte  privé 
ou  public,  culte  de  souvenir,  d'affection  et  de  respect,  peu- 
plaient silencieusement  les  profondeurs  de  la  terre  et  les 
régions  sereines  de  l'éther.  Chaque  homme  avait  son  génie 
protecteur,  et  cette  croyance  était  si  familière  aux  Romains 
qu'ils  l'appliquaient  à  tout;  nombre  d'inscriptions  montrent 
des  soldats  honorant  sérieusement  le  génie  de  leur  cohorte, 
et  des  percepteurs  offrant  de  l'encens  au  génie  des  contri- 
butions indirectes  '.  C'est  le  côté  grotesque  qui  se  voit 
dans  toutes  les  religions  populaires,  où  les  idées  les  plus 
pures  sont  grossièrement  matérialisées.  Mais  dans  la  famille, 
cette  croyance  se  relevait  jusqu'à  la  dignité  d'un  sentiment 
filial.  «  Le  Génie,  dit  le  jurisconsulte  Paulus,  est  fils  des 
dieux  et  père  des  hommes;  »  et  ailleurs  :  Genim  meus  nomi- 
natur  qui  me  genuit  »  K  Trois  siècles  plus  tôt  Cicéron  avait 
écrit  :  €  Il  faut  regarder  comme  des  dieux,  les  parents  que 
nous  avons  perdus  *  '.  Le  tombeau  était  l'autel  où  le  mort 
passait  dieu  :  aram  consecravit,  dit  une  inscription  tumu- 
laire  •. 

Cette  idée  de  paternité  et  de  protectorat  était  essentielle 
dans  la  conception  des  Génies  et  elle  conduisit  naturellement 
les  dévots,  politiques  ou  religieux,  hypocrites  ou  sincères,  à 
regarder  celui  que  le  Sénat  et  le  peuple  appelaient  le  Père 
de  la  Patrie,  comme  le  Génie  de  l'Empire.  Un  sénatus- 
consulte  en  fit  une  obligation  légale  :  il  ordonna  que,  dans 


(i)  Tdsc,  I,  26-27. 

(2)  Une  inscription  porte...  Opertis  (id  est  rite  scpultis)  manibtts  dimnavis 
est,  Wilmanns,  1225  c. 

13)  C.  R,  de  VAcad.  des  Inscr.  1868,  p.  109. 
4)  pREiXEft,  Rcm.y  MytkoL,  p.  69. 
:i)  De  Leg.,  Il,  9. 
6)  Ob.-Henz.,  4587,  5087  et  7418. 
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les  festins  sncrés,  comme  dans  les  repas  domosliques,  aux 
temples  et  dans  les  maisons  particulières,  des  libations 
seraient  faites  en  Thonneur  d'Auguste  ';  et  Horace,  Ovide  et 
Pétrone  *,  prouvent  que  cet  usage  s'établit  rapidement. 
On  croyait  que  le  prince  veillait  par  de  là  le  tombeau  sur 
son  peuple  comme  le  père  sur  ses  enfants. 

Une  autre  habitude  fort  ancienne,  née  de  l'impuissance  oii 
étaient  ces  hommes  de  concevoir  un  dieu  dans  sa  grandeur 
souveraine,  leur  avait  fait  soumettre  les  êtres  divins  à  la 
plus  étrange  analyse.  Chacun  des  attributs  propres  à  une 
divinité  était  devenu  un  dieu  particulier.  Une  déesse,  Tutela, 
finit  même  par  représenter  d'une  manière  spéciale  et  qui,  ea 
conséquence,  parut  plus  certaine,  la  protection  que  tous  les 
dieux  devaient  accorder  à  leurs  adorateurs.  «  L'image  de 
Tutela,  dit  saint  Jér<5me,  est  dans  toutes  les  maisons.  »  '. 
Ce  qu'ils  avaient  fait  pour  les  facultés  divines,  ils  le  firent 
pour  les  facultés  humaines  *.  Dans  TEmpereur,  ils  distin- 
guèrent le  Prince  qui  commandait  les  légions  et  l'intelligence 
supérieure  qui  faisait  la  prospérité  de  l'Empire.  L'inspiration 
heureuse  qui  dirigeait  sa  conduite  fut  regardée  comme 
l'élément  divin  qui  se  trouvait  en  lui  et  qu'on  devait  adorer. 
Le  prince  résidait  en  un  certain  lieu;  mais  son  image  pou- 
vait se  trouver  partout, et  cette  image,  représentant  le  Genius 
ou  le  Numen  Augusti,  fut  un  objet  sacré'*.  Un  éviîque  contem- 
porain de  Marc-Aurèle,  disait  :  «  Les  statues  des  dieux  sont 
moins  vénérées  que  celles  des  Césars;  »  et  au  milieu  du 
IV»  siècle,  en  face  du  christianisme  triomphant,  le  païen  Au- 
relius  Victor  écrivait  encore  :  «  Les  princes  et  les  plus  nobles 


(1)  Dion..  LI,  «9. 

(2)  Houack,  IV.  ^.  30,   Ovidr,  Fox^c^,  [T.  «35;  Pktrone,  Satyricon^m. 
AUGi'STO,  \Mitn  pntrix  féliciter.  Voyez,  la  curieuse  inscription  dos  duumvirs 
de  KIorcncft  en  l'an  18  de  noire  ère,  Or.  680. 

(3)  Isnif.  37. 

(4)  CicfTiin  parte  à  son  frère  des  vi Mes,  m  quibus  tua»  virtutes  conucratas 
et  in  dcimtm  numéro  culhcittus  rsiti^s.  Ad  Quint.  I,  1. 

(5)  Par  !o  mt'mo  prorf^di^  d'analyse  les  (ireos  avaient  fail  de  Rorae  une 
divinité  (pii,  apr^s  la  défaite  de  MiUiridato,  oui  on  Asie  dos  temples  ^Tac. 
Ann.,  IV,  'M\).  Avant  Artium,  Il  y  avait  déjà  à  Rome  un  temple  consa^^réau 
Génie  du  Peuple  Humain.  Dion.,  L,  8. 
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des  mortels  méritent  par  la  sainteté  de  leur  vie,  rentrée  du 
ciel  et  la  gloire  d*étre  vénérés  à  l'égal  des  dieux.  > 

Les  mots  :  à  l'égal  des  dieux  sont  de  trop  ;  l'homme  pro- 
clamé Divm  n'était  point  dieu  tout  à  fait  *,  pas  plus  que 
ne  le  sont  les  divi  ou  saints  du  christianisme.  Mais  «  il  était 
plus  qu'un  homme  ^;  une  sorte  de  dieu  corporel  et  présent 
à  qui  étaient  dûs  une  piété  Adèle  et  un  dévouement  qui  ja- 
mais ne  se  lassât'  ».  On  comprend  que  ces  croyances  aient 
singulièrement  rapproché  le  ciel  de  la  terre  et  que  l'inter- 
valle qui  les  séparait  encore,  «  ce  chemin  de  Jupiter,  » 
comme  dit  Pindare,  ait  été  facilement  franchi.  Ceux  qui 
avaient  eu  les  honneurs  ici-bas  les  gardaient  au  ciel.  «  Nous 
avons  rendu  son  corps  à  la  nature,  disait  Tibère,  aux  funé- 
railles de  son  père  adoptif,  honorons  maintenant  son  âme 
comme  celle  d'un  dieu  *,  » 

Le  culte  que,  d'après  ces  vieilles  idées  de  l'Italie,  on  devait 
rendre  nécessairement  dans  Rome  à  Auguste  mort,  on  le 
rendit  dans  les  provinces  à  Auguste  vivant  et  personne 
n'en  fut  scandalisé;  car  ce  que  les  peuples  accordaient  au 
glorieux  pacificateur  du  monde,  le  sénat  républicain  l'avait 
accordé  à  d'obscurs  proconsuls,  qu'il  autorisait  à  se  laisser 
bâtir  des  temples  par  leurs  administrés.  Cicéron  qui  en  refusa 
pour  lui-même  '  voulut  en  élever  un  à  sa  fille  Tullia,  et  un 
simple  préteur  avait  eu  dans  Rome  même  des  autels  •, 
comme  en  avaient  dans  la  campagne  romaine,  les  vieux  rois 
de  la  légende  latine,  Picus,   Faunus  et  Latinus,  les  dieux 

Il  )  «  Le  IHvus,  ne  reçoit  que  les  honneurs  accordés  aux  héros.  »  Dion,  LXXV,  7. 
2)  Dion,  LUI,  16. 
31  Végèce.,  Iï,  5. 
4j  Dion.,  LVl,  41.  Varron  approuvait  que  les  viUes  missent  au  cieï  leur 
fondateur  (AucnsT.  de  Civ,  Dei  lll,  4),  et  Cicéron  estimait  que  cette  coutume 
était  s&ge  {de  Consol.  f)ragm.). 

(5)  Cic,  ad  Quint.  I,  <  §  9;  ad  AtL  V,  21.  Pour  les  temples  élevés  à  Fla- 
mininus,  voyez  Histoire  des  Romains,  tome  lit  P-  36-  Après  la  guerre  de 
Persée,  Rhodes  plaça  dans  son  principal  sanctuaire  la  statue  colossale  du 
Peuple  Romain.  Polybe,  XXXI,  16.  Alexandrie  fît  d'Auguste,  après  sa  mort, 
le  protecteur  des  marins  (Philon,  Légat,  ad  Caium,  p.  784).  Athènes  honora 
comme  nouveau  dieu  Mars,  Caius,  son  petit-flls  et  donna  un  prêtre  à  Drusus. 
G.  I,  G.  181,  264  et  311.  Un  contemporain  d'Auguste,  Labéon,  eut  un 
temple  àCYme.  Egger,  Mém.  d*Hist.  Anc.^  p.  78.  Cf.  C.  I.  G.,  une  inscrip- 
tion d'01bi*a,2087;  dfe  Papbos,  2629;  d'Aphrodisias,  2738;  de  Nisa,2943,  etc. 

(6)  Skn.  <|0  Ira,  m,  18. 
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indigêtes  '.  Nous  faisons  aussi  des  apothéoses,  mais  sans 
y  croire;  c'est  pour  nous  affaire  d'art,  c'était  pour  les  an- 
ciens article  de  foi  et,  jusque  dans  les  siècles  de  doute,  le 
plus  ^rand  nombre  y  croyaient.  Dans  le  culte  des  Césars  se 
confondaient  de  vieilles  et  chères  dévotions  aux  dieux  qui 
donnaient  la  sécurité,  l'abondance  et  la  joie  :  le  Lar  familier 
ou  Géuie  protecteur  et  les  Pénates  ^.  Ces  divinités,  ancienne- 
ment distinctes,  n'en  firent  plus  qu'une,  la  Providence  Augus- 
tale,  SsScwt^  Upàvota^,  et  deux  mots  résumèrent  ses  bienfaits, 
PaxRontana,  cette  paix  dont  tous  les  princes,  même  les  fous, 
furent  aux  yeux  des  peuples  la  p^rsonniiication,  et  que  les 
écrivains  provinciaux  ont  célébrée,  durant  deux  siècles,  avec 
une  enthousiaste  reconnaissance. 

Les  Romains  étaient  de  trop  terribles  logiciens  pour  ne  pas 
faire  sortir  de  la  nouvelle  religion  tous  les  effets  utiles 
leur  politique  qu'elle  pouvait  contenir.  L'Empereur  étan1 
divîis.  jurer  par  son  nom,  par  sa  fortune  ou  par  son  géniO] 
devint  un  acte  que  la  loi  sanctionna  et  qui  eut  des  cons< 
quences  pénales.  Qui  violait  ce  contrat  sacré  était  battu 
de  verges,  teinet^e  7ie  jurato  ^;  et  ce  serment  fut  imposé  k 
tous  les  magistrats  municipaux  ^.  La  statue  du  prince  eul 
un  privilège  que  n'avaient  pas  celles  des  dieux  romains,  h 
droit  d'asile  :  l'esclave  qui  parvenait  à  se  réfugier  aupn 
d'elle  ne  pouvait  en  otre  arraché  •**.  Mais  aussi  ce  sera 
bientôt  un  sacrilège  de  la  briser,  ou  même  de  garder  ai 

(1)  Georc,  I,  498. 

(2)  Le  cuUe  des  Larcs  cl  celui  dos  Pénates,  fort  différents    ft  l'origini 
étaient  an  temps  d'Au^usto  confoodus  (Vo^v.  MAnonAnoT,  L  Ut,  p.  122,  n*  4)3 
et  dans  un  livre  écrit  pour  César,  Granius  Flaccus  idcnUfla  les  Génies  el 
les  Lares.  Ccnsorinus,  de  die  natali,  3. 


(3)  Le  Bas,  Inscr.,  III,  838. 


DiG..  XII,  2,  13  §  (>.  Le  Sénat  avait  déjft  donné  force  légale  au  sermoDl 
fait  par  la  fortune  de  César,   Dion.,  XLIV,  tî.  Tibère  fit  cependant  arré 
une  poursuite  commencée  sur  ce  chef  :  »  C'est  aux  dieux,  dit-il,  à  vengi 
leurs  injures.  »  Tac.  Ann.  I,  73.   Hais  il  ne  légua  pas  cette  sagesse  k 
sucresseiirs. 

(5)  Ci-dessus,  p.  1G8  .  Cf.  C.  I.  L.,  tome  V,  172;  C.  L  G..  1933. 

(6)  Labéon,  un  des  jurisconsultes  d'Auguste,  parle  de  l'esclave  qui  ad 
statuam  Cxsaris  nonfiigit.  Dio.,  .\XI,  I,  17  §  12.  Ce  droit  avait  été  reconnu 
dés  l'an  42  à  VUéroon  ou  Chapelle  de  César.  Les  Grecs  avaient  étendu  I** 
droit  d'îisilc  jusqu'A  rendre  l  administration  de  la  iuslice  impossible;  les 
Romains,  avec  leur  bon  sens  pratique  semblent  ne  l'avoir  reconnu  qu'à  la 
statue  de  l'Empereur  et  seulement  pour  l'esclave  qui  s'y  réfugiait. 
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doigt,  en  vaquant  aux  soins  de  son  corps,  l'impériale  image 
gravée  sur  un  anneau.  Cyprien,  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  Rome  contre  Mitliridate,  perdit  sa  liberté  pour 
avoir  négligé  le  culte  d'Auguste*.  Une  conséquence  plus 
grave  encore  fut  que  le  prince  élevé  à  cette  hauteur  appa- 
raîtra bientôt  comme  la  raison  et  la  sagesse  incarnées,  la  loi 
vivante,  lex  animatay  et  qu'il  put  faire  le  droit  :  constitutio 
principis  legis  vicem  obtinet  *. 

Quand  les  empereurs  consacrés,  c'est-à-dire  déclarés  divi 
par  le  Sénat,  eurent  leurs  temples,  leurs  prêtres  et,  dans 
toutes  les  cités,  comme  dans  le  Lararium  de  chaque  maison, 
des  sacrifices  et  des  offrandes,  la  société  romaine  se  trouva 
enveloppée  tout  entière  de  liens  religieux  que  Ton  put  croire 
puissants  et  durables. 

Les  efforts  faits  par  Auguste  pour  discipliner  ce  qu'il  y  a 
de  plus  indisciplinable  au  monde,  la  croyance,  sont  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté.  Mais  comme  la  passion  religieuse  va 
passer,  en  les  brisant,  au  travers  des  mailles  de  ce  filet  jeté 
sur  la  conscience  humaine  !  De  l'Orient,  cette  fabrique  iné- 
puisable de  religions,  viendront  de  mystiques  ardeurs  que  la 
politique  et  la  persécution  ne  réussiront  pas  à  contenir.  Isis, 
Sérapis,  la  Grande-Mère  et  le  Sabazios  phrygien  sont  dès  à 
présent  dans  Rome;  Mithra  y  arrivera  bientôt  avec  son 
baptême  sanglant,  et  déjà,  dans  la  Judée,  grandit  celui  dont 
les  disciples  confondront  toute  cette  sagesse.  Elle  aura  pour- 
tant duré  plus  de  trois  siècles,  vie  bien  courte  pour  une  reli- 
gion, mais  bien  longue  pour  une  institution  politique.  La 
religion  officielle  d'Auguste,  faite  d'éléments  anciens  et  d'élé- 
ments nouveaux  adroitement  combinés,  n'était,  en  effet, 
qu'une  grande  mesure  administrative.  V.  Duruy. 

ii)  Jnctirto  cœrtmoTitarut»  titoi  AugusU,  Tac.  Ann,,  IV,  36. 
2)  Gàius.,  I,  5. 


ËSQUISS 


DU  DÉVELOPPEMENT  RELIGIEUX 


CHEZ    LES    GRECS 


1.  La  religion  grecque,  destinée  à  dépasser  un  jour  clans  ses 
développements  les  autres  religieasarieunes,  ne  différait  pas 
beaucoup  de  celles-ci  dans  le  principe.  Cela  résulte  de  ce  qui 
nous  est  encore  connu  touchant  la  religion  des  Pélasges, 
dont  le  nom  désigne  plutôt  une  époque  qu'une  race.  Lors- 
qu'on nous  rapporte  qu'ils  adoraient  le  dieu  du  ciel  sur  leurs 
montagnes  sacrées,  sans  images  et  sans  user  d'un  nom  dé- 
terminé, il  ne  faut  pas  eu  conclure  que  leur  religion  était 
plus  pure  que  celle  qui  a  suivi,  et  purement  monothéiste  ; 
mais  cela  signifie  seulement  qu'ils  cousidùraient  encore  et 
adoraient  leurs  dieux,  y  compris  la  divinité  suprême,  comme 
des  êtres  physiques,  qu'ils  n'avaient,  si  l'on  veut,  aucune  re- 
présentation figurée,  mais  qu'ils  n'en  possédaient  pas  moins 
des  fétiches.  Quelques-uns  des  sanctuaires  pélasgiques  con- 
tinuèrent de  subsister  dans  des  temps  plus  récents,  et 
l'un  au  moins,  celui  de  Dodou  en  Épire,  resta  singulière- 
ment eu  honneur.  Là  on  demandait  la  volonté  du  dieu  du 
ciel  au  bruissement  du  feuillage  de  son  chêne  sacré,  qui 
était  son  fétiche,  et  A  d'autres  procédés  purement  animistes. 
En  Arcadie  et  en  Messônie  on  lui  offrait  même  des  sacrifices 
humains.  L'ancien  culte  de  Zeus  en  Élide  n'a  obtenu  que 
plus  tard,  grâce  à  l'institution  des  jeux  olympiques  et  à  la 
protectiou  de  Sparte,  la  haute  signification  qui  tit  de  la  ré- 

i\)  Ces  pages  sont  extraites  du'  Manuel  de  l'histoire  dfis  relioiûns  de  C.  P. 
Tiele,  doul  la  librairie  Leroux  met  en  vente,  ces  jour»-ci,  la  traduction  (Réd,)^ 
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gion  elle-même  une  terre  sacrée,  et  de  son  temple  un  des 
principaux  sanctuaires  nationaux  de  tous  les  Hellènes. 

Il  paraît  bien  que  c*est  en  Asie-Mineure  que  les  Grecs  ont  formé 
pour  la  dernière  fois  un  seul  et  mémo  peuple  avec  les  Phrygiens  et 
les  futures  races  italiques.  Le  culte  et  les  arts  phrygiens  étaient  in- 
digènes en  Heliade  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Les  Pélasges  ne  sont  pas  un  rameau  spécial  de  la  race  grecque  ; 
mais,  sous  ce  nom,  on  désigne  tous  les  groupes  de  populations  qui 
s'établirent  les  premiers  en  Qrèce,  et  que  les  derniers  arrivants,  tels 
que  les  Dorions  et  les  Ioniens,  trouvèrent  déjà  installés  dans  leur 
nouvelle  patrie.  On  ne  les  regarde  donc  pas  comme  des  barbares,  et 
on  s'adresse  &  leurs  dieux  en  même  temps  qu'aux  dieux  helléniques. 
L* essai  tenté,  entre  antres,  par  P.  Volkmuth  (Die  Pelasger  ah  Semiten, 
Schaffouse,  1860),  pour  prouver  que  les  Pélasges  étaient  des  Sémites, 
et  tout  particulièrement  des  Phéniciens,  doit  être  considéré  comme 
absolument  manqué.  Les  points  de  rencontre  entre  le  culte  syro-phé- 
niolen  et  le  culte  grec,  d  où  l'on  prétondait  tirer  cette  conclusion,  doi- 
Tent  s'expliquer  par  une  voie  toute  différente  (voyez  plus  bas). 

Une  divinité  sans  nom  et  sans  image,  quand  il  s'agit  des  temps  les 
plus  anciens,  signiûe  une  puissance  de  la  nature  qui  n'a  pas  encore  été 
anthropomorphisée.  Le  culte  pélagisque  n'a  pu  être  encore  du  mono- 
théisme, car  &  Zeus était  certainement  associée  une  divinité  féminine, 
qui,  à  Dodone  et  ailleurs,  s'appelait  Dioné,  dans  les  parties  orientales 
de  la  Grèce,  et  surtout  dans  le  Péloponèse,  Héra;  il  n'est  pas  moins 
certain  que  les  Pélasgos  adoraient  encore  d'autres  dieux,  tels  que 
PaUj  le  dieu  des  pâturages,  une  ancienne  divinité  de  la  lumière. 

Les  fétiches  de  eets  tnmps  antiques  sont,  en  outre  du  chêne  de  Do- 
done et  d'autres  arbres,  des  pierres  sacréeH.  telles  qu'il  s'en  voyait  à 
Delphes,  des  bâtons,  tels  que  le  prétendu  sceptre  des  Pétopides  à 
Cbéronée,  les  antiques  Hermès  et  les  différents  animaux,  plus  tard 
eonsaorés  aux  dieux,  dans  l'origine  leur  incarnation,  tels  que  l'aigle 
de  Jupiter,  le  loup  d'ÂpoUon,  la  chouette  d'Àthéné,  etc.  Les  méta- 
morphoïtes  sont  un  essai  pour  mettre  d'accord  la  conception  ancienne 
des  dieux  avec  les  idées  nouvelles. 

Zeus  se  révélait  à  Dodone  par  son  souffle,  ou  plutôt  par  sa  voix, 
qo'ou  entendait  dans  le  bruissement  de  son  ohêneou  dans  le  tonnerre, 
ce  dernier  étant  imité  d'une  manière  particulière.  C'était  l'oracle  d'un 
peuple  d'agricolteurs.  Ses  desservants  étaient  les  Sella  sacrés,  d'où 
on  a  même  dérivé  le  nom  d'Hellènes.  Le  peuple,  au  moment  de  la 
splendeur  de  Dodone^  se  donnait  encore  le  nom  de  Graikoi,  Grecs. 

En  Arcadie,  le  sanctuaire  ancien  le  plus  important  de  Zeus  se 
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trouvait  aor  le  mont  Lykaion.et,  en  Messënie,  sur  le  momt  Ithomé.  La 
montagne  sainte  s'appelait,  aussi  bien  au  premier  de  ces  endroits 
qu'à  Elis,  Olympe,   comme  en  Thessalie  et  ailleurs. 

2.  Mais,  quL'lle  que  soit  la  ressemblance  de  la  religion 
grecque,  en  ce  qui  touche  l'origine  et  le  caractère,  avec  celle 
des  nations  de  la  même  famille,  particulièrement  avec  les 
religions  védique  et  germanique,  et,  bien  qu'au  temps  pôlas- 
gique  au  moins,  elle  ne  s'élevât  pas  à  un  niveau  supérieur 
au  leur,  elle  les  a  bientôt  toutes  dépassées.  Les  anciens  dieux 
naturalistes  firent  toujours  davantage  place  à  des  divinités, 
qui  ne  prenaient  pas  seulement  la  figure  de  Thomme,  mais 
revêtaient  un  caractère  réellement  humain,  lesquelles  crû- 
rent toujours  en  dignité  et  en  grandeur  morale,  et  auxquel- 
les les  Grecs  transférèrent  l'élément  divin  contenu  dans 
rhommc.  Les  causes  de  ce  développement  sont  les  mêmes  que 
celles  de  leurs  grands  progrès  en  civilisation  générale,  à 
quoi  ont  contribué  k  la  fois  la  nature  du  pays  qu'ils  habi- 
taient, leurs  admirables  dispositions  natives  et  le  constant 
commerce,  soit  des  différentes  tribus  entre  elles,  soit  de  celles- 
ci  avec  les  représentants  d'une  civilisation  plus  ancienne  et 
plus  avancée.  La  raison  qui  vient  d'être  dite  en  dernier  lieu 
peut  même  être  considérée  comme  la  principale.  Nous  voyons 
dans  la  religion  grecque  le  premier  et  magnifique  fruit  du 
mélange  des  éléments  indo-européens  ou  ariens  avec  les 
éléments  sémitiques  et  chamitiques,  l'aurore  d'une  ère  nou- 
velle. 

Déjà  Hérodote,  I,  131,  fait  une  différence  entre  les  dieux  égyptiens 
et  helléniques,  appelant  les  premiers  dvOfwnoetÔErç,  les  derniers  ivOfKo- 

On  aeuraisondc  voir  dans  le  caractère  tout  particulier  des  contrées 
habitées  par  les  Grecs,  qui  se  composent,  en  majeure  partie,  de  c6- 
tes  maritimes  et  d'îles,  une  des  causes  de  leur  haute  civilisation.  On 
doit,  toutefois,  se  mettre  en  garde  contre  une  vue  étroite,  qui  préten- 
drait tout  expliquer  par  cette  raison.  Il  faut  que  le  génie  naturel  du 
peuple  soit  venu  s'y  ajouter,  ce  que  confirme  l'état  inférieur  où  sont 
restées  les  populations  plus  modernes  de  ce  même  territoire. 

Il  f&utj  en  tout  cas,  attribuer  une  signification  tout  exceptionnelle 
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poxir  le  développement  de  la  religion  chez  les  Grecs  aux  actives  rela- 
tions maritimes  auxquelles  prêtait  leur  pays^  et  qui  eurent  pour  effet 
de  mettre  en  contact  les  tribus  grecques  encore  arriérées,  non-seule- 
ment avec  leurs  compatriotes  plus  avancés,  mais  aussi  avec  les  Sémi- 
tes. D'autre  part,  ils  durent  eux-mêmes  en  quelques  endroits^  tels  que 
FAsie-Mineure,  la  Crète  et  Chypre,  partager  le  pays  avec  les  Phry- 
giens, les  Lyciens,  les  Mysiens,  les  Phéniciens  et  les  Syriens,  qui  y 
étaient  déjà  établis.  Bien  que,  comme  la  chose  résulterait  des  monu- 
ments égyptiens,  ils  aient  déjà,  à  une  époque  fort  ancienne  (dans  le 
XIV*  ou  le  xui"  siècle  avant  notre  ère),  pris  part  à  une  expédition  con- 
tre TEgypte,  ce  qui  pourtant  me  paraît  fort  douteux,  l'influence  exer- 
cée sur  eux  par  les  habitants  de  ce  pays,  du  moins  dans  les  siècles 
ayant  Amasis,  semble  s'être  exercée  plutôt  par  des  intermédiaires  que 
d^une  façon  directe . 

Partout  où  les  Phéniciens  établissaient  leurs  colonies,  ils  fondaient 
aussitôt  un  sanctuaire  pour  leurs  dieux  nationaux,  lesquels  étaient 
tantôt  adoptés  par  les  Qrecs  indigènes,  tantôt  amalgamés  avec  leurs 
propres  dieux.  Melkart  de  Tyr  devint  indigène  sous  le  nom  de  Meli- 
kertes  ou  Makar^  ou  bien  fut  combiné  avec  Héraklès.  La  sensuelle 
*Ashtorct  de  Sidon  fut  combinée  avec  Aphrodite^  la  sévère  Tanit  iden- 
tifiée à  d'autres  déesses  Le  Zeus  pélasgique  devint  à  Salamine,  sous 
rinfiuence  de  Ba'al-Shalam  un  Zeus  EpikoinioSy  etc.  De  plus,  les  Grecs 
étaient  redevables  aux  Phéniciens  du  culte  des  planètes  et  de  la  doc- 
trine que  les  étoiles  sont  des  dieux  qui  gouvernent  le  monde  ;  ces 
derniers  avaient,  comme  on  sait,  emprunté  ces  deux  éléments  aux 
Sumirs  et  Akkads.  Que  Ton  pense  encore  aux  dieux  de  Samothrace  ! 
I<e  culte  des  images  passa  également  des  Sémites  aux  Grecs. 

Les  éléments  que  les  Grecs  devaient  à  leurs  propres  compatriotes 
ont  été  personnifiés  pour  une  grande  part  par  la  légende  dans  tous  ces 
héros  qui  viennent  de  TOrlent  dans  THellade  plus  récemment  civilisée, 
Héraklès,  Dionysos,  Danaos,  Argos,  Agénor,  et  d'autres,  tandis  que 
Kadmos,  le  frère  de  Eilix  et  de  Phoinix,  représente  plutôt  la  civilisa- 
tion sémitique.  C'est  probablement  par  leurs  frères  d'Asie-Mineure  que 
les  habitants  de  la  Grèce  proprement  dite  apprirent  à  connaître  le  dieu 
de  la  mer  Poséidon  (un  nom  ionien),  et  certainement  le  culte  d'Apol- 
lon comme  il  se  pratiquait  en  Lycie,  par  Tintermédiaire  de  la  Crète. 

L'histoire  de  la  religion  grecque  est  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  la  grande  loi  du  développement,  qui  veut  que  celui-ci  soit 
d*aatant  plus  complet  et  s'élève  d'autant  plus  haut  que  les  relations 
d'an  peuple  avec  les  autres  sont  plus  variées  et  que  le  croisement  des 
races  est  poussé  plus  loin. 

3.  On  peut  souvent  distinguer  encore  très  clairement  dans 
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les  mythes  et  dans  les  figures  des  divinités  grecques,  les  élé- 
ments nationaux  et  étrangers.  Ainsi  dans  le  mythe  de  Zeus, 
son  combat  avec  Krmos,  comme  celui  de  ce  dernier  avec 
Ouranos,  sa  victoire  complète  sur  les  puissances  de  là  nature, 
son  pouvoir  suprême  et  sans  limites,  sont  d'origine  sémitique, 
tandis  que  sa  lutte  avec  Pi^niéthéC',  ses  passions  et  ses  attri- 
buts humains,  sont  d'origine  arienne.  La  Déméter  bienfai- 
sante, la  terre-mère  féconde,  avec  sa  fille  Cof*é^  le  printemps 
en  fleur  engendré  par  Zeus,  protecteur  de  l'agriculture  et 
auteur  de  l'abondance,  est  une  divinité  positivement  grec- 
que, tandis  que  la  sombre  reine  du  monde  souterrain,  qui, 
par  Poséidon,  devient  mère  de  la  déesse  de  la  mort  Perse^  ,,, 
phoné^  est  une  divinité  étrangère,  sinon  sémitique.  H 

La  théologie  grecque  possède  aussi  deux  conceptions  dif- 
férentes du  monde  des  morts  :  d'après  l'une  —  c'est  l'idée  ^ 
sémitique,  —  il  était  situé  au  plus  profond  de  la  terre,  et  les  H 
défuntsy  menaient  une  vie  d'ombres,  dépourvue  d'intelligeace 
et  de  sentiment,  qui  n'était  qu'une  triste  continuation  de  leur 
activité  terrestre  ;  d'après  Tautre,  —  c'est  l'idée  arienne  —  le 
monde  des  morts  était  situé  A  l'ouest,  près  du  soleil  cou- 
chant,etles  privilégiés  étaient  admis  dans  les  Champs-Elysées 
ou  dans  les  îles  des  bienheureux.  On  s'efforçait  de  combiner 
ensemble,  du  mieux  possible,  ces  différentes  conceptions. 

A  l'égard  de  certains  dieux,  l'union  que  l'on  cherchait  à 
établir  entre  des  traits  incompatibles  n'a  jamais  abouti.  La 
différence  entre  la  chaste  et  virginale  i4rf^w/s,  protectrice  de 
l'innocence  et  de  la  pudeur,  ennemie  de  tout  ce  qui  est  sau- 
vage et  dissolu,  et  la  déesse  sanguinaire  et  licencieuse  de  la 
Tauride,  de  l'Asie-Mincure  et  do  la  Crète,  a  toujours  été  vi- 
vement ressentie  même  parles  Grecs. Toutefois,  dans  la  plu- 
part dos  cas,  la  fusion  a  été  opérée  d'une  manière  si  complète 
qu'il  est  à  peine  possible  de  distinguer  les  éléments  étran- 
gers des  éléments  nationaux.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour 
Dionysos^  Apollon  et  Athéné. 

Ce  que  nous  désignouB  brièvemeat  par  élément  8émitiqa<^  est.  à 
proprement  parler,  seulement  rélémentnord-sémitique,  t^l  qu'il  ami 
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été  modifié  par  les  relations  avec  les  anciens  habitants  de  la  Mésopo- 
Umie.  Les  mythes  empruntés  aux  Sémites  par  les  Grecs  étaient  akka- 
diens ou  sumériens  en  réalité,  mais  ils  les  reçurent  sous  la  forme  que 
les  Sémites  septentrionaux  leur  avaient  donnée. 

Quelle  que  puisse  ôtre  la  signiûcation  du  nom  de  Kronos  (aux  ex- 
plioatioQS  malheureuses  qui  en  avaient  été  proposées  antérieurement, 
Kahn  en  a  ajouté  une  encore  en  supposanCun  nom  sanscrit  douteux 
Krdnaj  celui  qui  crée  pour  lui-même.  Ueber  Entwicklungsslufen  der 
Mytkenbildung,  Berlin,  1874,  p.  148),  il  est  certain  qu'il  n'a  rien 
à  faire  avec  Chronos,  le  temps,  et  que  le  dieu  qui  mutile  son  père  et 
dévore  ses  enfants  appartient  bien  au  sémitisme  septentrional.  Une 
explication  toatà  fait  satisfaisante  du  mythe  de  Kronos  n'a  pas  en- 
core été  donnée  ;  toutefois,  la  preuve  qu'il  est  un  dieu  de  Tobscurité, 
et  particulièrement  du  ciel  nocturne,  est  fournie  par  l'idée  qu*il 
mange  ses  propres  enfants,  tous  des  dieux  de  la  lumière.  La  pierre, 
qui  est  la  forme  sous  laquelle  il  dévore  son  fils  Zeus,  est  tenue  par 
oertains  ssTants  pour  le  soleil,  que  le  dieu  de  la  nuit  est  forcé  de  re« 
jeter,  après  quoi  les  autres  dieux  qu'il  avait  engloutis  reviennent, 
eux  aussi,  à  l'existence. 

Le  caractère  arien  du  mythe  de  Prométhée  a  été*  démontré  par 
Knbn  {Die  Herabkunst  des  Feuers  und  des  Gœttertranks  èei  den  Indo- 
germanen).  L'esprit  du  mythe  aussi,  tel  qu*il  a  été  retravaillé  par  les 
Grecs,  est  entièrement  non  sémitique. 

Le  monde  des  morts  sous  la  terre  avec  les  ombres  dépourvues  de 
sentiment  est  clairement  le  Scheôl  avec  les  Rephaim.  Pour  cette 
seule  raison  déjà,  le  rapt  de  Perséphoné  et  sa  descente  dans  l'enfer 
ne  doivent  pas  constituer  un  mythe  grec,  et,  en  effet,  nous  en  trou- 
vons un  parallèle  dans  l'ancienne  épopée  akkadienne. 

Il  se  pourrait  aussi  que  la  chaste  Ârtémis  ne  fût  pas  même  une  di- 
▼ioité  grecque  ;  mais,  toutefois,  ce  serait  une  déesse  arienne.  Son 
nom  indique  une  origine  phrygienne  :  Artamas,  comp.  Térânien  arta^ 
areta,  arethamat,  régulier,  légal. 

En  Dionysos  se  cache  un  dieu  arien  du  breuvage  d'immortalité  et 
de  la  vendange,  ce  &  quoi  se  rattache  le  mythe  de  sa  naissance  de 
Sémélé.  Le  dieu  des  saisons,  pour  qui  on  célébrait  une  fête  en  hiver, 
est  probablement  un  dieu  solaire  étranger.  Pour  oe  qui  concerne  le 
dieu  lycien  Apollon,  voyez  plus  bas.  Si  le  nom  d'Athéné  correspon- 
dait réellement  a  un  sanscrit  ahanâ^  l'aurore,  et  Alhenaia  à  ahania^ 
la  clarté  du  jour,  comme  le  suppose  Max  Mûllor,  nous  devrions  la 
considérer  aussi  comme  une  divinité  arienne.  Il  devient  probable  que 
des  éléments  étrangers  ont  été  introduits  dans  l'Idée  qu'on  s'en  faisait, 
quand  on  considère   qu'une  «  Athéné  phénicieune  »  était   invoquée 
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dans  l'isthme,  et  qu'elle  vint  de  Salamis  en  Attique  ;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte, d'ailleurs,  de  [a  comparaison  do  ses  attributs  et  de  son  culte  avec 
ceux  de  la  Tanit  phénicienne. 

Comparez,  pour  ce  qui  fait  l'objet  du  développement  précédent,  le 
très-intéressant  essai  de  K.  Curtiua,  Die  griechische  QœUerlehre  vopn 
geschichtlichcn  standpunkt^  dans  les  Preuss.  Jah ràùcher^  iuiUoi  1875, 
bien  que  quelques-unes  de  ses  conclusions  ne  puissent  pas  être  ac- 
ceptées sans  réserve. 

4.  Le  sens  poétique  et  philosophique  de  ce  peuple  richement 
doué,  le  pouvoir  créateur  de  Tesprit  grec,  se  manifeste  déjà, 
par  exemple,  dans  ce  qu'il  a  fait  du  mythe  de  Prométhée, 
qui  lui  a  servi  de  véhicule  pour  des  pensées  profondes  et 
élevées,  ou  dans  la  manière  dont  il  a  fait  servir  les  mythes 
naturalistes  de  Déméter  et  de  Perséphoné  à  l'expression  de 
sentiments  vraiment  humains,  et  ennobli  la  signification 
mystique  que  les  étrangers  y  avaient  déjà  attachée.  Mais  la 
chose  n'apparaît  jamais  avec  plus  de  clarté  que  lorsqu'on 
compare  des  divinités  telles  que  Hermès  ou  Aphrodite  aux 
êtres  divins,  d'origine  soit  arienne,  soit  sémitique  dont  ils 
sont  sortis.  Hermès  ou  Hermeias,  jadis  seulement  le  dieu 
du  vent  et  des  changements  de  lumière  et  d'obscurité  qu*il 
amène,  le  grand  enchanteur  et  conducteur  des  âmes,  devient, 
chez  les  Grecs,  le  messager  et  le  bras  droit  de  Zens,  l'inter- 
médiaire entre  lui  et  les  hommes,  le  héraut  idéal,  le  dieu 
de  l'agilité  gracieuse,  de  la  musique,  du  beau  langage  et  de 
la  philosophie.  Aphrodiu^  est  étroitement  unie  à  TAstarté 
phénicienne  et  mésopotamienne  ('Ashtoret,  Istar);  mais,  tan- 
dis que  la  philosophie,  d'une  part,  s'efforçait  de  déposer  un 
sens  plus  profond  dans  les  mythes  naturalistes  de  sa  nais- 
sance des  eaux,  de  sa  domination  sur  les  monstres  de  l'Océan, 
de  ses  rapports  avec  Adonis,  la  poésie  et  l'art  grec,  de  l'autre, 
l'ont  transformée  dans  les  images  les  plus  charmantes,  et 
l'ont  élevée  elle-même,  tout  en  conservant  bien  des  traits 
qui  rappellent  son  origine,  au  rang  de  déesse  de  la  beauté 
et  de  la  grâce,  du  printemps  et  des  fleurs,  de  la  paix  domes- 
tique et  de  l'harmonie  de  la  communauté. 
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Hermeias  est  le  même  que  Sârameyas,  le  nom  des  deux  chiens  de 
Yamft,  le  dieu  de  la  mort,  les  chiens  de  garde  mythiques  dans  le  Véda. 
Max  MttUer  doute  que  Saramft,  leur  mère,  la  messagère  d'Indra,  qui 
ya  ramener  les  vaches  dérobées,  fût  un  chien.  Mais  les  Sdrameyau 
Fêtaient  certainement.  Hermès  n'offre  aucun  trait  sémitique.  Sa  si- 
gnification physique  originelle  comme  dieu  du  vent  explique  entière- 
ment à  la  fois  tons  ses  mythes,  tels  que  le  vol  des  vaches  d'ApoUon, 
le  meurtre  d* Argus,  son  combat  avec  Stentor  et  tous  ses  attributs  : 
gardien  des  troupeaux  (nuages),  guide  des  ombres,  héraut  des  dieux, 
dieu  de  la  musique  et  de  Téloquence,  —  ses  enchantements,  sa  vélo- 
cité, etc.  Comme  dieu  de  Téloquence,  il  devint  naturellement  aussi 
en  Grèce  le  dieu  de  la  philosophie.  Je  suis  heureux  de  voir  que  M. 
■Roscher,  dans  sa  monographie  Hermès  der  Windgott  (Leipzig,  Teubner), 
récemment  publiée,  défende  la  même  opinion. 

Il  est  probable  que  les  Grecs  possédaient  à  l'origine  une  déesse 
particulière  du  printemps,  de  la  beauté  et  de  l'amour,  dont  le  nom  a 
dû  disparaître  ;  la  Vénus  latine  le  prouve.  En  tous  cas,  Aphrodite, 
dont  le  nom  est  peut-être  une  corruption  de  ^Atar'ata,  mais  qui  du 
reste  offre  un  sens  assez  plausible  en  grec»  est  certainement  la  déesse 
phénicienne  de  Chypre  et  de  Cythère,  qui,  de  là,  est  passée  aux 
Grecs,  amenant  avec  elle  Kinyras,  Adonis  et  Pygmation.  Mais  ils 
touchèrent  tous  ces  mythes,  à.  l'origine  crûment  sensuels,  et  pour  la 
plupart  cosmogoniques,  de  la  baguette  magique  de  leur  poésie. 

5.  Le  premier  résultat  de  ce  mélange  d'éléments  phéniciens, 
phrygiens  et  helléniques,  fut  la  brillante  civilisation  qui 
précéda  la  civilisation  grecque  proprement  dite  et  s'étendit 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure  et  de  la 
Crète.  C'était  le  temps  otl  florissaient  Tancienne  domination 
lydienne,  la  Troade,  la  Lycie,  et  ce  puissant  royaume  de 
Crète  qui  porte  le  nom  de  Minos.  C'était  là  et  alors  que  l'es- 
prit grec  montrait  pour  la  première  fois  qu'il  était  assez  fort 
pour  s'approprier  d'une  manière  indépendante  les  éléments 
sémitiques  et  leur  donner  ainsi  un  nouvel  aspect.  C'est  alors 
que  s'arrêta,  en  Crète,  le  mythe  de  Zeus,  et  que  son  culte 
s'établit  en  la  forme  sous  laquelle  il  devint  bientôt  la  pro- 
priété de  tous  les  Hellènes,  en  supplantant  le  mythe  et  le 
culte  du  Zeus  pélasgique.  C'est  alors  que,  en  Lydie  proba- 
blement, le  Héraklès  grec  fut  associé  au  dieu  Çâmdan,  le 
serviteur,  dont  le  culte,  de  la  Cilicie,  où  l'avaient  introduit 
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los  Sémites  de  la  Syrie,  paraît  s'être  étendu  sur  une  grande 
partie  de  rAsie-Mineure.  C'est  alors  que  le  chevaleresque 
peuple  des  Lyciens,  —  de  la  même  fiaraille  que  les  Grecs  et 
leurs  prédécesseurs  eu  civilisatiou,  —  créèrent,  après  avoir 
subi  ractiou  de  l'esprit  sémitique,  la  noble  ligure  d'Apollon, 
le  dieu  de  la  lumière,  le  flls  et  le  prophète  du  Zeus  tout^ 
puissant,  sauveur,  purificateur  et  rédempteur,  dont  le  culte, 
singulièrement  élevé  au-dessus  de  tous  lescultes  naturalistes, 
répandu  de  là  sur  toutes  les  contrées  grecques,  a  exercé  une 
influence  si  profonde  et  si  bienfaisante  sur  la  vie  religieuse, 
morale  et  sociale  de  leurs  habitants. 

En  Crète  dominaient  encore  difTérentP  cultes  phéniciens.  Les  prin- 
cipaux mythes  de  Zeus,  qui  ont  une  origine  sémitique,  y  ont  leur 
théâtre.  Cela  ne  prouve  pas  encore  qu'ils  on  Boient  originaires,  mais 
qu'ils  y  ont  reçu  la  forme  qui  devint  dominante  parmi  les  Hellènes. 

Le  m<^lange  des  ditTérents  éléments  est  encore  très-visible  dans  la 
légende  troyenne.  Â  cûté  des  noms  sémitiques  de  Iloa  (llu)  et  Âssa- 
rakos,  on  en  trouve  de  phrygiens,  tels  que  Kapis,  Dyraas,  Askanios, 
Kasandra,  et  de  purement  grecs,  tels  que  Andromaque,  Astyanax  et 
autres.  Quelques  héros  portent  même  de  doubles  noms  :  Paris* 
Alexandre,  Dareios-Heclor,  dont  les  seconds  seuls  sont  Orecs  ou  gré- 
oiscs.  Les  premiers  ont  ane  forme  purement érânienne  (Paris  de  par, 
déserter  ou  aombattrc),mai8  doivent  cependant  être  phrygiens,  oetto 
langue  étant  aussi  rapprochée  de  Térânien  que  du  grec.  Voyez  à  cet 
égard  Curtius  (GnVc/HAC/w   Geschichte,   I,  55-75.) 

6.  La  civilisation  supérieure  ne  pénétra  qu'en  dernier  lieu 
en  Hellade,  dans  la  Grèce  proprement  dite,  d'une  part  par  colo- 
nisation directe  des  Phéniciens,  de  l'autre  et  surtout  par  des 
établissements  grecs  de  provenance  asiatique  ou  crétoise.  Lea 
poèmes  homériques  nous  informent  du  degré  de  développe- 
ment religieux  atteint  par  les  Achéens  avant  la  domination 
des  Doriens.  Les  dieux  ne  sont  plus  des  puissances  physiques 
à  demi  conscientes,  ce  sont  des  êtres  en  possession  de  la  li- 
berté morale  et  libres  aussi  de  leur  action  comme  les  hommes, 
sujets  de  même  qu'eux  aux  souffrances  et  aux  douleurs,  et 
obligés  d'entretenir  leur  existence  par  la  nourriture.  Mais 
cette  nourriture  est  une  nourriture  céleste  qui  assure  leur 
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immortalité;  en  théorie  tontftu  moins,  ils  savent  et  peuvent 
tout,  et  les  principnux  d'entre  eux  ont  reasé  de  r<^gner  sur 
un  domaine  restreint.  Bien  qu'ils  n'échappent  point  eux- 
mêmes  aux  passions  et  aux  désirs  égoïstes^  ils  n^en  sont  pas 
moins  les  gardiens  et  les  vengeurs  de  Tordre  moral  du 
monde  ;  les  atteintes  qui  y  sont  portées  excitent  davantage 
leur  courroux  qu'une  injure  qui  leur  serait  adressée  person- 
nellement. L'organisation  du  monde  des  dieux  est  calquée 
sur  le  modèle  de  l'économie  terrestre.  Au  conseil  (BouXïî)  des 
rois,  rassemblés  autour  du  roi  suprême,  répond  la  réunion 
des  grands  dieux  de  l'Olympe,  sous  la  présidence  de  Zeus, 
leur  supérieur,  non  par  droit  de  naissance,  mais  de  même 
que  le  chef  des  princes  de  la  terre,  par  sa  puissance  et  ses 
facultés  plus  hautes.  L'assemblée  populaire  (à^opd)  a  sa  con- 
tre-partie céleste  dans  la  convocation  de  tous  les  êtres  divins 
pour  apprendre  la  volonté  du  roi,  dont  il  est  question  à 
quelques  endroits.  La  suprématie  des  dieux  est  assise;  lu 
lutte  contre  les  puissances  sauvages  de  la  nature  est  depuis 
longtemps  terminée,  et  celles-ci  sont  subjuguées  pour  tou- 
jours. A  cet  égard,  ils  sont  supérieurs  aux  dieux  védiques  et 
germaniques. 

\oyetf  pour  oe  paragraphe  et  pour  les  suivants  Nasgelsbach  {Home- 
rùrhe  Theolojte.) 

Bntre  la  religion  des  Achëens  et  celle  des  Dardaniens  qu'ils  com- 
biittent,  il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  ;  seulement,  iea  dieux 
qai  protègent  ces  derniers,  ainsi  que  Jours  héros,  sont  à  un  niveau 
sensiblement  ^dus  élevé  que  ceux  des  premiers,  ce  qui  est  un  juste 
souvenir  de  oe  fait  que  les  habitants  de  l'Hellade  étaient  encore  in- 
férieurs en  civilisation  à  ceux  do  TAsie-Mineure. 

La  différence  entre  les  dieux  et  les  hommes  est  indiquée^  entre 
antres,  d'une  façon  très-naïve  par  cette  doctrine,  que  ce  n'est  pas 
un  lang  humain,  mais  une  matière  spéciale  (f-/*»?)  qui  coule  dans  les 
veines  divines. 

7.  Bien  au-dessus  de  tous  les  autres  dieux  se  trouve  Zeus, 
dont  la  puissance  est  sans  limites,  dont  les  droits  no  con- 
naissent nulle  entrave,  le  seul  qui  ne  soit  pas  soumis  à  la 
volonté  de  la  majorité.  Son  épouse  Uéra  elle-même,  quis'op- 
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pose  généralement  h  lui,  ne  peut  rien  que  par  et  avec  lui. 
C'est  en  vain  que  son  frère  Poséidon  veut  faire  valoir  des 
droits  égaux.  Les  divinités  qui  lui  sont  le  plus  intimement 
unies  sont  Athéné  eiApolloriy  lesquels  forment  avec  lui  une 
triade  suprême. 

De  même  qu'Athéné  est  la  Métis  personnifiée,  la  raison,  la 
sagesse  du  Père  divin,  qui  lui  résiste,  mais  a  laquelle  il  cède 
toujours,  Apollon,  non  moins  chéri  de  Zeus  que  celle-ci,  est 
sa  bouche,  le  révélateur  de  son  conseil,  le  fils  qui,  toujours 
et  en  tout,  veut  la  mémo  chose  que  lui.  Car,  en  cela  aussi, 
Zeus  se  distingue  des  autres  dieux,  qu'il  ne  communique 
jamais  directement  avec  les  hommes,  mais  seulement  par  ses 
messagers.  Iris  ou  Hermès.  En  réalité,  tous  les  dieux  ne  sont 
guère  autre  chose  que  des  représentants  de  Zeus,  chacun 
dans  son  propre  domaine,  qu'il  tient  de  lui.  Le  monarchisme 
touche  ici  aux  frontières  du  motiolhéisme. 

La  dépendance  des  dioux  et  du  monde  entier  à  l'égard  de  Zeus  est 
décrite  briUainraenl  dnnR  le  passade  bien  connu  :  Iliade,  Il  1-27. 

Du  peu  rl'importance  accordée  parles  poëmes  homériques  à  Dio- 
nysos et  il  Déméter.  on  ne  doiipas  conclura!  que  leur  culte  n'était  pas 
encore  généralement  répandu,  mais  c'étaient  surtout  des  dieux  popu- 
laires, invoqués  par  les  agriculteurs;  ils  ne  convenaient  pas,  en  con- 
séquence, à  rari3tocrati:iue  société  homérique. 

8,  La  conviction  que  la  volonté  arbitraire  d'une  personne 
n'était  pas  seule  à  gouverner  le  monde  trouvait  son  expres- 
sion dans  la  doctrine  de  la  Destinée  (ataa.  ^ï^),  bien  que 
l'idée  que  l'on  s*en  faisait  ne  fût  pas  claire,  et  que  la  question 
de  savoir  si  le  dieu  suprême  déterminait  la  destinée,  ou  s'il 
lui  était  soumis  avec  tous  les  autres  dieux  et  n'avait  unique- 
ment qu'A  la  consulter  et  à  exécuter  ses  ordres,  fût  résolue 
tantôtdansun  sens,  tantôt  dans  l'autre.  La  divinité  faisait  con- 
naître sa  volonté  aux  hommes  par  une  révélation  personnelle, 
pardesmiracleset  des  signes  ou  par  le  moyen  de  l'inspiration 
et  des  songes,  mais^  de  la  manière  la  plus  claire,  par  ses 
œuvres.  Toutefois,  on  met  déj.l  en  doute  la  sûreté  des  signes 
et  noas  trouvons  même  exprimée  une  fois  cette  pensée  élevée 
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qu'à  eux  tous  ils  ne  signifient  rien,  vis-à-vis  de  la  loi  divine 
qui  se  fait  entendre  au  plus  profond  de  l'homme,  laquelle 
ordonne  de  faire  le  bien  sans  s'inquiéter  des  conséquences. 
Moralité  et  religion  sontdéjà  intimement  unies  l'une  à  l'autre; 
mais  la  psychologie  et  la  foi  en  l'immortalité  en  restent 
encore  entièrement  au  point  de  vue  animiste. 

ZeuB  et  la  Jfoira  sont  souvent  confondus  dans  la  description  poétique; 
ce  que  celle-ci  fait  est  ensuite  mis  sur  le  compte,  soit  du  premier,  soit 
des  autres  dieux;  les  dons  bienfaisants  ou  mauvais  sont  attribués  par 
Zens.  D'autre  part,  on  le  représente  comme  no  sachantrien  de  la  vo- 
lonté de  la  Destinée,  mais  devant  la  consulter  par  le  moyen  de  sa 
balance  et  absolument  lié  par  elle,  ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  re- 
présentation concrète  et  plastique  de  la  volonté  du  dieu  suprême. 

Dans  la  psychologie  homérique,  on  doit  remarquer  la  distinction  de 
l'intelligence  (fpiveç  et  de  Tâme  ((Ifu);];),  dont  la  première  périt  avec  le 
corps;  c*estune  idée  que  nous  trouvons  aussi  chez  les  Hindous. 

Il  est  à  peine  question  d'une  rétribution  après  la  mort.  Les  ombres 
continuent  les  occupations  qu'elles  accomplissaient  pendant  la  vie;  Ti- 
résias  est  toujours  un  devin  dans  le  royaume  des  morts,  Mines  un 
juge,  Orion  un  chasseur. 

9.  Avec  l'élévation  de  Delphes  commence  une  nouvelle  et 
importante  période  dans  l'histoire  de  la  religion  grecque. 
Dodone  continuait  d'être  nommée  avec  respect;  mais  son  in- 
fluence ne  s'étendait,  depuis  longtemps  déjà,  qu'à  une  partie 
du  pays  petite  et  arriérée  en  civilisation.  L'autre  centre  re- 
ligieux, de  son  côté,  l'Olympe  de  Thessalie,  était  peu  à  peu 
abandonné  par  les  tribus  mieux  dotées  qui  l'avaient  entouré, 
et  se  trouvait  maintenant  au  milieu  d'un  pays  de  barbares. 
A  Delphes,  au  pied  du  Parnasse,  existait,  déjà  avant  Homère, 
un  oracle  fameux,  d'abord  de  la  déesse  de  la  terre,  ensuite 
d*Apollon  pythien,  dans  un  temple  oii  l'on  invoquait,  à  côté 
des  divinités  qui  viennent  d'être  nommées,  Zeus  et  Dionysos. 
Quand  les  Dorions  quittèrent  la  Thessalie  pour  chercher  de 
nouveaux  emplacements,  ils  s'attachèrent,  comme  d'ardents 
adorateurs  d'Apollon,  au  sanctuaire  de  Delphes,  et  établi- 
rent le  culte  du  dieu  pythique  partout  où  ils  se  fixèrent. 
Delphes  devint  le  siège  principal  d'une  nouvelle  ligue  am- 
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phiktyoniqne,  eU  en  fait,  pour  un  certain  temps,  le  centre  de 
la  nationalité  helUlniquo.  La  puissance  exercée  par  le  clergé 
de  Delphes  dans  les  siècles  qui  s'étendent  de  la  migration 
dorienne  aux  guerres  persanes  était  très-grande.  Aucune 
nouvelle  institution  politique,  aucun  culte,  aucuns  jeux  ne 
pouvaient  être  introduits  sans  que  Toracle  pythique  eût  été 
consulté,  et  celui-ci  veillait  avec  soin  aussi  bien  contre  la 
décadence  des  dieux  anciens  que  contre  l'introduction  de 
nouvelles  divinités,  pendant  qu*il  s'efforçait  de  maintenir  la 
paix  entre  les  différents  États  helléniques.  Il  avait  ses  r^ 
présentants  et  ses  interprètes  dans  les  chefs-lieux  des  prin- 
cipaux États,  et  des  princes  des  royaumes  étrangers  qui  vou- 
laient entrer  en  rapports  avec  la  Grèce,  s'adressaient  à 
l'Apollon  de  Delphes,  qui  parlait  toutes  les  langues.  Les 
colonies  dont  il  déterminait  et  réglait  toujours  l'envoi,  pro- 
pageaient son  culte  au  près  et  au  loin.  Ce  n'était  pas  une 
nouvelle  religion  destinée  à  remplacer  le  culte  de  Zeus,  car 
Apollon  n'était  pas  autre  que  le  révélateur  de  sa  volonté  sa- 
crée, mais  un  de^rré  plus  haut  do  développement  de  cotte  re- 
ligion, par  où  l'on  mettait  quelques  barrières  au  polythéisme 
et  rélémeut  moral  refoulait  Félément  naturaliste.  LA  on  ne 
tenait  aucune  action  extérieure  pour  suffisante  ;  c'était  avec 
un  cœur  pur  qu'il  fallait  s'approcher  delà  divinité;  l'examen 
et  la  connaissance  de  soi-même  étaient  les  premières  et  les 
plus  hautes  demandes  qu'elle  formulait.  L'homme  faux  et 
dissimulé  ne  trouvait  auprès  d'Apollon  aucune  lumière,  le 
malfaiteur  aucune  assistance,  mais  le  faible  y  obtenait  pro- 
tection et  le  repentant  merci.  Vérité  et  gouvernement  de  soi- 
même  sans  mortification  ou  renonciation  à  la  nature,  équi- 
libre constant  entre  le  matériel  et  le  spirituel,  gravité  morale 
associée  au  sentiment  des  joies  de  l'existence,  voilà  quel  était 
le  caractère  du  culte  d^Apollon  delphique,  dans  lequel  la  re- 
ligion grecque  atteignit  presque  le  plus  haut  point  de  son 
développement. 


DalphdB  ne  fut  pas  seule  le  siège  d'une    lemblable   oonfédération 
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d'EtfttSf  maïs  on  en  trouve  d'HUtres  exemples  :  ainsi  le  sanotuaire  de 
TArUmis  d'Éphèse. 

La  législation  qui  porte  le  nom  de  Ljcurgae  prit  son  origine  à 
Detpbes  et  reçut  delà  sa  sanction.  Lorsque  le  sanctuaire  situé  à 
Oljmpie,  en  Élide.  eût  reçu  une  signification  plus  haute  par  la  pro- 
tection de  Sparte,  il  fut  consacré  par  l'oracle  do  Delphes,  et  Apollon, 
eomme  gardien  des  Institutions  et  des  jeux  olympiques,  fut  placé  à 
eàié  de  Jupiter. 

Aucun  Étttt  hellénique  ne  pouvait  consulter  Toracle  avec  des  in- 
tentions hostiles  contre  un  des  autres  États  helléniques.  Le  souvenir 
d'une  guerre  civile  ne  pouvait  pas  être  perpétué  à  Delphes  par  des 
trophées  permanents.  Ce  n'est  que  dans  la  période  de  déclin,  après 
les  guerres  persanes,  que  ce  principe  fut  enfreint. 

Il  est  connu  que  Toracle  pjthique  a  été  consulté  par  des  princes 
phrygiens  et  lydiens,  ainsi  que  par  des  peuples  italiques,  entre  autres 
par  les  Romains  eux-aussi.  Des  nations  étrangères  étaient  considérées 
à  Delphes  comme  des  hôtes. 

Celui  qui  s'approchait  avec  un  cœur  pur,  c'est  ainsi  qu'on  disait, 
avait  assez  d*une  seule  goutte  de  l'eau  de  la  fontaine  Castalie,  mais 
la  mer  entière  ne  pouvait  effacer  la  souillure  du  péché  de  ceux  qui 
Tenaient  avec  une  mauvaise  pensée.  A  ce  caractère  éthique  de  la  re- 
ligion delphique  se  rattache  cptte  considération,  qu'on  y  joignait  la 
doctrine  de  la  rétribution  après  la  mort,  laqucl'e  n*est  jamais  devenue 
Il  est  vrai,  un  des  objets  de  la  foi  populaire  chez  les  Grecs,  mais  qui 
fbt  défendue  par  les  hommes  aux  vues  les  plus  profondes  et  proclamée 
par  des  poètes  et  des  sages  en  relation  avec  Delphes,  tels  que  Hé* 
■iode,   Solon,  Pythagore,  Pindare. 

10.  La  diffusion  générale  de  la  civilisation  et  de  la  connais- 
sance parmi  les  Grecs^  conséquence  de  leurs  dispositions 
naturelles  exceptionnelles,  leur  sens  de  la  liberté  et  quelques 
autres  causes  accessoires,  empêchèrent  chez  eux  Tavénement 
d'une  suprématie  des  prêtres  ou  des  savants,  comme  celledes 
Brahmanes.  En  outre,  les  sacerdoces  étaient  pour  la  plupart 
aux  mains  de  la  noblesse  et  indépendants  les  uns  des  autres. 
Cependant,  les  prêtres  et  les  prophètes  ((iav«rç)  étaient  l'objet 
d'une  haute  vénération;  c'étaient  eux,  en  effet,  qui  révélaient 
par  l'interprétation  des  signes  la  volonté  divine,  qui  expli- 
quaient le  langage  de  la  divinité  et  pardonnaientles  péchés. 
Toutefois  ce  furent  surtout  les  prêtres  de  Delphes  qui  surent 
se  tenir  à  la  hauteur  de  la  civilisation  et  de  tout  ce  qui  s*y 
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rapportait  tant  en  Grèce  que  dans  les  pays  voisins.  Pour  la 
forme,  on  conserva  Toiacle  antique,  donné  par  la  Pjrthie  en 
état  d'extase,  mais  la  vraie  réponse  aux  questions,  c'étaient 
eux  qui  la  donnaient;  et,  comme  leurs  décisions  étaient  en 
réalité,  sages  et  pratiques,  elles  étaient  très  recherchées.  Par 
là  ils  exerçaient  déjà  une  très-grande  influence  sur  la  marche 
publique  des  choses.  Mais  ils  savaient  aussi  imprimer  une  di- 
rection déterminée  aux  lettres,  à  la  philosophie  et  à  Tart, 
sans  s'y  adonner  eux-mêmes.  Ils  formaient  une  aristocratie 
spirituelle  qui  était  en  rapport  avec  tous  les  hommes  émi- 
nents  de  différents  paj^  désignait  parmi  eux  les  meilleurs 
et  les  plus  sages,  ouvrait  la  voie  à  unn  certaine  manière  édi- 
fiante d'écrire  l'histoire  et  à  la  composition  d'hymnes  sacrés, 
encourageait  les  poètes  didactiques  et  lyriques,  et  se  mon- 
trait ainsi  le  digne  représentant  du  dieu  qui  conduisait  lo 
chœur  des  muses.  Le  système  de  Pythagore,  qui  fonda  une 
vraie  communauté  religieuse  dans  l'i^sprit  authentique  de 
Delphes,  Técole  poétique  d'Hésiode,  dont  la  Théogonie  était 
même  regardée  comme  un  livre  révélé  et  une  règle  de  foi, 
furent  appelés  à  l'existence  par  IMufluo.ncc  du  sacerdoce  de 
Delphes.  Ce  fut  lui  aussi  qui  régla  les  jeux  solennels,  d'une 
si  grande  importance  à  cette  époque  pour  la  vie  nationale  des 
Hellènes;  et  les  jeux  pythiques  se  distinguaient  des  autres  à 
leur  avantage  en  ceci,  que  la  chose  principale  n'y  était  pas 
les  exercices  gymnastiques,  mais  le  concours  de  musique. 

Ce  n'est  pas  lo  polythéisme  qui  empêcha  rêtabliasement  d'une  hié- 
rarchie en  Grèce,  car  dans  l'Inde  cette  circonstance  n'y  a  point  fait 
obstacle,  mais,  avant  tout,  le  niveau  général  de  la  civilisation,  qtii  flt 
de  la  théologie  entre  les  mains  des  prêtres  et  des  philosophes,  non 
un  obstacle,  mais  un  moyen  de  développement,  et  qui  était  à  son  tour 
le  résultat  des  échanges  fréquents  dont  la  situation  favorable  de  lenr 
pays  donnait  aux  Grecs  l'occasion. 

C'est  Delphes  qui  désigna  les  fameux  sept  sages,  lesquels,  de  même 
que  les  hébreux,  donnaient  leur  enseignement  sous  la  forme  de  courtes 
maximes.  On  sait  que,  beaucoup  plus  tard  encore,  l'oracle  d«^signa 
Socrate,  en  réponse  &  une  question  de  son  disciple  Chairéphon, comme 
le  plus  sage  de  tous  les  mortels. 
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Les  jeux  solennels  étaient  à  Olympie,  dans  le  principe,  uniquement 
gymnastique  s.  Les  jeux  néméens  et  isthmiques  furent  institués  avec 
l'approbation  de  Toracle  de  Delphes»  à  la  condition  qu^ils  seraient  ou- 
verts à  tous  les  Hellènes.  Ce  trait  est  significatif  pour  la  politique  de 
Delphes. 

11.  Vers  la  fin  du  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  l'in- 
fluence exercée  par  Delphes  depuis  le  ix<>  commença  à  baisser; 
ce  déclin  doit  être  mis  en  partie  sur  le  compte  des  circons- 
tances, et  attribué  surtout  au  refroidissement  de  Sparte,  qui 
trouva  dans  Olympie  un  nouveau  centre  religieux,  et  à  la 
rivalité  entre  cet  État  et  l'État  athénien,  lequel,  ainsi  que 
Sicyone,  s'attacha  alors  plus  étroitement  à  Delphes.  Mais  la 
plus  grande  faute  en  revient  aux  prêtres  d'Apollon  eux- 
mêmes,  qui  furent  la  principale  cause  du  déclin  de  leur  au- 
torité. Infidèles  à  leurs  propres  principes,  ils  abandonnèrent 
leur  saine  et  haute  politique  pour  une  mesquine  politique 
d'occasion,  cessèrent  de  se  laisser  conduire  par  la  pure  doc- 
trine morale  des  anciens  temps  pour  écouter  des  intérêts 
particuliers,  et  s'eflTorcèrent  de  maintenir  leur  position  par  la 
ruse  et  l'intrigue  jusqu'à  se  laisser  corrompre  par  l'or  de 
l'Asie.  Dans  la  grande  lutte  contre  la  Perse,  Delphes  ne  re- 
présenta plus  l'esprit  national,  mais  se  montra  irrésolue  et 
répandit  son  irrésolution  parmi  les  autres,  ce  qui  fit  du  tort 
à  la  cause  commune.  On  avait  encore  de  la  vénération  pour 
le  grand  dieu,  mais  le  peuple  commençait  à  mépriser  l'o- 
racle. L'esprit  aristocratique  du  sacerdoce  delphique  avait 
cessé  également  d'être  d'accord  avec  les  tendances  domi- 
nantes de  répoque.  Le  temps  avait  commencé  du  culte  dé- 
mocratique de  Dionysos,  qui  n'avait  à  Delphes  que  le  second 
rang. 

La  lutte  contre  les  Perses  n*était  pas  seulement  nationale,  mais 
également  religieuse.  En  dépit  de  Tattitude  douteuse  de  Toracle,  les 
confédérés  résolurent  de  consacrer  la  dixième  partie  du  butin  au 
dieu  de  Delphes. 

12.  Cependant,  la  religion  nationale  des  Hellènes  ne  devait 
pas  succomber  sans  avoir  brillé  une  fois  encore  et  avec  un 
éclat  jusque  là  inconnu.  Engagée  dans  une  lutte  pour  la  vie 
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avec  rincrédulité  croissante,  elle  ramasse  toutes  ses  forces 
et  atteint  ainsi,  à  Theure  où  sa  décadence  est  déjà  com- 
mencée, sa  totale  et  magnifique  croissance.  C*est  à  Athènes 
que  se  livra  ce  dernier  combat.  En  Attique  s'étaient,  par  le 
fait  de  l'immigration  dorieune,  simultanément  fixées  un 
grand  nombre  de  tribus  achéennes  et  ioniennes,  et,  les  dif- 
i'érentes  religions  s'étant  mélangées,  il  y  avait  eu  une  péné- 
tration mutuelle  qui  est  partout  la  cause  d'un  développement 
supérieur,  Delphes  avait  été  la  préceptrice  d'Athènes;  cette 
ville  s'y  était  tidèîement  attachée,  et  le  culte  d'Apollon, 
devenu  sous  Solon  la  religion  populaire,  y  avait  posé  les 
premières  assises  d'une  civilisation  supérieure.  Mais  la  part 
spéciale  qu'y  prit  Athènes  est  due  à  l'impulsion  donnée  par 
le  culte  de  Dionysos  et  Tadoratiou  d'Athéné.  Le  premier  fut 
favorisé  par  les  tyrans,  Pisistrate  et  ses  successeurs,  parce 
que,  en  qualité  de  démagogues,  ils  soutenaient  volontiers  un 
culte  que  la  grande  masse  préférait  aux  autres.  Onomacrite 
donna  au  mythe  du  dieu  thrace,  qui  était  adoré  à  Eleusis  à 
cdté  de  Déméter,  une  haute  signilicatioii  par  un  nouveau 
système  mystique.  Lasos  iîtdu  chant  des  chœurs  bacchiques, 
du  dithyrambe,  une  forme  artistique  déterminée,  et  son  dis- 
ciple Pindare,  initié  aux  mystères  d*EJeusis,  s'en  servit  pour 
y  introduire  les  pensées  religieuses  les  plus  élevées.  Ces 
mêmes  chants  et  danses  du  chœur  devinrent  des  dialogues  et 
des  représentations,  d*oii  naquirent  la  tragédie  et  la  comédie. 
Peu  à  peu,  ces  dernières  devinrent  plus  libres  dans  le  choix 
de  leurs  sujets,  et  la  tragédie  devint,  entre  les  mains  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle,  le  moj^en  de  révéler  à  tous  les  yeux, 
dans  des  figures  vivantes,  le  noyau  de  la  vérité  religieuse 
caché  dans  Técaille  mythologique.  Tous  deux  étaient  des 
hommes  de  leur  temps,  l'œil  ouvert  A  tous  les  progrès,  mais  en 
même  temps  sincèrement  attachés  au  culte  de  leurs  ancêtres. 
Le  sentiment  profondément  religieux  qui  distinguait  le  culte 
de  Dionysos,  fruit  de  l'esprit  sémitique,  et  le  sentiment  vrai- 
ment humain  qui  appartenait  à  l'esprit  hellénique,  ont  été 
fondus  par  eux  en  une  unité  pleine  de  beauté. 
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Curlius  [Grùch.  GescfiichU,  I,  286)  a  fait  remarquer  la  grand  nom- 
bre do  perâonnagea  imporlauts,  à  Athèiiâs,  qui  desceudaiont,  soit  par 
lear  père,  eoit  par  leur  mère,  de  la  noblesèie  mesténienne  qui  y  avait 
émigré  :  tels  Kodrus,  Selon,  Pisistrute,  Clisthéne.  Périclès,  Platon, 
Alcibiade. 

Le  plus  ancien  dien  local  do  TAitique  était  Zeus-Hêrkfios.  Kleuais 
était  le  siège  du  culte  de  Poséidon  et  de  Démêler,  auxquels  était  uni 
celui  do  Dionysos.  Le  combat  enire  Athéiié  et  PosoiHon.  à  Athènes, 
est  connu.  Apollon  était  déj&  adoré  de  bonne  heure  dans  difiéreates 
localités  maritimes. 

Lorsque  les  principales  familles  d'Athènes  furent  accusées  de 
meurtre,  Solon  Ût  venir  de  Crète  le  prophète  Epiménide.  homme  du 
caractère  le  plus  imposant,  lequel»  au  nom  d'Apollon,  purifia  et  remit 
iaaten  ordre,  et  dont  l'influence  fit  de  cette  divinité  un  dieu  populaire, 

Eschyle  était  lui-même  originaire  d'Eleusis  et  appartenait  à  une 
famille  étroitement  unie  au  sauciuaire.  11  grandit  sons  Tinfluence  de 
ce  sévère  culte  du  temple.  La  réunion  de  l'élément  religieux  et  de 
l'élément  humain  n*est  nulle  part  plus  visible  que  dans  le  Titan  Pro- 
méthé«,  tel  qn^Escb^le  le  représente,  fier  et  noble,  infatigable  dans  la 
r«ûb«rahe  et  dans  la  pensée,  insoumis  dans  la  lutte  et  dans  rabaisse* 
IDdnt,  mais  victime  de  son  propre  orgueil  et  de  sa  légèreté,  qui  lui 
firent  oublier  que  la  seule  vraie  sagesse  avait  son  origine  en  Zeus  et 
dans  un  cœur  vraiment  pieux. 

13.  Dans  le  mémo  esprit  que  la  poésie,  travaillait,  à  Athènes, 
la  sculpture,  qui,  intimement  associée  au  culte  d'Atbéné,  la 
déesse  de  Tart^  l'ouvrière  [Ergatui)^  gloriliait  surtout  le  culte 
de  cette  dernière  et  celui  de  son  père  Zeus,  et  dont  le  repré- 
sentant le  plus  illustre,  Phidias,  âorissait  aux  temps  de  Ci- 
mon  et  de  Périclès.  Tandis  que  les  hommes  les  plus  cultivés 
ne  retrouvaient  plus  la  divinité  telle  qu'elle  existait  pour  leur 
esprit  dans  les  vieilles  et  informes  images,  auxquelles  le 
peuple  restait  attaché  avec  une  vc'iuération  superstitieuse,  et 
que  maint  philosophe  raillait  le  culte  même  des  images, 
Phidias  créa  des  figures,  destinées,  non  à  Padoratiou,  mais 
&  donner  une  idée  plus  pure  de  la  divinité  et  à  lui  être  offertes 
à  elle-même  comme  des  présents  dignes  d'elle.  Cela  s'ap- 
plique particulièrement  à  ses  deux  chefs-d'œuvre,  l'Athéné- 
vierge  du  PartUénon  et  le  Zeus  d'Olympie.  Dans  ces  deux 
œuvres  d'art,  comme  dans  Tancienue  tragédie,  la  religion 
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des  Hellènes  a  atteint  le  degré  le  plus  haut  de  son  dévelop- 
pement. L'humanisation  idéale  de  la  divinité,  déjà  préparée 
dans  le  culte  de  TApollon  delphique,  s'accomplit  à  Athènes 
grâce  à  Eschyle,  Sophocle  et  Phidias. 

Dans  la  famille  de  Phidias,  noD-seulement  fart,  mais  aussi  le  culte 
à'Atkénc  Ergané^  était  héréditaire. 

Dans  VAthcné  ParikènoSy  Phidias  a  su  unir  la  chasteté  à  la  tendresse, 
la  force  yictorieusc  à  la  paix  tranquille,  la  sagesse  profonde  à  la  clarté  ; 
dans  le  Zeus  d'Olympîe,  l'élévation  la  plus  grande  et  la  plus  imposante 
à  la  clémence,  la  domination  et  la  puissance  suprêmes  à  la  grâce.  Ces 
deux  œuvres,  en  même  temps  qu'elles  étaient  Igh  produits  de  Tart  le 
plus  élevé,  étaient,  enmêmetempSj  l'expression  d'une  profonde  pensée 
religieuse. 

14.  Mais  les  miracles  même  de  Fart,  qui  vient  toujours  au 
secours  d'une  forme  religieuse  qui  se  meurt,  ne  pouvaient 
pas  l'arracher  à  sa  perte,  du  moment  oîi  elle  ne  répondait 
plus  aux  besoins  d'une  nouvelle  génération.  Ni  poètes,  ni 
sculpteurs  ne  pouvaient  empêcher  la  chute  toujours  plus  ra- 
rapide  de  la  religion  hellénique.  Les  causes  de  cette  chute 
étaient  le  triomphe  de  la  démocratie,  qui  affaiblissait  le  res- 
pect de  l'autorité  légale,  les  grandes  calamités  qui  attei- 
gnaient l'État  et  faisaient  douter  de  la  force  des  dieux  pro- 
tecteurs, Taudace  de  la  pensée  philosophique  qui  enseignait 
à  douter  de  la  personnalité  des  dieux,  de  l'authenticité  de 
leurs  signes,  de  la  valeur  de  la  tradition,  et  mettait  à  la  place 
des  dieux  vivants  de  l'Olympe  des  forces  dépourvues  de 
raison,  tandis  que  la  sœur  bâtarde  de  la  philosophie,  la 
sophistique,  minait  en  même  temps  la  foi  et  la  morale.  C*est 
ce  que  prouvent  les  progrès  incessants  de  la  superstition. 
On  cherche  la  satisfaction  des  besoins  religieux  dans  toute 
espèce  de  cultes  étrangers,  auprès  de  sales  prêtres  mendiante 
qui  promettaient  le  pardon  divin  pour  de  l'argent,  et  de 
ventriloques  qui  se  disaient  inspirés.  Des  associations  se- 
crètes remplacèrent  les  mystères  de  TÉtat,  Vainement  un 
poëte,  tel  qu'Euripide,  essaya  d'accorder  le  sentiment  reli- 
gieux qui  le  remplissait  avec  les  exigences  de  la  pensée.  Il 
était  lui-même  trop  atteint  du   doute  pour  être  ca['able  de 
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réconcilier  la  foi  traditionnelle  avec  les  idées  de  son  temps, 
et  il  mourut,  sombre  et  mécontent,  loin  de  sa  patrie.  Si 
quelqu'un  avait  pu  apaiser  ce  conflit,  c'eût  été  un  homme 
prophétique,  comme  Socrate,  l'adversaire  des  sophistes,  le 
pénétrant  critique  des  systèmes  dominants,  le  penseur  pro- 
fond et  original,  mais  doué  en  même  temps  d'un  sentiment 
de  piété  enfantine  et  d'un  haut  caractère  moral,  qui  établis- 
saient chez  lui  une  harmonie  parfaite  entre  la  foi,  la  doc- 
trine et  la  vie.  En  lui  la  religion  et  la  philosophie  opérèrent 
une  réconciliation  complète.  Mais  les  représentants  officiels 
de  la  religion  nationale  rejetèrent  le  secours  qu'il  leur  ap- 
portait, comme  celui  de  tous  les  nobles  penseurs  de  ces  temps. 
Leur  zèle  Iknatique,  nouvelle  preuve  de  décadence,  ne  s'en 
prenait  pas  seulement  aux  philosophes  et  aux  sophistes,  y 
compris  le  religieux  Ânaxagore,  mais  s'attaquait  à  Âlcibiade, 
n'épargnait  ni  Périclès,  ni  Phidias,  et  tendait  à  établir  une 
inquisition  régulière.  Socrate  fut  aussi  leur  victime. Condamné 
comme  apostat  du  culte  traditionnel,  introducteur  de  nou- 
velles religions  et  corrupteur  de  la  jeunesse,  il  dut  boire  la 
coupe  empoisonnée.  Une  religion  qui  met  ainsi  à  mort  ses 
plus  nobles  penseurs,  désignés  par  la  divinité  elle-même 
comme  les  plus  sages  de  tous  les  mortels,  s'est  fermée  la  voie  à 
un  développement  ultérieur,  et  n'a  plus  d*autre  avenir  que 
de  mourir  lentement  ou  de  se  pétrifier, 

La  riche  floraison  de  Tart  religieux,  juste  dans  la  période  où  une 
forme  religieuse  décline,  est  un  phénomène  commun.  Que  l'on  pense 
aux  magnifiques  temples  de  Nébukadrézar  à  Babylone,  à  la  résurrec- 
tion de  Tart  sacré  en  Egypte  sous  la  dynastie  saïte  et  jusque  sous  les 
Ptolémées,  &  Rome  sous  les  premiers  empereurs  et  dans  Htalie  de  la 
Renaissance  ! 

Aux  religions  étrangères  qui  trouvèrent  à  cette  époque  beaucoup 
d'accès  dans  THellade,  appartiennent  les  cultes  phrygiens  de  Sabazius 
et  de  la  Mère  des  dieux,  le  culte  thrace  de  Kotytto,  le  culte  syrien 
d'Adonis,  déjà  généralement  répandu  dans  l'Orient.  Entre  Tadoption 
de  ces  cultes  étrangers  dans  un  état  de  décadence,  'et  l'action  indé- 
pendante d'idées  et  de  conceptions  religieuses  élevées,  auxquelles  la 
religion  grecque  était  redevable,  dans  la  période  de  sa  croissance,  de 
son  haut  développement,  il  y  a  une  différence  du  tout  au  tout. 
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Socrate  était  exact  à  offrir  des  sacriôoea  ;  il  vénérait  les  oracles  et 
se  tenait  fidèlement  attaché  à  la  religion  de  ses  pères.  Il  ressentait  en 
particulier  ane  vive  s^'iupulhle  pour  le  culte  d'Apollon;  le  mot  d'ordre 
de  tous  deux  étuitle  même.  Par  la  voix  de  rexpérience  intime,  il  était 
arrivé  à  la  foi  en  la  divinité,  et,  au  plus  profond  de  lui-même,  il  en- 
tendait la  voix  de  son  bon  esprit;  pourlui.  aucun  langage  figuré,  mais 
une  conviction  intime.  Le  caractère  misérable  des  griefs  invoqués 
contre  lui  ressort  surtout  de  ce  fait  qu'on  appelait  cela  introduire  des 
divinités  nouvelles.  Le  rapprochement  qu'on  peut  faire  entre  ses  per- 
sécuteurs et  les  Sadducéens,  qui  mirant  à  mort  Jésus,  éclate  dans 
Tb^pocrisie  avec  laquelle  ils  le  laissèrent  encore  on  vie  pendant  trente 
jours  pour  éviter  à  la  ville  une  souillure,  tandis  que  la  vaisseau  de 
fête  de  l'Attique  faisait  voile  vers  Délos. 

La  persécution  dirigée  contre  Phidias,  qui  mourut  de  chagrin  ea 
prison,  fut  aussi  inspirée  par  le  zèle  religieux;  on  l'accusait  d'avoir 
éternisé  sa  propre  image  et  celle  de  Périclès  sur  le  bouclier  de  la 
Parthénos.  Âlcibiade  n'était  peut-ôtre  pas  aussi  innocent  des  railleries 
qu'il  fut  accusé  d'avoir  adressé  aux  mystères  d'Eleusis.  Sd  culpabilité 
ne  fut  d'ailleurs  jamais  prouvée,  et  la  mutilation  des  Hermès,  dont  on 
l'accuse  égalomout,  a  été  probablement  Tccuvro  de  ses  ennemis  eux- 
mêmes.  La  rage  des  zélateurs  ne  connaissait  plus  de  limites.  L'accu- 
sation d'impiété  menaçait  tout  homme  honorable.  Des  menteurs  avérés 
étaient  l'objet  dos  louanges  et  des  honneurs,  de  nobles  citoyens  menés 
à  la  torture.  Tant  il  est  faux  de  dire  que  Tintolérance  aitétéinconnae 
delà  religion  grecque. 

C.  P.  TlELE, 
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Présage»  convenus  à  l'avance.  —  AuapiciumHiviapicium.  —  Extension 
de  ce  mode  de  divination.  —  Valeur  technique  des  auspicia  et  des  auguna. 
—  Les  augures  Marses.  —  L'art  augurai  des  Sabins.  -  Le  rituel  augurai 
ombrien  d'après  les  TabUa  Eugubineê.  —  Ces  débris  des  institutions  divi- 
netoiret  italiques  serrent  à  faire  comprendre  la  divination  romaine. 

La  révélation  directe,  apportée  par  les  voix  divines  et  les 
présages  fortuits,  sont  la  part  de  la  divination  vivante  et 
libre,  c*est-à-dire,  de  celle  qui  n*est  point  immobilisée  dans 
des  formules  toutes  faites,  des  signes  convenus  et  des  inter- 
prétations obligatoires.  L'imprévu,  Providence  ou  hasard, 
incident  commun  ou  prodige,  en  bannit  la  routine  et  ouvre 
â  l'imagination  des  perspectives  toujours  nouvelles.  Les 
auspices  avaient  un  caractère  tout  opposé.  C'étaient  des 
signes  demandés  et  obtenus  (impetrita),  dans  des  conditions 
déterminées,  quelque  chose  de  semblable  aux  mots  d'une 
langue  connue,  dont  l'interprétation  a  été  arrêtée  une  fois 
pour  toutes. 

Le  nom  que  leur  donnait  la  langue  latine  ne  met  point  en 
relief  ce  caractère  essentiel.  Il  a  été  emprunté  à  la  méthode 
la  plus  fréquemment  employée  pour  les  obtenir,  à  l'obser- 
vation des  oiseaux  (aicspûdumHxvispicium)^,  etTusage,  comme 
il  arrive  toujours,  en  a  étendu  le  sens,  non-seulement  au- 
delà  de  l'acception  propre,  mais  au-delà  de  toute  limite 
précise. 

H)  Voyez  la  Revue^  no  I,  p.  18. 
(2)  Skbv.  jKn.,  m,  374, 
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Dans  l'acception  propre  du  terme,  Vavspicium  est,  comme 
l'a  très  bien  défini  Ser\'ius,  «  un  vol  d'oiseaux  qui  indique 
s'il  faut  mettre  :\  cx(^cution  ou  laisser  de  côté  un  dessein 
déjà  formé  \  »  Rien  n'y  est  arbitraire  ;  la  question  posée  est 
simple;  les  réponses  attendues  se  réduisent  à  deux,  Fune  ,  , 
positive,  l'autre  négative,  et  les  règles  de  l'art  augurai  eo^fl 
ont  spécifié  à  l'avance  les  caractères  différentiels.  ^^ 

Mais,  comme  Tinspection  des  oiseaux  n'était,  ni  chez  les 
Latins,  ni  ciiez  les  Étrusques,  ni  chez  les  Grecs,  le  seul  mode 
de  divination  qui  fût  ainsi  soumis  à  une  méthode  rigoureuse 
les  signes  fournis  par  l'observation  soit  des  oiseaux  occupés 
à  des  actes  instinctifs  autres  que  le  vol  et  le  cri,  soit  des 
animaux  autres  que  les  oiseaux,  par  l'examen  des  entrailles 
des  victimes  et  même  par  l'interprétation  des  éclairs  et  d 
foudres,  entrèrent  tout  naturellement  dans  la  catégorie  des 
Auspices,  On  disait  ainsi,  sans  sortir  encore  des  limites  de 
l'analogie  légitime,  les  auspices  tirés  des  poulets  (avspic 
piiîlaria)^^   les  auspices  pédestres  {jpedestriay,  c'est-à-di 
fournis  par  les  animaux  marchants  et  rampants,  les  auspice 
diversement    qîialifiés    (jyiuciilajia-^^esiifera)^  que   donnai 
l'haruspicine.  Les  présages  tirés  des  foudres  avaient  mêm 
fini  par  être  considérés  comme  les  auspices  par  excellenc 
ou  du  moins  comme  les  plus  grands  de  tous  (àuspiciu 
maocimum)  "'. 

Jusqu'iri,  Tidée  de  méthode  définie,  d*induction  systéma- 
tique, domine  encore  dans  le  sens  déjà  plus  vague  du  mot.  Il 
était  impossible  que  l'usage  en  restât  là.  Le  terme  aîtëplci 
fut,  comme  celui  d^omeriy  dépouillé  à  la  longue  de  tout  carac- 
tère spécial  et  réduit  au  sens  fondamental  de  «  présage.  *  » 
Ou  appelait  ainsi  auspicia  propiema'^  les  mille  inciden 


i)  Smv.  £n.  ni,  374. 

2;  ScRv,  jSn.,  VI,  198 

(3)  Paul.,   p.  2U,  s.  v.  Pedexiria. 

'ij  Paul.,  p.  244,  s.  v.  Piarularia.Pcstifera. 
'!i   Skhv.  Mn.,  n.  693.  Dio  Cass.,  XXAVHI,  (3. 
je)  Serv.  ^n.,  IV.  340. 

7)  Fkst.,  p.  24S,  s.  V.  Propiervia» 
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rencontrés  en  route  par  les  gens  superstitieux,  et  que  les 
Romains  appelaient  omina^  quand  ils  ne  tenaient  pas  à 
traduire  exactement  l'expression  grecque  «r5[i6oXot  iviStoi.  A  Rome, 
où  les  auspices  conféraient  l'investiture  aux  pouvoirs  publics, 
une  métonymie  usuelle  donna  même  à  auspicium  le  sens  de 
potestaSy  imperium*. 

Le  mot  créé  pour  représenter  une  branche  spéciale  de  Part 
divinatoire  avait  été  ainsi  entraîné,  par  une  extension  abu- 
sive, en  dehors  même  du  domaine  de  la  divination.  Son 
synonyme,  auguHum,  ne  franchit  point  ces  bornes  extrêmes, 
mais  il  passa  également  du  sens  spécial  de  «  signe  fourni 
par  les  oiseaux  >  au  sens  général  de  «  présage.  »  L'équi- 
valence approchée  des  termes  atispicium  et  auguriuntj  pris 
dans  leur  acception  la  plus  restreinte,  est  garantie  par 
rétymologie.  L'auspice  est  «  l'inspection,  »  et  l'augure,  Ja 
€  dégustation  »  ou  appréciation  des  oiseaux^. 

Il  est  possible  que,  conformément  à  cette  dérivation,  les 
mots  auguHum  et  augur  aient  représenté,  à  l'origine,  la  divi- 
nation raisonnée,  exercée  par  des  spécialistes,  en  face  de  la 
divination  banale  ou  superficielle,  représentée  par  les  termes 
plus  anciens  et  déjà  affaiblis  d'az*spw?îwm,  auspeoo,  Plutarque 
assure  que  les  augures  romains  étaient  d'abord  connus  sous 
le  nom  d'at^spic^^^  ^t  la  chose  n'a  rien  d'invraisemblable.  Ils 
auraient  pris,  plus  tard,  le  nom  é*augure$  pour  se  distinguer 
de  tous  ceux  qui  consultaient  les  auspices  sans  avoir  fait  de 
la  question  une  étude  spéciale.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  grammairiens  ont  fait  des  eflForts  inutiles  pour  conserver 
au  mot  augurium  une  signification  plus  restreinte  et  plus 
précise  que  celle  à^auspicium.  Tantôt  Vaugurium  est  l'auspice 
correct,  demandé  et  apporté  par  certains  oiseaux  déterminés, 
tandis  que  Yauspicium  est  un  signe  imprévu  ou  oblatif,  fourni 
par  un  oiseau  quelconque  *  ;  tantôt  le  caractère  distinctif  de 

(i)  Sehv.  jEn.,  VI,  257.  etc... 

(2)  Sur  la  question  étymologique,  voy.  Tart.  AUGURES  dans  le  Dict,  des 
antiquités  grecquex  et  romaines  de  Daremberg  ctE.  Saglio. 

(3)  Plutarcb.  Quaesi.  Rom.,  72. 

(4)  Serv.  Mn.,  I,  398. 


198  A.    B0CCHÊ-1.ECI.ERCQ 

Vauçurium  est  d'être  attaché  aux  coutumes  nationales  et  an 
sol  de  la  patrie,  au  lieu  que  n'importe  qui  peut  observer  les 
auspices,  même  à  Tétranger'.  C^s  réserves  n'empêchent  pas 
que  VnuguHum,  défini,  comme  Tauspice  usuel,  c  consulta^ 
*  tion  de  la  volonté  divine,  sur  un  objet  particulier,  par  le 
«  moyen  des  oiseaux  ou  des  signes'-',»  ne  perde  ailleurs  sa 
qualité  de  signe  impétratif,  pour  être  indistinctement  impé- 
tratifou  oblatif^.  Comme  signe  impétratif,  il  représente  au 
besoin  tous  les  présages  cherchés,  y  compris  T  «  oracle  »  ou 
révélation  directe*;  comme  signe  oblatif,  il  comprend  tous 
les  présages  fortuits,  prodiges'  et  allusions  ominaJes*.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  l'influence  permanente  attachée  à  certains 
objets  et  rangée  d'ordinaire  dans  la  catégorie  des  omina^  qui 
ne  ligure  parmi  les  auguria,  sous  la  désignation  tTauguria 
stativa"^. 

Il  est  donc  superflu  de  chercher  une  fois  de  plus  à  établir 
sur  des  vocables  aussi  ondoyants  des  claâsifications  ana^ 
!y tiques.  Cependant,  comme  l'extension  abusive  du  sens  des 
mots  n'en  oblitère  pas  tellement  Tacception  propre  qu'il  soit 
impossible  de  reconnaître  celle-ci,  ou  peut  retirer  de  la  cir- 
culation banale  les  termes  d'auspicia  et  auguriay  et  leur  rendre 
une  valeur  technique  que  leur  ont  enlevée  les  catachrèses. 
Les  auspices  et  augures  désigneraient  alors  en  commun  les 
présages  convenus,  envoyés  par  les  dieux  sur  la  demande  do 
l'impétrant.  Ce  sont  là  les  auspices  réguliers ,  nettement 
distingués,  par  leurs  allures  méthodiques,  de  la  révélation 
prodigiale  et  des  présages  fortuits. 

Les  auspices  par  excellence,  ceux  dont  la  définition  est 
contenue  dans  le  terme  lui-même,  sont  les  présages  fournis 
par  l'observation  des  oiseaux.  Nous  verrons,  plus  loin,  en 
étudiant  à  part  l'art  augurai  romain,  par  quels  emprunts 

0)Skrv.  ^n.,in,  20. 

(2)  Sekv.  jEn.,  il  702;in,  8». 

(3)  Serv.  JSn.,  VI,  mK 

(4)  Skrv.  JSn.,  ni.  «y.  ScHoL.  VraoN.  £n.,  VU,  260. 
3   Serv.  £n..  II.  5.  683;  III.  00. 

G)  Serv.  iBn.,I,  3Wï:  V,  7  ;  XI,  19. 

7)  Sebv.  £n.,  III.  Si;  X,  423.  Cf.  Anual.  Instit.  di  Corr.  arch.,  1866,  p.  28. 
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lis  à  d'autres  méthodes  divinatoires  les  aug-ures  de  Rome 
corapléUiient  la  liste  des  auspices  offlciels.  Nul  doute  que  les 
autres  nations  italiques  n'aient  eu  aussi  des  procf^'d^s  divers, 
applicables  A  la  prise  des  auspices,  mais  les  renseignements 
dont  nous  disposons  ne  nous  permettent  là-dessus  aucune 
Indication  précise.  Les  augtires  Marses,  qui  passaient  pour 
des  m^Lgicieus  et  des  charmeurs  de  serpents,  des  disciples  de 
Circé  ou  de  Médée,  et  qu'Ennius  confond  dans  son  mépris 
avec  tous  les  charlatans  du  monde',  mettaient  évidemment 
h  la  disposition  de  leurs  clients  d'autres  ressources  que  l'in- 
terprétation du  vol  et  du  cri  des  oiseaux,  et  ils  excellaient 
en  même  temps  dans  Fart  augurai  proprement  dit,  car  on 
entend  dire  que  les  Marses  descendent  de  Marsyas,  et  que  la 
pairie  de  Marsyas,  la  Phrygie,  estle  berceau  de  la  divination 
aagurale'.  Du  reste,  Cicôron,  rapprochant  incidemment  les 
augures  romains  des  augures  marses,  déclare  que  ceux-U 
ne  sont  pas  comme  ceux-ci,  <  des  augures  qui  prédisent 
l'avenir  par  l'observation  des  oiseaux  et  des  autres  signes  =».» 

T/e  qu'on  peut  dire  des  augures  Marses  s'applique  égale- 
ment bien  aux  augures  Soraniens  ou  <(  loups  »  du  mont 
Soracte  (Ilirpi  s(nxtn{}\  thaumaturges  et  prophètes,  qui 
appartenaient,  comme  les  Marses,  à  la  race  sabetlique. 

Nous  savons  que  les  Sabins,  installés  sur  le  Capitole  et  le 
Quirinal,  en  face  des  Latins  de  Romulus,  avaient  leurs  aus- 
pices propres  et  un  art  augurai  distinct  de  celui  auquel  on 
avait  foi  sur  le  Palatin.  La  confrérie  des  Sodaies  Titii^  qui 
passait  pour  avoir  été  instituée  par  le  roi  Tatius,  conservait 
encore,  bien  des  siècles  après,  les  rites  de  ces  auspices 
sabins.  Ses  membres  réveillaient,  à  certains  jours,  le  sou- 
venir de  leur  nationalité  rebelle  à  Tassimilation  en  obser- 
vant les  «  oiseaux  Titions  »*,  c'est-à-dire,  sans  doute,  cer^ 


1)  Enn.  ap.  Cic.  /Kf<rt..  I,  58. 

2)  Gbcgoh.  Naz.  Adv.  Julian.,  I,p.  100. 

3)  Cic.  fUxHn,,  11,33. 

(4)  Cic.  Divin,^  t,  47.  Sbrv.  JSn,,  Xt,  785. 
(5i  Vabi.  Linç.  /a<.»V,  88. 
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taines  espèces  qui  ne  figuraient  pas  sur  la  liste  des  volatiles 
observés  par  los  augures  romains. 

Ce  vain  simulacre  d'une  fonction  jadis  officielle  montre 
bien  que,  chez  les  Sahina  comme  chez  les  Romains,  la  prise 
des  auspices  était  un  acte  de  la  puissance  publique  chargée 
d'entrer  en  colloque  avec  les  dieux  au  nom  de  la  société  tout 
entière.  Nous  rencontrons  ainsi  sur  notre  chemin,  en  dehors 
des  institutions  romaines  proprement  dites,  et  datant  peut- 
être  d'une  époque  antérieurOj  cette  tradition  des  auspices 
officiels  que  nous  ne  pourrons  bien  {étudier  qu'à  Rome.  Si 
obscure  que  soit  pour  nous  Thistoire  des  tribus  italiques, 
qui  ne  figurent  qu'à  titre  de  comparses  dans  le  grand  dranae 
de  la  gloire  romaine,  on  soupçonne  que  le  principe  politique 
des  Romains,  de  «  ne  rien  faire  sans  auspices',  >►  était  observé 
de  temps  immémorial  par  toutes  les  cités  latines  et  sabelii- 
ques.  Chaque  tribu  se  considérait  comme  fixée  au  sol  qu'elle 
occupait  et  née  à  la  vie  sociale  sous  des  auspices  émanés  de 
son  dieu  tutélaire,  et  faisait  remoulor  ainsi  aux  plus  loin- 
tains de  ses  souvenirs  Thabitudo  de  consulter,  au  nom  de 
PÉtat,  cette  même  divinité  protectrice.  Si  les  vautours  de 
Jupiter  avaient  donné  le  signal  de  la  fondation  de  Rome,  les 
Picentins  avaient  été  conduits  dans  leur  région  par  le  pivert, 
l'oiseau  de  Mars;  les  Hirpins,  par  le  loup,  autre  serviteur  du 
dieu  guerrier;  les  Samnites,  par  un  bœuf  dont  leur  capitale, 
Bovianum,  éternisait  le  souvenir. 

Ces  légendes,  fortement  gravées  dans  des  esprits  qui  ne 
jouaient  point,  comme  l'imagination  grecque,  avec  leurs 
idées,  établissaient  Toi-igino  céloste  et  la  légitimité  des  aus- 
pices nationaux,  plus  ou  moins  conformes  au  modèle  primitif. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  des  rites  de  Taugura- 
tion  latine  et  sabinc  que  par  ceux  de  Tauguration  romaine; 
mais  le  hasard  a  laissé  arriver  jusqu'à  nous  une  page  du 
rituel    augura!    d'une    petite    ville   ombrienne.    L'Ombrie, 


V  AuQUriis  sacerdotioque  auffitrum  tantns  honor  acct'ssit  ut  nihil  bclU 
domv/uf,  nisi  au^picatOt  gereretur  (tiv.,  I,  30).  Ausficiis  bello  ac  pact:,  domi 
miiHiœ<)ue,  omnia  gcri  guis  c$t  quiignoret?  (Liv.  VI,  41). 
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placée  entre  TÉtrurie  et  les  tribus  sabelliques,  tenant  ù 
celles-ci  par  la  parenté  de  race,  à  celle-là  par  l'échange 
d'influences  actives  que  provoque  la  conquête  et  le  contact 
de  civilisations  hétérogènes,  devait  avoir  ajouté  à  la  sim- 
plicité naïve  des  rites  italiques  l'appareil ,  la  méthode  et  le 
scrupule  des  cérémonies  étrusques.  Nous  savons,  du  reste, 
par  Cicéron',  que  les  Ombriens  étaient  des  observateurs 
timorés  des  auspices.  Aussi,  en  lisant  les  dispositions  du 
rituel  d'Iguvium,  croirait-on  entendre  la  langue  grave,  im- 
pérative  et  méticuleuse  de  la  liturgie  romaine  issue,  elle 
aussi,  de  l'association  des  formes  étrusques  aux  habitudes 
latines. 

Le  texte  épigraphique  dont  il  s'agit  paraît  dater  du  iv«  siècle 
avant  notre  ère^,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  Iguvium  était 
encore  indépendante,  et  où  l'on  ne  peut  soupçonner  d'emprunts 
faits  par  la  ville  ombrienne  au  rituel  romain.  Il  contient  les 
prescriptions  relatives  à  la  lustration  officielle  du  territoire 
et,  en  particulier,  de  la  colline  Fisienne,  qui  était  l'observa- 
toire augurai  de  la  cité.  Autant  qu'on  peut  le  conjecturer 
par  l'ensemble  du  document,le  magistrat  officiant  (ars/èr^wr), 
assisté  d'un  augure,  doit  prendre  d'abord  les  auspices  sur  la 
colline,  dans  les  limites  du  temple  qui  a  été  tracé,  à  la  lus- 
tration précédente,   par   son    prédécesseur;  puis,   purifier 

(j)  Les  Tablettes  EugubineSf  ainsi  appelées  parce  qu'elles  ont  été  découvertes 
au  xv»  siècle  (144-1)  à  Gubbio  ou  Eugubio,  l'ancienne  Iguiiuiiiy  dans  les  sub- 
struciions  d'un  temple  de  iupiter,  sont  en  bronze,  au  nombre  de  sept,  dont 
cinq  gravées  en  caractères  étrusques  et  deux  en  caractères  lalins.  J.  Lipse 
et  Gruter  en  avaient  publié  quelques  extraits;  Bonarota  et  Dcmpstcr  don- 
nèrent le  texte  complet  en  1723.  Ce  texte  restait  inintelligible  et  sci-vait  de 
champ  d'exercice  à  tous  ceux  qui  essayaient  de  retrouver  la  langue  des 
Étnisaues.  0.  MûUer,  Lassen,  G.  F.  Grolefcnd,  R,  Lepsius,  commencèrent  à 
lever  le  voile.  On  s'aperçut  que  les  deux  alphabets  avaient  seni,  à  deux 
siècles  environ  d'intervalle,  à  écrire  une  m^me  langue  et  que  celte  langue 
n'était  pas  de  l'étrusque,  mais  de  l'ombrien,  c'est-à-dire  un  idiome  compa- 
rable à  des  idiomes  connus.  L'interprétation  du  texte  a  été  depuis  lors  en 
progrès  constants,  depuis  le  travail  magistral  de  Th.  Aufrecht  et  KircbhofT 
(1849-1851)  repris  par  Ph.  E.  Huscbke  (1859),  jusqu'aux  études  patientes  et 
sagacesde  M.  Bréal  {Les  Tablettes  Eugubines.  Paris,  1875  :  dans  la  Biblioth. 
de  rÉcole  des  Hautes  Ëtudes^  Les  textes  qui  concernent  l'art  augurai  sont 
contenus  dans  la  première  table  et  dans  la  sixième  qu'on  peut  regarder,  dit 
M.  Bréal,  «  comme  deux  copies  diversement  altérées  d'un  texte  plus  ancien.  » 

(2)Cic.ZHt«n.,I,  41. 
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le  sol  et  procéder  au  tracé  d'un  nouveau  temple  qu'il  inau- 
gure en  y  observant  à  nouveau  les  auspices. 

Les  instructions  du  rituel  s'adressent  à  l'augure  assistant 
qui  doit  guider  le  magistrat  dans  tous  les  détails  de  cette 
opération  compliquée.  Comme  les  auspices  sont  des  signes 
impétratifs,  c'est-à-dire  obtenus  sur  demande,  il  faut  d*abord 
stipuler  avec  les  dieux  quels  sont  les  signes  attendus. 

«  Commence  la  cérémonie,  »  dit  le  rituel  î\  l'augure,  <  par 
«  l'observation  des  oiseaux, l'épervier  et  la  corneille  adroite, 
<  le  pic  et  la  pie  à  gauche*. 

«  Assis  sur  la  borne,  dis  à  Tauspiciant  de  stipuler  qu'il 
«  observe  l'épervier  à  droite,  la  corneille  à  droite,  le  pic  k 
«  gauche,  la  pie  à  gauche,  les  oiseaux  volants  de  gauche  et 
«  les  oiseaux  chantants  de  gauche  étant  favorables^.  » 

<cQue  l'auspiciant  stipule  ainsi  :  «  Je  les  observe,  l'épervier  à 
«droite,  la  corneille  à  droite,  le  pic  à  gauche,  les  oiseaux 
«  volants  de  gauche  et  les  oiseaux  chantants  de  gauche 
«  étant  favorables  pour  moi,  pour  le  peuple  iguvien,  dans  ce 
«  temple  déterminé.  » 

«  Quand  celui  qui  va  observer  les  oiseaux  chantants  aura 
«  pris  position,  qu'on  ne  fasse  aucun  bruit,  que  rien  ne 
€  tombe  et  que  celui  qui  observe  ne  se  retourne  pas.  S'il  se 
«  fait  quelque  bruit  ou  si  quelque  chose  tombe,  le  jour  est 
«  défavorable''.  > 

Comme  on  le  voit,  les  conditions  préalables  sont  nettement 
posées.  L'auspiciant  stipule  que  les  oiseaux  favorables  lui 
apparaîtront  à  gauche  et  les  oiseaux  défavorables  à  droite. 
Si  les  choses  se  passent  ainsi ,  il  est  en  droit  d'en  conclure 
que  les  dieux  approuvent  le  pacte  et  que  les  présages  sont 
heureux.  Il  doit  se  garder  pourtant  des  signes  fortuits,  des 
omina  qui  pourraient  troubler  son  observation.  La  chute  d'un 


(1)  Tab.^  1.  { ;  VI,  I .  Les  roots  qui  déni^onl  ici  l'orientation  n'ool  pu  dire 
traduits  encore  d'une  façon  sntinmiMntc.  M.  Bréal  propose  de  lire  sn  avant 
et  en  arriére,  ou  au  midi  et  au  nord.  La  conjecture  de  (irotefend,  conservée 
ci-dossus.  se  fonde  »ur  un  fait  connu  d'ailleurs. 

(2)  Tab.,  VI  1-2. 

(3)  Tab.,  VI,  3. 
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objet  quelconque  {atispicia  cadnca)  est  un  présage  fâcheux 
par  lui-même;  les  bruits  de  toute  nature  (dirae obstrepentes) 
le  sont  également,  parce  qu'ils  se  produisent  contre  le  gré 
de  l'auspiciant  et  en  dépit  de  ses  précautions.  Un  incident 
semblable  suffit  pour  «  vicier  »  la  journée,  comme  on  disait 
à  Rome,  et  pour  obliger  à  attendre  une  occasion  plus 
favorable. 

Après  cette  première  prise  d'auspices,  le  magistrat  Iguvien 
purifie  la  colline  Fisienne  et  procède,  soit  par  lui-même,  soit 
par  le  ministère  de  l'augure  assistant,  à  la  délimitation  du 
nouveau  temple  augurai.  Nous  savons,  par  les  incertitudes 
qui  planent  sur  le  tracé  du  temple  étrusque,  combien  sont 
difficiles,  dans  l'état  actuel  de  nos  renseignements,  ces  ques- 
tions de  géométrie  liturgique.  Le  document  ombrien  n'offre 
rien  qui  aide  à  préciser  les  points  obscurs.  Il  indique  la  po- 
sition des  quatre  angles  du  carré  et  les  lieux  que  traversent 
les  lignes  idéales  du  temple  S  mais  l'on  ne  saurait  dire  si  ce 
temple  est  orienté  par  ses  axes  ou  par  ses  diagonales,  quelle 
est  la  position  des  faces  antérieure  et  postérieure,  droite  et 
gauche,  par  rapport  aux  points  cardinaux,  et  celle  de  l'au- 
gure par  rapport  au  temple  lui-même.  Nous  continuerons 
donc  à  supposer  que  l'usage  ombrien,  semblable  à  l'usage 
étrusque,  était  de  tracer  et  d'orienter  le  temple  par  les  diago- 
nales et  les  angles  extérieurs.  C'est,  du  reste,  de  ces  angles 
que  s'occupe  tout  d'abord  le  rituel  iguvien. 

€  Dès  que  l'auspiciant  a  récité  la  formule  pour  la  purification 
«  de  la  colline,  alors,  qu'il  limite  le  temple  depuis  l'angle 
«  inférieur,  qui  est  près  de  l'Autel  Divin  (Asa  Beveia)^  ins~ 
€  qu'à  l'angle  supérieur,  qui  est  près  des  Pierres-aux- 
€  Oisillons  (Lapides  avieculi) y  et  de  l'angle  supérieur,  près 
<  des  Pierres-aux-Oisillons,  jusqu'à  la  borne  urbaine;  de 
€  l'angle  inférieur,  près  de  TAutel-Divin,  jusqu'à  (l'autre?) 

(1)  M  L*énumération  des  lieux  qui  marquent  les  limites  extérieures  du 
temple,  dît  M.  Bréal  (p.  49],  est  intraduisible  :  c'est  un  fragment  du  cadastre 
iguTien  que  le  hasard  de  la  conservation  de  ces  tables  met  devant  nos 
yeux.  » 
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«  horno  urbaine,  et,  entre  les  homes  urbaines,  qu'il  observe.*» 

Le  sous  de  ces  prescriptions  paraît  être  que  Tofflciant  doit 
d'abord  tirer  de  l'angle  dit  inf«1rieur  à  l'anglo  supérieur, 
la  ligne  directrice,  celle  que  suivra  le  regard  de  l'observa- 
teur et  qui  divise  le  champ  visuel  en  droite  et  gauche.  Les 
deux  autres  points  de  repère,  appelés  les  Bornes,  joints  aux 
premiers  par  des  lignes  droites,  ferment  le  temple  au  dehors 
et  au  dedans,  le  divisent  en  partie  antérieure  et  partie  pos- 
térieure. C'est  entre  les  deux  bornes  et  en  deçà  des  limites 
extérieures  que  doivent  apparaître  les  signes  célestes. 

«  En  deçA  des  litnites  ci-dessus  spécifiées,  que  (Faugure) 
<  observe  Tépervier  à  droite,  la  corneille  à  droite  ;  au  delà  de 
€  ces  limites,  le  pic  à  gauche,  la  pie  à  gauche.  » 

«  Lorsque  les  oiseaux  auront  favorablement  chanté,  que, 
«  restant  assis  sur  la  borne,  il  constate  : 

«  Interpellant  par  son  nom  Tauspiciant,  (N.  dira-t-il),  je 
«  vois  l'épervier  à  droite,  la  corneille  à  droite,  le  pic  à 
<c  gauche,  la  pie  à  gauche,  les  oiseaux  volants  de  gauche, 
«  les  oiseaux  chantants  de  gauche  étant  favorables  pour  toi, 
«  pour  le  peuple  iguvien,  dans  ce  temple  déterminé^,  > 

Après  ce  spécimen  du  cérémonial  ombrien,  les  habitudes 
romaines  n'offriront  plus  rien  d'étrange.  Nous  ne  serons  point 
étonnés  de  voir  réussir  comme  par  enchantement  la  prise 
des  auspices  que  Ton  croirait,  d'après  les  exigences  du 
rituel,  une  opération  si  chanceuse.  Partout,  dans  ces  céré- 
monies officielles,  la  fiction  légale  remplace,  au  besoin,  la 
réalité.  Les  prrSsages  demandés  sont  censés  avoir  été  obtenus 
toutes  les  fois  .ju'il  n'y  ^  pas  contre-indication,  c'estr-A-dire, 
que  quelque  signe  inattendu  etfucheux  ne  vient  point  donner 
une  marque  formelle  du  veto  divin.  Aussi,  le  rituel  n'a  point 
à  prévoir  le  cas  où  les  oiseaux  précités  ne  se  présenteraient 
point,  ni  même  celui  oil  ils  prendraient  des  positions  non 
stipulées.   La  voix  de  l'augure  annonçaut  que  les   signes 
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demandés  ont  apparu,  crée,  par  le  fait,  un  présage  favorable 
que  confirme  le  consentement  tacite  des  dieux. 

Mais  ces  idées,  nous  les  connaissons  surtout  par  la  pra- 
tique des  Romains  ;  nous  ne  pouvons  parler  de  l'art  augurai 
italique  sans  emprunter  à  celui  des  Romains  ses  théories 
sous-entendues  et  jusqu'à  ses  expressions.  Il  est  temps, 
après  avoir  réuni  en  faisceau  tous  les  débris  d'institutions 
divinatoires  qui  n'appartiennent  ni  à  TÉtrurie,  ni  à  Rome, 
d'aborder  enfin  l'histoire  de  la  divination  romaine.  Celle-là 
s'est  volontairement  confinée  dans  les  auspices  et  en  a  fait  un 
des  instruments  les  plus  merveilleux  qu'ait  jamais  forgés  la 
religion  appliquée  à  Part  de  gouverner  les  hommes. 

A.  Bouché-Leclercq. 


LLETIN  CRITIQUE 


D£    LA 


RELIGION    JUIVE 


(judaïsme  ancien) 


Les  rocherches  relatives  à  la  religion  israélîte  reposent 
presque  exclusivement  sur  les  livres  de  la  Bible  (Ancien  Tes- 
tament). Sans  une  connaissance  un  peu  précise  de  ceux-ci, 
de  leur  contenu,  de  leur  composition,  de  leur  origine,  ces 
recherches  sont  absolument  stériles,  et,  sauf  de  rares  et  ho- 
norables exceptions,  c'a  été  le  cas  chez  nous  jusqu'en  ces 
dernières  anni^es.Un  écrivain  et  un  savant  de  premier  ordre, 
que  nous  avons  toujours  le  droit  de  ranger  parmi  nos  compar- 
triotes,  vient  enfin  de  donner  aux  études  qui  feront  l'objet 
de  ce  bulletin  annuel  une  base  solide  en  condensant  sous 
une  forme  substantielle  et  originale  Timnieuse  travail  critique 
accompli  depuis  une  centaine  d'années  sur  les  livres  sacrés 
du  judaïsme.  C'est  une  bonne  fortune  pour  nous  d'avoir  sous 
les  yeux  cette  publication  magistrale  au  moment  de  déterminer 
rétat  présent  des  questions  bibliques;  il  sufflraà  notre  objet 
de  parcourir  les  différents  volumes  de  la  Bible  de  M.  Edouard 
Reuss,  en  indiquant  les  termes  des  principaux  problèmes  et 
le  degré  d'avancement  des  solutions  qui  s'y  rapportent  •. 

M.  Reuss  a  commencé  par  laisser  de  côté  les  divisions  lit- 
téraires adoptées  par  les  traductions  usuelles  ;  il  ne  s'en  est 
pas  même  tenu  au  classement  adopté  par  les  compilateurs  du 
canon  hébraïque,  qui  distribue  les  livres  bibliques  sous  Les 
trois  chefs  de  Loi  (les  cinq  livres  de  Moïse),  de  prophètes  (les 

(1)La  fii&fc,  Iraduciiaa  nouvelle  avec  iutroductious  til  commeDUires  pAr 
Ed.  Reuss,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  Paris,  ia  S*»,  S&adui  et 
Fischbacher  [Xncien  Ttistament,  S  volumes,  1873-187».) 
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livres  historiques  et  les  livres  prophétiques)  et  écrits  (Psaumes, 
Job,  Proverbes,  Daniel,  etc.)  Il  a  voulu  introduire  dans  sa 
traduction  une  division  qui  répondît  à  l'évolution  religieuse 
et  littéraire  dont  les  livres  de  la  Bible  marquent  les  différentes 
étapes.  Il  a  ainsi  réparti  sa  matière  de  la  manière  suivante  : 

Première  partie.  Histoire  des  Israélites^  depuis  la  conquête 
de  la  Palestine  jusqu'à  l'Eœil,  (Livres  des  Juges,  de  Samuel  et 
des  Rois). 

Seconde  partie.  Les  Prophètes  (d*après  l'ordre  chronolo* 
gique). 

Troisiâmb  partie.  L'Histoire  sainte  et  la  Loi  (Pentateuque 
et  Josué). 

Quatrième  partie.  Chronique  ecclésiastique  de  Jérusalem 
(Chroniques,  Ësdras,  Néhémie). 

Cinquième  partie.  Poésie  lyrique  (Psaumes,  Lamentations, 
Cantiques). 

Sixième  partie.  Philosophie  religieuse  et  morale  (Job,  Pro- 
verbes, Ëcclésiaste,  Ecclésiastique,  Sapience,  Contes  moraux, 
Baruch,  Manassé]. 

Septième  partie.  Littérature  politique  et  polémique  (Ruth, 
1  et  2  Machabées,  Daniel,  Ësther,  Judith,  3'  livre  des  Man 
chabées,  etc.) 

L^ouvrage  est  précédé  d'une  Préface  et  introduction  gé- 
nérale où  l'auteur  a  exposé  son  objet  et  sa  méthode. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  très  versé  dans  les  études  hé- 
braïques pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'original  et  d'ingénieux 
dans  cette  distribution  de  la  matière.  Je  ne  louerai  pas 
M.  Reuss  d'avoir  élargi  les  frontières  du  canon  hébraïque, 
si  rigoureusement  maintenues  par  la  théologie  protestante, 
en  restituant  aux  livres  des  Machabées,  de  l'Ecclésiastique,  de 
la  Sapience,  de  Judith,  etc.,  la  place  qui  leur  revient  légiti- 
mement dans  le  développement  de  la  littérature  religieuse 
Israélite  ;  M.  Reuss  avait  secoué  un  trop  grand  nombre  des 
préjugés  de  sa  naissance  et  de  son  éducation  pour  retenir  un 
des  moins  intelligents.  Mais  je  le  louerai  très  haut  pour  cette 
tentative  hardie  de  reproduire,  dans  la  progression  de  sa 
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Bible,  la  progression  de  la  pensée  dont  il  prétend  expliquer 
les  monuments.  J'ai  sous  les  yeux,  par  exemple,  au  mo- 
ment où  j'écris,  une  traduction  protestante  de  la  Bible,  et, 
toutes  les  fois  que  je  la  feuillette,  je  ne  puis  me  défendre 
d'un  mouvement  d'impatience.  En  effet,  sur  1550  pag'es 
qu'elle  compte,  devinerait-on  où  se  placent  les  livres  pro- 
phétiques d'un  Amos  et  d'un  Osée,  qu'on  peut  regarder  à  bon 
droit  comme  deux  des  documents  les  plus  anciens  de  la 
pensée  Israélite  ?  Aux  pages  1460  et  1483.  La  collection  des 
prophètes  proprement  dits  (Isaïe  en  tête)  ne  commence  qu'à 
la  page  1089.  Or  les  recherches  modernes  ont  établi  que  les 
écrits  prophétiques  (non  pas  tous,  assurément)  étaient  le  seul 
témoi*,'nage  un  peu  authentique  qui  nous  restât  de  la  façon 
de  voir  et  de  sentir  des  Israélites  avant  l'exil.  Donc,  avant 
d'arriver  à  ces  témoins  du  plus  vif  intérêt,  il  a  fallu  que  je 
me  noie  dans  l'ensemble  soit  de  la  légende  patriarcale,  soit 
de  la  législation  dite  mosaïque,  laquelle  n'a  certainement 
jamais  été  en  vigueur  avant  l'exil.  Il  a  fallu  que  je  traverse 
cette  seconde  édition  des  li\Tes  historiques  connue  sous  le 
nom  de  Chroniques  ou  Paralipomènes,  où  l'esprit  ecclésias- 
tique du  1II«  siècle  avant  l'ère  chrétienne  a  retravaillé  de  la 
façon  la  plus  systématique  les  souvenirs  de  l'antiquité  ;  il  ft 
fallu  que  je  traverse  Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ec- 
cléaiaste,  etc.,  tous  ces  produits,  soit  d'une  pensée  per- 
sonnelle et  isolée,  soit  des  époques  les  plus  récentes  du  ju- 
daïsme. M.  Reuss,  qui  a  eu,  dans  le  cours  de  son  admirable 
publication,  un  certain  nombre  d'audaces  heureuses,  n*en  a 
pas  eu,  à  mon  avis,  de  plus  heureuse,  do  plus  féconde  en 
conséquences  excellentes,que  celle  qui  lui  a  inspiré  le  classe- 
ment précédemment  mentionné. 

Avant  tout,  il  fallait  définir  le  terrain  sur  lequel  on  pré- 
tendait se  mouvoir  :  ce  terrain,  c'est  celui  de  l'histoire  de  la 
nation  israélite.  Or,  cette  histoire  se  divise  en  deux  parties 
nettement  tranchées  :  l'une,  légendaire  et  mythique,  va  des 
origines  (quelles  origines  ?  l'univers,  l'homme  I)  à  Feutrée 
dans  le  pays  de  Canaan,  signalée  par  l'accompagnement  le 
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plus  étrange  de  miracles  et  de  manifestations  divines.  Cette 
partie  se  trouve  dans  le  Pentateuque  et  dans  le  livre  de  Josué. 
L'autre,  sans  reposer  toujours  sur  un  sol  suffisamment  ré- 
sistant au  gré  de  l'historien  et  tout  en  méritant  une  sévère 
critique,  laisse  à  l'examen  un  résidu  de  plus  en  plus  solide  à 
mesure  que  Ton  se  rapproche  du  temps  de  l'exil  :  cette  partie 
est  représentée  par  les  livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des 
Rois.  M.  Reuss  a  rejeté  bravement  la  série  Pentateuque- 
Josué  dans  la  section  histoire  sainte  (c'est-à-dire  histoire  des 
origines  écrite  au  point  de  vue  édifiant),  qui  est  la  troisième 
de  son  ouvrage,  et  a  voulu  ne  comprendre  dans  le  volume 
intitulé  :  Histoire  des  Israélites  que  les  pièces  dont  il  savait 
pouvoir  tirer  un  parti  positif.  Ce  volume  débute  par  un  mor- 
ceau d'une  grande  importance,  par  un  résumé  de  V histoire  des 
Israélites  (p.  3-75).  Nous  le  signalons  à  l'attention  des  hébraï- 
sants  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d*histoire  ancienne. 
M.  Reuss,  dépassant  les  limites  assignées  par  les  sources  qu'il 
avait  particulièrement  en  vue,  a  largement  retracé  la  série 
des  événements  qui  conduisirent  le  judaïsme  jusqu'à  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  Titus.  Chacune  des  productions  du 
génie  littéraire  ou  religieux  pourra  désormais  se  situer  avec 
toute  la  précision  désirable. 

M.  Reuss  résume  ainsi  son  opinion  sur  la  date  de  composi- 
tion du  livre  des  Juges  :  «  Nous  regarderons  comme  très  vrai- 
semblable que  la  rédaction  doit  en  être  placée  dans  le  cou- 
rant du  siècle  qui  s'est  écoulé  entre  la  ruine  de  Samarie  et  la 
promulgation  du  Deutéronome,  c'est-à-dire  entre  les  années 
722  et  623  av.  J.-Ch.,  comme  limites  extrêmes.  Ce  résultat  est 
indirectement  confirmé  par  le  fait  que  l'auteur  principal 
n'était  plus  en  possession  d'une  notion  fort  exacte  de  réta.t 
du  peuple  Israélite  avant  la  période  des  rois,  puisqu'il  a  pu 
se  représenter  celui-ci  comme  ayant  un  gouvernement  unique 
et  central,  bien  que  les  traditions  qu'il  consigne  dans  son 
ouvrage  disent  explicitement  le  contraire,  et  puisqu'il  énumère 
les  héros  dont  il  rapporte  les  exploits  comme  des  personnages 
exerçant  un  pouvoir  permanent,  bien  que  ces  mêmes  tradi- 
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lions  uous  fassent  voir  qu'il  s'agit  là  de  tout  autre  chose  et 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  jamais  exercé  de  comman 
dément  quelconque.  »  Les  livres  de  Samuel  seraient  égale 
ment,  du  moins  en  ce  qui  concerne  leur  rédaction  dernière^ 
auiérieurs  au    siècle  du  roi  Josias  et  du  prophète  Jérémie 
€  D'après  notre  sentiment,  ajoute  encore  M.  Reuss,  le  li 
dit  de  Samuel  est  même  plus  ancien  que  le  livre  des  Juges, 
dont  le  rigoureux  pragmatisme  trahit  un  siècle  où  Thistoi 
nationale  était  déjà  vue  à  travers  le  prisme  d'une  certains 
théorie,  laquelle  ne  s'accuse  encore  que  très  faiblement  dan» 
l'autre  ouvrage.  >  Le  savant  critique  insiste  sur  ce  que    1 
différents  auteurs  ignorent  «  l'illégalité  des  sacrifices  offerts 
simultanément  en  différents  endroits  et  notamment  sur  les 
hauteurs,  >  ce  qui  d'après  lui  serait  incompréhensible   au 
moment,  ou  même  aux  abords,  de  la  réforme  de  Josias.  De  1 
la  détermination  de  son  tej^minus  ultra  quem  non.  Cet  argu» 
meut  no  nous  paraît  pas  décisif,  par  la  raison  que  le  récit  de 
la  réformeentreprise  par  Josias  nous  semble  lui-même  quelque 
peu  sujet  à  caution  ;  en  tout  état  de  cause  nous  réclamons  la 
liberté  de  remaniements  et  d'interpolations  de  plus  ou  moins 
grande  portée  au  cours  des  siècles  qui  ont  i)U  séparer  la 
composition  des  principales  parties  de  ces  ouvrages,  de  leur 
introduction  dans  un  canon  régulier,  chose  qui  n'a  dû  guèro^f 
se  faire  avant    le   IV»  ou  le  III«  siècle  (avant  J.-C.)  Nous" 
admettrions  bien  difïîcilement  qu'une  seule  des  œuvres  his- 
toriques de  la  littératurejuivepûtétre  considérée commenous 
étant  parvenue  sans  altération,  d'une  époque  antérieure  à 
l'exil  :   nous  dirions   même  volontiers  la  même  chose  de 
n'importe  quel  des  livres  reçus  au  canon  juif. 

Les  livres  des  Rois  se  composent  comme  les  précédents 
de  documents  de  date  plus  ou  moins  antique,  mis  en  œuvre 
et  remaniés  par  une  ou  plusieurs  rédactions  successives. 
«  Si  nous  admettons,  dit  M.  Reuss,  que  ce  livre  est  sorti  d 
mains  du  rédacteur  dans  sa  forme  actuelle,  il  nous  indique 
lui-même  la  date  de  son  origine  d'une  manière  assez  préci 
Il  se  termine  par  un  renseignement  sur  un  fait  arrivé  à  1 
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fin  de  la  37*  année  après  la  première  prise  de  Jérusalem  par 
les  Chaldéens,  c'est-à-dire  l'an  561  avant  J.-C.  Comme,  d'un 
autre  côté,  il  n'est  fait  nulle  part  allusion  à  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  fin  de  la  captivité,  c'est-à-dire  au 
retour  d'une  première  colonie  des  Juifs  à  Jérusalem  (536),  ce 
serait  entre  ces  deux  époques  que  nous  aurions  à  placer  la 
rédaction...  C'est  chose  indubitable  que  pour  le  rédacteur, 
la  ruine  de  la  monarchie  et  de  sa  résidence  était  un  fait  ac- 
compli. »  Nous  acceptons  cette  conclusion  avec  les  réserves 
précédemment  annoncées,  à  savoir  la  possibilité,  pour  ne  pas 
dire  la  probabilité  de  remaniements  opérés  au  cours  des  Y*  et 
iy«  siècles.  Il  est  tel  morceau,  par  exemple  la  prière  mise 
dans  la  bouche  de  Salomon  lors  de  l'inauguration  du  Temple, 
qui  s'expliquera  peut-être  difficilement  si  Ton  ne  consent  pas 
i  en  faire  redescendre  la  composition  à  ces  époques  relati- 
vement modernes.  —  Les  introductions  aux  divers  livres  des 
Juges,  de  Samuel,  des  Rois,  sont  excellentes  de  tout  point  ; 
il  serait  malséant  de  louer  la  compétence  de  l'auteur,  mais 
on  peut  vanter  la  bonne  grâce,  alerte  et  souple,  avec  laquelle 
il  remet  dans  les  conditions  naturelles  de  l'historiographie 
ces  importants  documents,  objets, la  plupart  du  temps,  d'une 
vénération  aussi  peu  intelligente  qu'elle  est  mal  raisonnée. 
Quant  aux  notes  importantes  qui  accompagnent  la  traduction, 
je  les  voudrais  parfois  plus  nettes,  plus  décisives.  L'ensemble 
du  volume  qui  a  pour  titre  Histoire  Israélite,  est,  somme 
toute,  d'une  hante  valeur.  C'est  une  prise  de  possession 
aussi  solide  qu'étendue  d'un  terrain  capital  :  on  y  sent  l'em- 
preinte du  maître. 

Sur  le  terrain,  ainsi  affermi,  de  l'histoire  Israélite  ancienne 
se  produit  le  développement  religieux  et  moral  dont  la  col- 
lection prophétique  (Isaïe,  Jérémie,  Ëzéchiel,  les  douze  petits 
prophètes)  constitue  la  précieuse  bibliothèque.  C'est  là  aussi 
que  M.  Reuss  a  placé  ses  Prophètes  (en  2  volumes).  —  Cette 
bibliothèque  est  mal  classée.  Les  prophéties  d'Isaïe,  par 
exemple,  sont  une  anthologie,  dont  les  auteurs  restent  in- 
connus, en  dehors  de  ce  qu'on  peut  conserver  au  personnage 
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de  ce  nom,  contemporain  d'Ezëchias.  On  sait  que  la  seconde 
partie  du  livre  (XL  —  LXVI)  est  l'œuvre  d'un  écrivain  con- 
temporain de  Texil  ;  dans  la  première  partie,  l'authenticité 
de  bien  des  pièces  est  contestable.  En  revanche,  le  volume 
des  douze  (petits  prophètes)  contient  des  morceaux  antérieur» | 
à  la  fin  du  VHP  siècle  et  qui,  pour  être  bien  compris,  doivent 
être  replacés  dans  la  s<^rie  naturelle  des  év<5nement^.  Je 
n'insiste  pas  sur  des  faits  que  je  dois  supposer  connus  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  tant  soit  peu  à  l'antiquité  hé- 
braïque. Il  y  avait  donc  pour  M.  Reuss  un  parti  à  prendre  : 
ranger  et  expliquer  les  écrits  prophétiques  dans  l'ordre 
chronologique.  Il  n'a  pas  hésité  A  le  faire.  Voici  le  résultat 
de  ce  classement  et  l'énumération  des  vingt  chefs,  soua 
lesquels  a  été  distribuée  la  collection  des  propJietœ  poste- 
riores,  A  Texception  de  Jonas,  relégué  ajuste  titre  dans  la 
catégorie  de  la  Philosophie  religieuse  et  morale  (VI'  partie)  : 

1"  Jocly  neuvième  siècle  avant  .lésus-Christ  ; 

2"  Anonyme^  (Isaïe  xv-xvi),  vers  800  av.  J.-C.  ; 

3"  Amos^  vers  790,  av.  J.-C.; 

4"  05^e,  784-760  av.  J.-C; 

5°  Anoni/77ie,  (Zacharie  K-xi),  première  moitié  du  liuitième) 
siècle  av.  J.-C.  ;  ' 

6"  Isate,  740-710  av.  J.-C;  (Premier  recueil  :  chap.  i-xii; 
Discours  et  fragments  tirés  du  second  recueil  :  chap.  xvn, 
1-11;  chap,  xiv,  28-32;  chap.  xxviii-xxxiir;  chap.  xx; 
chap,  xxn,  15-25;  chap.  xxii,  1-14;  chap.  xiv,  24-27; 
chap.  XVII.  12-xvui;  chap.  xxi,  11-17; chap.  xxui;  chap.xix; 
appendice  historiqîce  :  chap.  xxxvi-xxxix), 

T  Michée,  vers  725  av.  J.-C  ; 

8"  Anonyme,  (Zacharie  xii-xiv),  première  moitié  du  sep- 
tième siècle; 

9'  Sophonie,  environ  G.SOav.  J.-C; 

10"  Nnhwn,  vers  625  av.  J.-C; 

11°  HabaaiCj  vers  604  av.  J.-C  ; 

12o  Jêrémie,  (028-086)  av.  J.-€.; 

1»  Ezéchiel,  (594-572)  av.  J.^.  ; 
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14»  Anonyme^  (Isaïe,  xxiv-xxvn)  vers  570  av.  J.-C; 
•  15"*  Anonymes^  YQV%  540  av.  J.-C;  (Isaïe  xiii,  1-xiv,  23; 
Isaïe  XXI,  1-10;  Isaïe  xxxiv;  Isaïe  xxxv  ;  Jérémie  l,li). 

16°  Anonymey  (seconde  partie  d'Isaïe;  chap.  xl-lxvi),  536 
av.  J.-C; 

17»  Aggêe,  520  av.  J.-C.  ; 

18*  Zachariey  520-518  av.  J.-C.  ; 

19*  Abdiasn  cinquième  siècle  av.  J.-C.  ; 

20*  Anonyme  (Malachie),  440  av.  J.-C; 

J*ai  dit  vingt  chefs;  on  voit  qu'il  y  en  a,' en  réalité,  une 
trentaine  et  j'ajoute  que  M.  Reuss  a  dû  faire  effort  pour  s'en 
tenir  là.  Lorsqu'on  veut  substituer  aux  vieilles  divisions  un 
morcellement  rationnel,  il  est  difficile  de  trouver  une  limite. 
Quant  à  savoir  si  M.  Reuss  n'aurait  pas  mieux  fait  de  s'en  tenir 
à  la  tradition  et  de  commenter  successivement  Isaïe,  (dans 
son  entier),  Jérémie,  Ezéchiel,  puis  les  douze,  dans  la  série 
canonique,  on  peut  en  disputer  dans  le  domaine  de  la 
théorie,  mais  le  savant  critique  se  devait  à  lui-même  de  tenter 
une  classification  plus  réelle,  du  moment  où  il  la  croyait 
possible.  Je  l'approuve  donc,  tout  en  m'inquiétant  un  peu  de 
la  rigueur  (un  peu  plus  apparente  que  réelle)  de  ses  résul- 
tats. Ne  dirai1r-on  pas,  en  parcourant  la  liste  que  je  viens  de 
dresser  d'après  lui,  que  chacun  des  morceaux  de  la  collec- 
tion prophétique  porte  sa  date  en  lui-même,  sa  date  cer- 
taine, positive,  à  une  année  près?  Eh  bieni  je  ne  puis  pas 
me  persuader  qu'il  en  soit  ainsi.  Que  l'ensemble  de  l'œuvre 
d'un  Jérémie,  d'un  Ezéchiel,  de  l'auteur  anonyme  de  la  se- 
conde partie  d'Isaïe  se  révèle  comme  étant  en  une  connexion 
nécessaire  avec  une  époque  déterminée,  je  Taccorde;  je  Tac- 
corde  aussi  pour  le  fond  des  prophéties  d'un  Amos  et  d'un 
Osée,  d'un  Zacharie  (première  partie),  d'un  Aggée  et  pour 
quelques  autres  morceaux  de  moins  d'étendue  encore.  Mais 
qu'on  puisse,  sans  quelque  illusion,  sans  quelque  fantaisie 
(je  dis  le  mot  qui  est  au  fond  de  ma  pensée,  en  y  attachant, 
cela  va  sans  dire,  le  sens  le  plus  courtois),  accrocher  chaque 
lambeau  à  une  date,  à  un  règne,  à  un  siècle  déterminés,  cela 
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je  n'arrive,  pas  à  me  le  persuader.  Ce  classement,  pour  tout 
dire,  est  trop  rigoureux,  iroj)  satls faisant  :  il  semblerait  indi- 
quer un  terrain  absolument  sûr,  dont  toutes  les  couches  ont 
des  caractères  précis,  indiscutables.  Encore  une  fois,  à  mes 
yeux  du  moins,  cela  n'est  pas. 

Cette  riche  matière  eût  été,  je  crois,  répartie  plus  avanta- 
geusement en  cinq  ou  six  groupes,  tels  que  ceux-ci  :  les  plus 
anciennes  prophéties,  les  prophéties  de  l'époque  d'Ezéchias, 
Jérémie  et  ses  contemporains,  les  prophéties  de  Texil,  les 
prophéties  après  Texil.  Le  terrain  étant  plus  large  aurait  été 
plus  sûr;  l'on  aurait  échappé  à  ce  grave  inconvénient  de  dates 
rigoureuses  que  le  sujet  ne  comporte  pas;  on  aurait  surtout 
gardé  toute  liberté  de  laisser  les  contours  indécis,  de  mar- 
quer autour  des  points  lumineux  la  pénombro,  puis  Torabre 
quidérobeTorigineexacte  d'un  si  grand  nombre  de  morceaux. 

J'aurais  voulu  surtout  qu'une  grande  porte  fût  ouverte  aux 
altérations  et  aux  remaniements  que  les  morceaux  datant 
d'une  époque  antérieure  à  l'exil  ou  de  Texil  même,  ont  pu, 
ont  dû  subir  avant  de  prendre  une  place  définitive  dans  un 
livre  destiné  à  la  piété  et  à  l'édification.  De  toutes  les  épreuves 
réservées  à  un  livre  ancien,  aucune  n'est  plus  périlleuse  que 
celle  qui  le  transforme  en  un  livre  religieux, destiné  à  fournir 
au  fidèle  un  aliment  clair,  substantiel,  approprié  à  ses  con- 
naissances; pour  cela  il  faut  le  mettre  au  point.  Je  ne  mets 
pas  en  doute  pour  ma  part  que  la  collection  prophétique 
n'ait  été  l'objet  d'une  série  de  remaniements,  d'interpolations, 
de  corrections  destinées  à  la  rendre  de  plus  en  plus  propre 
à  l'usage  que  l'on  voulait  en  tirer  pour  le  culte  privé  et  public. 
Les  traces  de  ce  travail  sont  pour  moi  visibles  dans  Amos,  m 
dans  Osée,  dans  Isaïe,  ailleurs  encore.  Je  ne  puis  donc  sous>^| 
crire  sans  des  réserves  formelles  au  classement  chronolo-  ~ 
gique  adopté  par  M.  Reuss  et  je  crains  pour  nombre  de  ses 
lecteurs  l'impression  qui  se  dégagera  d'une  nomenclature 
aussi  rigoureuse. 

Dans  le  détail  j'aurais  à  contester  bien  des  jugements;  je 
ne  saurais,  pour  citer  un  point  qui  a  son  importance,  asse&j 


BULLETIN    DE   LA    RELIGION  JUIVE  216 

m^étonner  qu'un  esprit  aussi  rompu  aux  questions  hébraïques 
ait  assigné  à  Joël  la  place  d'honneur  en  tête  de  la  série  pro- 
phétique. Quoi,  ce  rhéteur  élégant  et  iVoid  serait  du  ix*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  !  Si  M.  Reuss  hésitait  à  se  rendre  aux 
arguments  de  ceux  qui  voient  dans  ce  livre  une  composition 
littéraire  de  la  plus  récente  époque,  ne  pouvait-il,  au  moins, 
le  loger  moins  en  évidence?  Je  crois  ce  morceau  bien  mal 
fait  pour  introduire  dans  l'étude  des  parties  authentiques  et 
vraiment  anciennes  de  la  littérature  prophétique. 

Les  volumes  de  la  deuœièïne  partie  de  la  Bible  sont  pré- 
cédés d'une  importante  introduction  où  l'auteur  développe, 
avec  l'autorité  que  lui  reconnaît  l'Europe  savante,  cette 
pensée  que  «  les  livres  des  prophètes  forment,  au  point  de 
vue  de  la  science  moderne,  la  partie  la  plus  importante  de  la 
littérature  hébraïque.  »  Le  grand  fait  du  prophétisme  Is- 
raélite est  mis  en  lumière  avec  ses  vraies  couleurs,  et  le  ter- 
rain des  études  bibliques  débarrassé  de  cette  extravagante 
opinion  qui  fait  de  ce  corps  unique  de  prédicateurs  religieux, 
moraux,  politiques  et  sociaux,  les  porte-voix  inertes  de  pré- 
dictions obscures  et  mal  conçues.  Toutefois  certaines  ques- 
tions auraient  pu  être  serrées  de  plus  près.  Il  semble  que 
M.  Reuss  ait  hésité  ici  à  donner  à  sa  pensée  la  précision  que 
réclame  une  œuvre  scientifique  ;  nous  pouvons  lui  assurer  que 
le  public  qui  a  accueilli  sa  Bible  avec  tant  d'empressement 
et,  disons-le,  de  reconnaissance,  ne  méritait  ni  ces  égards, 
ni  certaines  réticences  que  nous  croyons  deviner  et  que  l'au- 
teur a  su  laisser  de  côté  dans  d'autres  parties  de  son  œuvre. 
Notre  principale  réserve  portera  sur  le  curieux  problème  des 
origines,  ou  plutôt  des  commencements  du  prophétisme. 
M.  Reuss  met  en  avant  un  petit  nombre  de  textes  d'où  il  résul- 
terait qu'il  y  a  eu  de  Moïse  à  Samuel  une  sorte  de  «  trans- 
mission »  du  dépôt  de  certaines  «  vérités  »  dont  le  prophé- 
tisme, à  quelques  siècles  de  distance,  s'est  fait  l'organe. 
Nous  le  contestons  absolument;  ces  textes  sont  des  témoins 
fictifs,  dont  l'origine  récente  saute  aux  yeux.  Avant  Samuel 
il  n'y  a  pas  une  seule  trace  d'un  fait  que  l'on  puisse  rappro- 
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cher  du  proph^tisme  des  vni*  et  Aai'  siècles.  L'institution  d^s" 
fameuses  «  écoles  de  prophètes  >  par  Samuel  ne  soutient  pas 
beaucoup  plus  l'épreuve  d'une  critique  un  peu  sévère.  A  me- 
sure que  l'on  perçait  à  jour  la  fable  de  la  législation  dite 
mosaïque,  s'est  insidieusement  formée  la  fiction  du  prophé- 
tisiïic  prétendu  mosaïque.  Sous  cette  nouvelle  forme,  l'hypo- 
thèse de  la  «  transmission  »  ou  de  la  «  succession  »  ne  nous 
paraît  pas  avoir  grand  avenir.  Nous  ne  pouvons  même  nous 
empêcher  de  croire  que  M.  Reuss  n'est  pas  éloigné  de  par- 
tager notre  avis.  C'est  là,  somme  toute,  une  question  neuve, 
sur  laquelle  nous  voyons  qu'onaseulementéchafaudé  quelques 
fragiles  hypothèses;  en  dehors  des  mentions  de  prophètes 
que  nous  offrentles  livres  historiques  pour  les  .x*etix«  siècles, 
nous  n'avons,  là  dessus,  comme  source  la  plus  authentique 
de  renseignements,  que  les  restes  de  la  littérature  prophé- 
tique la  plus  ancienne,  que  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de 
placer  dans  la  première  moitié  du  vm*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  '. 

Lorsque,  à  l'aide  des  livres  historiques  on  a  reconstruit  le 
cadre  de  l'existence  de  l'Israël  ancien,  à  l'aide  des  livres 
prophétiques  retracé  les  principaux  traits  de  son  activité 
morale  et  religieuse,  on  est  en  état  d'aborder  l'étude  de  la< 
législation  qui  présida  à  la  restauration  des  juifs  sur  le  sol 
palestinien.  C'est  là  Fobjet  de  la  troisième x^artie  de  la  Bible 
de  M.  Reuss  qu'il  a  intitulée  V Histoire  sainte  et  la  loi  et  qui 
traite  du  Peiitateuque  et  du  livre  de  Josué  (en  2  volumes). 
«  En  abordant,  dit-il,  Tétude  des  livres  mosaïques,  nous  devons 
avant  tout  expliquer  et  justiiier  le  titre  que  nous  donnons  à 
celte  partie  de  notre  ouvrage.  Au  point  de  vue  de  rÊglise 
chrétienne,  Vhistoire  sainte^  c'est  l'ensemble  des  faits  compris 
dans  les  récits  bibliques,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  des  Apôtres,  et,  si  nous  nous  étions  proposé 
d'écrire  un  livre  de  théologie,  nous  nous  garderions  bien  de 


(f  )  Nous  reQTerrons,cii  ce  qui  louche  ces  rrueslious,  à  Dotre  volume  récent-l 
ment  paru.  MiHanyes  de  critique  religieuse,  Voy.  en  particulier  l'élude  inti- 
tulée :  Lt  ffrophêtisme  hébreu. 
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donner  à  un  terme  aussi  généralement  usité  une  signification 
différente  de  celle  qui  est  familière  à  tout  le  monde.  Mais 
nous  écrivons  une  histoire  de  la  littérature  hébraïque  et  nous 
tenons  à  nous  mettre  au  point  de  vue  des  temps  et  des  géné- 
rations qui  ont  produit  les  documents  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  successivement.  Or,  pour  la  Synagogue,  la  notion  de 
l'histoire  sainte  s'applique  à  une  série  de  faits  beaucoup  plus 
restreinte  que  celle  qui  intéresse  l'église  chrétienne.  Elle 
n'embrasse  pas  même,  tant  s'en  faut,  la  totalité  des  événe- 
ments racontés  dans  les  livres  de  l'ancienne  alliance.  Cette 
notion  a  été  assez  lente  à  se  former  et,  à  vrai  dire,  elle  n'est 
entrée  dans  la  conscience  religieuse  du  peuple  Israélite  qu'à 
une  époque  comparativement  récente...  L'histoire  merveil- 
leuse des  origines  de  la  nation,  élue  d'avance  dans  la  per- 
sonne des  patriarches,  devint  la  nourriture  presque  quoti- 
dienne de  tous  les  Israélites,  et  nous  serons  bien  autorisé, 
soit  par  la  lecture  des  faits  qu'elle  comprend,  soit  par  le 
respect  tout  exceptionnel  dont  on  honorait  le  volume  qui 
les  attestait,  à  donner  aux  récits  contenus  dans  celui-ci  le 
nom  de  l'Histoire  sainte.  Jamais  les  destinées  ultérieures  de  la 
nation,  la  période  des  Juges,  des  Rois  et  des  prophètes,  n'ont 
fixé  au  même  degré  l'attention  du  public  non  lettré.  Lorsque, 
bien  plus  tard,  on  commença  à  en  faire  également  usage 
dans  le  culte  par  le  moyen  de  la  lecture  sabbatique,  ce  ne 
fut  que  dans  une  mesure  restreinte.  Ce  seul  fait  suffit  pour 
prouver  qu'on  n'accordait  pas  au  recueil  complémentaire, 
aux  livres  dits  prophétiques,  une  importance  égale  à  celle 
qu'on  attribuait  à  la  partie  principale,  c'est-à-dire  au  Code 
et  à  l'histoire  qui  lui  servaitde  cadre.  Ceci  nous  suggère  une 
autre  observation  encore,...  c'est  que  les  deux  éléments  dont 
nous  venons  de  parler,  la  narration  et  la  législation,  s'y  trou- 
vent combinés,  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  de  manière  à 
ne  pouvoir  guère  être  séparés.  » 

La  question  des  livres  dits  de  Moïse  et  de  la  législation 
qui  en  occupe  la  plus  grande  part,  est  une  des  plus  grosses 
qu'ait  agitées  la  critique.  L'accord  qui  s'est  fait  assez  vite  sur 


218  MAURICE  VERNES- 

l'origiiie  des  principaux  morceaux  de  la  collection  prophi 
tique,  ou  sur  la  date  de  composition  des  livres  historiques,  ne 
s'est  pas  retrouvé  ici,  au  moins  dans  la  rat^me  mesure.  Les 
points  sur  lesquels  la  critique  indépendante  marche  de  con- 
cert, depuis  nombre  d'années  déjà,  sont  les  suivants  :  lo  le 
livre  de  Josué  a  appartenu  primitivement  au  Pentateuque  et 
doit  être  traité  conjointement  avec  les  livres  de  Moïse;  2**  le 
Pentateuque-Josu<5  a  été  le  Code  de  la  restauration  judéenne 
qui  a  suivi  l'exil  de  Babylone,  c'est  sous  son  autorité  que 
rétat  juifa  été  rétabli  par  Esdras  et  N*^hémie;  3^  le  Penta- 
teuque-Josué  est  le  fruit  de  la  combinaison  d'un  certain 
nombre  d'ouvrag-es  qui  ont  existé  antérieurement  à  Pétai 
isolé  ;  ces  ouvrages  sont  le  document  jélioviste  (ainsi  dé- 
nommé d'après  Pappellation  divine  rju'il  préfère,  Jékova, 
plus  exactement  Yahveh)j\Q  document iftJw^J^Yj/iomig'Utf (prin- 
cipalement représenté  par  le  livre  do  ce  nom),  et  le  docu- 
ment ^/oAw^e  ou  sacerdotal  (<^/o//w/^  d'après  l'appellation  eîo^ 
him  donnée  de  préfth'once  à  la  divinité,  sacerdotal  à  cause 
de  la  présence  d'une  législation  très  complète  et  très  minu- 
tieuse qui  s'inspire  avant  tout  des  besoins  du  culte). 

Or  le  point  qui  divise  encore  la  critique  est  celui-ci  : 
quelle  a  été  la  succession  chronologique  des  trois  principaux 
documents,  dont  la  réunion  constitue  le  Peutateuque-Josué? 
Faut-il  dire  :  1«  Document  élohiste-sacerdotal;  2»  document 
jéhoviste;  3a  docuratïnt  deutôronomique,  ou  bien  :  1°  Docu- 
ment jéhoviste,  2^  document  deutéronomique,  3«  document 
élohiste-sacerdotal?  Précisons  encore  les  faits.  On  s'accorde 
volontiers  sur  la  date  où  Vémi  jéhoviste  a  pu  voir  le  jour  :  on 
estime  qu'il  se  rattache  à  l'inspiration  prophétique  (viii*  siècle 
environ  avant  notre  ère);  on  ne  dispute  guère  non  plus  sur 
l'origine  de  Vécni deutéronomique^  que  l'on  déclare  avoir  été 
à  la  base  de  l'oeuvre  de  réformation  centralisatrice  du  culte 
opérée  par  Josias  (fin  du  vir  siècle).  La  querelle  en  revanche 
se  reporte,  avec  une  extrême  vivacité,  sur  la  date  de  l'écrit 
sacerdotal.  D'après  les  uns,  il  date  du  temps  de  David  ou  de 
Salomon,  pierre  d'attente  de  la  construction    qui    ne  sera 


BULLETIN   DE  LA   RELIGION    JUIVE  219 

élevée  que  cinq  siècles  plus  tard,  après  l'exil  de  Babylone  ; 
d*après  les  autres,  il  a  été  fait  pour  et  par  l'époque  à  la- 
quelle il  a  serviy  c'est-à-dire  pendant  et  après  l'exil.  —  Il  va 
sans  dire  qu'un  point  qu'on  ne  discute  pas,  c'est  la  prétendue 
origine  mosaïque  du  Peutateuque.  Il  y  a  longtemps  que  la 
question  est  vidée. 

La  législation  qui  remplit  les  livres  de  TËxode,  du  Lévitique, 
des  Nombres  est-elle,  oui  ou  non,  la  partie  la  plus  ancienne 
du  Pentateuque?  Elle  l'est,  soutiennent  un  certain  nombre 
de  critiques,  avec  lesquels  il  faut  compter;  elle  est  la  plus 
récente,  vient  déclarer  M.  Reuss,  après  M.  Kuenen,  après 
M.  Wellhausen,  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'opi- 
nion*. L'introduction  littéraire  que  l'éminent  écrivain  a 
mise  au  Pentateuque  et  où  la  question  que  nous  venons  de 
poser  est  débattue  sous  toutes  ses  faces,  ne  conti^it  pas  moins 
de  detix  cent  soixante  et  onze  pages;  c'est  la  partie  la  plus 
importante,  la  plus  nouvelle,  la  plus  attrayante  de  l'œuvre 
entière.  Cette  introduction  épuise  le  sujet;  ceux  qui,  comme 
nous,  sont  acquis  depuis  bien  des  années,  à  la  thèse  sou- 
tenue par  l'auteur,  l'ont  lue  avec  un  extraordinaire  intérêt 
et  avec  une  satisfaction  dont  il  m'est  bien  permis  de  me  faire 
ici  le  sincère  écho.  Les  choses  déjà  connues  sont  présentées 
avec  une  verve  soutenue,  avec  une  variété  d'aspect,  qui  les 
r£geunit;  les  positions  nouvelles  sont  établies  par  un  cortège 
d'arguments  que  j'estime,  pour  ma  part,  destinés  à  jouer  un 
rôle  décisif  dans  le  débat,  coz^ointement  avec  la  démonstra- 
tion des  deux  savants  hollandais  et  allemand  dont  je  viens 
de  rappeler  les  noms. 

Cette  introduction,  qui  est,  à  elle  toute  seule,  un  volume, 
comprend  elle-même  les  divisions  suivantes  : 

AVANT-PROPOS 

§  I*.       Coup  d'œil  général  sur  le  Pentateuque  et  le 
livre  de  Josué. 

(1)  Voyez  la  Revue,  t.  1,  p.  57. 
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impatience  le  volume  qui  leur  apporterait  la  justification 
complète  du  point  de  vue  que  l'illustre  professeur  stras- 
bourgeois  n'avait  laissé,  pour  ainsi  dire,  entrevoir  jusqu'ici 
que  par  fragments.  Je  crois  pouvoir  dire  en  leur  nom 
qu^il  a  dépassé  leur  attente. 

La  liste  que  nous  venons  de  transcrire  est  très  instruc- 
tive pour  tous  les  hébraïsants  :  ils  y  saisissent  les  anneaux 
d'un  plan  rigoureusement  lié  :  ils  sentent  que  les  mailles  de 
ce  réseau  vont  se  rétrécissant  et  se  reserrant  de  page  en  page 
en  ne  laissant  d'autre  ressource  aux  défenseurs  attardés  de 
l'antériorité  du  document  élohiste  que  l'aveu  de  la  solidité  de 
la  thèse,  dont  quelques-uns  affectent  encore  à  l'heure  qu'il  est 
de  parler  sur  un  ton  de  raillerie,  par  la  seule  raison  qu'elle 
s'écarte  plus  que  toute  autre  de  Topinion  traditionnelle. 

Il  est  de  fait  que  la  faiblesse  du  point  de  vue  qui  place  la 
législation  hébraïque  aux  débuts  de  la  royauté  est  rendue  ma- 
nifeste par  l'impossibilité  de  fournir  aucune  preuve  solide  de 
l'existence  de  cette  prétendue  législation  :  aucune  référence, 
aucune  allusion,  soit  dans  les  textes  historiques,  soit  dans 
les  textes  prophétiques  antérieurs  à  l'exil,  en  dehors  de 
quelques  passages  dont  on  ne  peut  établir  solidement  l'au- 
thenticité. Cet  argument  e  sHentlo,  pour  parler  la  langue  de 
la  vieille  critique,  trouve  un  appui  formidable  dans  l'étude 
des  divers  états  qu'a  traversés  la  législation  avant  d'arriver  à 
la  forme  où  le  Deutéronome  nous  la  donne.  Onvoit  clairement 
que  cette  codification  n'est  encore  qu'un  canevas  du  texte 
infiniment  plus  savant,  plus  détaillé,  plus  chargé  dont  Esdras 
assurera  la  mise  en  pratique.  Ce  code  détaillé,  Jérémie  ne  l'a 
pas  connu,  et  l'on  veut  qu'il  ait  existé  depuis  l'époque  des 
premiers  rois!  Ezéchiel  ne  l'a  pas  connu,  puisqu'il  l'a  ébau- 
ché et  que  son  ébauche  constitue  précisément  la  transition 
la  plus  simple  entre  le  code  du  Deutéronome  et  le  code 
d'Exode-Lévitique-Nombres  ?  Ou  donc  l'avait-on  caché  et 
qui  l'avait  caché  ?  Ne  voit-on  pas  qu'il  constitue  le  terme 
normal  de  la  codification  imparfaite  dont  les  essais,  antérieurs 
à  l'exil,  ne  pouvaient  pas  satisfaire  aux  exigences  d'une  res- 
tauration f 
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Je  signalerai  deux  points,  je  n'ose  dire  de  détail,  —  car  Us 
sont  l'un  etrautre  de  grande  importance.  Une  thèse,  égale- 
ment admise  tant  par  les  partisans  que  par  les  adversaires 
de  Torigine  post-exilienne  de  la  plus  grande  partie  de  la  lé- 
gislation mosaïque,  c'est  que  le  Deutéronome  a  été  rédigé 
expressément  en  vue  de  la  réforme  tentée  par  Josias  ou,  tout 
au  moins,  que  la  législation  qui  forme  le  noyau  de  ce  livre  a 
été,  en  quelque  manière,  le  drapeau  de  cette  tentative  de 
centralisation  du  culte.  L'on  insiste,  d'autre  part,  sur  la  pa- 
renté de  pensée  et  de  style  qui  unit  Jérémie  au  Deutéronome. 
—  Or,  pas  plus  que  Jérémie  ne  connaît  le  code  élohiste-sa- 
cerdotal,  pas  plus  pour  moi  il  ne  connaît  ni  le  code  deuté- 
ronomique,nila  réforme  de  Josias.  Je  ne  mets  pas  précisément 
en  question  la  date  de  la  rédaction  du  code  deuiérouomique 
qui,  dans  la  série  de  l'élaboration  législative,  me  semble  se 
placer  ajuste  titre  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  du 
royaume  de  Juda,  mai?  je  ne  suis  nullement  convaincu  de  la 
connexion  légitime  de  ces  trois  termes,  que  Ton  a  pris  l'habi- 
tude de  considérer  comme  inséparables:  Josias,  Deutéro- 
nome, Jérémie. 

En  second  lieu,  je  constate  une  amélioration  importante 
apportée  par  M.  Reuss  à  la  thèse  de  la  confection  post- 
exilienne  de  la  loi.  Les  défenseurs  de  cette  opinion  font  gé- 
néralement coïncider  ce  fait  littéraire  avec  la  rédaction  gé- 
nérale et  dernière  du  Pentateuque.  Or,  cette  supposition  se 
heurte  à  une  bien  grosse  difficulté.  Quoi!  l'auteur  d'une 
législation  nouvelle,  appropriée  à  la  situation  également 
nnuvelle  du  peuple  juif,  n'aurait  rien  eu  de  plus  priasse  que 
de  ramalgamor  A  la  série  des  œuvres  antérieures  dont  il  re- 
connaissait l'insuffisance.  Pour  inculquer  au  peuple  restauré 
une  idée  nette  de  ses  obligations,  il  n'aurait  rien  trouvé  de 
mieux  que  do  lui  donner  lecture  de  l'incroyable  fatras  lé- 
gislatif que  nous  présente  le  Pentateuque  dans  son  état  ac- 
tuel !  Cela  est  inadmissible.  Quelqu'un  qui  poursuit  un  but 
précis  sait  y  employer  aussi  des  moyens  précis.  Si  Esdras  a 
réellement  donné  sa  dernière  forme  à  la  législation  qu^oD 
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est  convenu  d'appeler  mosaïque,  il  Ta  certainement  présentée 
au  peuple  isolée  et  indépendante^sous  sa  forme  la  plus  claire, 
la  plus  intelligible,  la  plus  impressive.  Cette  réflexion  noua 
était  déjà  venue  à  plusieurs  reprises  ;  c'a  été  pour  nous  une 
rive  satisfaction  de  voir  que  M.  Reuss  l'avait  faite  de  son 
côté  et  en  avait  tiré  des  conséquences,  relativement  à  la  date 
de  la  rédaction  dernière  du  Pentateuque,  auxquelles  nous 
déclarons  adhérer  sans  réserve. 

«  Nous  avons  insisté,  dit  l'éminent  critique,  sur  ce  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  que  le  Pentateuque  entier  dans  sa 
forme  actuelle,  cet  amas  confus  d'éléments  hétérogènes,  ait 
pu  être  l'objet  d'une  promulgation  telle  qu'elle  a  dû  être 
foute  d'après  le  récit  authentique  émané  du  législateur  même 
(Esdras).  Or,  on  nous  demandera  comment  nous  nous  expli-^ 
qaons  la  formation  définitive  de  cet  ouvrage,  qui  pourtant 
finit  par  être  le  code  officiel  et  universellement  accepté  de  la 
synagogue.  » 

«  La  réponse,  continue  M.  Reuss,  ne  nous  semble  pas  trop 
difficile.  La  promulgation  faite  par  Ësdras  a  été  bien  cer- 
tainement le  dernier  acte  de  ce  genre  dans  le  sein  de  la  com- 
munauté de  Jérusalem.  Que  le  travail  législatif  ait  con- 
tinué, cela  serait  prouvé  surabondamment,  à  défaut  même 
d'autres  exemples,  par  la  Chronique,  par  le  Talmud,  etc..  — 
Mais  au  commencement  de  cette  période,  pendant  laquelle 
la  direction  des  esprits  et  de  la  société  passa  insensiblement 
des  mains  des  prêtres  dans  celles  des  légistes,  dans  le  siècle 
qui  sépare  Néhémie  d'Alexandre  le  Grand,  et  durant  lequel 
on  paraît  aussi  avoir  porté  l'attention  sur  d'autres  monuments 
littéraires  de  l'antiquité,  on  conçut  le  projet  de  flisionner  les 
deux  codes  et  d'en  faire  un  grand  et  tout  seul*.  L'un,  le 
moins  ancien,  réglait,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  le 
culte  public  et  national  ;  l'autre  proclamait  les  principes 
prêches  autrefois  par  les  prophètes  et  qui  avaient  fini  par 

(i)  L'un  de  ces  codes  était  le  produit  de  la  combinaison  du  document 
jéhoTÎste  avec  la  législation  deuiérunomiquc  ;  Tautre  celui  d*Esdras  ou  do- 
cument élohbte-sacerdotal. 
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devenir  la  religion  de  tous  les  membres  de  la  grande  com^ 
munaute  Israélite.  Cet  autre  ouvrage  racontait  eu  même  — 
temps,  et  d'une  manière  à  la  fois  populaire  et  pittoresque,  ^Ê 
l'histoire  des  origines  de  la  nation,  de  l'âge  des  promesses, 
qu'on  caressait  d'autant  plus  que  l'actualité  semblait  leur^l 
donner  un  si  tristo  démenti.  La  nation  qui,  malgré  cela,can-  ^^ 
tinuait  à  s'en  nourrir,  ne  se  renfermait  déjà  plus  dans  les 
murs  de  Jérusalem  ;  elle  commençait  à  se  disperser  au  loin, 
et  ne  pouvant  plus  participer  aux  rites  qui  étaient  le  sym- 
bole de  son  unit<^,  elle  éprouvait  d'autant  plus  le  besoin  de 
puiser  sa  sève  dans  les  souvenirs  de  son  passé. 

»  L'idée  de  runification  de  ces  documents  se  présentait  dès 
Inrs  tout  naturellement  à  l'esprit  des  directeurs  lettrés  de  la 
chose  publique.  On  y  travailla  avec  plus  ou  moins  d'entente. 
Personne  ne  peut  plus  dire  l'époque  précise  où  cette  œuvre 
fut  entreprise  ou  achevée  ;  la  tradition  n'a  pas  conservé  les 
noms  de  ceux  qui  se  sont  charg^^s  de  cette  tache.  On  a  pu      « 
être  tenté  de  dire  qu'ils  s'en  sont  acquittés  assez  maladroite-  ^Ê 
ment...  Nous  devrions  plutôt  savoir  gré  à  ces  naïfs  et  mo-  " 
destes  rédacteurs  qui,  au  lieu  d^effacer  les  contradictions  et 
de  modifier  ou  do  supprimer  ce  qui  ne  s'accordait  pas,  se 
sont  bornés  à  lui  assurer  sa  place  à  l'aide  de  quelques  sou- 
dures. En  conservant  ainsi  i\  peu  près  intacts  des  documents 
remontant  A  une  si  respectable  antiquité,  ils  nous  ont  mé- 
nagé les  moyens  d'en  étudier  l'histoire  littéraire.  > 

M.  Reuss  n'indique  pas  avec  précision  la  date  qu'il  assigne 
au  travail  de  combinaison  d'oîi  est  sorti  le  Pentateuquc-Josué. 
Il  semble,  on  Ta  vu,  qu'il  en  fasse  honneur  au  iv  siècle  avant 
notre  ère.  Pour  notre  part  nous  admettons  des  interpola- 
tions peut-être  plus  récentes  encore,  dont  la  plus  curieuse 
serait  le  fameux  Ego  sum  gui  sum  (Exode  ni,  14),  où  nous 
voyons  l'influence  incontestable  de  la  philosophie  grecque  '. 

L'état  de  choses  nouveau  qui  résultait  de  l'introduction  et 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  dite  Mosaïque,  comportait  une 


(1)  Voyez  sur  ce  passade  les  observations  de  M.   G.  d'Eicblbal  dans  leco-' 
ricux  mémoire  qui  sera  ioséré  au  prochain  Dumêro. 


^ 
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nouvelle  édition  de  l'histoire  Israélite  qui  fût  conçue  au  point 
de  vue  des  intérêts  spéciaux  du  temple  et  de  la  ville  qui  de- 
vait au  sanctuaire  son  importance  prédominante.  Ainsi  s'ex- 
plique la  rédaction  des  ouvragées  connus  sous  le  nom  de 
livres  des  Chroniques  (Farù,\ipomènes)y  d'Esdras  et  de  Nêhé- 
tnie^  où  l'examen  fait  reconnaître  une  composition  unique. 
M.  Reuss  propose  pour  cette  sï^rie  un  titre  fort  ingénieux,  qui 
en  fait  ressortir  le  caractère  ;  Chy^onique  ecclésiastique  de  Jé- 
rusalem^ et  il  en  fait  la  4«  partie  de  sa  Bible,  «  Â  cdté  de  la 
grande  Histoire  de  la  théocratie  ou  du  peuple  de  Dieu  (Pen- 
tateuque,  Josué,  Juges,  Samuel,  Rois),  se  placera,  dit-il,  la 
chronique  ecclésiastique  de  Jérusalem.  On  le  voit,  il  ne  s'a- 
gira plus  ici  des  destinées  de  toute  la  nation,  mais  plutôt  de 
celles  d'une  ville  :  le  récit  commencera  à  l'époque  même  où 
cette  ville  va  occuper  la  principale  place  dans  l'horizon  géo- 
graphique et  politique  d'uraël  et  où  elle  s'apprête  à  devenir 
le  centre  de  la  vie  religieuse  de  la  nation  ;  et  ce  ne  seront 
pas  même  les  affaires  politiques  qui  préoccuperont  le  nar- 
rateur, mais  les  institutions  qui  ont  dû  sauvegarder  les  in- 
térêts d'un  ordre  plus  élevé  et  leur  ser\ir  de  base  et  de  ré- 
gulateur. »  La  rédaction  de  l'œuvre  se  place  à  la  fin  du 
XV»  ,  ou  au  commencement  du  nu  siècle.  L'étude  des  sour- 
ces où  Tauteura  puisé  est  faite  avec  une  extrême  rigueur; 
les  conclusions,  à  certains  égards,  sont  nouvelles  et  méri- 
teraient une  discussion,  que  nous  ne  saurions  aborder  en  ce 
moment 

La  cinquième  partie  de  la  Bible  est  consacrée  à  la  poésie 
iyfique  (Psaumes,  Lamentations,  Cantique  des  cantiques)  ;  le 
volume  est  précédé  d'une  intéressante  étude  sur  la  poésie 
hébraïque.  M.  Reuss  a  donné  au  Psautier  un  sous-titre  qui 
Claire  d'un  jour  très  vif  son  origine  et  son  caractère;  il 
l'appelle  le  livre  des  canitqties  de  la  synagogue.  Il  y  voit  en 
effet  «  une  collection  de  poésies  qui  ont  d*abord  existé  sé- 
parément, qui  appartiennent  î\  plusieui*s  siècles  et  dont  les 
unes  ont  été  composées  exprès  pour  l'usage  liturgique  ou  du 
moins  inspirées  par  la  situation  générale  de  la  nation,  ses 

il 
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regrets,  ses  vœux  et  ses  espérances,  tandis  que  d^autres  ex- 
primaient, dans  l'origine,  les  sentiments  individuels  et  mo- 
mentanés de  leurs  auteurs,  mais  de  manière  que  beaucoup 
d'autres  personnes,  placées  dans  des  conditions  semblables, 
pouvaient  s'en  approprier  et  l'esprit  et  les  paroles.  » 

On  ne  saurait  assigner  une  date  précise  et  unique  à  une 
œuvre  composée  d'un  très  grand  nombre  de  morceaux  dét;i- 
cbés  et  où  l'examen  fait  voir  que  des  groupements  plus  ou 
moins  considérables  ont  précédé  la  collection  définitive,  La 
tradition  prononce,  il  est  vrai,  le  nom  de  David  avec  la 
même  candeur  ignorante  qui  lui  fait  placer  le  nom  de  Moïse 
en  tête  du  Pentateuqueet  mettre  sous  le  couvert  de  Salomou 
les  Proverbes,  TEcclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques.  A 
défaut  de  cette  paternité,  qu'on  ne  saurait  sérieusement  sou- 
tenir, quelques-uns  parlent  encore  de  l'époque  de  David; 
M.  Reuss  fait  à  cet  égard  des  remarques  d'une  grande  portée: 
c  PPartout  oùfdansles  psaumes  ii  estquestion  du  temple  de 
Dieu  ayant  établi  sa  demeure  en  Sion  et  en  général  d'un 
culte  unique  centralisé  à  Jérusalem  pour  toute  la  nation,  il 
est  impossible  de  songer  à  l'époque  de  David.  Ou  peut  même 
dire  qu'il  s'est  passé  bien  du  temps  après  Salomon  jusqu*Â 
ce  que  ce  point  de  vue  ait  prévalu  dans  Tespritde  la  nation.., 
—  2»  Il  va  sans  dire  que  les  psaumes  qui  mentionnent 
l'exil,  qui  parlent  des  catastrophes  nationales,  amenées  par 
les  péchés  du  peuple,  qui  demandent  que  le  Dieu  d'Israël 
rebâtisse  les  murs  de  Jérusalem,  ou  qui  le  remercient  de 
l'avoir  fait,  appartiennent  à  un  siècle  beaucoup  plus  récent 
que  celui  de  David.  Il  y  en  a  qui  parlent  du  retour  de  la  cap- 
tivité comme  d'un  événement  ancien,  et  leur  présence  eu  plus 
grand  nombre  prouvera  que  la  collection  dont  ils  font  partie 
n'aura  été  formée  qu'à  une  époque  comparativement  plus  mo- 
derne.—  B'»  Voici  une  remarque  plus  importante  encore. 
Beaucoup  de  psaumes  parlent  de  persécutions  endurées  de 
la  part  des  ennemis.  Notre  commentaire  fera  voir  que,  dans 
la  presque  totalité  des  cas,  il  s'agit  de  persécutions  religieusee, 
de  l'antagonisme  entre  la  religion  d'Israël  et  le  paganisme. 
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avec  lequel  les  apostats  font  cause  commune.  Les  adversaires 
sont  représentés  partout  comme  les  maîtres,  Jes  puissants,  les 
oppresseurs  ;  leurs  victimes  sont  à  leur  merci  et  souffrent 
sans  pouvoir  se  défendre...  Il  semble  incontestable  que  la 
plupart  de  ces  psaumes  ne  sont  point  destinés  à  exprimer 
seulement  des  sentiments  individuels,  mais  à  peindre  la  si- 
tuation de  la  nation  juive  en  général.  C'est  le  peuple  qui 
parle,  ou  si  Ton  veut,  auquel  les  poètes  prêtent  leur  voix  et 
qu'ils  opposent^  dans  sa  totalité,  quelquefois  avec  des  excep- 
tions qui  ne  changent  guère  le  point  de  vue,  à  une  nationa- 
lité étrangère,  à  laquelle  Israël  est  soumis  en  ce  moment  et 
sour  le  joug  de  laquelle  il  gémit...  On  est  involontairement 
pensé  à  amener  qu'un  bon  nombre  de  psaumes  datent  de  l'é- 
poque de  la  domination  macédonienne,  des  guerres  des  Pto- 
lëmées  et  des  Séleucides,  qui  se  disputaient  la  possession  de  la 
Palestine,  des  persécutions  d'Antiochus  Epiphane  et  du  sou- 
lèvement patriotique  des  Machabées.  » 

«Le  commentaire  (joint  à  chaque|psaume),  conclut  M.  Reuss, 
justifiera  cette  hypothèse,  là  oil  elle  nous  semble  indispen- 
sable. Nous  ne  prétendons  pas  démontrer  qu'elle  s'applique 
à  tous  les  psaumes,  au  moins  des  quatre  derniers  livres  ;  mais 
nous  pensons  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  la  contrediront 
directement.  En  tout  cas,  il  y  en  a  bien  peu  qu'il  faudra  né- 
cessairement et  indubitablement  faire  remonter  à  une  époque 
antérieure  à  l'exil  et  à  une  période  de  l'histoire  israélite, 
signalée  par  une  haute  prospérité  politique.  » 

Il  n'en  reste  pas  moins  qu'avec  la  thèse  de  M.  Reuss,  qu'il 
déclare  franchement  n'avoir  jamais  été  encore  «  appliquée 
dans  une  mesure  aussi  étendue,  »  le  Psautier  revêt  un  nou- 
Tel  aspect  et  prend  une  importance  exceptionnelle  dans  l'his- 
toire du  développement  religieux  israélite.  Là  où  l'on  s'est 
souvent  obstiné  à  rechercher,  contre  toute  vraisemblance, 
l'expression  de  sentiments  personnels,  le  reflet  de  circons- 
tances propres  à  un  individu,  —  choses,  somme  toute,  de 
médiocre  intérêt,  —  l'on  verra,  pour  peu  que  l'on  adopte  la 
manière  de  voir  de  l'éminent  critique,le  miroir  fidèle  des  an- 
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goisses.des  préoccupations,des  craintes, des  espérances,  de  la 
foi  et  des  scrupules  religieux  de  tout  un  peuple  dans  Tune 
des  phases  les  plus  critiques  de  son  existence.  Le  troisième, 
le  second  siècle  surtout  avant  l'ère  chrétienne,  qui  vit  l'ins- 
tallation d'une  royauté  indigène,  s'éclairent  des  témoignages 
et  des  documents  portés  trop  hâtivement  à  l'actif  des  époques 
primitives. 

Il  va  sans  dire  que  le  sort  de  la  théorie  de  M.  Reuss  sur  le 
Psautier,  dont  nous  admettons  le  bien  fondé  d'une  ma- 
nière générale,  est  lié  à  la  discussion  de  chaque  morceau 
prisa  part;  à  cet  égard  nous  aurions  voulu  parfois  plus  de 
rigueur  dans  ladiscussion,  plus  de  précision  daiisl'expression. 

Les  lamentaiions  dites  de  Jérémie  sont  d'assez  froides  élé- 
gies qui  déplorent  la  ruine  de  Jérusalem.  M.  Reuss,  en  les 
attribuant  à  uu  contemporain  de  la  destruction  du  royaume 
de  Juda,  bien  qu'il  les  refuse  à  Jérémie  lui-même,  tient-il 
suffisamment  compte  de  la  rhétorique  savante  et  artilicielle 
qui  s'y  montre?  Pour  nous,  ces  compositions  sont  d'une  époque 
plus  récente. 

Le  Cantique  des  cantiques  dit  de  Salomon  placé  ici,  faute 
de  mieux,  a  été  traité  par  M.  Reuss  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. En  hébraïsant  passionné,  l'éminent  critique  se  sentait 
pris  d'un  \if  intérêt  pour  la  seule  composition  purement  litté- 
raire, sans  mélange  d'aucun  élément  religieux,  qui  nous  soit 
parvenue  de  l'antiquité  juive.  Mais,  à  rencontre  de  plusieurs 
récents  écrivains,  il  n'y  voit  pas  un  poème,  ni  un  drame; 
d'après  lui,  c'est  un  «  recueil  de  poésies  erotiques,  w  La  dis- 
cussion de  cette  piquante  question  littéraire  est  menée  avec 
entrain,  une  verve,  une  abondance  qui  doivent  donner  à 
réfléchir  aux  partisans  du  drame,  dont  M.  Renan  s'est  fait 
parmi  nous  l'habile  défenseur. 

Il  restait  à  classer  un  grand  nombre  d'œuvres  détachées, 
que  les  listes  actuelles  éparpillent  ou  confondent  de  la  façon 
la  plus  fâcheuse.  M.  Reuss  ici  encore  a  eu  la  main  heureuse 
avec  les  deux  titres  de  sa  siûcième  et  de  sa  sept iè^no  parties  : 
Philosophie  religieuse  et   nioraic  des  Hébreux^  et  Littérature 
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polUiqtte  et poîémiqtte.  Le  premier  de  ces  deux  volumes  com- 
prend Job,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  l'Ecclésiastique, 
la  Sapience,  les  contes  moraux,  Baruch  et  la  prière  de  Ma- 
nassé.  Nous  passerons  en  revue  les  solutions  proposées. 

Je  ne  puis  pas  me  déclarer  satisfait  de  l'introduction  con- 
sacrée au  poème  de  Job.  La  pensée  maîtresse  de  l'œuvre  ne 
se  dégage  pas  avec  une  clarté  suffisante  ;  la  date  proposée 
pour  la  composition  du  poème  n'est  pas  non  plus  établie  avec 
toute  la  solidité  désirable.  M.  Renan,  dans  sa  remarquable 
étude,  n'avait  point  non  plus  abouti  à  des  résultats  décisifs. 
Ce  qui  fait,  à  mon  sens,  la  faiblesse  des  explications  pré- 
sentées par  ces  deux  éminents  hébraïsants,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  su  se  résoudre  à  distinguer  sévèrement  les  états  successifs 
par  lesquels  a  passé  le  livre  de  Job. 

«  La  vérité  absolue,  dit  M.  Reuss,  n'est  point  exclusive- 
ment du  côté  de  Job,  et  il  n'y  a  pas  que  de  l'erreur  dans  la 
bouche  de  ses  amis.  Ce  ne  sont  que  les  paroles  de  Jéhova 
qui,  d'après  l'intention  de  l'auteur,  devraient  nous  servir  de 
norme  et  guider  notre  jugement.  Mais  là  précisément  nous 
ne  trouvons  point  de  déclaration  décisive.  Il  faut  donc  tâcher 
de  découvrir  la  pensée  du  poète  philosophe,  soit  dans  les 
éléments  du  récit,  soit  dans  la  valeur  des  arguments  pro- 
duits. »  —  «  La  solution  qu'on  cherche  avec  tant  de  peine 
de  côté  et  d'autre,  continue  M.  Reuss,  se  trouve  énoncée  en 
toutes  lettres  dès  la  première  page.  Le  préjugé  vulgaire  dont 
l'auteur  veut  faire  comprendre  la  fausseté  ou  du  moins  l'in- 
suffisance et  l'injustice,  c'est  que  tout  malheur  est  une  puni- 
tion du  ciel.  Pour  cela  il  fait  dire  à  l'ange  malveillant  :  Il 
est  bien  facile  à  Job  d'être  pieux  ;  qu'on  lui  ôte  ce  qu'il  a,  et 
l'on  verra  ce  que  c'est  au  fond  que  sa  piété.  Ce  jeu  se  répète 
deux  fois.  Cela  ne  revient-il  pas  à  dire  que  Job,  l'homme 
pieux  et  juste,  est  mis  à  épreuve  ?  Et  l'histoire  dit  qu'il  l'a 
soutenue.  Il  est  accablé  par  Ja  douleur  :  soit,  il  est  homme  ? 
mais  il  reste  ferme  et  fidèle,  non-seulement  en  face  de 
ses  malheurs  personnels,  mais  encore,  ce  qui  plus  est,  en 
face  des  soupçons  de   ses  anciens  amis  qui  l'accusent  d'hy- 
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pocrisie...  D'eux  et  de  leur  jugement  inique,  il  en  appelle' 
toujours  à  Dieu...  L'homme  vraiment  pieux  sort  donc  victo- 
rieux de  répreuve,  s'il  n'a  affaire  qu'à  Dieu  seul,  et  que  des 
discours  inspirés  par  le  préjugé  ne  viennent  pas  le  troubler 
et  l'égarer.  Il  reconnaît  que  Dieu  ne  veut  pas  son  malheur, 
mais  qu'il  le  permet  dans  Pintention  indiquée... —  Nous  cons- 
tatons doue  qu'il  y  a,  au  Ibud  de  notre  livre,  uue  vérité  très 
importante.  A  ceux  qui,  comme  les  amis  de  Job,  en  voyant 
souffrir  un  homme,  se  hâtant  de  le  déclarer  coupable,  il  est 
dit  que  leur  jugement  pourrait  bien  être  faux,  et  est  en 
tout  cas  prématuré.  A  celui  qui  souifre  et  qui  se  trouve  avec 
Dieu  dans  un  rapport  analogue  à  celui  de  Job,  il  y  est  montré 
le  moyen  de  conserver  la  paix  de  Ttime  et  de  faire  taire  le 
doute.  »  — «  Cependant,  dit  encore  M.  Reuss,  ce  n*est  là 
qu'une  solution  purement  subjective  de  la  question  ;  nous 
voulons  dire,  une  solution  qui  relève  uniquement  du  senti- 
ment individuel,  mais  qui  ne  serait  capable  de  satisfaire  la 
réllexion  et  la  raison  théorique,  que  si,  dans  tous  les  cas.  la 
destinée  finale  de  l'homme  prenait  la  tournure  de  celle  de 
Job.  Mais  que  sera-ce  si  les  choses  tournent  autrement?  Si 
l'innocent  périt  ?  Si  ses  pertes  sont  irréparables?  A  cette  au- 
tre  question  aussi,  le  livre  indique  la  réponse  à  donner.  On 
la  trouve  exprimée,  indirectement  à  la  vérité,  mais  d'une  ma- 
nière suffisamment  claire,  dans  lo  discours  de  Jéhova,  lequel 
ne  s'explique  pas  sur  ce  que  Job  veut  savoir.  Il  ne  s'abaisse 
pas  à  justifier  ses  procédés.  Il  se  borne  à  adresser  à  l'homme 
qui  rinterpnlle  une  série  de  questions  auxquelles  celui-ci  ne 
sait  pas  répondre.  Son  silence  même  proclame  la  sagesse  du 
Tout-Puissant,  dont  les  voies  restent  un  mystère  pour  le  moP" 
tel,  et  il  est  amené  A  se  résigner  en  toute  humilité.  Voilà  tout: 
mais  au  gré  du  poète  philosophe  c'est  assez.  «  J'ai  transcrit, 
en  l'abrégeant  quelque  peu,  l'explication,  —  il  serait  plus 
juste  de  dire,  les  explications  —  proposées  par  l'ingénieux 
critique.  Je  ne  les  trouve  ni  claires,  ni  concluantes. 

Quant  à  l'époque  de  la  composition  du  poème,  M.  Reuss  dit 
avec  grande  raison  qu'  «  il  n'y  a  pas  là  l'expression  naïve 
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d'une  foi  religieuse  non  encore  développée,  comme  a  dû 
l'être  celle  d'une  haute  antiquité»  mais  au  contraire  le  firuit 
de  la  méditation,  d'une  réflexion  mûre  et  laborieuse.  Ce  n'est 
pas  la  poésie  instinctive  des  premiers  âges,  c'est  une  œuvre 
d'art  et  de  combinaison  savante.  »  Voilà  qui  est  incontesta- 
ble. Est-ce  une  raison  pour  proposer  cette  bizarre  solution  : 
«  Nous  arrivons  à  conclure  que  l'auteur,  chassé  de  sa  patrie 
par  les  événements  qui  mirent  fin  au  royaume  d'Ephraïm, 
et  après  avoir  vu  les  bords  du  Nil,  a  fini  par  trouver  le  repos 
et  le  calme,  momentanément  du  moins,  sous  la  tente  des 
Bédouins  ?  » 

Une  récente  étude  du  poème  nous  a  amené  nous-méme  à 
une  solution  très  précise,  dont  nous  croyons  qu'il  peut  y 
avoir  quelque  intérêt  à  indiquer  les  termes  ^  Si  l'on  isole 
les  chapitres  iii-xxxi  qui  forment,  de  l'aveu  unanime 
le  noyau  du  poème,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la 
pensée  qui  s'en  dégage  avec  une  irrésistible  évidence.  Job 
et  ses  interlocuteurs  développent  deux  points  de  vue  opposés, 
entre  lesquels  on  ne  saurait  concevoir  de  moyen  terme.  Le 
premier  prétend  que  Dieu  le  frappe  sans  aucune  raison;  les  trois 
amis  assurent  que,  si  Job  est  accablé  de  maux,  c'est  qu'il  est 
coupable.  Après  une  série  de  dialogues  oîi  Job  affirme,  avec 
une  énergie  grandissante,  son  innocence  et  l'injustice  de  la 
divinité,  en  dépit  des  protestations  de  ses  amis,  ^l'auteur  du 
poème  lui  laisse  le  dernier  mot  et  le  fait  réduire  au  silence 
ses  interlocuteurs.  C'est  dire  qu'il  conteste  de  la  manière  la 
plus  absolue  l'opinion  vulgaire  qui  rattachait  d'une  façon 
indissoluble  le  bonheur  à  la  piété,  le  malheur  au  crime. 
Cette  observation,  aux  yeux  du  poète,  est  fausse  :  il  a  cons- 
taté au  contraire  la  misère  du  juste  en  présence  de  l'arrogant 
bonheur  du  méchant.  Voilà  sa  thèse  ;  elle  est  claire,  elle  est 
brutale,  elle  ne  supporte  aucune  atténuation.  Si  l'on  hésite 
à  la  reconnaître,  c'est  qu'elle  est  voilée  par  les  derniers  cha- 
pitres du  livre,  tant  par  les  discours  mis  dans  la  bouche  d'Ëlihu 
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que  par  les  dëclarations  prêtées  à  Ja  divinité;  elle  Test  éga- 
lement par  (les  perturbations,  faciles  à  distinguer  dans  les 
chapitres  même  que  nous  avons  en  vue  (entre  autres 
chap.  XIX,  25-29,  le  fameux  passage  où  Job  exprime  une 
confiance  inattendue  dans  le  succès  final  de  sa  cause,  les 
versets  7-23  du  chap.  xxvn  où  Job  se  trouve  soudain  prendre 
la  thèse  de  ses  adversaires,  Télôgante  et  philosophique  des- 
cription de  la  sagesse  qui  forme  le  chap.  xxviii).Les  discours 
de  Dieu  (chap.  xxxviii-xli)  sont  pour  le  moins  aussi  malen- 
contreux que  ceux  du  mystérieux  Elihu.  Ces  éloquentes 
déclamations  ne  nous  apportent  aucune  lumière  sur  le  pro- 
blème soulevé.  L'auteur  donnait  trop  évidemment  raison  à 
Job  pour  faire  prévoir  une  soumission  si  facile. 

Pour  nous  le  livre  de  Job  a  passé  par  trois  formes  princi- 
pales. C'était,  en  premier  lieu,  un  apologue  où  Job  montrait 
une  patience  à  toute  épreuve  en  face  de  Tadversité;  on  y 
voyait  que  le  juste  peut  éprouver  des  souffrances  momenta- 
nées, mais  que  Dieu  récompense  sa  constance  par  d'abon- 
dantes bénédictions.  Le  cadre  de  la  légende  est  repris  par 
l'auteur  du  poème  proprement  dit,  qui  soutient  une  thèse  ab- 
solument opposée,  à  savoir  celle  de  l'injustice  de  Dieu  dans 
la  distribution  des  biens  et  des  maux.  Le  jugement  amer 
que  l'écrivain  porte  sur  la  marche  des  affaires  humaines 
pourrait  être  mis  en  pendant  avec  le  scepticisme  deTEcclé- 
siaste,  bien  que  la  noteeu  soit  différente.  L'ouvrage  ainsi  com- 
posé devait  soulever  de  vives  susceptibilités  dans  les  cercles 
pieux  :  plusieui*s  écrivains  songèrent  à  les  apaiser  soit  par 
des  intercalations  peu  étendues,  soit  par  les  discours  d'Elihu, 
soit  par  Tintervention  divine,  qu'on  fit  suivre  de  la  soumis- 
sion de  Job.  Or,  —  et  ici  nous  arrivons  à  la  question  de 
date,  —  pour  imaginer  une  philosophie  aussi  désespérée  que 
celle  qui  éclate  dans  le  poème  proprement  dit,  il  faut  des- 
cendre bien  bas,  à  une  époque  où  le  contact  de  Tétranger 
non-seulement  a  éveillé  le  goût  de  la  recherche  morale, 
mais  a  familiarisé  la  pensée  hébraïque  avec  toute  sorte 
d'audaces.  Si  je  ne  me  trompe,  un  pareil  état  d'esprit  ne  con- 
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Tient  guère  qu'au  iv*  ou  au  m*"  siècle  avant  notre  ère. 
Les  additions  (discours  de  Dieu,  discours  d'Elihu)  seront 
plus  modernes  encore.  La  place  occupée  par  Job  dans  la 
portion  la  plus  récente  du  canon  hébraïque  s'accommode  par- 
faitement de  cette  solution.  Le  livre  de  Job  n'appartient  pas 
à  l'inspiration  prophétique,  si  ferme  et  si  simple  dans  sa 
croyance,  dont  les  documents  proviennent  des  huitième, 
septième  et  sixième  siècles  ;  il  n'appartient  pas  davantage  à 
l'école  sacerdotale  et  juridique  qui  triompha  lors  de  la  res- 
tauration juive.  Tout  indique  qu'il  faut  le  placer  à  l'époque 
où  la  réâexion  philosophique  s'est  créée  droit  de  cité  dans  la 
préoccupation  Israélite,  tournée  jusque  là  vers  des  objets 
plus  simples  et  plus  pratiques.  J'ajoute  que  l'admission  de 
trois  recensions  du  livre  de  Job  peut  seule  expliquer  des 
contradictions  énormes  qui  font  le  désespoir  des  interprètes, 
telles  que  ces  paroles  adressées  par  Dieu  aux  amis  de  Job  : 
«  Vous  n^avez  pas  parlé  de  moi  avec  droiture^  comme  a  fait 
mon  serviteur  Job /{Yoyez  tout  le  passage  xlu,  7-17).  Etrange 
spectacle  !  Job  a  accablé  de  ses  sarcasmes  les  plus  amers 
la  providence  divine  ;  ses  trois  amis  ont  pris  au  contraire 
la  défense  de  la  justice  suprême,  et  c'est  à  eux  que  Dieu 
donne  tort  !  Si  l'on  se  représente,  au  contraire,  que  ces  mots 
appartiennent  à  la  version  primitive,  où  les  amis  s'expri- 
maient sans  doute  dans  le  sens  de  la  femme  de  Job  et  où 
celui-ci  devait  leur  fermer  également  la  bouche  par  l'expres- 
sion d'une  complète  résignation  (ii,  10),  tout  s'explique  sans 
peine.  Le  livre  de  Job  cesse  de  rester  une  énigme  indéchif- 
frable pour  former  un  chapitre  instructif  du  progrès  de  la 
spéculation  philosophique  au  sein  d'une  race  qui  a  su  por- 
ter dans  ces  pages  la  témérité  de  la  pensée  jusqu'au  blas- 
phème. 

Le  livre  des  Proverbes  dits  de  Salomon  ne  soulève  pas 
d'aussi  gros  problèmes  que  le  poème  de  Job.  La  critique  a 
établi  qu'il  y  fallait  voir  plusieurs  collections  de  sentences, 
originairement  étrangères  l'une  à  l'autre,  formées  par  des  lit- 
térateurs  différents  et  indépendants,  et  que  l'unité  de  l'on- 
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vrage  n'existe  qu*autant  que  ces  collections  ont  fini  par  être 
comprises  dans  un  seul  volume,  à  une  époque  très  récente 
Dans  ces  sections  elles-mêmes,  dont  Tassemblage  forme  le 
présent  livre,  «  nous  ne  saunons,  dit  M.  Reuss,  reconnaître 
des  productions  littéraires  primitives  et  personnelles,  mais 
seulement  le  résultat  de  divers  travaux  d'assemblage  faits  par  ^ 
des  mains  postérieures  qui  recueillirent,  de  manière  ou  d'au- 
tre, dans  la  tradition,  les  lambeaux  épars  de  la  sagesse  popu- 
laire et  des  règles  formulées  et  consacrées  par  l'expérience 
des  générations.  »  flj 

WEcclésiaste  est  une  des  œuvres  les  plus  charmantes  de  la^^ 
littérature  hébraïque,  et  il  faut  certes  bénir  Pheureux  hasard  ^l 
qui  l'a  fait  échapper,  ainsi  que  le  Cantique,  aux  chances  <^d^| 
perte  que  lui  créait  la  mince  estime  professée  à  l'endroit  de  i 
son  orthodoxie  par  nombre  de  docteurs  juifs.  Une  main  ingé- 
nieusc  avait  d'ailleurs  cherché  A  aUénuer  le  scandale  de 
mainte  déclaration  du  livre,  disons-mieux  de  sa  tendance  et 
de  son  inspiration  tout  entières,  en  le  munissant  dupos/-SCT*fp- 
tum  édifiant  qui  forme  les  versets  9-14  du  xii'  et  dernier  cha- 
pitre. L*œuvre  est  de  la  plus  récente  époque  :  cette  solution 
n'est  point  d'ailleurs  contestée. 

U Ecclésiastique^  ou  Sagesse  de  Jésus  fils  de  Sîrach,  est 
un  des  meilleurs  produits  du  judaïsme  de  la  récente  époque. 
L'original  hébreu  est  perdu,  comme  Ton  sait.  M,  Reuss  place 
la  composition  de  l'original  au  premier  quart  du  second 
siècle  avant  notre  ère.  La  Sapience  dite  de  Salomon  montre 
le  progrès  de  la  recherche  philosophique,  dont  elle  est  un 
monument  important.  Le  critique  strasbourgeois  ne  croit  pas 
pouvoir  arriver  à  une  détermination  précise  de  son  origine 
et  en  laisse  flotter  la  composition  entre  l'an  150  et  l'an  50 
avant  notre  ère.  Quant  à  l'auteur,  c'était  bien  positivement 
un  juif  Alexandrin. 

Sous  le  nom  de  contes  mm^aux,  M.  Reuss  a  rangé  enfin  l'his- 
toire de  Jonas,  si  maladroitement  insérée  par  les  collecteursde 
la  collection  prophétique  dans  le  livre  des  douze,  l'histoire  de 
Tobie,  l'histoire  de  Suzanne,  extraite  des  additions  grecque» 
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au  livre  de  Daniel,  et  un  petit  conte  philosophique  tiré  d'une 
des  rédactions  grecques  du  livre  d'Esdras.  Ce  conte  est  ici 
intitul/^:  L'histoire  des  pap:es  du  roi  Darius.  C'est  une  fort 
joiio  composition  littéraire,  dont  la  pointe  consiste  en  un  éloge 
de  la  puissance  invincible  de  la  vérité,  plus  forte  que  le  vin. 
plus  forte  que  les  rois,  plus  forte  que  les  femmes.  La  volume 
de  la  Philosophie  religieuse  et  morale  des  Hébreux  s'achève 
par  le  livre  de  Baruch  et  la  prière  du  roi  Manassé.  C'est  un 
des  meilleurs,  un  des  plus  substantiels  et  des  plus  achevés 
de  la  collection. 

La  septième  partie  de  la  Dible,  qui  est  aussi  la  dernière, 
renferme  encore  des  œuvres  d'une  grande  valeur  Je  premier 
et  le  second  livre  des  Machabées,  le  livre  de  Daniel,  dont  le 
véritable  sens  a  été  mis  depuis  quelque  temps  déjà  en  pleine 
lumi(>ro  et  qui  est  d'un  si  vif  intérêt  pour  la  connaissance 
de  l'époque  qui  vit  éclater  l'insurrection  juive,  provoquée 
par  les  violences  d'Épiphane,  les  livres  d'Esther  et  de 
Judith,  dont  l'historicité  a  trouvé  récemment  encore  des 
défenseurs  par  la  plus  inconcevable  méprise  sur  leur  vrai  ca- 
ractère, et  le  troisième  livre  desMachabées,  composition  d'un 
réel  intérêt  religieux  et  littéraire,  digne  de  trouver  iine 
place  à  côté  des  deux  précédentes.  Le  volume  se  termine  par 
deux  pièces  de  médiocre  étendue,  VHistoire  de  Bel  et  du 
serpent^  généralement  rattachée  au  livre  de  Daniel  et  VÈpntre 
de  Jérémie,  parfois  incorporée,  mais  à  tort,  au  livre  de 
Baruch.  Ce  dernier  volume  mérite  à  son  tour,  le  complet 
éloge  que  nous  adressions  au  précédent. 

Sous  peine  d'allonger  indéfiniment  ce  bulletin,  nous  avons 
dû  nous  borner  à  des  indications  très  sèches  et  très  som- 
maires sur  les  deux  dernières  parties  de  la  Bible  de  M.  Reuss. 
Nous  souhaitons  que  l'occasion  se  retrouve  bientôt  pour  nous 
de  revenir,  à  propos  de  publications  récentes,  à  quelques-uns 
des  points  d'histoire  littéraire  qui  y  sont  traités.  Si  les  ques- 
tions que  le  savant  exégète  y  aborde,  n'ont  point  en  effet  la 
notoriété  et  ne  soulèvent  pas  de  polémiques  aussi  vives  et 
aussi  nourries  que  les  problèmes  de  la  littérature  hébraïque 
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ancienne,  ces  productions,  qui  appartiennent  à  la  troisième 
partie  du  canon  palestinien,  ou  au  canon  plus  large  des 
alexandrins,  sont  d'une  grande  importance  pour  une  appré- 
ciation exacte  des  idées  religieuses  et  morales  des  Juifs  aux 
environs  de  l*ère  chrétienne.  C'est  assez  dire  leur  haute 
signiflcatioiK 

Ueusemlile  do  Fœuvre  de  M.  Reuss  a  été  Tobjet  d'un  re- 
proche, sur  lequel  nous  avons  à  nous  expliquer  en  terminant. 
On  a  regretté  que  Térainent  critique  ne  se  montrât  pas  suffi- 
samment familiarisé  avec  les  travaux  récents  dont  TÉgj'pte 
et  l'Assyrie  ont  été  l'objet.  On  a  pensé  qu'il  aurait  pu  tirer 
d'une  connaissance  plus  a]>profondio  de  ces  recherches,  des 
lumières  pour  nombre  des  questions  qu'il  était  amené  à  trai- 
ter. —  Ici  nous  distinguerons. 

Si  l'on  veut  dire  par  là  que  certaines  parties  des  livres  his- 
toriques gagneraient  en  précision,  que  plusieurs  des  assertions 
émises  puiseraient  plus  de  solidité  dans  des  renvois  aux  ré- 
sultats obtenus  par  les  assyriologues  et  les  égyptologues 
contemporains,  nous  estimons  nous  aussi  que  ce  secours 
n'était  point  à  dédaigner. 

Mais  si  l'on  veut  dire,  ce  qui  pourrait  bien  être  au  fond  de 
la  pensée  de  quelques-uns,  que  c'est  d'Egypte  et  d'Assyrie 
que  doit  venir  la  lumière  sur  la  nature  et  le  développement 
du  judaïsme,  nous  rejetons  absolument  cette  manière  de 
voir.  C'est  dans  les  admirables  monuments  do  la  littérature 
hébraïque,  c'est  dans  leur  interprétation  rigoureusement 
établie  d'après  les  règles  d'une  saine  critique,  que  l'on  doit 
puiser  la  connaissance  de  l'antiquité  israélite,  et  la  con- 
tribution qui  lui  viendra  d'ailleurs  ne  sera  jamais  qu'un  ap-  ^jj 
point  très  secondaire.  ^M 

Or,  il  s'agissait  précisément,  pour  M.  Reuss,  de  mettre  en  ^^ 
œuvre  les  documents  de  riiéhraïsme  avec  les  ressources  de 
la  science  exégétique  du  temps  présent,  de  façon  à  fournir 
une  solide  base  de  travail  aux  historiens  du  peuple  israélite» 
Voilàla  tâche  capitale,  essentielle,  qui  n'avait  point  encore  été 
faite  et  qu'il  a  non  seulement  entreprise,  mais  menée  à  bout. 
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avec  un  succès  incontestable.  Là  où  hier  il  n'y  avait  rien,  —  ou 
si  l'on  veut,  des  essais  incohérents,  incomplets,  des  ébauches 
d'inégale  valeur,  —  il  y  a  aujourd'hui  un  bâtiment  solide, 
établi  sur  un  plan  rationnel,  appuyé  sur  des  fondations  résis- 
tantes. Voilà  ce  qu'a  fait  M.  Reuss  et  ce  dont  tous  les  amis 
des  études  hébraïques  lui  sont  profondément  reconnaissants. 

Que  l'on  insiste  maintenant  sur  certains  défauts  de  cet 
ouvrage  qui  nous  sont  aussi  sensibles  qu'à  tout  autre,  sur 
des  incorrections  de  traduction,  sur  les  allures  théologiques 
et  protestantes  de  l'exposition,  ce  sera  la  preuve  qu'on 
s'abrite  derrière  des  défauts  véniels  pour  méconnaître  le 
mérite  éminent  d'un  travail  aussi  rare.  Chaque  pierre  de 
rédiâce  patiemment  construit  par  notre  illustre  maître  peut 
être  l'objet  de  critiques  et  de  remarques  de  détail  :  l'en- 
semble de  la  construction  est  imposant  et  grandiose. 

Quand  on  s'est  donné,  comme  je  viens  de  le  faire,  le  plaisir 
intellectuel  de  parcourir  rapidement  l'ensemble  de  l' Ancien- 
Testament  de  Reuss,  l'on  éprouve  un  sentiment  d'admiration 
et  de  respect  pour  la  masse  énorme  de  science etd'ingénieuse 
réflexion  entassée  dans  ces  qtiatre  mille  qtuitre  cents  pages. 
Et  c'est  précisément  grâce  à  un  œuvre  tel  que  celui-là  que 
les  études  religieuses  hébraïques  pourront  franchir  la  carrière 
toujours  étroite  de  l'École  et  de  l'Église  pour  s'épanouir  dé- 
sormais au  grand  soleil  de  la  recherche  libre  et  indépen- 
dante. 

Au  point  de  vue  de  l'état  actuel  des  travaux  relatifs  au 
développement  religieux  des  Israélites,  il  est  à  remarquer 
combien  la  thèse  traditionnelle  est  transformée  par  l'admis- 
sion des  résultats  littéraires  obtenus  dans  les  dernières  an- 
nées. Le  centre  de  gravité  du  développement  religieux  de 
l'Israël  ancien,  si  imprudemment  reculé  aux  temps  mythiques 
d'un  Moïse,  repose  maintenant  en  pleine  histoire.  Le  pro- 
phétisme  des  viii«  et  vii»  siècles  fournit  la  première  étape  de 
ce  développement  ;  l'exil  et  les  législateurs  des  vi«  et  v«  siècles 
en  marquent  la  seconde  ;  le  syncrétisme  des  iv®,  iii«  et  n«  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  au  lieu  d'amener  une  époque  de  sta- 
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gnation^  fait  épanouir  une  riche  littérature,  aussi  variée 
dans  ses  formes  que  dans  ses  inspirations. 

Aujourd'hui  nous  voulions  nous  contenter  de  définir  le 
terrain  sur  lequel  se  mouvront  la  plupart  de  nos  recherches  : 
armés  de  cette  connaissance  préalable,  nous  pourrons  aborder^ 
dans  la  série  de  nos  bulletins  périodiques,  la  discussion  des 
points  soulevés  par  la  production  scientifique  courante. 

Mâuriob  Ybrnbs 
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DIS 


RELIGIONS  DE  L'INDE  ' 


L'histoire  religieuse  de  l'Inde,  plus  que  celle  de  toute 
autre  contrée  de  grande  étendue,  forme  un  ensemble  ho- 
mogène et  continu.  Elle  présente  une  longue  suite  de  chan- 
gements, dont  quelques-uns  ont  abouti  à  des  formes  pro- 
fondément dissemblables,  mais  dont  bien  peu  portent  la 
marque  nettement  accusée  d'une  influence  venue  du  dehors, 
et  dont  aucune  n'apparaît  avec  le  caractère  d'une  révolution 
proprement  dite,  d'une  rupture  brusque  et  voulue  avec  le 
passé.  Elle  se  divise  néanmoins  en  trois  périodes  ou  branches 
suffisamment  distinctes  :  les  religions  védiques  ou  vieux 
brahmanisme,  le  bouddhisme  et  la  religion  sœur  des  Jainas, 
le  néo-brahmanisme  ou  hindouisme  proprement  dit;  ou 
plutôt,  la  littérature  de  l'Inde  prise  en  masse  se  partage 
elle-même  entre  ces  trois  formes  religieuses.  Car  c'est  à 
peine  s'il  peut  être  question  pour  ce  pays  d'une  littérature 
profane,  tant  les  diverses  manifestations  écrites  de  la  pensée 
hindoue  sont  étroitement  dépendantes  des  croyances  natio- 
nales et  prétendent  toutes,  même  les  plus  mondaines,  à  une 
origine  sacrée.  Toucher  par  n'importe  quel  côté  aux  litté- 
ratures de  l'Inde,  particulièrement  à  celle  qui,  tour  à  tour 
a  servi  de  modèle  et  de  commun  réservoir  à  toutes  les  autres, 
la  littérature  sanscrite,  c'est  donc  toucher  à  ses  religions,  et 
toute  œuvre  qui  nous  fait  mieux  connaître  les  unes,  est  une 
(1)  Voyez  le  Bulletin  de  la  Mythologie  aryenne,  numéro  I,  p.  102. 
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contribution  immédiate  à  l'histoire  des  autres.  Aussi  croyons- 
nous  devair,  au  début  de  ce  bulletin,  ineutiouner  du  moins 
quelques  œuvres  semblables,  dont  le  récent  achèvement  ou 
l'entreprise  plus  récente  encore  marquent  en  quelque  sorte 
une  époque  dans  Thistoire  encore  si  jeune  des  études  in- 
diennes :  le  grand  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg*,  qui 
est  à  la  langue  et  k  la  littérature  sanscrites,  ce  que  la  der- 
nière édition  du  Thésaurus  de  Henri  Estienne  est  ù  la  langue 
et  à  la  littérature  delà  Grèce;  le  Dictionnaire  pâli  de  M.  Chil- 
ders%  qui  rend  immédiatement  abordable  l'étude  des  docu- 
ments  originaux  du  bouddhisme  méridional;  la  2"  ôditioij^H 
de  l'Histoire  de  la  littérature  indienne  de  M.  A.  Weber'^ 
qui  met  ce  précieux  manuel  au  courant,  jusqu'à  Tannée  1875, 
des  dernières  recherches;  la  grande  enquête  archéologique 
qui  se  poursuit  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglo- 
indien,  et  qui,  dans  THindoustan  sous  la  direction  du  général 
Cunningham  » ,  dans  le  Dékhan  occidental  sous  celle  de 
M.  Burgess',  fait  revivre  en  quelque  sorte  le  passé  dans  ses 
ruines;  le  recueil  des  plus  anciennes  inscriptions',  publié 
également  et  sous  le  même  patronage  par  le  général  Cun- 
ningham, et  où  se  trouvent  réunis  pour  la  première  fois  les 
plus  vieux  documents  datés  du  bouddhisme  et  de  Tlnde  en 
général  ;  la  Paléographie  de  M.  Burnell  %  qui  introduit  Tordre 
et  le  contrôle  dans  les  textes  épigraphiques  si  compliqués 


{\)  Sanskrit  Wœrterbuch,  heratisgrgebcn  von  drr  Kaiserlichen  Akadtmie  dtr 
Wissensrhafien,  brarbeitct  von  Otto  Bœhtlingh  und  Rudolph  Hoth.  SaiuUPé* 
lersbourg,  1855-1875.  7  vol.  iu-4. 

(2)  A  Diciionnry  of  the  Pâli  language,  6y  Robert  Cxsar  Childers.  Londoo, 
1872-1873,  in-4.  ™v  »     » 

(3)  Akademischc  Vorksxmgen  ueber  indische  Literaturgeschichte,  von  AlbrtdU 
Weber.  ^tc  vermehrtc  Auflage.  Berlin,  1876. 

(4)  ArchsBological  Survey  ofJndia.  Reports  matlr,.»  by Alexander  Cunningham* 
Vol.  I-VUI.  Simia,  plus  lard  CalcuUa,  (87i-i879.  in-8. 

(5)  Archxologienl  Survcy  of  Western  India,  by  J.  Burgess,  N*  1-9.  BombftV. 
1874-i879.  in-4.  *  w  -^^  » 

(6)  Corpus  Inscnptionum  Indicarum.Vol.  ï.  Inscriptions  of  Asoka,  prepartd 
by  Alexandcr  Cunningham.  CalcuUa,  1877,  in-fol, 

llKlemenis  of  South-ïndian  Palxography,  beingan  introduction  îo  thf  atudif 
of  South'lndian  Inscriptions  and  .tfSi»,  by  A.  C.  Bnrnetl.  Miiugnlorc  and  Lon- 
don,  1874.  iQ-4.  î,  édil.  London,  1878. 
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du  Sud;  enfin,  la  description  statistique  de  l'Inde  S  autre 
publication  officielle  qui  ae  poursuit  sous  la  direction  de 
M.  Hunter,  et  qui  pr<5sentera  le  tableau  complet  de  l'état 
actudl  du  pays  et  de  ses  habitants.  De  tous  ces  ou\Tages  il 
n'en  est  aucun  qui  n'offre  parfois  un  intérêt  de  premier  ordre 
à  l'historien  des  religions,  et  quelques-uns  lui  sont  indis- 
pensables. 

Des  diverses  périodes  de  l'histoire  religieuse  de  Tlnde,  la 
ule  qui,  dans  l'état  actuel  des  études,  permette  une  vue 
d'ensemble,  est  la  première  en  date,  la  période  védique.  Les 
principaux  textes  sont  publiés.  Nous  avons  quatre  éditions 
des  hymnes  du  Rig-Veda\  trois  éditions  des  chants  du 
Sâma-Veda^.  L'Atharva-Veda*,  et  les  deux  principales  divi- 
ons  du  Yajur-Veda,  le  Blanc*  et  le  Noir",  sont  intégrale- 
ent  publiés,  et  il  ne  reste  plus  à  faire  connaître  que  ce  qui 
a  survécu  des  variantes  que  diverses  écoles  ont  introduites 
dans  ces  vieux  recueils  ", 

(O  N*est  publiée  encore  que  la  description  du  Beniralc  :  A  StatisHcal  Ao- 
tânt  of  Bmgal.  6v  W.  W.  Hunter.  Loudon,  1875-1877,  20  vol.  in-8. 
(2ï  Deux  de  M.  Max  Muller;  1849-187'n'aTec  le  commcDlairc),  6  vol.  in-4; 
S73,  4  toi.  in-8;  deux  de  M.  Th.  Aufrecht  :   1861-1863,  2  vol.  in -8  ;  1877, 
vol.  in-8. 

(3)  De  Stevenson,  1841-18*3,2  vol.  in-8;  deBenfcy,  18*8,  in-8;  de  Salya- 
ta  SAïuaçromin  (dans  la  BiblioLnccalndica  de  Calcutta),  1874-1880,  5  vol. 

-S.  Celte  dernière  comprend  tous  les  rocueiis  do  chants  du  Sdjna-Vedaavec 
le  commentaire. 

(4)  ParR.  Rolh  et  W.  D.  Whilney,  1855.   in-4.  Le  2e  volume  devant  con- 
nirsupplém(?nts,  notes  et  index,  est  en  préparation. 

(5ï  Par  M.  A.Weber,  1849-1853.  3  vol.  in-4.  Contient,  outre  la  Samhitâ,  le 
Çatapatha-Brâhmana,  et  le  Sûtra  de  Kâtyâyana. 

(6:  La  SamhilAparM.  A.Webnr,  1871-1872,  2  vol.  in-8.  L'édition  avec  com- 

entaire  de  la  Biblioti?ca  Indica  est  parvenue  à  peu  près  à  la  moitié  du  texte  : 
860-1880.  4  vol.  in-S.  Le  BrAhmana  qui,  dans  cette  rédaction,  est  insépa- 
rable de  la  SajîibitA,  est  publié  dans  la  Rihliollieoa  Indica,  1859-1870,  3  vol. 
in-8.  Outre  ces  éditions  qui  rel^vt^nt  de  la  science  européenne,  il  y  en  a  do 
purement  indigènes  des  bambilAs  du  fiig-,  du  Sâma-  et  du  Yajur-Veda.  De 
ces  dernières,  nous  ne  mcntionuerons  que  celle  des  hymnes  du  flip-Veda 
avec  traductions  anglaise  et  niirh^tte,  le  Veddrthayatna  (pai*  SUankar  Pandit) 
qui  se  publie  depuis  1876,  à  Bombay,  et  qui  est  la  tentative  jusqu'ici  lapins 
fcoiarquable  de  faire  pénétrer  dons  les  milieux  indigènes,  les  méthodes  et 

s  résultats  de  la  critique  occidentale. 

j7)  Owelques-unes  de  ces  rédactions  désignée»  du  nom  de  Çàkhâson  do 
■t  Drancbcs  »,  ont  été  l'olypt  de  travaux  d'un*.*  certaine  étendue.  M.  A.Weber 
a  décrit  le  KAZAaka  Yaius  dans  les  Indinchr.  Studi^n  111;  M  R.  fiolh,  une  ro- 
cenâion  récemment  découverte  de  l'Alharva-Veda  :  D*';'  Atharva-Vriia  in 
Kaschmiry  1875;  et  M.  L.  Schroedcr,  la  MaitrAya/iiya  Samhitd  du  Vajur-Veda 
dans  la  Zeitschrift  d,  Deutseh.  Morgcnl-Gcsellseh.  xxxiii,  1870. 
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La  deuxième  couche  de  cette  ]ittéi*ature,  celle  des  Bràhma- 
nos,  est  également  en  majeure  partie  entre  nos  mains.  Outre 
ceux  du  Yajus,  mentionnés  dans  les  notes  précédentes,  nous 
possédons  le  Gopatha-Br.  de  l'Atharva^Veda',  le  Tàndya-Br. 
du  Saraa-Veda^;  M.  Burnell  aura  bientôt  achevé  de  nous 
faire  connaître  les  petits  Bràhma«as  de  ce  même  Veda,  dans 
une  série  de  publications  ^  où,  à  ces  textes  assez  insignifiants 
en  eux-mêmes,  l'éditeur  a  su  rattacher  les  aperçus  les  plus 
ingénieux  sur  Thistoire  de  cette  vieille  littérature,  et  M.  Th. 
AuIVecht  vient  de  donner  une  édition  un  peu  sobre  d'expli- 
cations, mais  d'une  admirable  correction,  de  TAitareya-Br. 
du  iîig-Veda*.  11  est  probable  qu'on  retrouvera  encore  plus 
d'un  Brâhmawa  dans  Tlnde,  et  que  d'autres  chercheurs  seront 
aussi  heureux  que  M.  Burnell,  qui  vient  de  mettre  la  main 
sur  un  écrit  volumineux  de  ce  genre  appartenant  au  Sâma- 
Veda,  etdouton  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence^.  Mais, 
de  la  façon  dont  ces  livres  se  répètent,  il  est  permis  de  croire 
que  les  parties  encore  inédites  ne  nous  réservent  plus  guère 
de  grandes  surprises.  On  y  trouvera  sans  doute  de  précieux 
renseignements  de  détails,  peut-être  quelques  matériaux 
nouveaux  pour  Thistoire  externe,  encore  si  imparfaite  de  ces 
religions,  celle  de  leur  extension  géographique,  de  leur  or^ 
ganisation,  de  leurs  écoles.  Mais,  pour  ce  qui  nous  Intéresse 
spécialement  ici,  la  filiation  et  le  développement  des  grandes 
idées  religieuses,  il  n'y  a  plus  guère  à  espérer  de  témoignages 
bien  nouveaux.  Eu  tout  cas,  pour  Tépoque  védique,  la  pé* 
riode  des  éditions  princeps  touche  à  sa  au,  et  les  découvertes 


!i]  Dans  la  Bibliotheca  lodica,  par  HAjendraJâ]a  Milra,  f8~2. 
nSïbid.  par  Ananda  VedânlavflKiça.  '^Tol.  in-3,  1878-1874. 
3JJusquici,  en  tout,  7,  Mangalorc  andLondon,  1873-1878. 
4)  Dcu  AiUifci/ti  BnUimaaay  mit  Au&zugen^us  dem  Commmtarf  von  Sdya 
cnryiij  herausgeg^'ben  von  Th.  Auficcfit,  Bonn,  187U.  Une  première  éoili 
avec  Iraduction  anglaise  de  fou  M.  Hau;^,  est  do  18<i3;  2  vol.  in-8.  —  A  C< 
puhli(!ationA  il  faut  ajouter  relies  des  deux  principaux  Arariyakas  (sunpl 
mcnls  faisant  suite  aux  Br41ima»as  pruprcmeut  dits),  le  Taillirivu,  du  Yau 
Nuir  et  l'Aitareva  du  AÏK-Veda,  édités  l'un  el  Taulre  dans  lu  Bilblinlheca  Ii 
dica  par  KAjendralUa  Mitra,  le  premier  eu  1872,  to  second  eu  i876. 
(o)  Cf.  A.  C.  Bumelt^  A  Lcgend  from  the  Talavakdra  Brdk$nana  ofth* 
Kec^û.  Man^ralore,  1878.  M.  Burnell  espère  pouvoir  publier  pr<x'bameaft<ni 
UrlUmana  in  ejitento. 
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futures  ne  pourront  plus  venir  que  de  l'interprétation. 
Pour  celle-ci,  il  a  été  beaucoup  fait  dans  ces  dernières  an- 
nées. Sans  parler  du  grand  ouvrage  de  M.  J.  Muir  ^  qui 
est  toujours  encore  le  recueil  le  plus  complet,  le  plus  exact 
que  nous  ayons  pour  l'ancienne  histoire  religieuse  de  l'Inde^ 
mais  qui  n'appartient  plus  à  la  période  dont  nous  avons  à 
nous  occuper  ici,  nous  trouvons,  pour  le  i^ig-Veda  seul, 
une  ample  moisson  de  travaux  de  premier  ordre.  Presque 
toute  l'exégèse  d'un  quart  de  siècle  a  été  résumée  et  refondue 
dans  le  Lexique  de  M.  Grassmann  '.  En  même  temps  rÂile- 
magne  nous  donnait  deux  traductions  complètes  des  Hymnes» 
celles  de  MM.  Grassmann^  et  Ludwig*,  fort  distinguées  l'une 
et  l'autre  à  divers  titres,  toutes  deux  bien  supérieures  aux 
anciennes  versions  de  Langlois  et  de  Wilson,  et  dont  la 
deuxième  surtout,  celle  de  M.  Ludwig,  peu  attrayante  à  pre- 
mière vue,  repose  sur  un  travail  d'une  originalité,  d'une  sin- 
cérité et  d'une  circonspection  auxquelles  on  ne  saurait  assez 
rendre  hommage.  Le  troisième  volume  de  cette  remarquable 
publication  contient  l'Introduction  ',  dans  laquelle  le  traduc- 
teur a  exposé  d'une  manière  plus  complète  ses  vues,  présen- 
tées d'abord  par  lui  dans  deux  mémoires  spéciaux  %  sur  le 
développement  religieux,  politique  et  social  du  peuple  védi- 

(1)  Original  Sanskrit  Texts  on  the  Origin  and  Hiêtory  of  ihe  People  of  India, 
their  Rekgion  and  InsHtutionSf  collected,  translated  and  illustraled  by  J.  Muir. 
London,  <868-1873.  5  vol.  in-8,  dont  ïes  4  premiers  en  2»  édition. 

(%)  Wœrtcrbtich zum Rig-Veda^  von  Hermann  Grassmann.  Leipzig,  ^873. 

(3)  Rig-Veila^  ùbersetzt  und  mit  kritischen  und  erlaûtemden  Anmerkungen 
versefien  von  Hermann  Grassmann.  Leipzig,  1876-1877.  2  vol.  in-8. 

(4)  Oer  Rigveda  oder  die  Heiligen  Lieder  der  Bràhmana.  Zum  ersten  Maie 
ins  Oeulsche  ùbersetzt,  mit  Commentar  und  Einleitung,  von  Alfred  Ludwig. 
Prag,  1876-1878.  3  vol.  in-8.  Le  4e  volume  devant  contenir  le  commentaire, 
reste  à  publier.  —  M.  Max  Maller  n'a  plus  rien  fait  paraître  de  sa  traduction 
commentée  du  Aig-Veda,  depuis  le  premier  volume  qui  est  de  1869  et  ne 
contient  que  12  hymnes  adressés  aux  Maruts. 

(5)  Forme  aussi  un  ouvrage  à  part  sous  le  titre  :  Die  Maniralitteratur  und 
da$  Atte  Indienj  als  Einleitung  zur  Vebersetzimg  des  Bigveda,  von  Alfted 
Lvdwig. 

(6)  Die  Philosophischen  und  ReUgicesen  Anschauungen  des  Veda  in  ihrer  Ent- 
wickhtng.  Prag,  î  875,  in-8.  —  Oie  Nachrichten  des  Rig  und  Atharvaveda  ùber 
Qtographie,  Geschichte,  Yerfassung  des  Alten  Indien.  Ibid.,1875,  in-4.— Dans 
le  même  ordre  d*.idées,  et  bien  que  Tauteur  ait  écarté  de  son  examen  la  re- 
ligion proprement  dite,  nous  devons  mentionner  ici  un  ouvrage  très  remar- 
qnable  de  M.  Heinricb  Zimmer  :  Àltindisches  Leben.  IHe  CuUurder  Veditchen 
Arier  nach  den  Samhitâ  dargestelU.  Berlin,  i879. 
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que.  Ces  vues  sont  souvent  sujettes  à  caution,  notamment 
pourTaudaco  avec  laquelle  le  mythe  y  est  parfois  converti  en 
histoire;  mais,  comme  toutes  les  idées  émises  par  M.  Ludwig, 
il  faut  compter  avec  elles,  et  elles  ne  méritent  en  aucune 
façon  l'injuste  dédaiu  avec  lequel  certaines  vivacités  de  polé- 
mique, sans  doute  regrettables,  de  l'auteur,  paraissent  les 
avoir  fait  accueillir  en  Allemagne.  —  Des  monographies  ont 
été  en  outre  consacrées  à  des  divinités  particuli^^es  du  pan- 
théon védique  par  MM.  L.  Myriantheus  ',  A.  Hillebrajidt  S 
(qui  a  eu  le  mt^rite  jusqu'ici  assez  rare  de  chercher  à  complé- 
ter les  données  du  i?ig-Veda  par  celles  que  fournissent  les 
autres  recueils  védiques),  et  E.  Brandes^.  Un  remarquable 
choix  d'hymnes  a  été  traduit  par  MM.K.  Geldner  etEd.  Kaegi 
avec  la  collaboration  de  M.  R.  Roth  *,  Enfin  le  re^freti 
M.  Haug,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  a  publié  une  explica^ 
tion  souvent  ingénieuse  d*un  des  morceaux  les  plus  obsc 
du  J?ig-Veda  '. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  ces  divers  travaux 
par  contre  nous  devons  nous  arrêter  un  peu  davantage  a 
premier  volume,  le  seul  paru,  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Bergaiga 
sur  la  religion  védique  *"',  non  seulement  parce  que  l'ensem- 
ble des  idées  religieuses  des  Hymnes  y  est  soumis  à  une  cri- 
tique aussi  pénétrante  qu'originale,  mais  parce  qu'il  cons- 
titue à  bien  des  égards  une  réaction  contre  le  système  d'in- 
terprétation littérale  qui  a  été  on  faveur  jusqu'ici.  Une  des 


^1j 

m 


(1)  IHe  Açvins  oder  arischcn  Vioskurcn.  Munich,  1876. 

(2)  Ucber  die  Gottin  Aditi.  {Torwicgend  ini  Rûjveda. }  BrGsl&u,  1870.  —   Va- 
runa und  Mitra.  Ein  Beitrag  znr  Exégèse  des  Veda.  n)id,  1877. 

(:))  V&has  oy  Ushashtjmneme  i  Rigveda,   En  mytologi^K  Monograâ,  Copen- 
hague, 1880. 

(i)  Sicbenzig  Lieder  dvs  Higveda  ùbersetst,  mit  Beitrag  en  von  R.Roih.Tohin' 
gen,  l87o. 

(3)  Vedische  Hssthselfragcn  und  Rxthsdsprùcke.  Vcbersetzung  und  Erklsenmg 
des  IHrgkatamàs-Liedcs  Riyv.  I,  I6i.  Munich,  1876. 

(6)  La  Religion  Védifjue  d'après  les  lïynmrsdu  Hig-Veti<i,  Paris,  1878.  Forme 
le  36»  fascicule  de  la  Ihbholhèqu*?  des  HauLcs-Kludes.  Il  faut  y  joindre  dd 
mflmc  auteur  :  Quelques  observations  sur  los  fi^tars  de  rhétorique  dans  U  Rig~ 
Vcda,  1880;  dans  les  Mémoires  de  laSociétc  do  LinguisUnuo  de  Paris,  t.  IV 
fascic,  2. 
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»s  de  Cô  traTail  est  en  effet  un  remaniement  Jexicogra- 
pbique.  Au  lieu  de  multiplier,  comme  la  plupart  de  ses  de- 
ranciers,  les  sens  d'un  même  mot  pour  échapper  à  des  asso- 
ciations d*idées  bizarres,  M.  Berg^aigne  accepte  au  contraire 
ces  bizarreries  et,  comparant  avec  un  soin  minutieux  les  for- 
mules où  elles  se  trouvent  diversement  exprimées,  dég-age 
de  cette  comparaison  tout  un  ensemble  de  conceptions  qui 
jusqu'ici  avaient  été  laissées  dans  l'ombre  et  parfois  même 
complètement  méconnues  par  les  interprètes.  C'est  donc  par 
voie  de  rapprochement  d'un  nombre  infini  de  détails  que 
procède  l'auteur  et,  si  on  songe  que  ces  rapprochements 
portent  de  préfi^rence  sur  les  passages  les  plus  obscurs,  ceux 
où  la  pensée  de  ces  vieux  poètes  se  noue  en  quelque  sorte  et 
pour  lesquels  nous  n'en  sommes  guère  qu'au  déchiffrement, 
on  comprendra  combien  il  y  a,  dans  ces  recherches  délicates, 
de  chances  d'incertitude.  Les  conclusions  générales  toutefois, 
les  seules  auxquelles  nous  puissions  toucher  ici,  nous  parais- 
sentse  dégageravec  une  autorité  suffisante.  On  sera  mal  venu, 
iprès  ce  livre,  à  parler  de  la  naïveté  toute  primitive  de  cette 
poésie  et  de  cette  religion. Elles  portent,  au  contraire,  l'une  et 
l'autre,  au  plus  haut  degré  la  marque  de  l'esprit  sacerdotal. 
Elles  sont  le  fait  de  gens  du  métier  :  la  langue  est  souvent 
une  sorte  de  jargon  maçonnique,  qui  devait  n'être  intelligible 
qu'à  des  initiés-  Le  sacrifice,  avec  ses  rites  et  les  spécula- 
tions dont  ils  sont  l'objet,  tient  une  place  énorme  :  la  croyance 
si  souvent  et  parfois  si  bizarrement  exprimée  dans  les  Brâh- 
manas,  qu'il  est,  en  dehors  de  toute  intervention  de  la  divi- 
nité, la  condition  du  cours  normal  des  choses,  est  déjà  profon- 
dément empreinte  dans  les  Hymnes.  Il  constitue  à  lui  seul 
une  religion,  et  les  mjlhes,  bien  que  d'origine  naturaliste, 
n'y  reflètent,  en  un  nombre  infini  de  cas,  les  phénomènes, 
qu'à  travers  des  conceptions  ritualistes.  Le  culte  d'Agni  et  de 
Soma  notamment  est  une  sorte  de  magie,  où  les  principes 
élémentaires  unis  à  l'énergie  du  Verbe,  de  la  formule,  de 
véritables  forces  occultes,  opèrent  pour  leur  propre  compte. 
Dans  les  volumes  suivants,  M.  Bergaigne  s'occupera  plus 
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Bpécialeraent  de  l'autre  face  de  ces  religions,  celle  qui  re- 
garde les  dieux  personnels  du  panthéon.  Ce  qu'il  en  dit  dans 
son  introduction,  la  distinction  par  exemple  si  fine  et  si  net- 
tement saisie  entre  Indra,  représentant  le  bon  élément  d'une 
conception  dualiste,  et  les  dieux  qui,  comme  Varuna,  répon- 
dent à  une  conception  unitaire  et  réunissent  en  eux  le  double 
aspect  du  bien  et  du  mal,  nous  promet  dès  maintenant  une 
série  non  moins  nombreuse  de  résultats,  soit  nouveaux,  soit 
mieux  établis  et  plus  fortement  enchaînés  qu'ils  ne  Pétaient 
jusqu'à  présent. 

La  littérature  exëgétique  et  ritualiste  des  Brâhmanas  et 
desSûtrasqui  en  dépendent,  a  été  l'objet  de  travaux  près- 
qu'aussi  nombreux,  mais  que  nous  ne  pouvons  qu'énumérer. 
Aux  éditions  de  textes  déjà  mentionnées,  il  faut  ajouter  celles 
des  Sûlras  du  i?ig*  et  du  Sàma-Veda'dans  la  Bibliothecaln- 
dica,  et  de  celui  de  TAtharva-Veda  publié  et  traduit  par 
par  M.  R.  Garbe  *.  C'est  le  premier  texte  de  cette  espace  dont 
nous  ayons  une  version  in  extenso.  Nous  avons  déjà  signalé 
les  belles  recherches  de  M.  Burnell  sur  le  rituel  du  Sâraa- 
Veda  consignées  dans  les  prélaces  à  ses  éditions  des  petits 
Brâhmawas  de  ce  Veda.  M.  Weber  a  continué  son  exposition 
du  cérémonial  védique  principalement  d'après  les  textes  du 
Y^us  *.  M.  G.  Thibaut  a  publié,  traduit  et  commenté  les  S( 
tras  qui  enseignent  les  diverses  fjiçons  très  compliquées 
construire  Tautel  et  qui  contiennent  les  origines  de  la 
métrie  des  Hindous  *.  Enïin  MM,  Bruno  Lindner*  et  A.  Hil* 
lebrand  ^  ont  traité  de  cérémonies  particulières,  en  s'ati 

{{]  The  Çrauta  Sfitra  of  Açvalâyann,  with  ihe  Cnmmentary  of  Gàrffya 
yana,  edUtd  ty  lidrnandrdyaiia  Vidydiatnn,  ISri. 

(2)  ÇniM/a  Sùira  of  LHtjdyanii  with  tfu-  Commentary  of  Agnisvdmin,  rditfd 
by  Anandacandra  Vaddntavdtjiça,  IS72. 

(3)  Vaitdna  Sùtra,  thf  Ritual  of  the  Athar\>a  xcda,  tdiUd  with  critical  IS'olet 
and  ïndicrs.  t.undres,  1878.  La  traduction  en  allemand  a  paru  lu  iji^m«  an- 
née k  Strasbourg. 

(4)  Zur  Ketintniês  des  vcdisehen  Opfcrritunls.  Dans  leslndîsche  StudiecXUl, 
1873.  Fait  BuUc  h  IndUrhn  Siudien  X. 

(^)  On  tht'  Çulvaaùtras,  Dans  le  Journal  of  Lhe  Axiatic  Society  of  Doi 
XLIV,  i87» 

(6)  Ùie  Ifihthd  oder  Weihc  fur  das  Somaopftr.  Leipzig,  1878. 

(7]  Das  aUindische  Neu-and  VotUnondi  Opfer  in  uiner  einfacksten 
HaUe,  1880. 
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chant  à  remonter  autant  que  possible  à  la  forme  la  plus  an- 
cienne et  à  en  faire  saisir  le  développement  graduel.  A  ces 
publications  doit  s'ajouter  celle  du  i?igvidhâna  de  M.  R. 
Meyer',qui  enseigne  quels  vers  du /2ig-Veda  il  faut  employer 
à  certains  sacrifices  entrepris  en  vue  de  raccomplissement 
d'un  vœu  ou  d*un  souhait  déterminés.  Dans  cette  sorte  d'é- 
crita,  qui  forment  une  classe  particulière,  l'idée  religieuse 
est  arrivée  au  dernier  degré  do  rabaissement.  Le  Suparnâ- 
dhyaya  édité  par  M.  E.  Grube  *,  et  qui  prétend  se  rattacher 
au  i?ig-Veda,  n'y  appartient  pas  en  réalité,  et  paraît  n'être 
qu'une  production  apocryphe,  dont  lo  but  aura  été  de  donner 
à  une  dévotion  postérieure,  celle  à  Foiseau  solaire  Garuia, 
l'autorité  d'un  texte  révélé. 

A  la  suite  des  Sûtras  qui  résument  les  prescriptions  des 
Drâhmanas,  se  placent  ceux  qui  réglementent  le  rituel  do- 
mestique, les  actes  sacramentels  qui  marquent  les  diverses 
étapes  de  la  vie  du  fidèle  depuis  le  jour  de  la  conception 
jusqu'à  celui  de  la  mort,  les  devoirs  des  diverses  classes,  les 
rapports  entre  époux,  ceux  des  enfants  et  des  parents,  des 
mattrcs  et  de  l'élôve,  des  patrons  et  des  serviteurs, 
des  rois  et  des  sujets,  la  transmission  des  héritages 
et  les  échanges,  Tensemble  en  un  mot  de  la  coutume 
et  du  droit.  De  ces  écrits  qui  forment  deux  classes, 
Tune  plus  spécialement  ritualiste,  l'autre  plutôt  coutumière 
et  juridique,  notre  connaissance  s'est  également  beaucoup 
étendue  au  cours  de  ces  dernières  années.  Les  Sûtras  de 
Oobhila  publiés  dans  la  Dibliotheca  Indica,  sont  à  peu  près 
achevés  •.  M.  Stenzlor  nous  a  donné  ceux  de  Pâraskara  avec 
traduction*,   et  le  texte  de   ceux  de  Gautama  ".  Ceux  de 

(I)  Higvidhânafn,  edidit  cum  PrxfiiiUinfDr.  Hudolph  àfeyer.  Berlin  1878.  Le 
traité  rorro'^portdant  du  SAma-Vcda,  un  des  Brâuma/ias  de  ce  Veda,  a  été 
publia  pAr  M.  Burncll  en  1873. 

i3)  Siiparuiliihyayah^ Stqîarni Ftibuia:  fdditDr.  ElimarGrubr.  Lcipzif?,  <875. 
3)  UohhitUja  Gr'ihya  Sùtra,   wHh  tfu;  Cotnm*;ntary  by  the  editor,  idited  hy 
Candrtikanta  Tarkdlamfnira.  <fi7M879.  9  (a^ciI. 

(i)    Indische  Hausrf-geln,    Sdnskrit    und    Deutsch,    //.    Parâskara.    Loipzig 
I87H-IS7S.  Dans  le  Vl»  vol.    de»   AbliandluD|?cii  der   UeuUoh,  MorfeolacDd. 
illscb.   Fait   suite   aux  Sûlras  irAçv.iIAvanu  édiles  par   lo  mém«  flavaat 
le  m»  vol.  de  la  mOme  st-rie  (i8GVIh»»5). 
The  htsUtutfs  of  GauConui,  tdiied  with  an  Index  of  words^LoaàTts  1876. 
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Çârwkhâyana  ont  été  publiés  et  traduits  par  M.  H.  Olden- 
berg-^  Enfin,  dans  le  2'  volume  de]  la  grande  collection 
entreprise  par  M.  Max  Millier,  ThcSacred  Books  of  the  East, 
M.  G.  Bïibler  a  publié  la  traduction  des  Sûtras  d'Apastamba 
et  de  Gautama  *.  Dans  une  savante  introduction,  le  traduc- 
teur a  discuté  l'âge  relatif  de  ces  textes  ;  il  estime  que  les 
Sûtras  d'Apastamba  ont  été  rédigés  dans  le  Dékhan,  peut- 
être  dès  le  V*  siècle  avant  notre  ère.  Si  cette  conclusion  tient 
bon,  il  8*en  suit  que  la  propagation  dans  'les  régions  du  Sud 
de  la  religion  et  de  la  culture  brahmaniques  est  bien  plus 
ancienne  qu'on  n'a  été  généralement  porté  A.  l'admettre  dans 
ces  derniers  temps.  Ces  Sûtras  cou  naissent  en  outre  TAtharva- 
Veda  qui,  depuis  le  moyen-âge  a  complètement  disparu  dans 
le  Sud. 

La  philosophie,  si  vieille  dans  l'Inde,  y  a  toujours  été  une 
branche  de  la  théologie  :  elle  a  toujours  été  en  un  rapport 
très  étroit  avec  la  religion,  mémo  quand  elle  Ta  combattue. 
Ce  que  d'autres  peuples  ont  connu  sous  le  nom  de  philoso- 
phie morale,  ne  s'est  jamais  élevé  chez  celui-ci  au-dessus 
du  proverbe  et  do  la  sentence.  Comme  science,  elle  a  pour 
objet  la  recherche  du  souverain  bien,  du  salut,  et  ce  bien, 
qui  est  la  délivrance  du  contingent,  elle  est  unanime,  à  peu 
d'exceptions  près,  à  en  placer  la  pleine  réalisation  après  la 
mort.  Toutefois,  pour  ne  pas  grossir  démesurément  ce  bul- 
letin, nous  ne  toucherons  pas  aux  travaux  concernant  la  phi- 
losophie technique,  et  nous  nous  bornerons  à  ceux  qui  l'ont 
envisagée  dans  sa  forme  plus  particulièrement  religieuse, 
dans  les  textes  qui  passent  pour  révélés,  les  Upanishads.  Ces 
traités,  d'origine  et  de  forme  bien  diverses,  prétendent  en 
effet  tous,  la  plupart  bien  à  tort,  faire  partie  de  la  vieille 
littérature  védique.  En  réalité  ils  appartiennent  à  tous  les 
âges   des  religions  hindoues  ;  les  plus  anciennes  sont  peut- 

H]  Dos  ÇàmhMyanagvihyam,  Dans  Indische  Studien  XV,  1878. 

(2)  The  Sacred  Laws  of  the  Aryas  as  tnughi  in  the  schools  of  Apastamba^ 
Gautama^  Vûsishiha  and  Baudhùyana,  Pari.  i«  Apastamba  and  Gautama, 
Oxford,  1879.  Le  Icxte  d'Apaslamhu  avec  extraits  du  commentaire^  nol^s  et 
index  avait  été  publié  par  U.  Bûliler  à  Bombay  dès  18G8-l87i. 
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être  antérieures  au  bouddhisme  et,  à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
on  en  composait  encore.  Les  principaux  de  ces  «écrits,  qui 
sont  au  nombre  des  textes  qu*on  a  le  plus  souvent  et  de  meil- 
leure heure  «édités,  traduits  et  commentés,  ont  été  récem- 
ment analysés  et  interprétés  avec  une  compétence  et  un  soin 
parfaits  par  M.  P.  Regnaud  *.  L'auteur  a  méthodiquement 
décomposé  en  leurs  éléments  ces  témoi*^nages  d'une  science 
confuse,  il  les  a  appréciés  et  jugés  en  historien  et  en  philoso- 
phe, et  il  a  réussi  à  tracer  un  tableau  d'ensemble  complet,  exact, 
bien  ordonné  de  cette  vieille  sag^esse  où,  parmi  des  rêveries 
d'un  m.vsticisrae  puéril,  se  rencontrent  des  pensées  d'une  éton- 
nante profondeur  et  des  élans  d'une  haute  et  saisissante  inspi- 
ration.Son  ouvrage  estla  meilleure  introduction, leguide  le  plus 
sûr  qu*on  puisse  consulter  pour  pénétrer  et  pour  s'orienter 
dans  cette  partie  de  la  littérature  védique.  Les  mêmes  textes 
viennent  d'être  repris  par  M.  Max  Millier,  qui  a  consacré 
le  l"  volume  de  ses  Saa^ed  Books  of  the  East,  à  une  traduc- 
tion nouvelle  accompagnée  de  savantes  préfaces,  des  prin- 
cipales Upanishads^ 

Le  bouddhisme  présente,  comme  on  sait,  une  double  tra- 
dition conservée  eu  une  double  littérature,  dont  les  originaux 
sont  maintenant,  pour  le  Nord,  les  livres  sanscrits  du  Népal, 
pour  le  Sud,  le  Tipi/aka  pâli  de  Ceylan.  De  ces  deux  corps 
d'écrits,  dont  les  origines,  Tâge  respectif  et  les  relations 
mutuelles  sont  encore  fort  obscures,  c'est  le  canon  siughalais, 
celui  des  deux,  qui  en  tous  cas,  a  l'avantage  d'avoir  été  clos 
le  premier,  qui  a  été  dans  ces  dernières  années,  l'objet  des  plus 
nombreux  travaux.  Dans  le  domaine  spécialement  indien  de 
la  littérature  du  Nord,  nous  n'avons  à  signaler  que  l'achè- 
vement, dans  la  Bibliotheca  Indica,  de  l'édition  du  Lalitavi*- 
tara  %  la  biographie  bien  connue  du  Buddha  Çâkyamuni, 


(1)  Idatériaux  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Philosùphie  de  l'Inde.  Paris 
lS7(>-*878.  P'ormc  les  XXVHIc  et  XXXlVe  fascicules  de  la  Bibliolbèque  de 
TEcole  des  lïnule^-Eludes. 

f2)  Thr  Upanishads.  Translaied  hy  F.  Max  MùlUn^  Part,  /,  Oxford,  1870. 

(3j  The  Uilitavistartt,  or  Memoirs  of  the  carly  life  of  Çakya  SimAa.  edited 
6y  RdiemiralùUi  J/i(ra.  CommcMicé  en  I8j3  et  achevé  un  <877,  ta  publica- 
tion au  texte  tibétain  et  d'une  traduction  française  par  M.  Ph.  E.  Foucaux 
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les  Etudes  Bouddhiques  de  M.  L.  Feer*,  où  d'ailleurs  les 
documents  pâlis  sont  toujours,  s'il  y  a  lieu,  soigneusemeat 
rapprochés  de  leurs  pendants  sanscrits  et  tibétains,  et  la 
réimpression  des  divers  mémoires  devenus  prosqu'introu- 
vables,  dans  lesquels  M.  Br.  H.  Hodgson  a  frayé  jadis  la  voie 
à  ces  études*.  Les  autres  publications  relatives  au  boud- 
dhisme septentrional  sont  toutes  puisées  à  des  sources  étran- 
gères, principalement  tibétaines  et  chinoises.  Nous  ne  men- 
tionnerons ici,  à  cause  de  son  intérêt  exceptionnel,  que  le 
catalogue  raisonné  du  canon  chinois  par  M.  S.  Beal  '. 

La  littérature  pâlie  au  contraire  nous  fournit  une  ample 
moisson  de  travaux.  Le  regretté  M,  ChiUlers,  dont  la  mort 
prématurée  a  été  une  perte  irréparable  pour  cette  branche 
d*études,a  mené  de  front  avec  ses  belles  publications  lexico- 
graphiques  et  grammaticales,  celle  de  textes  importants  du 
canon,  entre  autres  du  Sutta  qui  contient  la  relation  la  plus 
complète  des  derniers  moments  et  de  la  mort  du  Buddha  *. 
D'autres  ont  été  édités,  commentais  ou  savamment  décrits  par 
M.  L.  Feer  dans  ses  Etudes  Bouddhiques^,  M.  J.  F.  Dickson 
a  publié  et  traduit  le  Manuel  de  la  confession  des  religieux 

est  do  18^7-1860.  D*iiDâ  Iraductioii  allemande  par  M.  S.  LefmanD,  il  d'& 
paru  que  te  1«r  lasoiculc,  Berlin  1874.  De  l'édilïuu  annoncée  par  Iq  inâme 
savant,  rien  n'a  encore  été  publié. 

(1)  Publiées  depuis  1856  dans  le  Journal  Asialifpie.  Aux  indications  que 
nous  donncron*  plus  loin,  joindre:  Des  premiers  essais  de  prêdiaition  du 
Buddha  CAhjamuni.  Journal  Asiatique,  VIII  et  IX,  1866-1877,  —  Le  Livre  dês 
Cent  Légendfi,  Ibid.  XIV,   1879. 

(2)  Essays  on  the  Latvfmuje.  LiUraturf  and  Religion  of  Népal  and  Tibet 
Londres  1874.  —  !^i9cdhnrouê  Essaya  retatinfi  to  Indian  Subjects.  Ibid.   1890, 
2  vol.  in-8.  Béimprinics  par  les  soins  de  M.  R.  Uosl. 

(3)  The  Buddhht  Tripitnka,  as  H  is  Known  in  China  and  Japon.  A  Caialo- 
gitf  and  compendions  Report.  Puhlished  for  the  India  Office  Londres,  <876, 
iD-folio. 

(4-)  The  Pâli  Text  of  the  Mahâpnrinibbdna  Sutta  and  Commenta ry,  \cith  a 
Translation.  Journal  of  Ihe  Roy.  Asiatic  Soc.  Vil,  V|ll,  1875  el  1876.  La 
traduction  n'a  p.is  paru.  —  The  whole  Duty  of  tfif  Buddhist  Layman^  a 
Sermon  of  Budilfia,  (lonlemporary  Reviow,  mars  1876. 

(5)  Les  Quatre  Vt^riU^s  et  la  Pr*fdication  d*'  Bt^narés.  Journal  Asiatique  XV, 
1870.  —  Extraits  du  Patitta.  Texte  et  commentaire  en  pdli  par  M.  Grimbhtt 
avec  introduction,  tradwUion  et  notes  par  M.  L.  Perr.  Ibid.  XVIII,  1871.  — 
L'Ami  d'î  ta  Vertu  et  t' Amitié  <ie  ta  Vertu.  ïbid.  L  1873.  —  Le  Sùtra  de  VEn- 
fmtt  et  la  Conversion  de  i'rasmajit.  Ibid.  IV,  1874.  —  Les  Jdtakas.  Ibid.  V, 
VI,  1875.  —  MaitraJimiyaka-Mittamndaha.  ia  PUté  PiliaU:.  Ibid.  XI»  1878. 
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bouddhistes  '.  M.  Coomara  Svàmy  a  fait  connaître  toute  une 
sdction  du  recueil  des  Suttas,  nialheureusemontsanson  don- 
ner le  texte  original  ".  Sept  autres  de  ces  curieux  dialo^apues 
préparés  par  feu  M.  Grimblot  et  entourés  par  lui  de  tous  les 
éclaircissements  désiral)Ie8,  ont  été  pieusement  édités  par  sa 
veuve',  et  M.  R,  Pischel  vient  de  nous  donner  l'oriffinal  et 
la  traduction  d'un  autre  traité  de  cette  espèce,  où  sont  con- 
signées les  objections  du  bouddhisme  contre  le  privilège  de 
la  caste  brahmanique  *.  Ces  publications  ont  presque  doublé 
notre  avoir  en  fait  de  textes  pâlis.  Mais,  quelle  qu*en  soit 
l'importance,  celle-ci  s'efface  devant  les  vastes  proportions  de 
deux  entreprises  do  plus  longue  haleine.  M.  V.  Fausbœll  a 
commencé  la  publication  du  recueil  complet,  texte  et  com- 
mentaire, des  Jâtakas,  ces  récits  des  existences  antérieures 
du  Buddha  présentées  parfois  sous  la  forme  de  véritables  apo- 
logues, qui  sont  une  des  créations  les  plus  originales  de  cette 
littérature  et  dont  nous  n'avions  jusqu'ici  que  des  spécimens. 
Le  I"  volume  du  texte  a  paru'.  La  traduction,  dont  s'était 
chargé  M.  Childers,  a  passé  après  sa  mort  à  M.  Rhys  Davids, 
L'ensemble  formera  10  volumes  répartis  provisoirement  sur 
10  années.  D'autre  part,  M.  H.  Oldenberg  a  entrepris  Tédi- 
iion  du  Vinaya  Pi^aka,  <  la  Corbeille  de  la  Discipline  »  une 
des  trois  grandes  sections  du  canon  bouddhique,  et  a  fait 
ainsi  le  premier  pas  dans  la  voin  d'une  publication  intégrale 
des  Écritures  de  cette  religion  **.  Dans  une  savante  préface 
mise  en  tète  du  l*'  volume,  l'éditeur  a  exposé  ses  vues  sur  les 
origines  du  Pâli  et  sur  la  formation  de  la  littérature  cano- 
nique. Il  nous  sutïlra  de  dire  ici  que  la  Discipline  lui  paraît 

(1)  TA**  Pdtimokkha,  beimj  the  BuddMst  Office  of  tfu  Confession  ofFrUnts, 
Jouru.  Roy.  As  Soc.  VIII,  I87*î. 

(S)  Suita  ffipdia,  or  the  f^frmnns  and  Diseourses  ofOotama  Buddha,  A  traïu- 
lation  from  thf  Pd//,  Londres  1874. 

f3;  Hfpt  Suttas  Pâlis  tirés  du  Dtgha-mfcâya,  par  M,  P.  Qrimbloty  Paris  187B. 

(il  TA*?  AssnUlytmasuttani  editednnd  frnn.t/zifrd,  ChemniU  1880. 

(5)  The  Jdtakn  logether  wtth  its  Coinmentary,  bnwj  Taies  of  the  anterior 
births  of  Gotama  Buddha.  For  the  first  Urne  putlished  in  the  original  Pdli  :  Text. 
vol.  l.  Londre*  (877.  îd-S. 

(6)  The  VinayapiUikam  :  ont  of  the  principal  Buddhist  Uoly  Scriptures,  in 
the  Pdli  lartiinane.  Vol  /.  The  Mtihdvn',f{/a.  Landix**  1879.  Vo^  U,  The  C-'u/fo- 
VQQQa,  Ibid.  làSO,  in-S.  L'ouvra^  entier  formrera  S  volumes  et  doii  étrs 
achevé  en  2  ou  3  ans. 


252 


Â.   BARTH 


une  des  sections  les  plus  anciennes  de  cette  littérature,  dont 
la  grande  masse  serait  antérieure  au  concile  tenu  sous  Âçoka 
vers  le  milieu  du  m'  siècle  avant  notre  ère.  En  même 
temps  qu'il  menait  si  activement  la  publication  du  Vinaya, 
M.  Oldenberg  nous  donnait  le  Dîpavawsa,  texte  et  traduc- 
tion ',  Cet  ouvrage  ne  fait  pas  partie  du  canon,  mais  n'en  est 
pas  moins  d'une  importance  capitale.  C'est  en  efifet  une  ré- 
daction un  peu  plus  ancienne  des  mêmes  documents  tirés  des 
archives  des  couvents  singhalais  qui  ont  été  mis  en  œuvre 
dans  le  Mahâvawisa.  Ces  deux  livres  rédigés  tous  deux  vers  le 
y  siècle  de  notre  ère,  et  qui  nous  font  remonter  par  des 
récits  sans  doute  légendaires  jusqu'au  vi*  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  sont  des  documents  uniques  auxquels  rien  ne  peut 
être  comparé  de  tout  ce  que  nous  a  laissé  l'Inde  ancienne. 
Egalement  étranger  au  canon  et  bien  moins  important  sous 
tous  les  rapports,  bien  qu'il  repose  sur  des  traditions  ancien- 
nes, est  le  poème  édité  et  traduit  par  M.  Coomara  Svamy, 
dans  lequel  est  relatée  en  un  style  fleuri  et  hautement  éla^ 
bore,  l'histoire  de  la  fameuse  relique  de  la  dent  du  Buddha 
et  de  sa  translation  à  CeylanV  La  Vie  du  Buddha  par  Mgr 
Bigandet,  dont  M.  V.  Gauvain  a  donné  récemment  une  tra- 
duction française',  n'est  pas  faite  non  plus  directement  sur 
les  textes  canoniques.  Elle  n'en  a  pas  moins  un  très  grande 
valeur  pour  rabondance  des  renseignements  puisés  à  di- 
verses sources  pâlies  et  birmanes  et  par  Tautorilé  que  donne 
à  l'auteur  sa  longue  résidence  dans  les  pays  bouddhistes.  A 
un  moindre  degré,  on  peut  en  dire  autant  du  livre  de  M.  H. 
Alabaster*,  qui  donne  une  bonne  description  de  l'état  actuel 
du  bouddhisme  àSiam. 

(I  )  The  Dipaoamsa  :  an  ancient  Buddhist  historical  record,  Edited  and  trans- 
lated,  Loluire^  1879. 

(2)  The  Ddihdvnmsat  or  the  Ristory  ofthe  Tooth-^cUc  ofGotama  Buddha,  The 
Pâli  tcxi  and  its  translation  in  aighish,  withnotes.  Londres  1874, 

(3)  Vie  ou  ti^gende  de  Gaudamft  le  Bouddiia  des  Birmans^  et  notice  sur  les 
Phongies  ou  moines  birmans,  pnr  Monseigneur  P.  Bigandct^  &vê(fue  de  Ramatha, 
vicaire  apostolique  d'Xva  et  Prgou.  Traduiten  françaispar  Victor  Gauvain,  tieu- 
tenant  de  vnissrau.  Paris  1878.  Les  2  éditions  anglaises  de  ce  livre,  Rangoon 
1838  et  I8B6  sont  devenues  rares. 

(4)  The  Whecl  of  the  Law  :  Buddhism  iUustrated  from  Siamase  «ources.Loo- 
dres,  1871. 
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Enfîn,  il  est  une  autre  série  de  textes,  pas  canoniques  non 
plus,  n'appartenant  ni  à  la  littérature  du  Nord  ni  à  celle  du 
Sud,  mais  antérieurs  à  toute  division  de  ce  genre,  les  édits 
gravés  sur  des  rochers  et  sur  des  colonnes  dans  diverses  con- 
trées de  rinde  septentrionale  par  l'ordre  du  roi  Ayoka,  qui 
ont  été  récemment  Tobjet  de  travaux  importants.  M.  H.  Kern 
avait  donné  une  nouvelle  interprétation  appuyée  sur  un  com- 
mentaire magistral  de  plusieurs  de  ces  textes,  et  il  y  avait 
rattaché  une  discussion  très  savante  de  la  date  si  contro- 
versée de  la  mort  du  Buddha,  date  qui  est  capitale  dans  la 
chronologie  de  l'Inde  et  qu'il  proposait  de  fixer  à  l'année  388 
avant  Jésus-Christ  '•  La  découverte  par  M.  le  général  Cun- 
ningham  des  édits  de  Rûpnâth,  de  Sahasram  et  de  Bairàt,  qui 
portent  une  date,  vint  apporter  de  nouvelles  pièces  au  débat. 
M- Ct.  Biihler  déchiffra  et  interpréta  ces  textes  de  main  de 
maitre.  Il  les  revendiqua  pour  Açoka  et  fixa  la  date  du  Nir- 
vana entreles  limites  extrêmes  de  482-472  avant  Jésus-Christ^- 
Ces  conclusions  lurent  contestées  par  M.  Pischel  et  par 
M.  Rhys  David,  qui  venait  de  construire  de  son  côté  un  sys- 
tème très  ingénieux  i)ar  lequel  il  ramenait  la  date  en  ques- 
tion à  410  avant  Jésus-Christs  D'autres  objections  ont  été  pré- 
sentées depuis  par  M.  Oldenberg.  Nous  croyons  toutefois  que 
la  probabilité  reste  en  faveur  des  conclusions  de  M.  Biihler, 
Malheureusement  il  y  a  quelque  chose  d'insul'lisant  dans  les 
données,  qui  se  dérobent  pour  ainsi  dire  au  moment  où  elles 
nous  font  toucher  du  doigt  le  plus  précieux  des  résultats. 
Peut-être  l'honneur  de  dire  le  dernier  mot  appartiendra-t-il 
à  M.  Senart,  qui,  à  l'occasion  de  la  publication  du  premier 
volume  du  Corpus  Inscript ionum  où  ces  textes  sont  réunis 
pour  la  première  fois,  a  entrepris  de  les  soumettre  à  un  exa- 
men d'ensemble.  Le  début  de  ce  travail,  qui  vient  de  paraître 

{{)  Otrr  dr  Janrtettin'j  der  Zuidelijke.  hwWtUten  en  de  Qedenkstttkhen  van 
Açoka  dcn  BudiihiM.  Amslerdam,  i873,  in-4-. 

(î)  Threc  une  Edicts  of  Açoka,  dans  l'Indian  Aniiqunrr,  t.  VI,  1877.  — The 
ihree  nrw  Edicts  of  Açoha.  Secondnoticc,  IbiH,  VII,  1878/ 

f3J  On  fA<r  ancient  Coins  and  Mt'.nsitrf^  of  Ccylnn^  with  a  bisemsion  of  the 
Ceyion  date  of  thr  Buddha's  tUuith.  {Part.  VI  de  la  nouvelle  édition  des  Nu- 
mismata  Oricntalia.)  Londres,  1877,  gr.  in-4. 


254  A,    BARTH 

dans  !e  Journal  Asiatique  \  et  où  l'auteur  a  su  faire  des  dé- 
couvertes dans  une  matière  qu'on  pouvait  croire  fixée  depuis 
longtemps,  la  lecture  purement  p^iléographique  de  ces  ins- 
criptions, promet  en  effet  un  abondant  regain  d'interpréta^ 
tions  nouvelles  et  d'ingénieuses  corrections. 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  au  livre  de  M.  Senart 
sur  la  l<?g6nde  du  Buddha  ^,  l'œuvre  de  critique  historique 
la  plus  puissante,  mais  aussi  la  plus  destructive,  qu'aient  pro- 
duite depuis  blendes  années  les  études  indieunes.Nous  avons 
deux  sortes  de  récits  sur  le  Buddha,  entachés  les  uns  et  les 
autres  de  surnaturel,  ceux-ci  avec  exagération,  ceux-là  avec 
plus  de  sobriété.  En  émondantces  derniers  un  peu  davanta^^e, 
il  n'avait  pas  été  difficile  à  la  critique  de  rédiger  une  bio- 
graphie à  peu  près  aussi  raisonnable  que  celle  de  Socrate. 
M,  Senart  s'est  avisé  de  prendre  le  parti  opposé.  Il  étudie  ce 
merveilleux  jusqu'ici  dédaigné,  et  il  constate  aussitôt  que  ce 
qu'on  tenait  pour  des  enjolivements  inventés  et  ajustés  après 
coup,présente  des  analogies  surprenantes  avec  des  mythes  au 
contraire  fort  anciens.  L'analyse,  à  mesure  qu'elle  s'étend  de 
proche  eu  proche,  se  vérifie  toujours  davantage  et,  finale- 
ment, ce  n'est  plus  la  biographie  d'un  Confucius  ou  d'un 
Mahomet  qu'on  a  devant  soi,  mais  celle  d'un  Krishna,  d'un 
Hercule,  d'un  Apollon.  Rien  ne  subsiste  de  la  vie  du  Buddha, 
Ses  titres  et  ses  attributs,  son  nom  et  ceux  des  siens,  ses  par- 
rents,  sa  femme,  la  race  dont  il  est  issu,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, cette  naissance  même,  sa  jeunesse,  son  mariage»  sa 
vocation,  les  obstacles  qui  l'arrêtent,  ses  luttes  et  ses  tenta- 
tations,  son  triomphe,  sa  prédication,  sa  mort,  tout  cela  sô 
résout  en  symboles,  en  mythes  do  Forage  et  du  soleil.  Lui- 
même  est  le  héros  solaire,  le  Mahâ  Purusha,  le  Grand  Maie 
céleste,  le  Cakravartiu,  le  Maître  de  l'orbe,  et  cette  roue  de 
la  loi  qu'il  fait  tourner  pour  le  salut  des  hommes,  a  dissipé 
à  l'origine  de  tout  autres  ténèbres  que  celles  de  l'ignorance 

M  )  Etude  $ur  les  lnscription$  de  Piyadasi.  Journal  Asiatique,  cahier  de  fé-* 
Tner-.ivril,  1880. 

(2J  Essiii  sur  h  U'jende  dit  Buddha,  ion  caractère  et  ses  origines*  Paris,  1875, 
gr.  m-8.  Publié  d'abord  dans  le  Journal  asiatique,  I873-I87S. 
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et  des  fausses  doctrines.  M.  Senart  ne  nie  pas  l'existence  du 
Buddha;  en  un  sens  même  il  la  confirme.  Mais  la  conclusion 
de  son  livre  est  que,  cette  existence,  pour  nous,  est  vide,  et 
que  nous  ne  pouvons  rien  en  savoir.  C'est  certainement  un 
remarquable  exemple  de  cette  ironie  qui  parfois  est  au  fond 
de  l'histoire,  que  de  voir  ainsi,  après  plus  d'un  demi  siècle 
de  recherches,  la  critique  revenir  en  quelque  sorte  par  un 
immense  détour  vers  le  point  oil  elle  en  était  quand  Creuzer 
rapprochait  Buddha  d'Hermès  et  que  Palmbiad  l'identifiait 
avec  Odin.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  ressemblances 
ici  ne  sont  qu'à  la  surface  et,  si  les  résultats  parfois  se  tou- 
chent, les  méthodes  sont  profondément  diverses.  On  ne  sau- 
rait lire  le  livre  de  M.  Senart  sans  être  sous  le  charme  :  on 
ne  saurait  le  déposer  sans  éprouver  le  sentiment  instinctif 
que  ce  livre  prouve  trop,  que  tout  cela  ne  peut  être  également 
vrai.  Mais  en  même  temps  ou  sent  tout  aussi  fortement  que 
tout  cela  ne  saurait  être  également  faux.Les  rapprochements 
établis  par  l'auteur  sont  trop  nombreux,  ils  se  corroborent 
trop  les  uns  les  autres,  pour  qu'on  puisse  les  écarter  par  une 
fin  de  non-recevoir.  Ils  formentun  tissu  où  les  âls  se  croisentet 
se  tiennent,  où  il  est  impossible  d'en  retirer  un  seul  sans 
éprouver  aussitôt  la  résistance  qu'oppose  la  trame  entière. 
C'est  en  vain,  par  exemple,  que,  pour  sauver  quelques  épi- 
sodes de  cette  biographie,  on  voudrait  arguer  de  leur  conve- 
nance et  leur  évidente  probabilité.  Un  certain  évhémérisme 
e0t  si  bien  de  l'essence  même  des  mythes,  les  lois  de  la  vrai- 
semblance gardent  si  bien  leur  force  dans  les  milieux  mêmes 
où  s'élabore  le  merveilleux,  que  le  doute  qui  plane  sur  l'en- 
semble, subsiste  pour  les  faits  mêmes  où  on  serait  le  plus 
tenté  de  reconnaître  des  souvenirs  positifs.  Après  ce  livre, 
on  ne  pourra  plus  écrire  la  vie  du  Buddha  comme  naguère 
encore  le  faisait  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Le  coup  porté 
par  M.  Senart  a  été  trop  l)ien  appliqué,  et,  pour  juger  à  quelle 
profondeur  il  a  pénétré,  il  suffit  de  voir  ce  que  cette  biogra- 
phie est  devenue  sous  la  plume  du  plus  récent  historien  du 
bouddhisme  indien,  M.  T.  W.  Rhys  Davids,  qui  ne  paraît  pas 
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suspect  ceponrlant,  d*un  goût  excessif  pour  les  explications 
mythiques,  et  qui  partage  en  général  la  foi  robuste  despdli 
sdiolars  en  la  parfaite  authenticité  de  leurs  documents.  Nous     , 
terminerons  cette  revue  des  travaux  relatifs  au  bouddhisme^^B 
en  signalant  ce  petit  livre  '  qui,  sous  la  forme  d'une  œuvre  de 
vulgarisation,  présente  un  ensemble  de  recherches  originalei 
et  qui  est,  sans  comparaison  possible,  le  meilleur  traité  éh 
mentaire  que  nous  ayons  sur  le  passé  de  cette  religion. 

Ce  n*est  que  de  nos  jours  qu'on  commence  à  avoir  une  con- 
naissance directe,  puisée  aux  sources  mêmes,  d'une  autre 
religion,  sœur  du  bouddhisme,  qui,  née  peut-être  en  même^j 
temps  que  lui^  lui  a  survécu  dans  l'Inde^  celle  des  Jainas«.^| 
Après  les  travaux  de  MM.  Bœhtlingk  et  Rieu  {Abhidhâna' 
cintâmani  de  Hemacandra,  1847),  de  M.  A.  Weber  {Çatrun" 
jaya-MâMtmija  1858  et  Bhagamtî,  1866-67),  M.  E.  Win- 
disch  a  publié  un  manuel  de  leur  morale  ^,  et  M.  S.  J .  Warren, 
une  étude  d'ensemble  de  leurs  croyances,  principalement 
d'après  les  anciens  documents  ^  Depuis  MM.  G*  Biihler,  J. 
Klatt  et  H.  Jacobi  ont  donné  des  relevés  bibliographiques  de 
leur  littérature  sacrée  \  Ces  deux  derniers  savants  ont  pu- 
blié des  spécimens  de  leur  poésie  lyrique  religieuse'*.  M.  H. 
Jacobi  a  donné  une  édition  complète  et  correcte  du  KaJ- 
pasûtra*.  une  biographie  ancienne,  bien  que  non  canonique 
de  leur  fondateur,  suivie  d'autres  documents  de  haute  valeur 
et  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  par  la  traduction  im- 
parfaite de  Stevenson  (1848).  Enfin,  M.  S.  J.  Warren  vient  de 

(1)  Buddhism  :  being  a  Sketch  of  tke  Life  and  TeachirtffS  ofGauiama,  tKe 
Buddha,  London.  Society  fur  Promotinfr  Christian  Knowlndpe. 

(2)  Hemacandra's  Yog'istUni;  cin  Bciiray  zur  Kcnntniss  dcr  Jaina-Lckre,  ap. 
Zeitsch.  d.  Deutsch.  Morgeulœud.  GesellsL-h.  xxviii,  1874. 

(3)  (her  de  godsdienstige  en  wijs'jeeriyc  Begrippeti  der  /atna<,  ZwoUe, 
1875 . 

i't)  Indian  Anliquary  vti,  p.  28  (1878).  —  Zeitsch.  d.  Deutsch.  Morgenlœnd. 
GcscUsch,  XXI II,  p.  478;  6y3  (1879). 

(3)  H.  iacohï  :ZwpiJaina'Stotfa,ap,  Itidische  Studion  xii,  I87G.  —  J.  Klatl  : 
Dhanapdla's  ^ishabhapancàçihd,  ap.  Zeitsch.  d.  Deutsch.  Morgcnlaend.  (io- 
sellsch.  ixxiii,  1879. 

(6)  The  Kalpasùini  of  BhtidrahAhu.  edited  with  an  Introduction,  Notes  and  a 
Pnlkiil'Samskrit  Ghnsary.  Leipzig,  1879,  n«  1  du  vu  vol.  des Abhandiungca 
derUeulsch.  MorgeiUœud.  GoâcUsch. 
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publier  pour  la  première  fois  un  texte  complet  de  leur  canon*. 
L'édition  de  leurs  écrits  fondamentaux,  les  Angas^  qui,  de- 
puis 1877,  se  public  par  fascicules  à  Bombay,  par  les  soins 
d'Abhayadeva  Suri"^,  n'est  pas  parvenue  à  notre  connaissance. 
Ces  divers  travaux  ont  éclairé  le  jainisme  d'un  jour  tout  nou- 
Teau.  La  savante  Introduction  mise  par  M.  Jacobi  en  tête  de 
Bon  édition  du  Kalpasûtra,  nous  a  donné  notamment  les  pre- 
mières indications  précises  sur  les  destinées  de  leur  litté- 
rature canonique,  rédigée  en  une  langue  notablement  plus 
jeune  que  le  pâli  des  livres  bouddhiques  de  Ceylan,  et  que 
M.  Jacobi  pense  avoir  été  ^xée  vers  le  v'  siècle  de  notre  ère. 
L'antiquité  de  la  secte  ne  saurait  plus  être  mise  en  conteste. 
Cependant,  en  présence  du  fait  avoué  que  toute  leur  ancienne 
littérature  a  péri  et  des  preuves  manifestes  que  leur  tradition 
est  calquée  en  bien  des  points  sur  celle  des  bouddhistes,  les 
conséquences  tirées  par  MM.  Biihler  et  Jacobi  de  leur  dé- 
couverte, à  savoir  que  le  fondateur  de  la  secte  est  le  mémo  per- 
sonnageque  le  NirgranthaJnâtiputra  des  livres  bouddhiques, 
doivent  paraître  prématurées.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que,  dès  le  v"  siècle  après  J.-C-,  lesJainas  identifiaient  le  Jina 
de  l'âge  actuel  avec  un  des  six  docteurs  dont  lesSûtras  boud- 
dhiques font   des  adversaires   contemporains  du  Buddha. 
Grâce  à  la  collection  de  manuscrits  jainas  dont  M.  Biihler  a 
doté  la  Bibliothèque  de  Berlin,  et  â  ceux  que  M,  Jacobi   de 
son  côté  a  rapportés  de  Tlnde,  on  peut  espérer  que,  pour  cette 
branche  aussi  des  religions  hindoues,  l'histoire  conjecturale 
et  de  seconde  main  va  faire  place  rapidement  à  Thistoire 
positive  et  puisée  aux  sources. 

Nous  pouvons  nous  résumer  brièvement  sur  les  travaux 
dont  les  religions  néo-brahmaniques  et  sectaires  ont  été  l'ob- 
jet pendant  ces  dernières  années.  Aucun  ne  les  a  embrassées 
dans  leur  ensemble,  ni  même  dans  une  de  leurs  grandes 
divisions,  et  un  relevé  même  approximativement  complet 

MJ  Le  iVir«ydtîa%(l  Sutta.  Amslerdam,  1880. 

f2J  iaina  Sùtra  Sanyraha,  or  Jain  Holy  Bibles,  La  colleclioa  commeocc  par 
le  BoagavaU  dont  on  ne  coaoaissait  Jusqu'ici  que  le  fragment  publié  et  com- 
menté par  M.  A.  Weber. 
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nous  conduirait  à  travers  une  interminable  série  de  mono- 
graphies. En  fait  de  publications  de  textes^  nous  nous  coo^B 
tenterons  de  signaler  l'édition  de  TAgni-Purây/a  *  que  vicn^^ 
d'achever  et  celle  du  Vayu-Purâ^ia^  que  vient  de  commencer 
le  Bahu  Itâjendralahi  Mitra,  Tune  et  l'autre  dans  la  Biblio- 
theca  Indica,  M.  Ad.  Holtzmaun  a  étudié  au  point  de  vue  de 
l'histoire  non  seulement  littéraire,  mais  aussi  religieuse,  une 
série  de  fig^ures  de  dieux  et  de  héros  qui  se  rencontrent  dans 
le  grand  poème  épique,  le  Mahâbhârata-*.  Dans  un  travail, 
qui  vaut  plus  qu'il  n'est  gros,  M.  F.  Kittel  a  déâniiivement 
réfuté  la  thèse  qui  attribuait  aux  races  dravidiennes  l'o- 
rigine du  culte  phallique  du  Linga  \  M.  A.  Weber,  à  propos 
de  trois  petits  traités  concernant  les  brahmanes  de  race 
Maga,  a  repris  Tintéressante  question  des  influences  du  ma- 
gisme  iranien  sur  l'organisation  de  certains  cultes  solaires 
de  l'Inde  du  moyen  âge*.  Enfin.  M.  J.  Muir  a  fait  paraître 
une  édition  considérablement  augmentée  de  son  aimable 
anthologie  de  pensées  religieuses  et  morales  empruntées  à 
divers  auteurs  sanscrits*^.  Pour  les  sectes  décidément  mo- 
dernes, nous  devons  signaler  la  traduction  de  la  Bible  des 
Sikhs,  l'AdiGranth,  précédée  de  savants  Mémoires  sur  l'his- 
toire de  la  secte,  par  M.  E.  Trumpp".  Cette  belle  publication, 
faite  aux  (Vais  du  gouvernement  britannique^  réduit  à  s»  | 
juste  valeur  l'influence,  parfois  exagérée,  qu'on  a  attribuée  à 


(f  )  Ayni  Punïua,  a  Collection  ofHindu  Mytholo^y  and  TradUiorit  187^1879 
3  vol.  in-8. 

(2)  The  Vâtjn  Purôna,  a  System  of  Uindu  Mythology  ûnd  TmdiHrm,  <879, 

(3)  Ayni   uach  dcn   Vûrstt'Muihjcn  di^s  MahfMdrata.  Strasbourg,  1878 
Indra  ntich  dcn  Vorstdtungcn  d'^s  Mahàhhdrata,  ap.  Zeitst^h.  d.  P^utsoh,  Blor 
jDronloend.    Ccsellsch.   xxiir,  1878.  —  Arjuna^  dn  BeitTog  :ur  ReconstrucH 
dei  Matiàbhàrata.  Slrasbourg,  18TU.  —  jDtV  Apsanis  nack  ilcm  Mahù^hdm 
ap.  Zcils^'b.  d.  Dcut?ob.  Morpenland.  Cf'.srllsch   xxxiii.  1879. 

(41  Ueho'  deti  Vrspruwj  des  LingakuUus  in  /«(itc/i,  Mangalnro,  187ft, 

\o)  VvOcr  die  Mayaoyakti  dts  Kri'ihaad'tini  Miçro.  Dans  les  Monalsbenchlc  d« 
rAcndémie  de  Berlin,  juin  et  octobre  1879. —  Veber  Zwn  Pnrtnschriften  su 
Gutuit'H  der  Mima,  resjt.  Çdtmdvtidya  Brdhmaim»  i6i<i.  jauvier,  1880. 

(6)  Metricnl  Translations  from  sanskrit  Wn7ers,  with  an  introduction^  prose 
versions  and  paralhl  passitfffs  from  classicai  authors  Londres,  1 87y,  vm«  vol . 
de  Trûbner's  Oriental  Seriez.  —  La  Ire  édition  est  de  1873. 

(7^  The  Adi  Granth  or  the  Ihly  Scii}>tur€s  of  tfu  Sikhs,  translated  from  IA« 
original  QurmukhiiWUU  Introductory  Easays.  Londres,  1877,  iD-4. 
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rislamisme  sur  les  doctrines  de  cette  secte  fanatique,  et 
montre  que  là  même,  THindouisme  a  maintenu  son  étrange 
privilàge,  d'être  la  croyance  à  la  fois  la  moins  définie,  la  plus 
molle,  et  la  plus  persistante,  la  plus  impénétrable.  Une  autre 
source  d'information  sur  l'Inde  religieuse  contemporaine,  les 
Revues  annuelles  par  lesquelles  M.  Garcin  de  Tassy  ouvrait 
régulièrement  depuis  1850  son  cours  d'Hindoustani,  a  été 
malheureusement  interrompue  pour  toujours  par  la  mort  de 
Taimable  et  savant  vieillard  qui,  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle,  avait  fait  de  son  cabinet  de  travail,  comme  le  centre 
où  venait  aboutir  toute  la  vie  intellectuelle  et  littéraire  de 
^Eindoustan^  Enfin,  une  longue  série  d'inscriptions  publiées 
dans  tous  les  recueils  qui  s'occupent  d'archéologie  hindoue, 
est  venue  apporter  des  matériaux  précieux  et  de  plus  en  plus 
nombreux  à  l'histoire  des  religions  et  des  croyances.  Grâce 
à  ces  textes,  qui  sont  presque  tous  des  actes  de  donation,  et 
où  la  foi  du  donateur,  et  très  souvent  aussi  celle  de  ses  an- 
câtres  est  fidèlement  indiquée,  on  arrive  peu  à  peu  à  rétablir 
d'une  façon  suffisamment  exacte,  la  géographie  religieuse  de 
l'Inde  aux  diverses  époques.  C'est  ainsi,  pour  ne  prendre  que 
quelques  exemples,  que  M.  Burnell  nous  a  fait  mieux  con- 
naître ceux  de  ces  textes  qui  se  rapportent  aux  anciennes 
églises  chrétiennes  de  la  province  de  Madras  et  à  la  com- 
munauté des  Juifs  de  Cochin^.  M.  P.  Goldschmidt  est  mort  à 
la  peine  en  recueillant  les  inscriptions  de  Ceylan,  et  il  a  suffi 
à  M.  H.  Kern  de  quelques  lignes  à  peine  déchiffrables  pro- 
venant du  Cambodge,  pour  établir  que  le  bouddhisme  de  ces 
régions  se  rattachait,  comme  celui  de  Java  et  de  Sumatra,  à 
la  branche  sanscrite  du  Nord^. 

A  mesure  que  le  passé  des  religions  hindoues  se  dévoile 
mieux  à  nos  regards,  les  tentatives  d'en  résumer  Tensemble 
deviennent  moins  nombreuses.  C'est  que  les  études,  en  de- 

(1)  La  dernière  de  ces  revues  a  paru  quelques  semaines  avant  la  mort  de 
l'auteur:  La  langue  et  la  littérature  hindoustanies,  1877.  Paris,  1878. 

(21  indian  Antiquary,  ni,  1874,  et  vi,  1877. 

(3)  Opschriften  op  oude  Bouwwerken  in  Kambodja,  1879.  Dans  le  Bulletin  de 
TAcadémie  royale  des  sciences  d'Anislerdam. 
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venant  plus  pénétrantes^  soulèvent  encore  plus  de  nouveaux 
problèmes  qu'elles  ne  nous  présentent  de  résultats.  Au  point 
de  vue  théorique  et  spéculatif,  nous  aurions  bien  à  signaler 
plusieurs  travaux  remarquables.  En  fait  d'histoires  propre- 
ment dites,  nous  sommes  plus  pauvres.  M.  P.  Wurm  en  a 
publié  une\  très  méritoire  sous  bien  des  rapports,  bien  que 
Fauteur  ne  soit  pas  indianiste  et  que  le  but  spécial  de  l'ou- 
vrage, écrit  en  vue  des  missions  protestantes  du  Dékhan,  en 
ait  parfois  faussé  le  point  de  vue.  VIndian  Wisdom^  de 
M.  Monnier  Williams  est  plutôt  une  suite  de  notices  et  d'ex- 
traits choisisavecbeancoupde^oCïtet  rédigés  avec  infiniment 
de  savoir,  qu'un  récit  continu,  et  le  petit  traité,  d'ailleurs 
excellent',  où  le  même  auteur  a  réuni  sous  une  forme  popu- 
laire tant  de  précieux  renseignements,  est  trop  court  et  trop 
inégalement  développé  en  ses  diverses  parties,  pour  répondre 
à  Tusage  d'un  véritable  manuel.  On  trouvera  un  résumé 
substantiel  et  d'une  admirable  clarté,  le  meilleur  que  nous 
connaissions  de  ce  vaste  ensemble  de  croyances,  dans  le  Ma- 
nuel de  V histoire  des  religions  de  M.  C.  P.  Tiele,  que  vient  de 
traduire  M.  Maurice  Vernes'.  Enfin,  qu'il  nous  soit  permis  de 
rappeler  que  nous  avons  nous-méme  essayé  de  retracer  les 
principaux  aspects  de  ce  long  développement  dans  un  article, 
écrit  d'abord  pour  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  (pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  F.  Lichtenberger)  et  qui,  depuis  a 
paru  dans  un  tirage  à  part  accompagné  de  notes  et  d'indi- 
cations bibliographiques  '.  A.  Barth. 


il  Qesckichie  der  indischen  Religion  im  Umriss  dargsstellt.  BAle,  i873. 
2)  Indian  Wisdom  or  Exemples  of  (/le  religions,  philosophical  and  ethical 
doctrines  of  the  Hindus.  London  1875. 

(3)  liinduism.  London,  Society  for  Promoving  Chrislian  Knowledge  1877. 

(4)  Paris,  1880.  L'original  hollandais  est  de  1876.  Une  traduction  anglaise, 
par  J.  E.  Carpentcr  a  paru  en  1877.  —  L'ouvrage  contient  aussi  un  chapitre 
fort  bien  fait  sur  la  reli^on  prêhisloriquc  dca  peuples  indo-européens,  et,  & 
ce  titre,  nous  aurions  Au  le  mentionner  dans  noire  précédent  bulletin. 

(5)  Les  Religions  de  l'Inde.  Paris,  1879. 


COMPTES-RENDUS 


A.  BiATH.  —  Les  reUgitms  de  VInde.  (Extrait  de  VEneyclopédie  des  Sciences 

reUgieuses.)  Paris,  Librairie  Sandoz  et  Fiscbbacher,  1879,  ia-8,  p.  176. 

L'intérêt  particulier  qui  se  rattache  à  Tétude  des  religions  de  l'Inde  est 
indiqué  par  M.  Barth  en  des  termes  bien  cboisis  où  il  dit  que  «  nulle  part 
ailleurs  on  ne  peut  observer  dans  des  conditions  en  somme  aussi  favorables 
les  transformations  successives  et,  pour  ainsi  dire,  la  destinée  d'une  con- 
ception polythéiste.  De  toutes  les  conceptions  semblables,  nulle  autre  ne 
s'est  montrée  aussi  vivace,  aussi  flexible,  aussi  apte  que  celle-ci  à  revêtir 
les  formes  les  plus  diverses,  aussi  ingénieuse  à  concilier  tous  les  extrêmes, 
depuis  l'idéalisme  le  plus  raffiné  jusqu'à  l'idol&trie  la  plus  grossière  ;  nulle 
n'a  su  aussi  bien  réparer  ses  pertes  ;  nulle  n'a  possédé  à  un  aussi  haut  degré 
la  faculté  de  produire  sans  cesse  de  nouvelles  sectes,  voire  de  grandes  re- 
ligions. » 

La  littérature  qui  nous  fournit  les  renseignements  sur  le  développement 
des  doctrines  religieuses  de  l'Inde  pendant  plus  de  trente  siècles  est  sura- 
bondante sous  quelques  rapports,  défectueuse  sous  d'autres,  et  c'est  de  cette 
circonstance  qu'émane  la  plus  grande  difficulté  de  démêler  les  lignes  prin- 
cipales et  de  conserver  à  toutes  choses  dans  un  exposé  de  ces  doctrines  si 
nombreuses  les  proportions  justes. 

L'auteur  a  suivi  dans  sa  notice  une  division  qui  se  présente  d'elle-même. 
Il  décrit  en  cinq  parties  successivement  :  1°  les  religions  védiques  ;2o  le 
brfthmanisme;  S»  le  bouddhisme;  4<'lejainisme;  5°  l'hindouisme.  La  division 
est  chronologique  en  ce  sens  qu'elle  n'assimile  pas  avec  le  temps  d'où  date 
la  littérature  officielle,  la  forme  définitive  d'une  telle  ou  telle  secte. 
Ainsi,  par  exemple,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  prouvé  rigoureusement  que 
le  jainisme  est  postérieur  au  bouddhisme,  il  faut,  sans  préjuger  une  ques- 
tion encore  débattue,  attribuer  aux  Bouddhistes  une  place  avant  les  Jains, 
parce  qu'il  est  bien  avéré  que  la  littérature  religieuse  de  ceux-ci  est  plus 
récente  que  celte  des  sectateurs  de  Ç&kyamuni. 

La  période  védique  est  traitée  plus  largement  que  les  suivantes  à  cause 
de  leur  importance  exceptionnelle,  toute  la  pensée  religieuse  de  l'Inde  se 
trouvant  déjà  en  germe  dans  les  Védas.  Après  quelques  renseignements  sur 
le  caractère  et  les  divisions  de  ces  anciens  documents,  l'auteur  esquisse  les 
traits  principaux  de  la  religion  qui  nous  est  transmise  dans  les  Hymnes 
sacrés  (p.  7.  sw.)  H  insiste  sur  le  caractère  foncièrement  panthéiste  que 
llnde  a  montré  dès  son  berceau,  passe  en  revue  les  divinités  prédominantes, 
comme  Agni,  Soma,  Indra,  les  Maruts,  Brihaspati»  Varuna,  etc.,  caractérise 
chacune  d'elles  avec  les  mots  mêmes  des  Hymnes  et  cherche  &  préciser  leur 
nature  autant  que  possible.  Nous  disons  autant  que  possible  parce  que  les 
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chaulres  védiques  s'évertuent  souvent  «  à  se  rendre  ininlelligiWes  cl  A 
étouffer  en  quelque  sorte  cux-mCtncs  leurs  conceptions  sous  un  amas  d'iden* 
tincalions  incohércates.  Sous  ce  rapport,  l'Inde  est  déjA  dans  le  Véda  ce 
qu'elle  est  restée  depuis  (p.  21 .)  » 

Tout  cola  est  trAs  vrai,  aussi  bien  que  la  remarque  que  «  si  nous  eSsayons 
de  résumer  cette  théologie,  nous  trouvons  qu'elle  Oolle  entre  deux  termes 
extrêmes,  d'un  côté  le  polythéisme  pur  et  simple,  de  l'autre  une  sorte  de 
monothéisme  &  plusieurs  titulaires  et  dont  le  ceatre.si  j'ose  dire,  se  déplace.» 

Le  culte,  qui  se  réduit  à  l'olTrande  et  à  ja  prière,  e<îl  exposé  (p.  24-27), 
après  quoi  la  i"  partie  est  coacluo  par  les  remarques  suivantes,  dont  on  ne 
sauiait  cûntoster  ni  la  justesse,  ni  Tiroportance.  »  Ce  qui  éloone  dans  ces 
théories,  ce  sont  moins  les  notions  elle-mémes  que  la  prodigieuse  élabora- 
tion qu'elles  ont  subie,  et  cela  dés  tes  temps  las  plus  reculés.  Car  ici,  od  do 
saurait  en  douter,  nous  sommes  en  présence  d'idées  contemporaines  des 
plus  vieux  chants,  tant  elles  pénètrent  toutes  les  parties  du  recueil.  A  elles 
seules,  au  besoin,  elles  témoigneraient  combien  cotte  poésie  est  profondé- 
ment sacerdotale,  et  elles  auraient  dû  faire  rétléchir  ceux  qui  ont  voulu  n'y 
voir  que  l'œuvre  do  pasteurs  primitifs  célébrant  leurs  dieux  tout  bq  menant 
paître  leurs  troupeaux.  * 

La  2»  phase  dans  le  développement  dos  religions  de  l'Inde,  c'est  la  période 
du  brdbmanisme.Si,  dans  celtu  époque  «  la  théologie  des  religions  védiques 
n'a  pas  beaucoup  varié,  il  est  survenu  par  contre  de  grands  changements 
dans  l'organisation  et  dans  l'esprit  môme  da  ces  religions  »  (p.  30.)  «  Le 
br&hmaae,  l'homme  do  la  prière  et  de  la  science  Ihéotogique,  est  membre 
d'une  caste.  »  Dos  lors  l'éducation  brJlhmunlquo  est  complètement  orga- 
nisée. Des  écoles  ou  congrégations  {ptirishads)  des  Brahmanes  sont  sortis 
les  écrits  nommés  ùrâhmanas,  qui  u  nous  ont  conservé  une'  image  Ûdèle  de 
l'esprit  qui  régnait  dans  ces  écoles,  espritsinguliéreiueut  formaliste  et  terra 
à  torro.  De  théologie  propremeut  dite,il  est  l'orl  peu  question  dans  les  Brft- 
manas;  nul  cIToi't  n'y  est  fait  pour  constituer  rien  qui  ressemble  a  une  or 
thodoxie  dogmatique  »  (p.  31.)  «  L'objet  principal,  un  peut  dire  unique  do 
ces  livres,  est  le  culte  (p.  32.)  » 

Dans  le  culte  il  faut  distinguer  entre  deux  rituels,  celui  des  grands  sacri- 
fices et  un  autre  plus  simple,  domestique,  de  famille.  uOn  peut  considérer  les 
rites  domestiques  comme  le  minimum  de  pratique  incombant  à  un  chef  de 
famille  rcspcctahlo  et  pieux,  particulièrement  à  un  brahmane.  »  Les  détails 
de  ces  rites  ont  été  conservés  dans  des  SÛtras  particuliers  {grihyasùiros), 
qui  cependant  «  ne  sont  pas  de  simples  traités  rituels.  Leur  objet  est  le 
dharma^  le  devoir  dans  un  sens  plus  large,  et  leurs  préceptes  comprennent 
lacoutume,  le  droit  et  la  morale  ».—  <>  Le  symbolisme  très  ancien  et  toujours 
ingénieux  et  signilicatif  qui  entoure  la  plupart  de  ces  usages,  est  parfoU 
d'ooe  grande  beauté.  De  Tensemble  se  dégage  Timage  d'une  vie  k  la  fols 
grave  et  aimable,  un  peu  hérissée  d'observances  et  de  pratiques,  mais  utile- 
ment active,  nullement  morose  et  ennemie  de  la  joie  •>  (p.  36.) 

A  cOté  d*un  ritualisme  sec  les  brahmanes  »  poursuivaient  dans  le  domaine 
de  la  spéculation  une  ceuvre  en  apparence  bien  différente,  mais  au  fond 
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semblable,  puisqu^eUe  tendait  en  déflnitive  à  remplacer  par  des  con- 
ceptions philosophiques  ces  mêmes  dieux  qui,  d'autre  part,  s'effaçaient  de  plus 
en  pliu  derrière  les  conceptions  rituelles  (p.  42.)  »  Les  traités  qui  contien- 
nent ces  vieux  philosophoumènes,  portent  lo  nom  dWpanisHads,  «  Les 
doctrines  consignées  dans  ces  livres,  dont  quelques-uns  sont  plutdt  des  re- 
coeils  que  des  traités,  ne  forment  pas  un  tout  homogène.  A  côté  de  vues  pro- 
fondes et  qui  témoignent  d'une  singulière  vigueur  do  pensée,  elles 
comprennent  une  grande  quantité  d'allégories  et  de  rêveries  mystiques.  » 

En  donnant  une  analyse  sommaire  de  celles  d'entre  les  doctrines  des  Upa- 
nîshads  qui  relèvent  plus  spécialement  de  l'histoire  religieuse,  l'auteur  in- 
dique en  même  temps  les  développements  essentiels  qu'elles  ont  reçues  dans 
les  systèmes  philosophiques.  Comme  de  droit,  le  Védanta  est  exposé  avec 
plus  de  détails  que  les  autres  systèmes. 

Les  Upanishads  sont  d'un  caractère  si  môle  que  ce  serait  donner  une  idée 
tout-à-fait  incomplète  que  de  n'y  relever  que  le  côté  purement  métaphy- 
sique «  Elles  s'adressent  à  l'homme  plus  qu'au  penseur,  leur  objet  est  bien 
moins  d*exposer  des  systèmes  que  d'enseigner  la  voie  du  salut.  Ce  sont 
avant  tout  des  exhortations  à  la  vie  spirituelle.  —  Le  ton  qui  y  domine,'  sur- 
tout dans  Tallocution  et  dans  le  dialogue  où  il  est  parfois  empreint  d'une 
singulière  douceur,  est  celui  de  la  prédication  intime.  —  Sous  ce  rapport, 
rieu  dans  la  littérature  des  brahmanes  ne  ressemble  à  un  Sûtra  bouddhique 
comme  certains  passages  des  Upanishads,  avec  cette  différence  toutefois 
que,  pour  l'élévation  de  la  pensée  et  du  style,  ces  passages  dépassent  de 
beaucoup  tout  ce  que  nous  connaissons  jusqu'ici  des  sermons  du  boud- 
dhisme (p.  50.)  » 

Le  résumé  de  la  doctrine  des  Upanishads  est  suivi  d'une  exposition  du 
dogme  de  la  transmigration  ou  renaissance  des  âmes,  dogme  fondamental 
commun  à  toutes  les  religions  et  sectes  de  l'Inde  qui  se  trouve  formulé  dans 
les  Upanishads  pour  la  première  fois.  «  II  est  impossible  de  préciser  l'époque 
à  laquelle  cette  vieille  croyance  trouva  dans  les  conceptions  métaphysiques 
nouvelles  le  milieu  favorable  à  son  épanouissement.  Mais  il  est  certain  que 
dès  la  fin  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  quand  Çâkyamuni  méditait  son 
œuvre  de  salut,  la  doctrine  telle  qu'elle  se  montre  dans  les  Upanishads, 
était  à  peu  près  complète  et  déjà  profondément  enracinée  dans  la  cons- 
cience populaire  (p.  50.)  » 

Les  sentiments  prédominants  des  Upanishads  sont  bien  ceux  que  nous  re- 
trouvons dans  le  bouddhisme,  auquel  l'auteur  a  consacré  la  3«  partie  de  sa 
notice.  «  Le  bouddhisme  présente  en  effet  un  dotible  caractère.  D'une  part 
c*est  bien  un  fait  hindou,  un  produit  pour  ainsi  dire  naturel  de  l'Age  et  du 
milieu  qui  l'ont  vu  naître.  Si  on  essaie  de  reconstituer  sa  doctrine  et  son 
histoire  primitives,  on  arrive  à  quelque  chose  de  si  semblable  à  ce  qui  nous 
est  offert  dans  les  plus  anciennes  Upanishads  et  dans  les  légendes  brahma- 
niques, qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  quels  traits  lui  appar- 
tiennent en  propre.  D'autre  part.il  s'affirme  dès  l'origine  comme  une  religion 
indépendante,  où  souffle  un  esprit  nouveau  et  à  qui  la  puissante  personna- 
lité de  son  fondateur  a  imprimé  une  marque  indélébile.  » 
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II  n'entre  pas  dans  le  cadre  do  Tauteur  de  faire  l'hislûire  du  bouddhiime. 
il  no  louche  aux  doctrines  cl  &  l'hislotrc  de  celte  religion  qu'autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  marquer  la  place  qui  lui  revient  dans  le  développement 
religieux  et  moral  de  l'Inde. 

Après  le  bouddhisme  vient  le  jainisme,  qui  forme  le  sujet  de  ta  ^  partie, 
u  Pris  dans  son  cusemble»  le  jainismc  est  une  reproductioa  bi  exacte  du 
bouddhisme  qu'on  a  quelque  peine  à.  s'expliquer  et  leur  longue  existence 
parallèle,  et  la  haine  cordiale  qui  semble  de  toul  temps  les  avoir  divisés.  » 

La  dernière  partie  est  consacrée  aux  religions  "lecUires  ou  néo-brâhraa- 
niques  que  l'on  comprend  sous  In  dénomination  g:énéralc  d'hindouisme. 
((  Actuellement  il  est  ii  peu  près  impossible  de  dire  au  juste  ce  qu'eçit  Thin- 
douismc,  oh  il  commence  et  où  il  finit.  La  diversité  en  est  l'essence  m^me. 
et  sa  véritable  expression  est  la  secte,  la  secte  couslamraenl  mobile  et 
poussée  À  un  état  de  division  dont  rien  n'approche  dans  aucune  autre  forme 
religieuse.  » 

<c  Le  caractère  commun  de  U  plupart  de  ces  religions  est  le  culte  do  di- 
vinités nouvelles  mises  au-dessus  de  loules  les  autres  et  dont  la  conceplioa 
très  concrète  et  très  personnelle  aboutit  à  des  sortes  de  biographies.  Ce» 
divinités  sont  identiRées,  soit  avec  Çiva,  qui  lui-même  se  rattache  au  dieu 
védique  Rudra,  soit  avec  Yishnu  el,  selon  que  les  unes  ou  les  autres  bodI 
élevi^es  au  rang  suprême,  les  religions  sont  dites  çivaïles  ou  vishnouiles,  el 
leurs  sertaleui'S  respectifs  qualifiés  de  çaivas  ou  de  vaishnavas.  » 

Pour  suivre  la  marche  des  idées  que  l'Inde  s'est  formées,  l'auteur  fait," 
comme  il  s'exprime  lui-même,  l'inventaire  des  matériaux  qui  ont  servi  aux 
religions  néo-brâhmaniques,  d'où  résulte  qu'il  «  suffit  d'un  examen  môme 
sommaire  pour  s'apercevoir  combien  peu  au  fond  ils  dilTèrent  de  ceux  qu'on 
a  vus  mis  en  oeuvre  dans  les  plus  anciens  documents  (p.  107.)  n 

L'histoire  et  les  doctrines  des  sectes  sont  traitées  ensuite.  Ce  qui  leur  est 
commun  est  formulé  ainsi  :  »  Toutes  les  sectes  ont  des  recettes  pour  Vi 
quisition  des  biens  temporels;  mais  elles  professent  le  mépris  de  ces  biens. 
Comme  moyen  d*obtenirlc  salut,  elles  prescriventtoutesun  culte  plus  ou  moins 
chargé  ou  dégagé  de  pratiques.  Au-dessus  de  ce  culte,  d'accord  en  ceci  avec 
toute  l'ancienne  théologie,  elles  mettent  le  jndna,  la  science  transcendante, 
la  connaissance  des  mystères  de  Dieu  (p.  130.)  »  Co  qui  les  sépare  de  l'an- 
cienne tliéosophic  et  de  l'orthodoxie  du  Véddnta.c'cst  qu'elles  subordonnent 
la  science  à  un  fait  ps^'chologiquc  d'une  nature  toute  différente,  la  Chakti, 
c'est-i'i-dire  le  dévouement,  1r  sentiment  d  humble  somuission  d'un  serviteur 
envers  son  sGigneur(l}. 

Des  sectes  entièrement  hindoues  il  faut  distinguer  les  sectes  frauchemeni 
réformatrices,  parmi  lesquelles  celle  de  Kabir  et  la  religion  des  Sikhs  sont 
les  plus  distinguées.  On  en  trouve  une  description  dans  le  3o>»  chapitre 
(p.  143-1^1.)  Un  aperçu  du  culte  sectaire  conclut  l'ensemble. 

Nous  avons  essayé  de  donner  au  lecteur  une  idée  du  contenu  varié  d'un 

(I)  Un  dci  mots  dont  U.  Darth  se  sert  poar  traduire  Cfiaktû  est  «  foi.  »  CetU  tn- 
ductioa  m*  s«mble  un  pea  arabif^ae  et  ctoane  |>rise  ù  des  théories  plus  qat  huAnUfl*, 
qui  ftODt  réfutées  par  loi^mème  (p.  131  svv.^ 
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ouvrage  qui  se  distingue  autant  par  ses  mérites  que  par  Tabsence  de  pré- 
tentions. M.  Barth  a  prouvé  qu'il  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche  difficile  par  sa 
connaissance  étendue  et  solide  de  la  littérature  indienne^  par  son  jugement 
calme  et  équitable  et  par  une  abnégation  rare  qui  sait  sacrifier  des  vues 
personnelles  où  elles  sont  hors  de  place.  En  un  mot,  il  se  montre  un  guide 
parfaitement  sûr  dans  le  vaste   domaine  des  religions  de  l'Inde. 

H.  Kebn  (de  Leyde). 
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I.  Académie  des  InacrlptlonB  et  l>ellea-lettrea .  —  Séance  du 
%  Janvier  1880. — M.  Joachim  Menant  présente  un  moulage  du  cylindre  baby- 
lonien du  Musée  britannique  dont  il  a  entretenu  l'Académie  à  la  séance  du 
3!  octobre  1879  :  on  se  rappelle  que  feu  George  Smith  avait  prétendu  voir 
dans  le  dessin  do  ce  cylindre,  qui  représente  deux  personnages  assis  sous  un 
arbre,  la  scène  biblique  d'Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre,  avec  l'arbre 
du  bien  et  du  mal  :  M.  Menant  a  montré  que  ce  rapprochement  est  sans 
fondement,  les  deux  personnages  sont  deux  hommes  et  non  un  homme  et 
une  femme.  —  M.  Menant  communique  ensuite  les  moulages  de  quelques 
autres  dessins  de  cylindre,  où  Ton  a  prétendu  encore,  sans  plus  de  fondement, 
trouver  des  représentations  bibliques.  Il  en  est  un,  par  exemple,  que  Ton  a 
donné  pour  une  image  de  Noé  dans  l'arche  :  il  représente  une  étendue  d'eau 
arec  deux  hommes  dans  un  bateau,  l'un  des  deux  ramant,  et  sur  le  rivage 
trois  êtres  fantastiques.  11  n'y  a  rien  là  qui  rappelle  le  récit  du  déluge,  tel 
qu'il  se  trouve  soit  dans  la  Bible,  soit  dans  les  autres  textes  chaldéens.  Le 
petit  bateau  où  deux  hommes  se  tiennent  à  peine,  ne  saurait  être  l'arche 
dont  parlent  ces  deux  récits,  qui  contenait  à  la  fois  tous  les  animaux  de  la 
création.  Mais  on  trouve  dans  les  textes  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la 
«  Genèse  chaldéenne»  un  autre  récit  que  ce  dessin  pourrait  rappeler.  Il  y  a 
en  tête  de  ces  textes  une  sorte  de  préface  qui  les  représente  comme  le  résu- 
mé de  l'enseignement  donné  par  un  sage  appelé  Hea-bani  dans  un  pays  peu- 
plé d'êtres  fantastiques  semblables  à  ceux  que  représente  le  cylindre  en 
question.  —  Enfin  M.  Menant  signale  d'autres  dessins  que  George  Smith  a 
publiés  pour  des  représentations  de  la  Tour  de  Babel  ;  mais  on  n'y  voit  autre 
chose  qu'un  homme  debout  au  bout  d'un  tertre  et  au  bas  deux  hommes  qui 
ouvrent  ou  ferment  une  porte.  Le  rapprochement  entre  celte  scène  et  le 
récit  biblique  est  d'autant  moins  fondé  que  pour  l'histoire  de  la  Tour  de 
Babel  (à  la  différence  de  celle  du  Déluge)  on  n'a  trouvé  dans  les  textes  chai- 
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déensrien  (pii  rappelle,  m'^mc  par  vois  d'HlIusion,  latradilion  hébraïque.  — 
9  Janvier.  M.  le  baron  de  Witte  met  sous  les  yeax  de*  membres  de  TAcadétnie 
la  reproduction  d'un  dessin  gT&\é  sur  un  miroir  étrusque,  trouvé,  il  y  â  pea 
d'années,  en  Italio.  Ce  dessin  représente  un  cavalier  qui  se  précipite  danv la 
mer,  non  loin  de  là  est  un  jeune  d.iupbin.  La  lépende,  en  caractères  étrus- 
ques, donne  au  cavalier  le  nom  d'/J^rc/p,  et  k  son  cheval  celui  de  Pakste, 
M.  de  Wille  suppose  <]ue  ce  cavaJieresLMélii'orle,  (ils  d'Albamdseld'ïuo.qui, 
selon  la  légende,  se  jeta  ilans  la  mer  ely  fut  transformé  en  divinité  marine. 
Si  on  lui  a  donné  le  nom  d'ilercle  ou  Hercule,  c'est,  pense  M.  de  Witic,  par 
suite  d'une  confusion  entre  le  nom  de  Mélicerte  cl  celui  du  dieu  phénicien 
Melqarth  qu'on  était  habitué  à  traduire  par  Hercule.  —  30  Janvier.  M.  Bbéàl 
cumnuiniijuû  un  mémoire  sur  le  texte  latin  ancien  connu  sous  le  nom  de 
chant  des  frères  Arvales.  Il  rappelle  que  ce  texte  nous  a  été  conservé  par  une 
inscription  du  temps  de  l'empereur  llèliog-abalc,  laquelle  fait  partie  de  U 
série  des  procè»-verbaux  de  la  confrérie  des  douz>*  frères  Arvales,  réorganisée 
sous  Teinpire.  Ce  texte  est  donné  comme  ayant  été  chanté  en  mai  218,  dans 
une  cérémonie,  par  les  douze  Arvales  qui  en  lurent  le  texte  sur  des  livrets, 
lihrlli,  préparés  A  l'avance.  C'est  d'après  un  de  ces  livrd^,  (pit>  le  texte  a  été 
transcrit  sur  la  table  de  marbre  qui  nous  Ta  conservé;  M.  Bréal  penso  que  les 
livrots  cux-mémcâ  avaient  été  copiés  sur  une  inscription  ancicuue,  couservéo 
dans  los  archives  de  la  confi-èric.  Cette  inscription  remontait  probablement 
au  second  siècle  avant  notre  ère;  c'est  ce  qui  explique  qu'on  y  trouve  un 
méianfçe  de  formes  archaïques  et  de  formes  modernes.  Au  reste  le  latin 
antique  de  ce  chant  n'a  pa'^  été  compris  du  tuul  par  los  copistes  du  temps 
d*U61iogabalo,qui  en  oui  fort<miunt  corrompu  le  texte.  Le  chant  se  compose 
de  cinq  versets  qui,  dans  l'iuscripUon  des  archives  des  frères,  étaient  proba- 
blemeul  écrits  chacun  une  fuis  :  daui«  le  texte  qui  nous  est  parvenu,  ils  sont 
répétés  chacun  trois  fois,  et  le  mot  trinmpf,  qui  vient  après  le  dernier  verset, 
est  répété  cinq  fois.  Or,  io  qualrièmo  de  ces  versets  ainsi  répétés,  était  X 
roriginc,  selon  M.  Bréal,  non  uue  partie  de  chant,  mais  une  indication  da 
dispositif,  marquant  une  action  que  les  frères  Arvales  devaient  faire  &  ce 
moment  de  la  cérémonie  :  c'est  dune  par  erreur  que  les  copistes  de  Tan  21H 
ont  ainsi  répété  trois  fois  cette  plirasc  et  que  les  AiTales  l'ont  chantée  comme 
les  autres.  Ce  chant  n'est  d'ailleurs  qu'une  litanie,  dans  laquelle  on  invoque 
pour  la  prospérité  de  l'agriculture  une  série  de  dieux  de  l'ancienne  Italie,  les 
Lares,  Marmar  ou  Mamcrs  (le  Mars  osquo),  le  Mars  latin,  Berber  (peul-fitro 
encore  une  variante  du  nom  de  Mars)  et  les  Seniûnea  ou  dieux  de  semailles. 
M.  Bréal  donne  de  ce  texte  lu  traduction  suivante  en  latin  classique:  «t  Eial 
Lares,  juvatc.  Ne\e  luem  arvis,  Marmar,  siveris  incurrero.  Implores...  sata 
tutere.  Mars.  Clemens  satis  sta  Berber.  —  Semones  alterne  invncabit  cuxt^ 
tos.—  Ëiat  Marmar,  juvato.  Triumpbo.  »  Dans  cit77ien.s  sfalts  5^i,  le  mot  sta 
doit  être  pris  comme  signilUnt  sois  :  «  suis  favorable  aux  semailles,  Berbert  h 
—  M.  Delaunay  lit  uue  note  sur  l'origine  et  lu  signification  de  remblérne  du 
poisson  dans  le  syrobolisme  chrétien.  Lu  poisson  a  été  considéré  commo  uaj 
symbole  du  Christ  longtemps  avant  qu'on  eût  songé  au  fameux  acrostiche 
{XBVl='ii]90j;  Xpioràc  Osoù  \1tti  ^njp.  M  Uelaunay  pense  qu'il  faut  cherche» 
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l'origine  de  ce  symbolisme  dans  les  traditions  religieuses  des  Sémites  orien- 
taux. Bérose  parle  du  mythe  chaldéendu  dieu-poisson  Oannès;  cet  homme- 
poisson  divin  se  retrouve  dans  les  textes  cunéiformes,  sous  le  nom  d'Anu.  11 
est  représenté  sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  assyriens.  Son 
rdle  dans  la  religion  des  CUaldéens  est  celui  de  médiateur  céleste,  intermé- 
diaire entre  les  dieux  et  les  hommes.  11  ressemble  par  là  au  Logos,  le  grand 
médiateur  de  la  philosophie  Judéo-Alexandriue,  qui,  lui-môme,  est  si  sem- 
blable au  Verbe  chrétien.  C'est  ce  qui  explique,  pense  M.  Delaunay,  qu'on 
ail  regardé  Temblême  du-  poisson,  comme  propre  à  symboliser  le  Logos  ou  le 
Christ.  —  13  Fthitier.  M.  Joseph  Reinach  présente  à  l'académie  deux  bas- 
reliefs  qu'il  a  rapportés  de  Damas  et  qu'il  a  donnés  au  musée  du  Louvre.  Ils 
loi  ont  été  vendus  par  un  paysan  syrien,  qui  disait  les  avoir  acquis  à  Paimyre. 
•—  L'un  de  ces  bas-reliefs,  haut  de  98  centimètres  et  large  de  40,  représente 
on  jeune  homme  debout,  vêtu  d'un  toge  romaine,  tenant  à  la  main  un  ra- 
meau d'olivier.  Le  travail  en  est  assez  grossier,  et  le  monument  parait  être 
environ  de  la  On  du  second  siècle  de  notre  ère.  Il  faisait  partie  d'une  com 
position  plus  grande,  dont  une  moitié  seulement  nous  est  parvenue.  La  partie 
perdue  devait  contenir  le  portrait  du  père  du  jeune  homme  représenté  dans 
la  partie  conservée  :  en  effet  celle-ci  porte  une  inscription  en  caractères  sé- 
mitiques, qui  se  lit  ainsi  :  Image  de  Matabol  son  fils.  —  L'autre  bas-relief, 
I^us  petit  (45  centimètres  sur  50),  d'un  travail  plus  délicat,  est  une  stèle  fu- 
néraire :  on  y  voit  un  mort  couché  sur  un  lit  aux  coussins  rayés,  et  auprès 
de  lui  un  serviteur  qui  lui  offre  des  mets.  Ce  second  bas-relief  est  surtout 
intéressant  par  le  détail  minutieux  du  riche  vêtement  de  l'homme  couché, 
qui  se  compose  d'une  tunique  brodée  sur  le  devant  et  d'un  manteau  agrafé 
inr  l'épaule.  La  partie  inférieure  de  la  stèle  parait  avoir  été  détachée  vio- 
lemment d'un  bloc  plus  considérable.  —  27  Février,  M.  Homolle  fait  une 
communication  sur  les  fouilles  poursuivies  par  luiàDélos.  C'est  en  1877  que 
H.  Homolle  avait  été  chargé  par  M.  Albert  Dumont,  alors  directeur  de  l'école 
firançaise  d'Athènes,  d'entreprendre  l'exploration  de  Délos.  11  a  ai^ourd'hui 
à  peu  près  terminé  cette  exploration  ;  il  va  repartir  pour  l'achever  entière- 
ment. Il  s'est  appliqué  principalement  à  rechercher  et  à  dégager  le  temple 
d*Apollon  et  les  édifices  divers  qui  en  dépendaient.  11  a  pleinement  réussi 
jusqu'ici  dans  celte  tâche.  Le  temple  se  trouve  auprès  du  port  de  Délos.  En 
effet  l'importance  de  Délos  dans  l'antiquité  était  double  ;  c'était  un  centre 
religieux  et  un  centre  commercial.  Sa  destinée  religieuse  et  sa  destinée  com- 
merciale étaient  étroitement  unies  ;  on  y  venait  à  la  fois  en  pèlerin  et  en 
marchand,  les  Panégyrîes  étaient  tout  ensemble  une  solemnité  religieuse  et 
one  foire.  Toute  la  vie  de  l'Ile  se  concentrait  donc  dans  son  temple  et  dans 
son  port,  et  l'un  et  l'autre  s'offraient  en  même  temps  aux  regards  du  navi- 
gateur lorsqu'il  arrivait  en  vue  de  l'Ile.  M.  Homolle  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  l'académie  un  plan  des  édifices  dont  il  a  retrouvé  les  traces.  Le 
port,  maintenant  encombré,  était  autrefois  plus  profond  et  plus  étendu  ;  & 
l'endroit  qui  formait  alors  le  bord  même  de  la  mer,  sur  le  rivage  ouest, 
M.  Homolle  a  mis  à  découvert  les  fondations  d'un  édiûce  rectangulaire,  de 
21  m.  sur  17  m.  50  environ,  qu'il  reconn»it  pour  les  propylées    du  temple 
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d*Apallon.  De  la  façade  Est  de  ces  propylées,  ornée  comme  la  façade  Ouest 
d'un  portique  à  colonnes,  partait  la  voie  sacrée.  Elle  se  dirigeait  d'abord  vers 
TEst,  puis  s'iufiéchissait  vers  le  Nord  et  revenait  enfin  vers  l'Ouest,  décrivant 
ainsi  tout  un  dcmi-ccrctc.  Au  bout  se  trouvait  le  temple  d'Apollon,  diri^, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  de  l'Est  À  l'Ouest;  la  partie  Ouest  du  temple, 
surélevée  en  terrasse,  dominait  le  port.  Ainsi  la  façade  du  temple  qu'on 
apercevait  tout  d'abord,  était  la  façade  Ouest,  mais  pour  s'y  rendre  il  fallait 
en  faire  le  tour  par  la  courbe  de  la  voie  sacrée  et  entrer  par  la  façade  Est. 
Au  nord  du  temple  d'Apollon,  entre  cet  édifice  et  la  voie  sacrée,  on  voit  un 
autre  édifieç  semblable,  mais  plus  petit,  de  style  dorique;  c'est  probable- 
ment le  temple  de  I.atone.  De  l'autre  côté  de  la  voie,  au  Nord  et  au  Nord- 
Est,  on  renrontre  successivement  une  série  de  petits  édifices  quadronj^u- 
laires,  probalibMncnt  des  sanctuaires  secondaires  ou  des  trésors.  DucûléSud 
du  templu,  on  trouve  une  seconde  voie,  décrivant  une  courbe  analogue  à 
celle  de  la  premiéi'e  et  précédée  aussi  de  ses  propylées,  mais  ceux-ci  sont 
plus  petits  que  ceux  du  Nord.  Du  temple  même  d'Apollon,  il  ne  reste  abso- 
lument que  les  fondations,  mais  c'e*ît  assez  pour  qu'on  puisse  en  dresser  très 
exactement  le  plan  :  il  se  composait  de  trois  parties,  prodome,  naos  el 
opisthodome;  il  n'avait  pas  de  colonne!)  à  rintèricur.  Il  parait  avoir  été  bfttî 
dans  la  première  moitié  du  ivo  siècle  avant  notre  ère,  sous  la  domination 
des  Atliéniens.  A  l'Estel  au  Sud  du  templf*,  à  une  certaine  distance, 
trouvent  de  grands  portiques,  qnioiit  déjà  i^téétudiéspar divers  exploratei 
mais  que  M.  Homolle  a  [lu  ivconualtro  plus  exactomeal  encore  :  l'un 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  itortiqitf  d^s  taut'fuux;  l'autre  a  été  bfl< 
au  témoignai^e  d'une  inscription,  par  Philippe,  en  205  e'-  197.  Enfin  au  No 
Est  du  temple,  et  communiquant  par  un  chemin  direct  avec  le  port, 
trouvait  l'agora,  vaste  emplacement  qui  faisait  partie  des  propriétés 
temple  et  pour  lequel  la  cité  payait  un  loyer  au  trésor  du  Dieu.  Derrière 
l'aïjora,  plus  au  Nord-Est.  ou  trouve  le  lac  sacré,  de  forme  ovale,  où  la  tra- 
dition plaçait  la  uaissanco  d'Apolluu  et  d'Artémis.  Ce  lac  est  toujours  plein 
d'eau  aujourd'hui,  comme  dans  l'antiquité.  Enliu  au-delï  du  lac,  toujour? 
dans  la  même  direction,  ont  été  mises  au  jour  quelques  traces  de  l'ancien 
gymnase,  mais  les  fouilles  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  poussées  de  ce 
côté.  —  L'étendue  de  terrain  explorée  par  M.  Homollc  est  de  500  mètres  do 
longueur  sur  laO  k  200  mètres  de  largeur.  Seize  édifices  divers  ont  été 
au  jour.  En  outre,  ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  d'une  cinquant 
de  morceaux  de  sculpture,  dont  quelques-uns  .sont  de  première  valeur,  el 
d'environ  huit  cents  inscriptions  ou  Iragnicnls  d'inscriptions.  —  M.  Dtm 
commence  la  lecture  d'une  étude  qui  a  pour  objet  l'organisatiou  du  cul 
officiel  dans  les  provinces  sous  le  règne  d'Auguste  (Voyez  cette  étude 
le  présent  numéro.) — 5  ilfurs.  Continuant  la  lecture  commencée  dans 
précédente  séance,  M.  Ditruy  expose  les  mesures  prises  par  .\uguste  pour 
assimiler  insensiblement  toutes  les  religions  des  diverses  provinces  de  1 
pire  et  en  composer  une  religion  officielle  unique,  il  fait  remarquer  no 
ment  comment  le  gouvernement  impérial  a  pu  par  ce  moyen  éliminer  en 
peu  de  temps  le  druidisme  de  toute  la  GaulO|  sans  avoir  besoin  de  le  suppri- 
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mer  violemment.  —  M.  PUilippe  Berger  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  le  mylhc  de  Py^malion  et  les  Pygmées.  Le  mythe  de  Pypmalion  est 
d'origine  orientale,  c'est  en  Phénicie  et  dans  l'IIo  de  Chypre  qu'on  rencontre 
la  tradition  et  le  culte  de  ce  héros  mythique  et  quasi  divin.  M.  Berger  pense 
que  son  nom  est  d'origine  sémitique  et  peut  t^trc  rapproché  de  celui  de 
Pownation,  Pymatos  ou  Fygmatos,  qui  se  rencontre  dans  l'Ile  de  Chypre.  — 
!2  ifars.  M.Philippe  Bergf.h  continue  sa  lecture  sur  le  mythe  de  Pygmalion. 
Dans  $A  première  lecture,  M.  Berger  s'était  attaché  à  établir  le  caractère 
TÎn  de  Pygmalion  et  la  provenance  phénicienne  des  mythes  qui  se  rap- 
porteut  h.  ce  personnage.  L'antiquité  nous  a  légué  deux  traditions  difTérentes 
relatÎTes  à  Pygmalion.  L'une,  qui  a  pour  patrie  la  côte  de  Phénicie,  fait  de 
Pygmalion  un  roi  do  Tvr.  frère  de  Di«lon  cl  rival  de  Sichcc.  L'autre  est  une 
Lrndilioo  purement  cypriote;  c'est  l'histoire  de  la  statue  de  Pygmalion. 
Pygmalion,  roi  de  Chypre,  fait  une  statue  ai  helle  qu'il  s'en  éprcud  ;  Vénus, 
^^^ucbée  de  sa  passion,  anime  lo  marhre  et  remet  vivante  à  Pygmalion  la 
^Hbnune  qu'il  a  créée;  de  leur  union  naît  Adonis,  suivant  les  uns,  Paphos 
^^saivanl  les  autres.  Ces  deux  mythes  portent  les  traces  d'une  parenté  intime. 
Toui  dcui  sont  étroitement  liés  avec  le  mythe  d'Adonis;  celte  parenté  est 
tout  parliculiéremcnt  marquée  dans  la  légende  cypriote,  qui  fait  de  Pygmalion 
lo  pérc  d'Adonis.  —  Kn  appuyant  sur  ces  faits,  M.  Berger  a  cru  pouvoir 
affirmer  l'origine  phénicienne  du  mythe  de  Pygmalion  et  rattacher  son  nom 
à  la  racine  Paam^  en  grec  nuY,ii,  qui  signifie  Krempreinte  du  pied,»  et  qui  a 
donné  naissance  i  plusieurs  composés  divers.  On  rencontre  celte  racine 
Paam,  dans  l'épigraphie  phénicienne,  sous  la  forme  Paumai,  qui  entre  en 
composition  dans  différeuLs  noms  propres  :  Poutajatouj  "Poumai  a  donné,» 
Matpoumai,  nservante  de  Poumai.»  En  grec,  elle  adonné  soit  IIu7|i%Toc,  soit 
,  nom  cypriote  d'Adonis,  suivant  Hésychius.  —  Cet  Adonis  Pygmalion 
évidemment  lié  par  une  parenté  des  plus  étroites  avec  Pygmalion,  si 
émo  il  ne  lui  est  pas  idftntique.  M.  Rorgcr  croit  devoir  le  reconnaître  dans 
dieu  nain,  «lerrihle  et  grotcs<[ue,  plus  grotesque  que  terrible,»  que  l'on 
uvc  fréquemment  sur  la  côte  do  Phénicie  et  dans  l'ilc  de  Chypre,  tantôt 
I,  lantôt  associé  à  uue  déesse,  qui  porte  tous  les  caractères  de  la  VénuB 
asiatique.  C'est  le  dieu  Bés  des  monuments  égyptiens,  fréro  du  Metqart  ly- 
ricD,  le  prototype  de  l'Hercule  primitif.  Ce  dieu  monstrueux  n'a  pas,  tant 
$*cn  faut,  tousies  traits  de  l'Adonis  grec,  mais  il  en  a  le  caractère  principal  : 
c'est  un  dieu  enfant.  On  croit  même  retrouver  dans  certains  traits  de  ce 
rsonnage  monstrueux  l'explication  de  certains  détails  du  mythe  du 
gmalion  tyricn.  C'est  encore  dans  le  même  cercle  mythologique  que 
Berger  pense  pouvoir  trouver  l'explication  du  mythe  cypriote  de  la  statue 
de  Pygmalion.  Selon  Hérodote,  les  Patéques,  que  les  Phéniciens  sculptaient  & 
l'avant  de  leurs  navires,  ressemblaient  aux  images  du  dieu  Phtah.  Et,  ajoute 
Hérodote,  pour  ceux  qui  n'en  ont  jamais  ru,  je  vais  leur  dire  de  quoi  ils  ont 
l'air  :  ils  ressemblent  à  des  Pygmées.  «La  parenté  de  Phtah  arec  le  dieu 
Pygroéc,  dit  M.  Berger,  est-elle  purement  accidentelle?  —  Non.  Us  appar- 
tiennent l'un  et  Tautre  au  m^me  cercle  mythologique,  qui  part  de  Phtah, 
pour  aboutir  d'une  part,  à  l'Héphaistos  grec,  de  l'autre,   en  passant  parla 
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Phéoicie,  au  dieu  Pjgméc  et  au  mylhe  de  PjgmaUoD.»  Le  dieu  Phlah  est 
en  effet  rHéphïiisto?  ^jcryplien.  C'eal  le  démiurge  qui  débrouille  le  chaos; 
les  textes  éfrypliens  rappellent  «le  dieu  qui  accomplit  toutes  choses  avec  art 
et  Térité»  Pcul-Olre  le  nom  d'Héphaistos  se  raltache-t-il  &  la  m)>me  racine 
que  celui  de  Phtah.  En  tout  cas  il  semble  que  le  mythe  du  dieu  boiteux, 
époux  de  Vénus,  se  rattache  A  la  conception  sémitique  du  dieu  nain,  tes 
grecs  ont  jet(*  lour  poésie  sur  ses  traits  difformes,  et  l'ont  précipité  du  ciel, 
pour  expliquer  sa  laideur  qu'ils  ne  pouvaient  tolérer  dans  l'olympe.  Quant 
au  mythe  dn  la  statue  du  Pvfrmalion.  il  pouvait  bien  n'être  que  l'expression 
poétique  du  dieu  Phtah,  débrouillant  le  chaos.  Pygoialion,  lui  aussi  est 
l*artistc,  Tourrior  divin,  qui  travaille  de  ses  mains,  et  il  donne  à  la  statue 
qu'il  n  façonnée,  tant  de  vie  et  de  ressemblance,  qu'on  croirait  qu'elle  vit. 
—  Celte  transformation  récente  d'un  ancien  mythe  cosmogooique,  soua 
l'intluonce  de  l'esprit  jrroc,  conclut  M.  Berper,  est  bien  conforme  au  ^'éui* 
hellénique.  Les  grecs  n'ont  jamais  eu  de  goût  pour  la  philosophie  obscure, 
qui  était  h  la  base  de  toutes  les  religions  orientales.  Us  ont  réduit  leurs 
dieux  À  des  proportions  bumaineS}  et  transformé  les  luttes  des  éléments  ea 
combats  héroïques.  Le  génie  do  l'homme  est  pour  eux  le  véritable  créatoor- 
11  ne  serait  pas  élonnant  que  sous  l'inlluence  de  cette  préoccupation,  le 
démiurge  ne  fût  devenu  l'artiste  par  excellence  et  qu'au  mythe  de  la  nais- 
sance du  monde,  ils  n'eussent  substitué  celui  de  l'homme,  façonnant  la  ma* 
tière  &  son  image  et  créant  la  snulpturo  qui  était  k  leurs  yeux  In  plus  haute 
expression  de  l'art.  —  19  Murs.  M.  Uedzey  lit  un  court  mémoire  intitulé  :  L0 
char  df  Baechus  d'après  une  peinture  de  vase.  Il  s'agit  d'un  vase  grec  de  U 
Cyrénaique,  du  siècle  d'Alexandre,  acquis  par  le  musée  du  Louvre.  Bacchuj 
adolescent  y  est  représente  sur  un  char  attelé  d'une  panthère,  d'un  taureau 
et  d'un  griffon  nilé.  Ce  n'est  pas  te  premier  exemple  qu'on  ait,  dans  leA  mo- 
numents figurés  de  l'antiquité,  de  ces  attelages  disparates  composés  d'am- 
maux  d'espèces  différentes.  Mais  ce  qui  est  remarquable  ici,  c'est  de  voir 
Hgurerdans  Tattelage  de  Baechus,  A  côté  de  deux  animaux  spécialement 
consacrés  k  ce  dieu,  la  panthère  et  le  taureau,  un  autre  animal,  le  griffon, 
qui  appartient  d'ordinaire  ii  Apollon.  Le  grilFon  ailé,  servait,  diuit-on 
moiitureà  Apollon,  lor5que,aprè9  l'hiver,  il revenaitdupa^'s des  Hypcrboréo 
Sa  présence  dans  l'attelage  de  Baechus  se  rattache  selon  M.  Heuzey,  à  l'idè 
du  caractère  solaire  de  Baechus,  idée  pur  suite  de  laquelle  un  identiilaît 
parfois  ce  dieu  avec  .\pollon  ou  le  soleil,  comme  dans  le  vers  orpbtqaa  : 
"llX'.oç,  &v  At^vu'sov  {:;{xX7]7tv  xoXéouotv. 
—  M.  OB  WiTTK  communique  une  note  de  M.  Carapanos  sur  une  statuttU 
de  bronze  de  la  Grande-Grèce  qui  représente  Apollon.  Cette  statuette,  hau 
de  14  centimètres,  qu'on  dit  avoir  été  trouvée  à  Tarente,  représente  le  diw 
debout,  nu,  les  bras  pendants  le  long  du  corps,  les  jambes  séparées  seule 
ment  k  partir  des  genoux.  La  tète  est  ceinte  d'un  large  diadème  :  les  tbi- 
veux  tombent  en  nattes  épaisses  sur  les  épaules.  Les  lèvres  sont  épaisses  et 
proéminentes,  les  yeux  saillants.  La  statuette  parait  avoir  été  taillée  dans 
uu  bloc  de  bronze  et  non  fondue.  M.  Carapanos  la  croit  du  vuo  siècle  avant 
notre  ère,  et  cite  une  statuette  de  Dodone  qui  présente  avec  celle-ci  une 
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gnnde  ressemblance.  M.  de  Witte  termine  cette  communication  en  ajoutant 
llndication  de  plusieurs  autres  images  d*Àpollon,  très  anciennes,  analogues 
à  celle  qui  fait  l'objet  de  la  note  de  M.  Carapanos.  —  2  avril.  M.  Georges 
Perrot  communique  une  lettre  de  M.  Foucàbt,  directeur  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  qui  donue  des  détails  sur  une  inscription  grecque   très  impor- 
tante, récemment  découverte  à  Eleusis.  Cette  inscription  se  compose  de  61 
lignes,  de  50  lettres  chacune  ;  sauf  deux  ou  trois  mots  elle  s'est  conservée 
entière  et  se  lit  sans  lacune.  C'est  un  décret  du  conseil  et  du  peuple  d'Athè- 
nes, rendu  sur  le  rapport  d'une  commission  ;  ce  décret  porte  que  les  Athé- 
niens et  tous  leurs  alliés  seront  tenus  d'offrir  les  prémices  de  leurs  récoltes 
aax  déesses  d'Eleusis;  en  outre  tous  les  autres  peuples  grecs  seront  invités  à 
faire  de  même.  On  Ut  dans  ce  décret  que  le  peuple  l'a  rendu  pour  obéir  à 
un  oracle  de  Delphes  ;  en  effet,  nous  savons  par  Isocrate  (Paneg.,  31^  que  la 
Pythie  avait  souvent  invité  les  Athéniens  à  s'acquitter  du  devoir  de  con- 
sacrer les  prémices   de  leurs  récoltes  aux   déesses  d'Eleusis.    —  Le  décret 
donne  de  minutieux  détails  sur  la  levée,  la  réception  et  remploi  de  ces  pré- 
mices, les  sacrifices  et  cérémonies  à  faire  avec  le  produit  de  la  vente  des 
grains;  cette  série  de  prescriptions  détaillées  fait  comprendre  une  expression 
de  Lysias  qui  avait  quelquefois  paru  obscure,  fspdc  xatà  t3cc  ou-^Tp^tp^f-  —  Ce 
décret  est  suivi  d'un  autre,  rendu  sur  la  proposition  du  devin  tampon,  con- 
temporain et  familier  de  Périclès.  Ce  second  décret  contient  des  prescrip- 
Uons  relatives  au  Pehgiscon,  enceinte  construite  par  les  Pélasges  autour  de 
PAcropole;  il  est  défendu  d'en  enlever  des  pierres  ou  de  la  terre,  d'y  élever 
de  nouveaux  autels,  etc.,  etc.  On  ne  voit  pas  au  premier  abord,  quel  rapport 
il  y  a  entre  ces  décisions  et  les  premières  et  pourquoi  on  les  trouve  réunies 
en  une  mémo  inscription.  M.  Foucart,  cherchant  à  expliquer  cette  singula- 
rité, émet  la  supposition  que  les  décrets  auront  été  rendus  tous  deux  pour 
satisfaire  au  même  oracle.   En  effet,  Thucydide  nous  a  conservé  (n,  17)  un 
fragment  d'un  oracle  de  Delphes  qui  ordonnait  de  ne  pas  toucher  au  Pélas- 
gîcoo  :  ...To  mXatTYixbv  àp^hn  dE|xetvov.  M.  Foucart  suppose  que  ces  mots  for- 
maient la  fîn  de  l'oracle  dans  lequel  la  Pythie  ordonnait  de  porter  les  pré- 
mices à  Eleusis.  Cet  oracle  et  les  deux  décrets  rendus  pour  y  satisfaire  doi- 
rent  être  rapportés,  pense  M.  Foucart,  à  l'époque  du  gouvernement  de  Péri- 
clès. n  faut  peut-être  voir  dans  la  clause  qui  prescrit  d'inviter  tous  les  Grecs 
&  faire  aux  déesses  ta  même  offrande  que  les  Athéniens,  une  des  tentatives 
de  Périclès  pour  établir  la  domination  d'Athènes  sur  la  Grèce   entière.  — 
L'inscription  d'Eleusis  sera  publiée  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellé' 
nique.  —  9  avril,  M.  Ravaisson  lit  une  étude  intitulée  :  Les  monuments  fUné' 
raireides  Qrecs,  Dans  ce  travail,  M.  Ravaisson,  reprenant  d'ensemble  l'exar- 
men d'une  question  déjà  touchée  par  lui  dans  plusieurs  mémoires  particuliers, 
s'attache  à  déterminer  le  caractère  et  la  signification  des  scènes  représentées 
SOT  la  plupart  des  monuments  funéraires  de  la  Grèce  antique.  11  soutient 
qae  c'est  une  erreur  de  croire,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  que  ces  ima- 
ges représentent  les  événements  de  ce  monde^  des  faits  historiques,  des  ac- 
tions du  défunt  pendant  sa  vie,  etc.  Selon  M.  Ravaisson,  les  sculptures  des 
stèles  funéraires  grecques  représentent  toujours  des  scènes  de  l'autre  vie  ; 
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ca  cela,  du  reste,  elles  ne  diffèrent  pas  des  images  fuaéraires  en  usage  chez 
tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité  avet-  lesquels  les  Grecs  se  trouvent  eu 
contact.  (Nous  no  nous  étendons  pas  davantage  sur  cette  coDimunicalion, 
M.  Ravaisson  ayant  bien  voulu  nous  promettre  une  étude  sur  le  m(>me  sujet 
pour  notre  prochain  numéro.)  {D'après  les  comptes-rcnâus  de  la  Revue  cri- 
tique). 

II.  Revue  critique  d^hlstotre  et  de  littérature.  —  12  janvier. 
Av  Sabatier,  Mémoire  sur  la  notion  hébraïque  de  l'esprit  (compte  rendu 
par  C.  Clcnnont-Ganncau).  (Après  quelques  observations  critiques  adressées 
à  la  dissertation  de  M.  S.,  M.  C.-G.,  présente  des  remarques  originales  sur 
différents  points  de  théologie  hébraïque.  Kn  ce  qui  concerne  l'idée  de  la 
survivance  personnelle  chez  les  Israélites,  il  s'exprime  ainsi  :  «  M.  Sabatier 
est  amenée  toucher,  en  passant,  la  question,  naguère  encore  si  vivement 
agitée,  de  Vdme  et  de  Timmortalité  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  ainsi, 
selon  les  idées  hébraïques.  Il  semble  se  ranger  du  côté  de  ccui  qui  refusent 
aux  Hébreux  des  croyances  universellement  répandues  chez  les  peuples  au 
milieu  desquels  ceux-ci  vivaient.  —  Il  y  a  là,  a  priorit  une  sorte  d'invraisem- 
blance historique,  ijue  j'ai  peine  à  admettre.  Voilà,  pourquoi  la  nation  juive, 
dépourvue  d*originalité  à  tant  d'autres  égards,  se  présente  à  rhisloricn,  aoua 
l'aspect  religieux,  avec  un  caractère  d'exception  vraiment  extraordinaire, 
bien  fait  pour  confirmer  dans  la  croyance  à  une  révélation  surnaturelle  ceux 
qui  ont  la  foi,  pour  éveiller  au  contraire  toutes  les  méftancea  chez  ceui  qui 
ont  le  doute.  Seule,  de  toute  cette  famille  sémitique  dont  le  polythéisme  ne 
saurait  plus  faire  ai^ourd'Uut  l'ombre  d'un  doute,  elle  n'avoue  qu'un  dieu 
unique,  exclusif  de  tout  autre,  et,  ce  qui  est  encore  beaucoup  plus  sin- 
gulier à  uos  yeux,  uu  dieu  sans  déesse  ;  de  plus  elle  garde,  ou  affecte  de  gar- 
der une  réserve  incontp.stahîo  au  sujet  de  la  persistance  d'une  individualité 
humaine  au-dclÂ  de  la  tombe.  Ce  sont  là  des  idées  bien  avancées,  philoso- 
phiquement pariant,  des  idées  marquées  au  coin  d'une  simplicité  factice,  qui 
sent  la  simplification  et  qui  est  bien  peu  on  rapport  avec  ce  que  nous 
connaissons  du  reste  de  l'antiquité  en  fait  de  dogmes  populaires.  Et  nous 
n'avons,  pour  contrôler  ces  prétentions  religieuses,  qu'un  livre,  un  livre 
dont  l'ancienneté  n'est  pas  niable,  mais  dont  l'intégrité  ne  nous  est  rien 
moins  que  démontrée.  Nous  y  lisons  ce  que  l'on  a  bien  voulu  nous  y  laisser 
voir.  Mais  ce  que  l'on  nous  cache  ?  ce  que  l'on  a  fait  disparaître?  —  Pour 
amener  le  texte  eu  son  état  actuel,  il  a  fallu  pratiquer  des  opérations  qui  té- 
moignent assurément  d'une  certaine  adresse  de  main,  mais  qui  n'en  ont  pas 
moins  laissé  des  traces  révélatrices.  Le  premier  devoir  de  l'exégéte  est  de 
rechercher  ces  traces,  de  deviner  ce  qu'on  lui  tait,  de  s'obstiner  ii  trouver 
ce  qu'on  s'est  ol>stiné  à  lui  dérober.  11  en  reste  assez  dans  la  Bible  pour  nous 
autori.scr  à  admettre  que  les  Israélites,  à  l'époque  où  on  peut  encore  les  ap- 
peler ainsi,  partageaient  dans  toute  leur  naïveté  enfantine,  les  croyajicei 
de  leurs  voisins  relativement,  je  uo  dirai  pus  à  l'existence  d'une  àme,  — 
l'expression  est  tout  à  fait  inexacte  et  elle  a  introduit  dans  la  discussioa 
une  grave  équivotpie,  —  mais  &  la  persistance  d'une  portion  de  la  vie  indi- 
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Ividuolle  après  la  mort,  d'une  ombre,  d'un  cTSuXov,  d'un  mâne,  d'un  Bepha 
privé  do  rotioh  ot  m^mo  de  nt*phpck...~'  Bref^  afin  de  résumer  en  ijuelquoi 
BoU  ma  façon  de   voir  et  de  sentir  sur  ccUc    question  capitale,  je   dirai  : 
■Dur  les  Israélite»,  une  fois rhommc  mort,  l'Aine  proprement  dilc, dépourvue 
n  901  de   toute  individualités,  abandonnait  le  cadavre  et  faisait  retour  à  la 
paasc  ;  seulement  à  cette  dissociation,  à  la  destruction  môme,  partielle  ou 
■Dtalc  du  corps«  à  la  résorption  de  la  rouah^  voire  mi^me  de  la  neph^ck,  sur- 
•irait   le  repha,  l'ombre    exsangue  et  exanime,  mais  personnelle,  Vimage 
poor  ainsi  dire  itp^culairCf  Vciddlon   du  défunt,  pr^t  k  recommencer   une 
jL^ouTclle  existence  le  jour  où  une  puissance  supérieure,  en  restituant  à  celte 
^^kpèce  de  norau  spectral,  impalpable  mais  visible  à  l'occasion,  son  enve- 
^Hbppc  et  ses  organes  corporels,  lui  prClcrail  de  nouveaux  moteurs  spirituels, 
^HÉûIs  d'une  certaine  somme  de  rouah  et  de  nephecht  c'est-à-dire  de  souftlc  et 
r     de  sang.  »  M.  C.-Ganneau  aborde,  en  second  lieu,  U  question  déjà  posée 
par  lui,  de  l'existence  d'une  dualité  ou  d'une  pluralité  divines  :  »  Ce  qui,  à 
mon  avis,   est  beaucoup   plus   intéressant  encore,   et,   si    l'on  peut   dire^ 
WU15    impiété ,  plus   édifiant    que    l'étude  de   la    rouah    (soufUe,    esprit), 
msidérée   chez   Ibomme,   c'est  l'étude  de   la    rouah    considérée    chez 
iov4h  ou  ses  congénères.  M.  S.  a  retracé  avec  exactitude  tes  principaux 
Lit5,  maintes  fois  analysés  déj.\.  de  celte  curieuse  forme  de  la  manifestation 
tvine,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  soupçonné  ta  chose  essentielle,  qu'elle 
lous  cache  selon  moi.  —  L'activité  multiple  de  celte  rouak  de  Jéhovah,  d'EI 
tu  d'Elohim  est  vraiment  chose  merveilleuse.  L'importance,  la  variété,  Té- 
oergic  des  rôles  qui  lui  sont  dévolus  tout  du  long  des  réciU  bibliques   lui 
instituent  évidemment  une  personnalité  tranchée,  et  je  m'explique  fort 
ien  que  la  rouah-tjodechjXe,  Saint-Esprit,  ait  obtenu  une  place  distincte  dans 
!a  triade  appelée  la  irinitc.  M.  S.  est  de  Técolc  de  ceux  qui  attribuent  cette 
bypostase  finale  et  formelle   de  l'Esprit  ou  du   soufûe  d'Elohim  à  une  in- 
flaence  étrangère  tardive,  persane  et  grecque.  Je  suis  d'un  sentiment  op- 
tsé.  J'estime  que  la  conception  de  la  rouah  comme  un  ^tre  autonome,  cor- 
»rt!l   même,  est  beaucoup  plus  ancienne  et  que  dans  nooihre  do  passages 
ibiiques  où  apparaît  la  rouah,  le  iexteportait  primitivement  une  mention  di- 
dc  la  parédre  femelle  de  Jéhova,  parèdrc  dont  le  nom  a  été  systémati- 
sent supprimé.  Telle  est  la  solution  que  je  proposerai  un  jour  pour  faire 
tr  ce   célibat   aiLssi  invraisemblable  qu'inexplicable  dans   lequel  s'est 
maintenu  jusqu'à  présent  le  Dieu  d'Israël.  La  Rouah  de  Jéhovah  était  son 
tanation  immédiate  au  même  titre  que  la  déesse  carthaginoise  Tanit  était 
de  Baal-Uanmion  sous  le  nom  do  Pené-BaaU  Visage  de  Baal  ou  du  vi- 
de Baal*  »  U,  Ganneau  est  enfin  amené  à  se  prononcer  sur  une  question 
ipitale^  qui  est  celle-ci  :  «  Quand  ot  comment  a  pu  se  produire  dans  les 
igmes  d'Israël  le  changement  profond,  constitutionnel  que  nous  admettons? 
fuelle  époque  et  quelle  origine  attrilmer  à  cette  Réforrnation  qui  y  aurait 
Loculé  le  principe  monothéiste,  eu  éliminant  systématiquement  tout  ce  qui 
paraissait  contraire  à  ce  principe  ?£t  il  répond  :  «  L'exil.  »  L'histoire  d'Is- 
lël  a  deux  grands  versants  dont  l'exil  est  la  ligne  de  faite.  Les  captifs  d'Is- 
tél  et  de  Juda  cnmienés  à  Babylone  et  les  juifs  renvoyés  à  Jérusalem  par 
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Cyrus  Qc  iiont  plus  psychologiqucmonl  lûs  marnes  hommes.  Les  premû 
élaienl  polylh^islcs,  ni  plus  ni  moins  que  leui-s  voisins  et  frères;  il»  avaiei 
comme  eux,  h  cùié  de  dieux  sucondiiiics,  uu  dieu   national*  lo  diou  de 
tribu  Uamjué  de  sa  déesse,  dieu  cl  déesse  qui  ôlaieul  exactement  ù.  l^n 
ce  qu'étaieul,   par  exemple,  à  Moab,  Ghamos  cl  sa  parèdro  Aitor-Ctiamoi 
Les  seconds  sont  monothéistes  dans  l'acception    la  plus  étroite,  Ik  plus 
tolérante  du  terme  ;  ils  n'admettent  plus  qu'un  dieu  suprtime,  n'ayant  raAi 
pas  d'inférieurs,  isolé,  sans  eompaK"«i  <'omme  sans  compaïi,'nons*  créatei 
&  lui  seul  du  ciel  et  de  la  iorrc^  un  dieu  dont  ils  atTeelent  mâuie  de  ne  pli 
prononcer  le  nom.  C'est  à  Babylonc,  c'est  pendant  la  captivité  qu'est  né 
monothéisme  juif.  Voilà  pour  le  lieu  et  le  temps.  La  cause?  11  en  exieto  pi 
bablement  plus  d'une.  Mais  il  y  a,  eu  tout  ca.«,  à  faire  une  part  cousidéi 
4  rinftuenoe  jJo/iIt^Mt'  des  Perses...  La  UiMe  met  une  insistance  singulière 
élal)Iir  pièces  en  mains,  que  Cyrus  reconnaissait  dans  Jéhovah,  qui  l'avait 
désigné  pour  son  Oint,  lo  dieu  suprfimc,  créateur  du  ciel  et  de  la  U-rre,  C'est 
pour  rendre  hommage  au  petit  dieu  loral  de  Jérusalem  promu  à  mic  si  bauLft 
dignité  que  le  fondateur  de  l'empire  Perse  autorise,  par  édit,  le  peuple  juîXj 
relever  son  temple  et  lui  refait  du  même  coup  un  semblant  de  natiooaJil 
Voilà  qui  est  fort  élranjErc,  mais  lellemcul  catéjporiquc  qu'il   est  impossil 
de  supposer  ce  récit  imaginé  A  yilaisir.  Pour  ma  part,  j'en  tiens  le  fond  pu| 
parfaitement  exact.  Seulement  je  réclame  en  son  entier  la  conclusion  h 
q^iello  il  tend  visiblement,  conclusion  que  l'exégèse,  dite  rationaliste,  a 
sayé  arbitrairement  d'atténuer,  la  trouvant   invraisemblable  :  à  savoir  que 
le  dieu  d'Israôl  et  le  dieu  de  Cyrus  ne  font  qu'un.  Cela  posé,  il  est  peiinisdc 
demander  si  c'est  la  montagne  qui  est  allée  au  prophète,  si  c'est  bien  Cyrus 
qui  a  reconnu  son  dieu  dans  le  dien  d'Israél,  si  ce  ne  serait  pas  par  hasard 
îsrafl  qui  aurait  reconnu  le  sien  dans  celui  de  <yru8. — Les  Juifs  ont  rapporl»"-  de 
Biil>y1onc  uneécrihire  nouvelle,nne  langue  nouvelle...  pourquoi  pas  un  dogme 
nouveau,  le  dogme  officiel  de  l'empire  Perse?  —  Le  dogme  nouveau  condi 
M.  Gaaneau,  poussé  comme  toute  idée  que  l'on  emprunte  &  d'autres,  jus 
868  conséquences  extrêmes,  a  d'ailleurs  eu  du  mal  et  a  mis  du  temps ft  s*imp( 
à  la  masse  du  peuple  attaché  ftses  vieilles  croyances.  La  Bible  elle-mi'me  m 
montre  clairement  ces  résistances  et  contient,  pour  fpii  sait  y  regarder,  b 
les  éléments  néccssBires  pour  écrire  une  histoire  de  l'introduction,  du  déi 
loppement  et  du  triomphe  définitif  du  monothéisme  chez  le^  Jutfs.  »  C'est  eo 
effet  par  les  textes,  nellemenl  établis  quant  à  leur  sens,  leur  origine  et  leur 
date,  que  doit  se  recommander  une  pareille  hypothèse,  qui.  privée  de  cet  ap- 
pareil,pourra  paraître  très  risquée.  Nous  accueillerions  avee  un  grand  int<  ^ 
des  communications  plus  étendues  de  H.  Clei-mont-Ganneau  sur  les  dii 
points  <ju'il  a  effleuré»  ici  avec  tant  d'ingéniosité  et  de  hardiesse). —  26  jam 
H.  Gaidoz.  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois  avec  un  appendice  sur  le 
Enoina  (e.  r.  par  d'Arboi»  de  JututinvitU').  (Ariirle  intéressant  ;  le  rcceoseuri 
proche  seulement  à  M.  Gaidoz  son  sceplicisme  et  lui  soumet  un  certain  n( 
bre  de  critiquesde  délail.  Notre  collalmraleur  aura  l'occasion  de  revenir) 
quelques-unes  des  questions  soulevées  ici,  dans  le  Bulletin  de  la  M^i 
yie  celtique  qu'il   nous  donnera  prochainement).  —  î  ft*vrier,  Ph.  Bix( 
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TAnge  d^Astarté,  étude  sur  la  seconde  inscription  d*Oum-el-Awamid  (c.  r. 
par  C.  Ckrmoni-Ganneau).  —  9  février.  F.-X.  Kracs,  Real  Kncyklopaedie 
der  chrisUichen  Alterthuraer.  ir«  livraison  (c.  r.  par  Eug.  Mûntz).  (Publi- 
cation coniniencéc  dans  d'excellentes  conditions).  —  9  février*  Bkdgsch, 
Geschichte  iOgyptens  (c.  r.  par  Maspero).  (Nous  reproduisons  les  lignes 
suirantes  qui  touchent  à  d^intéressantes  questions  d'identifîcation  et  de 
synchroniame,  dont  la  solution  retentit  sur  Thistoire  religieuse  ancienne  : 
«  Je  crois  que  M.  Brugsch  a  raison  de  se  refuser  à  voir  dans  les  Apriou 
des  textes,  les  hébreux.  La  transcription  Apriou  ne  répond  qu'à  peu  près 
à  Eberim.  Les  Egyptiens  rendaient  le  b  sémitique  par  une  combinaison  vp 
et  non  p  ;  or  Apriou  est  toujours  écrit  avec  un  p.  En  second  lieu,  on 
trouve  dès  la  treizième  dynastie,  une  catégorie  d'individus  employés  dans 
les  temples  et  signifiant  les  munitionnaires.  Je  no  voudrais  pas  affirmer 
que  nos  Apriou  de  la  dix-neuTièmc  dynastie  soient  identiques  à  ceux-là, 
toatefoia  il  faut  tenir  compte  de  leur  existence.  —  M.  Brugsch  continue  de 
mdme  à  faire  de  Minephtah  le  Pharaon  de  TExode  et  s'afflige  sur  la  fin 
malheureuse  qu'eut,  par  la  faate  de  MoSse,  un  règne  brillamment  com- 
meiiGé  dans  la  victoire.  Je  ferai  observer  que  la  seule  raison  qu'on  ait  de 
mettre  l'Exode  sous  Minephtah  est  tirée  de  cette  donnée,  que  le  Pharaon 
qai  exila  Moïse  dut  régner  fort  longtemps,  puisque  Mose  resta  quarante 
ans  en  exil  ;  comme  Ramsès  II  régna  soixante-sept  ans,  c'est  lui  par  con- 
séqaentf  qui  exila  Moïse.  Si  l'on  veut  rester  dans  les  données  du  récit  bi- 
blique, il  faut  aller  plus  loin  encore.  Le  Pharaon  qui  exila  Moïse  jeune  homme, 
était  le  môme  dont  la  fille  avait  recueilli  Moïse  enfant.  C'est  donc  quatre- 
vingts  ans  au  moins  de  règne  et  cent  vingt  ans  au  moins  de  vie  qu'il  faut 
lui  donner  :  Ramsès  11  ne  remplit  pas  ces  conditions,  ni  aucun  roi.  Le 
mieux  serait  de  prendre  le  récit  de  la  Bible  pour  ce  qu'il  est,  et  d'y  voir 
un  arrangement  merveilleux  delà  tradition.  »  —  iÔ  février.  Ad.  Blsax,  Die 
Prophétie  des  Joël  und  ihre  Ausleger  von  der  seltesten  Zeiten  bis  zu  den 
Reformatoren.  Eineexegetisch-kritische  und  Hermeneutisch-dogmengeschi- 
chtliche  studie.  (c.  r.  par  Jlf.  Ventes).  (Travail  curieux  et  considérable,  mais 
dont  l'effort  est  hors  de  proportion  avec  les  résultats).  —  23  février.  Fr. 
Spikgbl,  Erânische  Alterthumskunde.  3«  volume.  —  F.  Justi.  Geschichte  der 
aiten  Persiens.  (c.  r.  des  deux  ouvrages  par /.  Darme$teter].  (Malgré  quelques 
réserves  «  Touvrage  de  M.  Spiegel  n'en  est  pas  moins  un  admirable  monu- 
ment de  travail  et  de  patience,  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire, 
c*est  qu'il  sera  longtemps  indispensable  &  tous  ceux  qui  voudront  traiter  on 
point  quelconque  des  études  iraniennes.  »  M.  D.  apprécie  également  très 
fàTorablement  l'ouvrage  de  M.  Justi  ;  il  critique  toutefois  ses  «  théories  sur  la 
lonnation  du  Zoroastrisme  et  le  rdle  qu*y  aurait  joué  l'élément  tourauien  ou 
scythique.  »  Il  est  amené  à  présenter  à  cet  endroit  des  observations  très 
intéressantes  et  d'une  grande  portée.  «  Depuis  une  trentaine  d'années,  dit 
M.  D.,  les  Touraniens  sont  très  remuants  et  essaient  de  se  faire  leur  part, 
d*ane  façon  ou  d'une  autre,  dans  l'histoire  prinûtive  de  l'Asie  occidentale. 
QoMls  aient  tort  absolument,  je  n'oserais  l'afQrmer,  mais  il  me  semble  en  ce 
qui  touche  la  question  iranienne,  qu'ils  sont  loin  jusqu'ici  d'avoir  justifié 
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leurs    prétentions,    qui,    d'ailleurs,    varient   avec    leurs  avocats.   Le   pi 
mier  inroad  d'ailleurs  assez  timide,  fut  fait,  Jo  crois  eu  1855,  par  M.  Noi 
qui  soupçonna  que  les  Perses  proprement  dits,  les  Perses  de  Cjrus,  pui 
raient  bien  ÛLre  des  Scythes  ;  il  donnait  comme  indices   la   simîHlude 
leur  langage  avec  celui  des  nomade»  sa;Erarticns  (Hérodote),  le  caractère  loi 
ranicn  de  ceiiaincs  de  leurs  baliiludes  {défense  do  se  laver  dans  une  eau  cou-~ 
raote),  les  différences  de  mœurs  et  de  costumes  qui^  selon  Xénophon,  eii»- 
taient  entre  eux  et  les  Mèdcs,  lesquels  soûl  certainement  Aryens  do  race 
(Journal  of  tlie  Royal  Asiatic  Society,  xv,  203).  La  mCme  ajiuéc,  daiis  le  même 
journal,  sir  Henry  Rawliason  fondait  la   théorie  du  magisme  scythique.  Il 
y  a,  selon    lui,  dans  la  religion  iranienne,  trois   éléments:    un  élémei 
aryen,   le  culte  de  Milhra,  de  Homa,  du  soleil,  de  la  lune  ;  uu  élémoi 
iranien  proprement  dit,  le  dualisme  ;   uu  élément   magii[ue  ou  &cythique, 
le  culte  de  Zenan  qui  serait   Vassyrien  Zir-hanil,  le   culte  de  l'eau   et  di 
feu,  l'usage  du  barsotn  et   enfin  la  pcrsonniricaLion  de  la  racù  scythique 
Zoroastrc,  Vassyrien  zirishtai'  <«  tke  seed  of  Venus  »  {Ibid.,  246  sv.).—  M.  Just 
à  son  tour  distingue  trois  éléments:  le  nmgismc   médique,  le  zorooâtrismi 
cl  la  religion  de   la  Perse    propre.    Laissons  celle-ci  do  cûté,  car  M.  Jus! 
pense  qu'elle  n'a  pas  différé  c&sentiollcmcnt  de  celle   de  Zoroastre  ;  noi 
trouvons  en  présence,  opposés  l'un  à  l'autre,  les  deux  éléments  que  Rai 
tinsou  identifie,  le  magisme  et  le  zoroastrisme.  Le  magisme  médique  aur^ 
coasisté    dans  la  divinisation  des  éléments,  et  surtout  dans  la  magie,  soi 
vent  anatliêmalisée  dans  VAvesta  :  ce  sont  les  Mages  que  VAvesUi  aurait  en 
vue  quand  il  maudit  les  faux  Alhravans;  enfin  h*  mot  Mage  porterait   en, 
lui-mCmc  la  marque  de  son  origine  non  aryenne,  élant  l'accadien  u  imga 
vénérable...  n  M.  D.  conteste  absolument  ces  prétentions  et  montre  la  fragilil 
des  points  d'appui  sm*  lequel  elles  s'échafaudent)  .  —  i*'  mars.  J.  WicujUAi 
SEN,  Geschichte  Israels.  I*'  volume  (c.  r.  par  Maurice  Vernes).  (Celouvroge 
K  une  des  productions  les  plus  remarquaiiles  de  l'orientalisme  contemporain. 
M.  Wellhausen  a  compris  que  le  plus  grand  service  qu'il  i>ût  rendre  ai 
études  hébraïques,  c'était  de  mettre  au-desus  de  toute  attaque  la  thèse 
voit  dans  le  prophétisme  le  résumé  du  développement  religieux  des  Israéi 
lites  antérieurement  à  la  captivité  de  Babylone,  et,  dans  la  législation  dit 
mosaïque,  le  type  adopté  par  les  promoteurs  de  la  restauration  jéru^ah 
mile).  —   Lettre  de  ^f.  Sabatier  (en  réponse  aux  observations  présentées  par] 
M.  C.  C.-Ganncau  sur  son  mémoire  intitulé  :   Notion  fitibratque  de  l'esprit, 
ces  observations  ont  été  analysées  plus  haut.  M.  Ganneau  accompagne  cetl 
lettre  de  nouvelles  reraai'qucs.  Cette  discussion  est  d*un  vif  intérêt).  —  H 
mars.  P.   Oecharui;,    Mythologie  de  la  Grèce  anli(îue.  (c.  r.  par  C.-E.-J 
L'ouvrage  de  notre  collaborateur  est  a|)prêcié  très  favorablement.  «  S< 
livre,  dil  le   critique,  est  solide,  au  courant  de  la  science,  et  de  pUu», 
agréable  à  lire,  enfin  il  comhle  une  lacune  et  est  d'une  utilité  monifesle. 
—  5  avril.  A.  Wdkscbk,  Bibliotheca  rabbiuica,  eine  sammlung  aller  Mit 
chim,  zum   ersten  maie   ims  Deulache   ucbcrlragcn  (c.  r.   par  J.  DmmÔoitff  ^ 
(appréciation     assez  sévère  :   fautes  graves).  —  12  avril.  R.  Pischel,  The 
aasalâyanasutlam  (c.  r.  par  K.  Scnart).  —  A.  Jcnût.  Les  amis  de  Dieu  au 
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latorzièmr^  siôclo  (c.  r.  par  6.  BoneUMaury).  —  F.  Hoppvann,  Gcschichto 
'der  Inquisition.  T.   U  (c.  r.  par  fl.  Urass).  (œuvre  dépoiirruc  d'esprit  criti- 
que). —  49  avril.  A.  Milani,  II  Milo  dt  Filotclte   (c.  r.  par  G.  Pcrrot)  (œuvre 
itisfaisante).  — 26  avril.  R.  Rothe.  Vorlesun^on  ueber  Kirrhengcsohichte 
td  (jeschiditcderCliristlicii-KurUlicUcn  Lebcns.horsgg.von.  Weiugarten,  2 
»l.  (e.  r.  par  M.  NicoUu).  —  J.  Bebnays,  Lucian  und  die  Kyniker  mil  oinen 
iboreatzang  dcrSclirin  Lucian's  ueber  dos  Lcbcnsendc  des  Perefrriou.i.  (c. 
parLotiÙ  Morel).  (Dans  le  Peregrinus^  le  fort  do  l'attaque  n'est  pas  dirigé 
mire  le  Christianisme,  qui  n'y  occupe  de  fait  qu'uue  place  très  accessoire, 
contre  l'école  des  coniques). 


m.  Journal  asiatique. —  Janvier-Fi^rier  1879.  Hymne  au  Soleil,  k 

nie  primitif  arradien,  avpc  version  ass\Tienne,  traduit  et  commenté  par 

•ançois  LrsrtRMANT  (suite  et  fin,  p.  .^-98). —  Kranîsche  Altcrthum<tkundc  von 

Spiegd  T.  Ill  (compte-rendu  par  C.  de  llaricz). —  Mars-Avril.  Note  supplé- 

nliùrcsnr  Vlnscriplion  de  Byhlos,  par  J.  Halé\-y  (p.  173-214).  — Des  origines 

Zoroastrisfnc,  par  C.  de  Haalez  (troisième  article),  (p.  241-290).  (Les deux 

LÎors  articles  ont  paru  à  la  date  de  février-mars  1873,  p.  lOt,  et  août- 

ipLembre,  p.  1!7;  celui  de  nos  collal)oraleur9  qui  traite  de  la  religion  de 

Perse  anciennei     donnera  à  cette  importante   série    toute  l'attention 

Telle  mérite).  —  Mémoire  sur  la  chronique  byzantine  de   Jean,  évftquo  de 

ikiou,  par  H.  Zotenberg  (suite  et  fln.  p   291-386).—  Mai-Juin.  Uebcrsetzun- 

ausdera  Ave?ta  von  K,  Gklu^kb  (c.-r.,  par  C.  de  Harlez),  —  Chronique 

ire  de  l'Extrthne -Orient^  par  C.  Imhautt-Huari.  — Juillet.  Rapport  sur  les 

du  conseil  de  la  Soct^C^  a5ia(i7?(e,pcndâut  l'année  1878-1879,  faitàla 

séance  annuelle  de  la  société,  le  28  juin  1879,  par  Ernest  Renan  (p.  12-00). 

—  Août-Septembre.  Des  origines  du  Zoroastrisme,  p^r  C.  deUablez  (quatrième 

article,  p.  89-140).  —  Éludes  Bouddhiques,  le  livre  des  cent  légendes  (ava- 

^HlAna-çataka),  par  Léon  Feer  (p.  141-189). — La  poésie  religieuse  des  IS'osairiSt 

^^BAr  Clément  Hl'abt   (p.  190-261).  —  Post-Scriptum    au  commentaire  de 

^Bbymnc  cbaldécn  au  soleil,  par  F.  Lenormant.  —  Octobre-Décembre .   Études 

^^mouddhiques,  le  livre  des  cent  légendes  (suite  et  flnj.  par  Léon  Feer  (p.  273- 

^H07).  —  Jander  1880.  Chronique  lillérairo  de  TEstréme-Orient,  par  C.  Im- 

^^iauH-Iïuart.  —  Une  courte  conversation  avec  le  chef  de  la  secte  des  Yezidis 

ou  adorateurs  du  diable,  par  N.  Siouffi.  —  Note  sur  le    siège   primitif  des 

Assyriens  et  des  Phéniciens,  par   J.  Ojipert.    —  Février- Mars- Avril.  Études 

'archéologie  onrn/a/e.Lacoupc  phénicienne  de  Palestrina et  l'une  des  sources 

l'art  et  de  la  mythologie  helléniques,  par  Cb.  Clermont-Ganngad  (troî- 

îf  me  article  :  Voyez  Journal  asiatique,  numéros  de  février-mars  et  avril- 

lai-juin  1878),  (p.  9;MH).  —   Étude  sur   quelques  peintures  et  sur  quelques 

tes  relatifs  aux  punérailles,  par  G.  Maspebo,  (cours  du  Collège  de  France, 

lars-juin  1878,  décembre-juin,  novembre-décembre  1879),  (p.  H2-170).  — 

Des  origmcs  du  loroastrismc,  par  C.  de   Harlez  (cinquième  article,  p.  171- 

^^p7).  —  Note  sur   la  forme  du  tombeau  d'E.schmnunzar,  par  le  marquis  de 

^^nxioi  (p.  278-286).  —  ÉUuk  sur  hs  inscriptions  tk  Piyadasi,  par  É.  Sk.naiit 

~p.  287-347). 
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IV.  fievue  archéotofclque.  Janvier  1879.  PRO&T.  Lo  monuinealde 
Merlcn.  —  Février,  Pbost.  Le  monumeul  de  Merleo  (Hn).  —  Mars,  àlbé.  Le 
christianismo  .  de  Blarcta.  —  Atn7.  Mordmann.  InscriptioDs  byzantines  de 
Thessaioniquo.  —  Lkbâguk.  RGiuai'ques  nouvelles  sur  l'oracle  d'Apollon 
cynthien  à  Oélos.  —  Mai,  Mordtmann.  Monuments  relatifs  au  culte  d'Isis  à 
Gyzique.  —  Barrt.  Le  culte  des  génies  dans  la  NarbonDaise,  à  propos  d'an 
autel  Totjf  récemment  découvert  à  Narbonuc.  —  MrixEB.  Six  inscription» 
Thasos.  —  AoùL  Castan.  L'épiiapbc  de  la  prêtresse  Gallo-romaine  Gumi 
TituUa  (inscription  de  Besançon  qui  date  du  troisième  siècle). —  No'oethbrël 
EU.  Lk  Blant.  Les  bas-reliefs  des  sarcophages  chrétiens.  —  DécemOre,  C. 
Clebmont-Gan.nkau.  L'Enfer  assyrien. —  d'Abbois  de  Jubaixville.  LesDruîdâs 
en  Gaule  sous  l'empire  romain.  —  Jattvitr  1880.  L.  Hedzky.  Les  terres 
ouiles  bahytûniennos.  — Chadouillet.  Anliquilés  [trovenant  de  Bourbono»- 
les-Bains.  —  Février,  CaABOuaLET.  Notice  sur  les  inscriptions  de  Bourbon 
les-Bains.  —  Fdstel  ub  CouLAnc£i>.  Lollre  sur  les  Druides  sous  TElmpiro 
main. 

V.  Revue  hutorlque.  —  Janvkr-Fémier  1880.   L.  Bardinet.  De 

condition  cirile  des  Juifs  dn  comlat  Venaissin  pendant  le  séjour  des  papcrfl 
Avignon  (130^-1376^  —  Bulletins  historiques:  France, par  G.  MoNOD.  —  Italie. 
par  A.  Cosci.  —  Ûanemarck,  par  /.  Siecnstrup. —  Mars-Avril,  Bulletins  his- 
ioiiques:  France,  par  G.  Monod.  —  Allemagne  (Réforme),  par  A.  Stern.  — 
Pays-Bas,  [tar  J.  A.  Wijnne.  —  Comptt^s  rendus  :  Paul  Meyer.  La  Chanson  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  commentée  par  Guillaume  de  TudMt»  H 
continuée  par  un  poète  anonyme,  éditée  et  traduite  pour  la  Socictù  de  l'his- 
toire de  France.  2  vol.  (compte  rendu  par  A.  Molinter].  -Ph.  Woker  Das 
Kirchlicbe  Finanzwesen  der  Pœpste,  oin  Boitrag  zur  Geschîchte  der  Paps^ 
Ihums.  —  A  Dupîn  de  Saint-André.  Leslaies  de  la  pénitoncerie  apostolique, 
d'après  Tédilion  publiée  à  Paris  en  1520,  par  Toussains-Denis,  traduction 
nouvelle  en  regard  du  texte  laïin,  avec  une  Iraductîon  et  des  notes.  (Le* 
deux  ouvrages  appréciés  par  Paul  Viollet  :  remarques  fines  et  ingénieuses. 
«  Il  ne  faut  pas,  dit  M.  V.,  pour  juger  lu  tour  de  Rome,  l'isoler  dans  VhW 
toii'ej  mais  la  comparer  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  .\ussi  bien  n'est-ce  pas 
U  une  règle  générale  de  bonne  et  saine  critique  ?  m  ) 

VI.  Revue  de»  question»  hl»toi'l<iue*.  —  l^yunvMT  1879.  De 
l'origine  commune  de  la  chronologie  rosmngoniquo  des  clialdéuas  et  dt» 
dates  de  la  Gentae  i  propos  d'un  article  de  M.  Opperl,  pui'J.-fi.  Lclu^e.— 
Cuurrwr  unylais,  par  Gustave  Masson.  —  Courrier  dn  iVorti,  par  E.  Beauvois. 
—  Courrier  romain,  par  Henri  Stevenson.  —  Cuurricr  russe,  par  le  P,  Mtf- 
tinov.  Revue  des  recueil»  périodiques  ;  1  Périodiques  français,  par  F.efa  fJM* 
taine.ll  Périodiques  allemauds,  par  A.  Mayer.  111.  Périodiques  russes,  parle 
P.  Martinov,  —  t"  Avril.  F.  Vi«ol'houx.  La  Dible  et  rAssyriologia.  Les  in- 
vasions assyriennes  dans  le  royaume  d'Jsracl,  d'après  les  découvertes  ré- 
centes. —  Les  fouilles  de  M.  Henri  Schliomanu  â  Tyrinlhe  et  à  Myréne,  par 
F.  de  Santcy,  —  Une  nouvelle  étude  sur  Savonarole,  par  U.  de  t'EpinoU,  — 
Lettre  de  M.  J.  Oppcrtet  réponse  de  M.  J.-B.  Leiièvre.  —  Courrier  angtaiê. 
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par  Gustave  Ifasson.  —  Revue  des  recueils  périodiques:  1.  Périodiques  fran- 
çaiijpar^.  d^fJPonïaiwe.  II. Périodiques  romains, par  Henri  Stevenson.— l*'/iriWd. 
Courrier  anglaUf  par  G.  Masson.  Courrier  du  JVord,  par  E.  Beau  vois.—  Cour- 
rkr  nuiêt  par  le  P.  Martinov.  --Courrier  espagnol,  par  F.  Miquel  y  Badia.  — 
Hevua  des  recueils  périodiques  :  I.  Périodiques  ft*ançais,  par  F.  de  Fontaine, 
11.  Périodiques  russes,  par  le  jp.  Martinov,  —  i»  Octobre.  F.  Vigouroux.  La 
Bible  et  rAssyriologie  :  L'invasion  de  Sennachérib  et  les  derniers  jours  du 
royaame  de  Juda,  d'après  les  découvertes  récentes.  —  L.  Ducbesng.  La  date 
ot  les  recensions  du  Liber  pon^jlca/ts.—  L'épigraphie  chrétienne  de  TAttique, 
par  P.  AUard.  -  Cowrrier  anglais,  par  G.  Masson.  —  Co«rri<îr  romain^  par  H. 
Stevenson.  —  Revue  des  recueils  périodiques,  par  F.  de  Fontaine.  —  1^' Jan- 
vier. 1880.  F.  ROBioD.  L'Avosta  et  son  origine  d'après  les  travaux  les  plus 
récents  (p.  5-82).  —  Aoo.  Largent.  Le  brigandage  d'Éphése  et  le  concile  de 
Chalcédoine.  —  La  préméditation  de  la  saint  Barthélémy,  par  0.  Bague- 
nauU  de  Puchesse.  —  Courrier  allemand,  par  L.  Pastor.  —  Courrier  italien, 
par  R.  Fulin.  —  Revue  des  recueils  périodiques,  par  F.  de  Fontaine. 

Vil.  —  Xheologische  LUeraturaeeltuns,  hrsg.  v.  Pr.  Dr.  E. 
Schûrer  in  Giessen.  —  3  janvier  1880.  Lefévhe,  Religions  et  mythologies 
comparées,  compte  rendu  par  Baudissin.  —  J.  MULLsa,  Die  ausser-  biblis- 
chen  Religîonen  dargestellt  fur  hoehcrc  Lehranstaiten  und  gebildete  Léser» 
compte  rendu  par  Baudissin.  —  J.  David,  Psalterium  Syriacum  ad  ftdem 
plurium  optimorum  codicum  etc.,  compte  rendu  par  Nestk.  —  B^thgen, 
Uosersuchungen  Qber  die  Psalmen  nach  der  Peschita.  1*  Abth-,  compte 
rendu  par  Nestlé.  —  Tbiersch,  Die  Kirche  ira  apostolischen  Zeitalter,  3«  Àutl. 
compte  rendu  par  HoUzmann.  —  Deussen,  Die  pœpstliche  Approbation  dcr 
deutschen  Kœnigswahl,  compte  rendu  par  C.  Mùller.  —  il  Janvier  Fkicke, 
excgetîschc  Problem  im  Briefe  Pauli  an  die  Galater,  C.  III,  v.  20,  compte 
rendu  par  Sckùrer.  —  Westrik,  De  ecbthcid  van  dcn  tweeden  brief  aan  de 
Tbessalonicensen,  compte  rendu  par  Hotlzmann.  —  Weiss,  Lehrbuch  der 
bibljschen  Théologie  des  Neuen  Testaments,  3*  Autl.  compte  rendu  par 
W.  Schmidt,  —  31  Janvier.  Rœbiger.  Theoiogiko  der  Encyclopœdie  der 
Théologie,  compte  rendu  par  Pùnjer.  —  Buddensieg,  Die  Assyrischen 
Ausgrabungen  und  das  Alte  Testament,  compte  rendu  par  Schrader.  — 
MsRX,  Die  Prophétie  des  Joels  und  ihre  Auslegcr  von  den  œltesten  Zeitcn 
bis  zu  den  Reformatoren  ,  compte  rendu  par  Baudissin,  —  14  Février. 
Hamack,  Die  Zeit  des  Ignatius  und  die  Chronologie  der  Antiochenis- 
chen  Bischofe  bis  Tyrannus,  compte  rendu  par  A.  von  Gutschmid  (arti- 
cle important).  —  28  Février.  Lagarde,  Semitica,  2  Hefl,  compte  rendu 
par  Nestlé,  —  Lucius,  Die  Therapeuten  und  ihre  Stellung  in  der  Geschichte 
der  Askese.  Eine  kritische  Unlersuchung  der  Schrift  :  De  vita  contemplativa, 
compte  rendu  par  ScAûrer  (article  important).  ^  13  Mars.  Holtzmann.  Die 
Pastoralbriefe  krilisch  und  exegetisch  behandelt,  compte  rendu  par  Lipsius. 
—  Friedrich,  Zur  œltesten  Geschichte  des  Primates  in  der  Kirche,  compte- 
rendu  par  Overbeck. 

vm.  —  Zeltachrlft  fVIr  Vliri««eii«clmftUohe  Xheologley  in 
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Verbindung  mit  mehrerea  Celelirtea  herausgegeben  vou  Dr.  Adolf  HUgcn- 
feid,  professer  der  Théologie  in  Jena  (Leipzig).  —  1880.  i-.  He^j. Hilqeafeld, 
Das  Johaimcs-EvangcHum  und  dio  Vcrthcidigung  seiner  iËehtbeil  durcb 
F.  Godet  und  C.  E.  Luthardt.  —  F.  GfKRaEs,  Die  angeblich  Christeaverfol- 
gUDg  zur  zeii  der  Kaiser  Numerianus  und  Carinus.  —  Holtzmann,  Papias  und 
Jobannes.  —  A.  Spccth,  Der  neutcstamentliche  Jonathan.  —  R.  Hilgcxfeld, 
P.  Sulpicius  P.  F.  Quirinius.  Comptes  rendus  :  A.  Harnack,  Das  Muratoriscbe 
Fragment  (par  A.  H..,].  — K.  F.  Noesgen,  Uober  Lukas  und  Josophus  (par 
H.  HoUimann),  —  «  Annulus  Rufini.  )i  I  Sententiœ  sexlia*.  éd.  J.   R.   Toblcr 

—  Eine  Spur  verlorcu  gegangenerSchririon  von  KirchenviPtern  (par  j4.H...). 

—  S'"  He/Ï.  W.  Israël.  Die  viia  S.  HUarionis  des  Hieronymus.  P.  Gosacs, 
Die  angebliche  CbristenYerfolgung  zur  Zeit  der  Kaizer  Numerianus  und 
Cariuua  (fin).  —  H.  HoLTZitANN,  Jacobus  der  Gerecbtc  und  seine  Namensbrû- 
der.  —  Mai  Bonnet,  Bemerkungen  ueber  die  a?llesten  Schi-iflen  von  der 
Himmelfalirt  Mariœ.  Comptes  nmdus  :  A.  Wun.*che,  Neuc  Beitraîge  zur  Erla 
terung  der  Evangelien  aus  Talmud  und  Midrasch  (par  C.  Siegfried).  — ' 
C.  Scbncdermaun  ,  Die  Controverse  des  Ludwig  Capellus  mit  den  Buxtorrea 
ueber  das  Aller  der  hcbrœischen  Punktalion  ('par  S.  Siegfried). 

rx.  —  Xhcolo^lBch  Xljdachrlft  onder  rcdactic  van  Kuenen,  Oo 
Rauweuboff,  Tiele,  etc.  (Leyde).  —  Januari  1879.  H.  U.  Meybcom,  H 
Romeinscïi  lîurgerrechl  van  Paulus.  1.  —  J.  W.  Straatmann,  Schetsen  ui 
de  Kerkbistorie  der  II'  eeuw  na  Cbrislus  ;  !ï  de  Brief  van  Judas  —  Bulletin 
de  la  Géographie  piiiestimennCt  par  A.  Oort.  -~  Bulïetin  de  Vkistoirc  d'Isrttél  rt 
de  la  religion  israétite,  par  A.  Kuenen  (traitant  particulièrement  des  volume» 
suivants  :  Geschichte  lsrtx*^l$  de  Wcllhauscn.  —  Studicn  zur  setnitischnt  Re 
gionsgeschichti^  de  Baudissin,  —  AttltistamenUichc  thcologie  de  H.  SehulLt.) 
Maart.  A.  D.  Loman,  Bijdragen  tôt  de  CriUek  der  jynoptiscbe  Evangelien 

VII,  Desynoptischc  quœslie.  —  H.  U.  Meyuoou,  Hel  Romeiusnb  burgerrecbl 
van  Paulus  II.  Comptes  rendus  :  Histoire  apostolique  de  Ed.  Reuss  (par  H,  P. 
Berlage).  —  De  brief  van  Paulus  aan  de  Galatiers  de  J.  J.  Prins  (par  A.  H 
filom).  —  Mei.  C.  P.  Tio!c,  De  «  Hibbert-Leclures.  »  Aankondigîng  van 
Max  Mailer,  On  Ihe  origin  and  growlb  of  religion.  —  C.  P.  Meyboou,  H 
RomeinscL  burgerrecht  von  Paulus  III.—  A.  H.  Blom,  Paulinischc  studi 
I-IÏI.  —  A.  D.  UoMAN,  Bijdragen  tût  der  Kritiek  der  synoptiscbe  EvangcUêq 

VIII,  De  méthode  der  syTioptiscbe  Kritiok.  Comptes  rendus  :  Clément  filarot 
et  le  Psautier  huguenot  de  0.  Doucn  (par  6.  CoUina).  —  Het  belang  van  de 
studie  der  godsdiensten  voorde  Kennis  van  het  Ghrislcndom.rcdcvocring 
P.  D.  Chantcpic  de  la  Saussaye  (par  C.  P.  Tiele).  —  BulUtin  de  ta  théo 
juive,  par  H.  Oort.—  Juli  en  september.  W.  H.  Kostkbs,  Do  Cberubini.  —  U 
A.  N.  RovKRs,De  gemeente  te  Rome  lijdens  bel  Icveu  derApostelen  volge 
Slraalman.  C(nnptes  rendus  :  Religions  philosophie  de  0.  PUeiderer 
Kuenen  et  Ticle).  —  November.  J.  Knappkrt,  Verkiaring  von  Matlb.,  X,  23 
Bijdrage  toi  Kenscbetsing  van  het  onderling  verband  der  synoptischo  evaih 
gelifin.  —  J.  W.  Straatman,  Schetieu  uit  de  Kerkgeschiedenis  der  II*  ec' 
na  Christus  :  III,  De  Strijd  over  het  Paaschfcst.  —  Bulletin  de  tareliffion 
Vlnde^  par  C.  Tielc  (Bcrgaignc^   la    religion  védique;  Regnaud,  Matôh 
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pour  servir  à  Hiisloire  de  la  philosophie  de  l'Inde  ;  The  Upanishads  transJaled 
by  Max  Millier,  Part  I;  The  Sacred  laxv  of  the  Aryas,  trauslaled  hy  Georg 
fiUhier,  Part  1.  —  Bulletin  des  études  relatives  à  l'Ancien  Testament,  par  A. 
Ruencn.  —  Bulletin  des  études  juives,  par  H.  Oort.  —  Bulletin  des  études  rela- 
tives aux  commencements  de  l' Église  chrt^tienne.  par  L.  W.  E.  RauweohofT.  — 
Januari  1880.  A.  H.  Blom,  Piiuliniftcbe  aludién  :  IV,  Paulus  'loor  van  de  ge- 
loofsgerechtigheid  von  Abraham.  —  U.  P.  Herlagë.  Over  hiiidernissen  hecn 
(corrections  proposéps  au  lexlc  du  Nouveau  Tcslamunl).  —  itfnar(,  H.  Oobt, 
De  profeel  Amos.  Coniptcs  rendus  :  De  laaLsle  ceuweii  voii  IsraOls  volksbefl- 
taan,  de  H.  Oort  (par  W.  H.  Kosters).  —  Die  prophétie  Jools,  de  Merx  (par 
Kucnen).  —  Tho  ïicbrew  utopia  de  W.  E.  Adeney  (par  Kuenen).  —  A  collalioo 
of  IV  important  Mss.  of  the  Gospels,  do  Ferrar  (par  Kuenen).  —  Bulletin  de 
la  géographie  palestinienne,  par  H.  Oort. 

3K .  i%rtl(?leB  «I^ncilé*  dan*  cllfln^rente*  publication*  pérlo- 
dlqueB.  —  J.  J.  P.  Valeton,  Ikuteronomium  (dans  les  fitudien  d'Amster- 
dam V,  3  et  4).  —  J.  G.  D.  Marlcns.  Ite  Brryredc  rn  de  Kritirk  {Studien  V, 
3  et  4).  — Guyau.  De  Vùriyine  îles  rc/ij/'ows  (Revue  philosophique,  déceinbro 
1879). —  Scbrœder.  bas  Kdthakam  und  die  Mûtrdynni  Samhitd  (Monalâberichte 
d.  Akademie  zu  Borliu,  1879.,  Juli).—  E.  W.  R.  Davids.Burfrf/i«'5  first  sermon, 
ForttiighUy  Rewicv,  december).  —  Léon  de  Rosny.  Le  Bouddhisme  dans 
fEnstrémc-Ohent  (Revue  scientifique,  20  déoembrc).  —  A.  Erman.  Bei- 
h'oge  sur  Kenntniss  des  a^^^jptist'hen  Gerichtsverfahrens  (lelièchnfi  f.  if^g. 
Spracho  u.  Alterlhumskunde,  1879,  3  et  4).  —  D.  H.  Haigh,  Ramses,  Messen, 
Horvs,  Uoremheh  (ibiderai  —  A.  Nutl,  Prof.  Bugge's  researches  ou  northern 
mifthology.  Lciler.  (The  Academy,  3  Jaouary.  —  Gastor.  Beitrxge  zur  ver- 
gUichenden  Sa'jen-und  >^a;rchenkuHdc  (MonaLschriR  ï.  Geschichte  u.  W'isseus- 
cUaft  d.  Judeuthums.  I.  Jauuar.  Il,  Februar).  —  H.  Brugsch-Bey.  Vas  Gesetz 
die  I*rophcten  hei  dcn  uUcn  Jùityplern  (Deutsche  Revue.  Jauuar).  —  F. 
itisch,  Pcntatcuch'Krilische  Studien  1  (Zeitsclmft  f.  Kirchl.  Wissenschaft 
aud  Leben,  I,).  —  F.  Lenorraanl.  The  first  murder  and  the  founàing  of  the 
first  cHy.  A  bibHcat  Study  {Contemporaryrcview,  Februarj).  ■—  V.  Valenttn. 
Les  dieux  de  lu  dit*,  des  Allohrotjes,  d'apràs  les  monuments  i^piyraphiqucs 
(Hcvuo  Gclliqne,  IV,  i).  —  K.Hlind.  ?torse Mythohyy ,  Leitei'  (The  Academy, 
14  Janunry).  —  V.  Jagio.  Myihfilotjische  skizjzen.  î.  (Archiv  f.  slavischc  Philo- 
logie IV,  3).  —  Fustcl  de  Coulanges.  Comment  k  Unndisme  a  disparu  [Revue 
e«IUque,  IV,  i).  —  C.  Richct,  Les  dt'moniaques  d'autrefois.  ï.  Les  sorcières  et 
tesposséd^es  (Revue  des  deux-mondeîi,1*r  février). 11.  Proet^s  et  épidémies  démo- 
niaques (léeuif  i'6  février).  ~J.  JolJy.  Dus  Dhnrmasùlra  des  Vishnu  und  das 
Kàihagrihyasûtra  (Sil^herg.  der  philos. -philo),  u.hislor.  Cl.  dur  .Vkad(*mie  2U 
Mûnchen,  1879,  II.  i). — A.  H.  Sayce.  Eyyplian  reseaixh.  LeitcrCYhe  Acitdemy, 
SI  February).  —  J.  Jolly  and  A.  Nuit,  The  origin  of  Horsc  Mythohgy.  Let- 
ters.  (The  Academy,  21  January).—  W.  Fiske.  Sorsc  Hythology.  Lcticrs  (The 
Academy,  7.  February^.  —  C.Druston.  Le  chiffre  tipocalyptii^ut  006  et  l'hypo- 
thèse du  retour  de  Néron  (Revue  théologique  de  Moutaubun,  Janvier).  —  A. 
Vrabnilz,  Hitlet  et  Jésus.  (Ibidem).  —  S.  Sanpere  y  Miqucl.  Contrilmcion  ni 
estudio  de  ta  religion  de  los  Iberos  /l^evi^tta  de  Ciencias  Histoncas,Barcelona, 


282 


CHKONIQUE 


Aliril.  1880).  — L.  H.Petil.  Vnr  t'pid^k  d'hystéro-(fémonopame,hyené^\% 
province  de  Frioul  (Italie)  en  1818.  (Revne  .Acientifique,  10  avril  1880).  ^ 
L.  Feer.  La  religion  de  Vlndc  aryenne  aux  temps  védiques  (Revue  chrétienne, 
5  janvier).  —  F.  Godet.  la  récente  h/poifièse  de  M.  Renan  sur  l'origine  du 
quatrième  évangile  (Revue  chrétienne,  5  mars  1880). 
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Franck.  —  Notre  Re\me  a  reçu,  dès  son  promifir  numéro,  tant  en  Fr 
qu'à  Tétranger,  de  précieui  témoignages  d'estime  et  de  sympathie.  On  a 
rendu  jusUce  à  nos  etfortset  apprécié  l'ulililé  d'une  œuvre  ijuise  propose  de 
grouper  des  recherchi^a  ai^ourdtint  dispersées.  On  nous  a  également  ap- 
prouvés do  nou.H  placer  sur  le  terrain  do  Timpartialilé  sciontiliquei  lo  seul 
qui  réponde  aux  conditions  de  l'hùsloire  i^énérulo.  Nous  puisons  une  gronde 
force  dans  ces  encourax^'itcntsr  venus  d'organes  autorisés  de  l'opinion  pu- 
blique. Nous  demandons  seulement  que  l'on  veuille  faire  quelque  pou  cpA- 
dit&  mitre  bonne  volonté,  un  certain  temps  étant  nôcessaire  pour  groupât 
autour  d'une  création  nouvelle  la  somme  des  collaborations  uécesftairea  à 
son  plein  fonctionnement.  Nos  lecteurs  peuvent  être  assurés  que  nous  tift 
néglig:crons  rien  de  ce  qui  poul  être  tonLé  et  atteint  à  cet  égard. 

—  Le  réconl  travail  de  notre  rollaboratcur  M.  Clormont-fïannoftu,f[igna]6 
plus  haut  dans  le  dépouillement  de  la  Revue  arehéolo(jique  (numéro  de  dé- 
cembre 1879)  sous  le  nom  de  V Enfer  assyrien t  soulève  dos  questions  d'un  vif 
intérêt rt-lativemcnt  à  Toriginede  certaines  idées  de  la  mythologie  grecquo. 
On  sait  que  ce  travail  est  consacré  à  l'interprétation  d'une  plaque  de  bronze 
inédile,  reproduite  héliographiquement  et  sur  laquelle  sont  Ûgarées  d«t 
scènes  fun<>rnires  el  infernales.  La  démonstration  do  M.  Ganneau  tondft  éU* 
blir  qno  l'enfer  sémitique  oQ're  d'étroites  ufOnités  avec  l'enfer  égyplif*n  el 
avec  l'enfer  hellénique  et  qu'on  retrouve  dans  tes  images  de  ce  monumont, 
jusqu'ici  unique  en  son  genre^  le  prototype  non  seulement  légendairo, mais 
plastique,  des  idées  grecques  sur  le  Tartaxe  :  Le  fleuve  infernal,  Caron,  la 
barque,  iUcatc,  tes  E)'yrmit$  aux  mains  armées  de  serpenlSy  et©. 

—  M.  Emile  Tliomas  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  I9 
17  décembre  1879.  tes  deux  thèses  suivantes  qui  touchent  à  l'objot  de  nos 
recherches  :   De  vaticinatione   in  G-rgecorum   irufjedia  ut  Essai  sur  Servius  el 

son  commentaire  sur  Virgile. 

—  M.  C.  Schmidl  a  fait  tirer  à  part  une  I^ote  surdeux  reliquaires  deSainU^ 
Ana&tase  qui  ont  e;cisté  jadis  en  Alsace  et  en  Lfjrraine,  parue  dans  le  bulletin 
du  Musée  historique  de  Mulhouse.  Saint  Anastasc,  nommé  en  Alsace,  saint 
Anstctf  pa.ssHit  pour  le  patron  des  possédés  ;  il  avait  un  autel  dans  l'égllM 
de  Wittci'sdorf,  prés  d'Altkirch,  et  c'est  Ih.  qu'on  menait,  poui>  les  faire 
exorciser,  les  fous  et  les  gens  qu'on  croyait  hantés  par  lo  diable.  Saint  Ana»- 
tase  était  aussi  réuéré  en  Lurrainesous  le  nom  do  saint  Euslaise,  il  avait  un 
autel  à  Widersdorf  (Vergaville),  non  loin  de  Dieuze*,  uu  remarquera  que  las 
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deux  villages  ont  un  nom  à  peu  près  identique.  Geiler  parle  plusieurs  fois  du 
l?utterfass»  de  saint  Anstet,  comme  d'un  objet  hideux,  presque  aussi  laid  que 
le  diable.  Quel  est  ce  Futterfass  ?  G'est^  dit  M.  Schmidi,  la  ehflsse  qui  ren- 
fermait les  reliques  du  saint;  elle  représentait  à  Wittersdorf  et  &  Widers- 
dorff  un  visage  horrible  à  voir  {horrendo  vuUu  eUam  daernonihus,  dit  Pelli- 
canufl).  On  pensait,  en  effet,  que,  plus  l'image  était  laide,  plus  elle  effraie- 
rait le  démon  qu'on  voulait  conjurer  (R.  G.}< 

—  M-  Clément  Huart  a  fait  tirer  k  part  l'article  qu'il  avait  publié  dans  le 
Journal  ttsiatique  et  que  nous  avons  signalé  plus  haut  sur  la  Poésie  religieuse 
des  Nosairis.  Les  Nosalris  (et  non  les  Ansariéhs,  comme  on  les  a  souvent 
nommés  d'après  Votney),  habitent  les  monts  Somm&q  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Syrie.  On  ne  connaissait  que  vaguement  leurs  croyances 
religieuses  avant  Ift  publication  d'un  livre  dû  à  un  Nosaîri  converti,  Soléî- 
mân-Efendi  (<864).  Ce  livre,  presque  traduit  en  entier,  par  M.  E.  Salisbury, 
dans  le  tome  VIIÎ  du  Journal  de  la  Société  orientale  Américaine^  renferme  un 
certain  nombre  de  poésies  religieuses  des  Nosaïris.  M.  Salisbury  n'avait  tra- 
duit que  deux  de  ces  poèmes  :  M.  Huart  les  a  tous  traduits,  en  y  joignant 
quatre  autres  pièces  de  vers  inédits  tirées  de  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  il  a  en  outre  résumé,  au  début  de  son  œuvre,  ce  qu'on  sait 
des  dogmes  de  la  religion  nosaïrie. 

—  Le  lundi  1er  mars,  M.  Fernique,  ancien  élève  de  l'École  normale  su- 
périeure, professeur  au  Collège  Stanislas,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  les  thèses  suivantes  :  De  Marsorum  regione  et  Étude  sur  Fré- 
nésie, ville  du  Latiitm. 

—  M*°*Moh]  a  réuni  en  deux  volumes  sous  ce  titre  :  Vingt-sept  années 
d^histoire  des  études  orientales  (Reinwald,  2  vol,  XL VII,  538  et  768  p.)  les  rap- 
ports annuels  faits  pai'  M.  Mohl  &  la  Société  asiatique  de  1840  à  1867.  Ces 
rapporta  embrassent  le  mouvement  scientifique  de  l'Europe  dans  les  quatre 
domaines  des  littératures  arabe,  persane,  indienne  et  chinoise,  et  par  la 
précision,  l'étendue  des  informations,  l'autorité  et  l'impartialité  scientifique 
du  jugement,  la  sûreté,  la  largeur  et  le  bon  sens  profond  des  vues,  for- 
ment un  modèle  qui  n'a  pas  encore  été  égalé.  Jusqu'ici  ces  rapports,  dis- 
persés dans  la  collection  du  Journal  Asiatiqu€,éia\eai  peu  accessibles  et  plus 
célèbres  que  connus.  M"*  Mohl,  en  les  réunissant,  a  rendu  im  immense  ser- 
vice aux  orientalistes,  et  ceux  qui,  sans  être  spécialistes,  s'intéressent  aux 
progrès  de  ces  études,en  trouveront  l'histoire  tracée  de  main  de  maître  pour 
la  période  la  plus  féconde  et  la  plus  belle  de  leur  existence.  L'ouvrage  est 
précédé  d'un  avertissement,  par  H.  E.  Renan  et  de  la  biographie  deM.  Mohl, 
par  M.  Max  Mûller,  et  suivi  d'un  Index  étendu ,  destiné  à  faciliter  les  re- 
cherches. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  Le  Juif  errant  {Extrait  de  VEncyclopédie  des 
sciences  religieuses^  chez  Fischbacher),  M*  Gaston  Paris  examine  la  Genèse  et 
les  phases  diverses  de  la  légende  du  Juif  errant.  11  montre  que  cette  légende 
naquit  vraisemblablement  d'un  récit  apocryphe,  relatif  à  Malc,  qu'elle  fut 
«Itérée,  plus  ou  moins  sciemment,  par  un  archevêque  arménien  du  treizième 
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siècle  Irécil  do  Matthieu  Paris,  chroniijuc  de  Philippe  Mousltet);  qu'elle  fui 
complètemeot  refondue  par  un  nouvoUislo  allemand  du  dii-sepUôme  siècle 
(Neue  Zeiltuig  von  nncn  Juden  von  Jerwtal^  ;  qu'elle  se  compose  doac  d*an 
élément  tradilionnol  aflf^ez  antique  et  des  embellissements  que  Timagination^ 
une  fois  éveillée,  accumula  sur  ce  sujet. 

—  11  se  fonde  4  Paris  une  Société  des  études  juivrs^  qui  a  pour  ohjcl  de  fa- 
voriser lt>  dth'cloppement  des  études  relatives  au  judaïsme.  Elle  puhliera: 
i»  Une  revue  périodique:  2<*  Uue  série  d'ouvrages  originaux,,  de  traduc^ 
lions^  elCf  sous  le  litre  de  :  Publications  de  la  société  d^s  études  juives.  Elle 
encouragera;  4o|es  publications  relatives  au  judaïsme  en  général  et, de  pré- 
ft^reuce,  relies  qui  sont  ducs  à  des  auteurs  français  ou  résidant  en  France; 
2°  les  publications  relatives  au  judaïsme  français.  Elle  créera  des  confé- 
férences  et  des  lectures  sur  les  questions  qui  rentrent  dans  son  programme. 
Elle  fondera  une  bibliothèque  qui  ?e  composera  délivres  relatifs  au  judaïsme. 
Elle  se  composera  de  membres  souscripteurs,  payant  une  cotisation  an- 
nuelle do  25  francs,  de  membres  perpétuels  et  de  membres  fondateurs  qui 
versonl  en  une  seule  fois,  ceux-lù,  une  somme  de  400  francs,  ceux-ci  une 
somme  de  1.000  francs  au  moins.  La  Société  élira  dans  son  sein  un  conseil 
de  direction,  composé  de  vingt-el-un  membres,  qui  doivent  résider  en 
France.  La  Société  qui  se  renferme  exclusivement  dans  le  domaine  de  la 
science  et  qui  n'a  aucune  arrière-pensée  de  polémique  ou  d'apologîo  reli- 
gieuse, s'adresse  non-seulement  aux  Israélites,  mais  à  tous  les  amis  dca 
études  sérieuses.  Le  président  de  la  commission  provisoire  est  M.  James  de 
Rothschild.  —  Nous  faisons  les  vceux  les  plus  sincères  pour  la  nouvelle  so- 
ciété. Son  objet  est  d'un  haut  intérêt,  l'esprit  dans  lequel  elle  en  entre- 
prend l'étude  est  également  digne  de  tout  éloge.  ^h 

—  A  l'occasion  de  la  publication  du  sixième  volume  de  l'histoire  des  on-  ^| 
gincs  du  christianisme  de  M.  Renan,  intitulé  VÊglinc chrétienne^  M.  fi.  Monod  ' 
écrit  dans,  ]&  lievuv  historique  (janvier-février,  1880,  p.  101),  les  lignes  sui- 
vantes :  u  C'esl  avec  un  sentinientd'admiration  et  de  regret  que  nous  voyons 
approcher  le  moment  où  M.  Renan  aura  pose  la  dernière  pierre  de  sa 
gruude  oeuvre  historique  sur  les  origines  du  christianisme.  Encore  un  volume 
le  septième,  consacré  ii  Marc-Aurèlc  et  au  Montanisme,  et  l'auteur  dira  &ou 
Excifi  monumentum.  Il  veut  s'arrêter  au  moment  où  l'on  sort  de  la  période 
obscure  des  origines  pour  entrer  dans  la  pleine  lumière  historique.  Il  a  on 
effet  une  prédilection  pour  les  époques  h.  demi  connues  par  des  documents 
de  provenance  douteuse,  dont  l'érudition  cl  la  critique  no  suffiraient  pas  à 
reronstituor  la  vériluble  image  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que  parla 
pénétration  d'un  psychologue  et  par  l'imagination  d'un  cerveau  créateur. 
Quand  son  œuvre  sera  achevée,  on  se  rendra  compte,  non-seulement  de  ce 
qu'il  a  fallu  de  travail  et  de  talent  pour  l'exécuter,  mais  aussi  de  la  place  tout 
à  fait  originale  qu'elle  occupe  parmi  les  histoires  de  l'Église. Si  respectueux 
et  si  ému  qu'il  soit  en  présence  des  hommes  cl  des  livres,  on  qui,  depuis  laul 
de  siècles,  le  monde  a  cru  et  par  qui  il  a  été  consolé,  M.  Renan  a,  le  premier, 
traité  dans  un  esprit  vraiment  laiffuc,  un  sujet  laissé  jusqu'ici  aux  théolt>- 
giens  ci   aux  érudîts.  A  la  place  de  rabslraction,  il  a  mis  la  vie;  au  lieu 
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d'outitéft  méUpliysiqucs  et  th6olo^îqucs  ci  de  fibres  léfrcndaires,  \]  a  placé 
de  vrais  hommes  dans  un  cadro  vraiment  historique.  Mettant  au  second 
plan  la  critique  minutieuse  et  précise  des  textes,  il  a  le  premier  fait  la 
psychologie  du  monde  romain,  aux  deux  premiers  siècles  du  christianisme. 
On  critiquera  sans  doute  lei»  couleurs  sous  lesquelles  il  point  tel  ou  tel  i^pi 
sodc  particulier,  mais  oui  n'a  su,  comme  luit  nous  faire  pénétrer  dansTâmo 

Im^me des  premières  communautés  chrétiennes.  » 
—  M.  A.  Gasquet,  dans  une  thèse  récemment  soutenue  &  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  et  intitulée  :  De  i'nutorité  impt'rinlc  en  malice  retigicuse,  à 
Bytanct'  (Paris,  Thorin,  1879),  a  cherché  à  montrer  comment  les  pouvoirs  re- 
li^eux  possédés  par  les  empereurs  païens  en  qualité  de  Ponlifices  maximi, 
out  été  canscrTé3,méme  avec  le  titre,  par  les  premiers  empereurs  chrétiens, 
etronmicnt  sont  nées  de  là  les  prétentions  des  empereurs  i?recs  A  gouverner 
l'Eglise,  mt^mc  en  matière  de  dogme.  M.  Gasquet  voit  avec  raison  dans  ce 
fait  la  source  de  l'hostilité  entre  les  empereurs  de  Constimtinople  et  les 
éTêqucs  de  Home,  hostilité  qui  devait  se  tenniner  par  un  schisme  (R.  H.) 

—  M.  Douen  vient  d'achever  la  publication  de  son  bel  ouvrage  sur  le 
psautier  baguenot  :  Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot  (Paris,  imprimerie 

^K  nationale,  tî  vol.  gr.  in78).  Bien  qu'il  intéresse  surtout  l'histoire  liltéraire  et 

^f  l'histoire  de  la  musique,  rc  livre  a  cependant  une  grande  iniporU-ince  pour 

l'histoire  religieuse.  On  peut  s'assurer  par  une  comparaison,  dont  M.  Doucd, 

lui-même    hcbraïsant  distingué,  amis  les  pièces  sous  les  yeux  du  lecteur, 

que  le  poète  du  sei/iéme  siècle  a  reproduit  le  mouvement  de  la  poésie  juive 

avec  beaucoup  plus  d'exactitude  et  un  sentiment  beaucoup  plus  sûr  de  son 

I  ;     g^nic  tpie  ne  devaient  le  faire  plus  lard  nos  plus  illustres  classiques.  La  dis- 

|Kcussion  minutieuse  des  liens  qui  rattachèrent  Marol  à  la  réforme  Jette  égaJe- 

|Hinont  beaucoup  de  lumière  sur  des  points  d'un  vif  intérêt  qui  touchcntÂThis- 

loire  religieuse  de  notre  pays.   Le   Clément  Marot  de  M.   0.  Douen  est  une 

oeuvre  d'une  haute  et  durable  valeur. 

—  Il  y  a,  dit  M.  Monod  [Revue  /lislorigu/',  mars-avril  1880J,  grand  appareil 
et  grand  étalage  d'érudition  dans  le  livre  récemment  paru  de  M.  E.  Ferrière, 
sar  U's  Apùtres.  (Essai  d'histoire  litigieuse  d'après  la  méthode  des  sciences 
DAtarelles.  Germer-Bailliëre,  468  p.  în-t8j.  Maïs,  en  dépit  des  promesses 
du  titre^  uous  ne  saurions  y  reconnaître  l'application  de  la  méthode  scienti- 
fique, ni  de  la  critique  historique.   '<  Cet  ouvrage  n'est  qu'un  pamphlet 

destiné  à  montrer  que  la  plus  grande  dépravation  de  mœurs  a  régné  dans 
TEglise  chrétienne  dès  l'époipic  apostolique.» 

—  Le  PolybibHorij  organe  catholique,  rend  compte  ainsi  ([u'il  suit  de  l'ou- 

■  vcrturft  dn  cours  de  M.  de  Broglio  précédemment  signalé.  On  remarquera 
la  réflexion  qui  termine  ces  ipielques  lignes,  et  qui  conllrme  singulièrement 
celtes  que  nous  présentions  dans  la  chronique  du  précédent  numéro  de  la 
Bévue,  «  M>  l'abbé  de  Broglic  a  ouvert  le 29  janvier, à  l'Université  catholique, 

•  eon  cours  sur  l'histoire  des  cultes  non  chrétiens.  Use  propose  de  montrer  par 
l'histoire  des  faux  cultes  les  plus  répandus,  qu'ils  ne  sont  pas  comparables  au 
ctirtstianisme,  et  descendant  des  générahtés  à  une  étude  plus  spéciale,  il 
arrirera  &  une  éclatante  démonstration  de  la  supériorité  de  noti*e  religion.  La 
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legou  d'ouveiiurc  a  été  fort  applaudie  et  a  témoigné  dans  le  nouveau  pro- 
fesseur d'un  remarquable  lalcal.  Il  esta  noter  que  c'est  un  élabliasemontlibre 
vivant  des  ressources  delà  charité  qui  inaugure  ce  coursderdij/jon  comparée, 
avant  que  l'Etat,  qui  dispose  des  ressources  du  budget,  l'ait  organi^  bu 
Collège  de  Franco.  » 

—  L'Encyclopédie  des  sciences  relinieuses,  publiée  à  Paris,  par  livraisons  fchei 
Fischbîicber),  sous  la  diroclioa  de  M,  LichtenberjB'er,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  protesLanlo  do  Paris^vienl  d'arriver  au  terme  do  son  septième  vo- 
lume; Touvi'age  entier  en  contiendra  une  douzaine  Ce  recueil.  inal|?ré  le 
point  de  vue  protestant  qui  y  domine,  tuntient  un  grand  nombre  de  travaux 
dont  rhiiitoire  des  religions  pp^ut  faire  son  proDt.  Nous  signalerons  dans  les 
paxtios  parues,  les  études  qui  intéressent  le  plus  directement  l'objet  de  dos 
recherches.  U'  volume  (Aaron-Azymiles) ,  —  Ac(a  Sunciorwm,  par  Gabriel 
Monod.  —  Aclf's  (les  Apôtres,  par  A.  Sabalicr,  (M.  Sabatier,  qui  parait 
chargé  dans  ]' [encyclopédie  des  principaux  articles  relatifs  au  Nouveau  Testa- 
ment et  aux  origines  du  christianisme  les  traite  au  point  de  vue  d'une  théolo 
gie  éclectique  ijui  reconnaît  dans  une  large  mesure  les  droits  de  la 
tique,  mais  n*hésitc  point  toutefois  à  les  sacrifier  quaud  certaines  Ibésea  do, 
matiqucs  sont  en  jcul.   — Alexandrie  (École  juive  d'),  par  Michel  ?iicoltts^ 

—  Alsace  (Période  de  la  réformatian),  par  Chartes  Schmidt.  —  Anglete 
(La  réformatiou  <!'),  par  E,  Chasitl.  —  Autitiiuituirest  poi'  Alheri  Héviile, 
Apocalypse,  par  A.  SnOalicr.  —  Apocalypsesjuives,  piir  Maurice  Vemes, 
Arabie  (Keligion  de  l'aucionne),  par  Philippe  Berger.  — Ariauismc,  par 
Jundi,  —  Assassins,  par  Sian.  Guyard,  —  Augustin  (saint),  par  Aug,  Ju: 

—  2evolmne  (Baader-Ccnsure)    —   Babylone,  par  J.    Oppert.  —  Baptd 
par  EuQ.Picnrd.  —  Baur  (fondateur  de  l'école  de  TubingueJ,  par  A 

—  Berlin,  par  Erw^U  StnihUn.  —   Bt'-zû  (Théodore  de),  p&r  A-  Vtffuié. 
Bible  (Propagation  do  In),    par  0.  Douen.  —  Bnht^me,  par  Hod,   Ht^usê. 
Briçunnel,  par  H.  tiUtcrolh, — Cabale,  pAV  Michel  ^liculas.  —  Calvin  (Jean), 
par  CAor/cs  Itardier,  —  Calvin  (La  théologie  de),  parAuy.  Jufiti^.  —  Canon  d 
l'Ancien  Testament,  par  .Wtc/ic/ .Viroiuj.  —  Canon  du  Nouveau  Te^tamcnt| 
\iAV  A.  Siibatiei'  —  Castalion^  par//.  LutleyoUi  —  Catacombes,  par  TA.  iUdlrr, 

—  Catbolique^  allemand-^  {Deutsch^KntUolikai)^  par  E.  Slra'hlin.^  Catho- 
liques (Vieux),  par  Ernest  StnWUm.—  Cène  iSainto),par  F.  Lichtenbergcr.  — ? 
3"  volume (Centurics-Doog)  —  Chaldéc,  par/.  Opptrri. —  Chantsd'Église^p 

0  Doucn,  —  Chorlemagno,  pw:  Auguste  flimly.  —  Chiliasmc,  par  A.  Hévi 

—  Christoingie,  par  F.  Lirhicnbertjer.  —  Concordat,  par  E.  îilrœMin,  (trav 
important  et  fort  bien  fait).  — Concordat  de  1802,  part',  de  i*ressinisé. 
Coron,  par  SUm.  Guyard,  —  Corinthiens (Éptlrcs  aux),  par  A»  Stibalùrr. 
Croisades,  par  G,  Monod,  —  Culte,  par  Eug,  Bersier.   «  Daniel  (Livro  de 
par   M(iuric€  Veriics.  —  Uécrélales,  par  E.  CuniU»  —  Désert  (Église  du)  par, 
0.  Doucn.  —   Ueutéronome,  pur  M,    Ventes,   —   4e  volume   (Dogmatîqup* 
Fluegol).  —  Dogmatique,  par  Aug.  Bouvier,  —  Drame  religieux,  par 
Siruihlin.  —  Droit  canon,  par  E.Cunitz.  —  Droit  ecclésiastique  prot€»Laxt 
par  E.  Cuniti,  — Église  anglicane,  par  i'.  Ch<tponnièrc.  ~  Église  catholîq 
(Constitution  de  l'j,  par  Jean  ^'allon.  —  Église  grecque,  par  J.  MoshaJtU. 
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Églises  protestantes  (organisation),  ^OlT Ernest  tehr.  —Église  (États de), par 
EXhattel.  —  Égyplo,  par  G.  Maspero.  —  Érasme,  par  I.  Massebieau.  —  Es- 
chatologie, par  Eug.  Picard.  —  Espagne  (Histoire  religieuse^,  par  Eug. 
Stem.  —  États-Unis  (Histoire  religieuse),  par  if.  Lelièvre.  —  Ethiopie,  par 
G.  Maspero,  —  5*  volume  (Foi-GaiUon).  —  France  ecclésiastique,  par  Aug, 
Himly,  —  France  protestante  (géographie),  par  P.  de  Schickler.  —  France 
protestante  (organisation),  par  L.  Anquez.  —  France  protestante  (Histoire  : 
!oi2-15S9),  parH.  lutteroih.—  France  protestante  (Histoire  :  1560-4789).— 
France  protestante  (Histoire  contemporaine), par  P.  Puaux.  (Ces  cinq  articles 
constituent  à  eux  seuls  une  vraie  encyclopédie,  aussi  remarquable  par  l'a- 
bondance des  renseignements  que  par  leur  habile  mise  en  œuvre,  ils  tsont 
indispensables  àceux  qui  voudront  s'occuper  de  l'histoire  du  protestantisme 
en  France).  —  France  catholique  (1789-1878),  par  £.  dePre$ien$é.  — France 
(Statistique  ecclésiastique),  par  £d.  Vaucher.  —Gallicane  (Confession), par 
if.  LuUeroth  -  Gallicane  (Église),  par  J.  Wallon,  —  Gaule  (Le  christia- 
nisme en),  par  8.  Berger.  —  Gaulois  (Religion  des),par  H.  Gaidoz.  (Excellente 
monographie,  depuis  publiée  à  part).  —  Généalogies  (chez  les  Hébreux),  par 
Ph,  Berger,  —  Genèse,  par  M.  Vemes.  —  Genève  (Histoire  religieuse),  par 
J.  Qaberel  —  Germains  (Religion  des),  par  Bod.  Rems.  —  Gnosticisme,  par 
E.  de  Pressensé,  —  Grèce  (Religion  de  la),  par  Jf*.  Becharme,  —  6«  volume 
(Gaises-Iperius).  —  Guises  (Les),  par  G.  Léser,  —  Hellénistique  (Langage), 
par£d.  Stapfer,^  Helvétiques  (Confessions),  parJP.  Chaponmère,  — -  Hérodes 
(Les),  par£(i.S(ap/'er.  —  Histoire  primitive  de  Thumanité,  d'après  la  Bible, 
par  M.  Vemes,  —  Histoire  de  l'Église,  par  F.Bonifas.  —  Homélies  Clémen- 
tines, par  A.  Kayser,  —  Hongrie  (Histoire  religieuse),  par  Ed  Sayous.  — 
Imitation  de  Jésus-Çhrist,  par  G.  Bonei'àSaury,  —  Inde  (Religions  de  1'),  par 
A,  Barth,  (Travail  considérable  et  du  plus  haut  mérite  qui  a  donné  naissance 
à  un  livre,  d^jà  traduit  en  anglais  à  l'heure  qu'il  est).  —  Inquisition,  par£. 
SireAUn.  —  Inscriptions  sémitiques,  par  Pk,  Berger, —  7«  volume  (Irène-La- 
saulx).  —  Israël  (Histoire  du  peuple  d'),  par  Maurice  Vemes.  —  Italie  (La  ré- 
forme en),  par  P.  Long  —  Jacques  (L'ApÛtre),  par  À.  Sabotier.  —  Jansé- 
nisme, par  A.  MaulvauU.  —  Jean-Baptiste,  par  A.  Sabotier.  —  Jean  l'apôtre, 
par  A.  Sabatier.  —  Jérusalem,  par  A.  Chauvet.—  Jésuites,  par  E.  Sir(ehlin. 

—  Jésus-Christ,  par  A.  Sabatier,  (travail  curieux,  auquel  s'appliquent  parti- 
culièrement les  réserves  faites  plus  haut).— Job  (Le  livre  de),  par  M.  Vemes, 

—  iosèphe  (Flavius),  par  £c2.  Siapfer,  —  Judéo-Christianisme,  par  A.  Béville, 

—  Juif  errant  (La  légende  du),  par  Gaston  Paris.  —  Julien  l'Apostat,  par  H. 
A.  NcmUe.  —  Juridiction  ecclésiastique,  par  H.  VoUet. 

—  La  librairie  Ernest  Leroux  met  en  vente  ces  jours-ci  un  Manuel  de  TAû- 
Unre  des  religions  ou  Esquisse  d'une  histoire  de  la  religion  jusqu'au  triomphe 
des  religions  universelles,  traduit  du  hollandais,  de  C.  P.  Tiele,  professeur 
d'histoire  des  religions  à  l'Université  de  Lcyde,  par  M.  Maurice  Vemes  (1  vol. 
iD-18  de  xziii-276  p.).  L*ouvrage  est  précédé  d'une  préface  de  l'auteur  spé- 
cialement écrite  pour  l'édition  française.  Nous  la  reproduisons  ainsi  que  la 
table  des  matières  qui  indique  àla  fois  la  disposition  etla  proportion  dessujets  : 

«  Ce  que  je  donne  dans  ce  mince  volume,  ce  sont  des  linéaments,  une 
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simple  csqui^<io,  rien  do  plus,  ainsi  que  Tindique  le  titre  lui-mÔme.  Dans 
l'élal  présent  de  notre  connaissuncc  des  religions  anciennes,  ou  ne  saurait 
raisonnablement  demander  davantage  aux  savants  qui  se  consacrent  à  cotte 
branche  d'études,  et  ceux-ci  à  leur  tour  ne  sauraient  essayer  de  faire  plus 
avec  quelque  espoir  de  succès.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'écrire 
une  histoire  complète,  ni  de  la  religion,  ni  des  rclig'ions.  Le  nombre  des 
recherches  spéciales  qu'il  convient  d'opérer,  la  quantité  de  délicates  et 
difficiles  questions  qn'il  est  nécessaire  de  tirer  au  clair  avant  qu'on  puisse  se 
proposer  un  pareil  objet,  est  encore  trop  considérable. 

TouLefois,  il  peut  pai'altro  utile,  nécessaire  même,  de  résumer  de  temps  en 
lemps  la  masse  de  connaissances  positives  accumulées  parles  études  d'un 
certain  nombre  d'années  et  d'esquisser  ainsi,  fût-ce  en  quelques  points  d'une 
main  peu  assurée,  la  HjÇure  qui  doit  un  jour  se  déçager  avec  précision  des 
travaux  en  voie  d'exécution.  C'est  là  te  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
L'intérêt  pour  ce  qu'on  dénomme  assez  improprement  la  science  dos  reli- 
ions, et  que  nous  préférerions  appeler  hiérologic,  croit  de  jour  en  jour.  Or, 
j'estime  qu'une  science  d'aussi  fraîche  date  court  le  sérieux  danger  de  se 
perdre  dans  des  spéculations  abstraites,  soit  qu'on  assure  ces  spéculations 
sur  un  petit  nombre  de  faits,  auxquels  se  joignent  une  grande  quantité  de 
données  douteuses  ou  manifestement  fausses,  soit,  ce  que  l'on  voit  encore, 
qu'on  ne  se  donne  môme  point  la  peine  deleséchafauder  sur  aucune  espèce 
de  faits.  Oc  nombreux  exemples  en  font  foi.  Des  esprits  hardis  et  curieux 
entreprennent  d'établir  la  philosophie  de  la  religion  sans  une  connaissance 
préalable  im  peu  solide  des  faits  dont  ils  prétendent  o&ir  la  synthèse  et  la 
formule. 

nN*eût-on  que  le  désir  de  i*endrc  moins  faciles  d'aussi  regrettables  écarts, 
notre  projet  se  légitimerait  déjà  suffisamment.  Mais  nous  avons  en  vue  éga- 
lement le  philosophe  qui  désire  se  faire,  par  l'étude  comparative,  une  idée 
précise  des  tendances  auxquelles  les  grandes  religions  des  peuples  civilisés 
ont  prétendu  répoudre,  et  se  propose  de  s.iisir  les  lignes  maîtresses  des 
principaux  systèmes.  Nous  ne  pensons  pas  moins  au  spécialiste,  qui  consacre 
son  temps  et  ses  travaux  &  un  champ  défini  et  borné  de  co  vaste  sujet,  et  & 
l'historien,  qui  se  propose  d'embrasser  dans  son  ensemble  le  développement 
de  la  civilisation  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  le  loisir  ni  les  moyens  de  recourir 
aux  sources  et  de  se  donner  le  luxe  d'une  connaissance  de  première  main. 
Le  voudrait-il,  d'ailleurs,  tpi'il  aurait  besoin  avant  tout  d'une  vue  générale 
de  ce  vaste  ensemble,  d'une  sorte  de  carte  géographique  lui  donnant  à 
larges  traits  la  flguro  et  les  proportions  des  différentes  contrées  qu'il  se  pré- 
pare à  explorer.  Un  résumé  fait  avec  soin  lui  servira  de  guide  dans  son 
voyage  à  travers  ces  routes  immenses  où  l'humanité  a  déposé  sa  foi  et  m8 
espérances. 

«  C'est  à  de  pareils  besoins  que  mon  livre  se  propose  de  répondre.  Je  n'ai 
point  reculé  devant  la  forme  du  paragraphe  détaché,  présentant  on 
quelques  lignes  une  vue  d'ensemble,  le  résumé  d'une  période  ou  d'une  di- 
rection de  la  pensée  religieuse,  de  véritables  concluiions.  Ces  conclurions 
ont  été  tan  tôt  empruntées  directement  àl'élude  des  sources,  tantdt(car  on  ue 


I 


CHRONIQUE 


289 


Lar&it  posséder  égalfimenl  sur  tous  les  points  une  compétence  de  première 
[main)  puÎAéos  chez  les  auteurs  qui  m'ont  semblé  mériler  le  plus  de  con- 
fiance. J'ai  joint  fl  ces  paragraphes,  d'allures  brèves  et  concises,  des  notes 
^explicatives  el  ([uelquGS  renvois  biblioçrapbiques  qui  font  sentir  le  lien  de 
mon  exposition  avec  les  plus  récenls  travaux,  avec  les  discussions  des  der- 
nières années. 

'•Toutefois,  même  dans  ces  limites,  notre  essai  pourra  sembler  insuffisant, 
[puisqu'il  n'embrasse  pas  l'ensemble  des  religions.  Il  nous  reste  à  expliquer 

mrquoi  nous  avons  cru  devoir  exclure  de  notre  cadre  les  religions  uui- 
liî-tes,  telles  que  le  Buddhîsme,  leChrislianismeet  l'islamisme,  nous  bor- 
it  À  mentionner  leur  point  de  départ.  11  nous  a  semblé  que  ces  parties 
[pouvaient  filrc  détachées  sans  grand  inconvénient.  Les  commencemcuts  de 
rUlamisme  sont  caractérisés  avec  assez  de  précision  pour  qu'on  puisse  por- 
ter un  jugement  motivé  sur  la  grande  révolution  religieuse  tentée  par  Mo- 
[liammed.  Il  en  est  de  même  du  Buddhisme.  Quant  au  CUrislianisme,  les 
^principales  questions   qui  conceruout  son  origine  ont  été  assez  très  agitées 

levant  te  public,  depuis    quelques  aunées,  pour  que  les  hommes  siucère- 

lenl  curieux  puissent  se  rendre    sufflsamment  compte    des  plus   impor- 
its  résultats.  Nous  avons  redouté,  d'ailleurs,  d'étendre  outre  mesure  les 
les  de  ce  résumé  succinct.  Oeux  autres  lacunes  concernent   la  religion 
Celtes  et  celle  du  Japon.  Je  n'ai  pu  arriver  sur  ces  deux  points  à  dos 
conclusions  que  j'osasse  ofîrir  avec  assurance  au  public  instruit,  et  j'ai  cru 
.mieux  faire  de  m'abstenir. 

»  11  doit  être  bien  entendu  que  je  me  suis  plutât  occupé  d'exposer  l'Aûtoire 
de  la  religion  que  Vhktoire  des  religions.  Bien  qu'un  livre  conçu  à  la  façon 
du  mieu  puisse  remplir,  h.  beaucoup  d'égards  et  en  l'absence  d'un  résumé 
analogue,  le  rdle  d'uo  manuel  de  l'histoire  de  religions  anciennes,  je 
dois  cependant  faire  valoir  une  distinction  qui  est  mise  en  lumière  par 
riatroduction.  La  matij^rc  est  la  milme  dans  les  deux  cas;  c'est  le  point  de 
yue  qui  diffère.  L'historien  des  vtUgions  se  préoccupe  peu  du  lien  qui  réunit 
ses  différents  tableaux  ;  l'historien  de  la  religion  se  propose,  au  contraire, 
de  montrer  comment  le  grand  fait  psychologique,  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  religion»  <cst  développé  et  manifesté  sous  des  formes  variées  chez 
les  différents  peuples  et  dans  las  différentes  races  qui  occupent  l'univers.  Il 
fait  voir  comment  toutes  les  religions,  y  compris  celles  des  nations  les  plus 
civilisées,  sont  nées  des  mêmes  germes  simples  et  primitifs*,  il  fait  voir  on 
même  t^^mps  quelles  circonstances  ont  favorisé  ou  contrarié  la  croissance  de 
^cea  goruies  de  façon  à  aboutir  à  un  misérable  polydémonisme  ou  à  de  hautes 
ïonoeptions  louchant  la  divinité  et  ses  rapports  avec  le  monde.  A  une  classi- 

Icatiou  de  laboratoire  purement  artificielle  nous  substituons  l'idée  d'évolu- 

ion  et  de  développement,  aussi  vraie  sur  le  domaine  spécial  de  l'idée  reli- 

ieuse  que  sur  celui  de  la  civilisation  générale. 
La   traduction  française,   que    nous  dovous    k   la   plume  de  notre  ami, 

I.  Maurice  Vernes,  a  été,  de  notre  part,  l'objet  d'une  révision  attentive. 

tous  avons  tenu  eompte  des  travaux  parus  dans  ce»  quatre  dernières  années 

il  apporté  k  notre  œuvre  un  grand  nombre  de  mudiUcations  de  détail,   dont 
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pouiTuul  :>'u|>crcuvoir  ceux  qui  coniparerout  la  présoalo  édition,  »oil  &  l'ou* 
vruge  hollandiiis  (1876),  soit  à  la  traduction  anglaise,  qui  a  paru  on  1877  pur 
tes  soins  df  M.  lo  profosscur  J.-E.  Carponter. 

Il  Noua  sommes  tionroux  quft  rapparition  do  va  volume  coïncide  arec  nn 
suutimontcroîsaonl  d<»  rimportanco  dos  élude»  d'iiisloire  rolîfçieuse.  Aux 
Lruvuui  taulûl  Gslimulilost  tantôt  éiuinciiLs,  que  rérudition  l'rauçaise  a  pu 
btiét»  sur  co  doinuino  depuis  quelques  années,  il  nous  a sfimlilé  parfoh  qui 
manquait  une  cunnai»»an(rc  précise  de  rcn&emjile  des  questions  et  de  lou^ 
îniporLance  rospectivo.  Nous  serions  aiso  qu'on  appréciât  à  r.e  point  de  vuo, 
dans  les  ceitrjes  savants»  l'utililéd'une  œuvre  modeste,  mais  qui,  nous  croyons 
pouvoir  lu  dire,  donne  une  idée  exacte  du  pointd' arrivée  actuel  dola  ftcîouce.* 

Table  drs  AIatiâres.  Avant-propos  du  traducteur.  »  Hréfacede  Tauteur  & 
Téditiou  française. 

iNTRÛDUCTIOM  (§§  1-6) 

LIVRE  I.  —  La  rcliyion  sous  l'empire  de  i' Animisme {^l-M.) 
CuAPiTRR  fRKHtcu.  —  L'AnimiâiuG  el  îtuu  iutluence  sur  la  Religion  en  g6né* 

ralt^T-lOj 
Cbaj'Itre  second.  —  La  religion  animiste  ol  son  développemeatpAriiculii 

chez  les  différi^nts  peuples  (g§  H-1") 

LIVRE  ri.  —  La  Hdigion  ches  les  Chinois  ;§§  18-27). 

LIVIDE  Ml.  —  la  Religion  chez  les  Chamiteset  Sémites  {^  29-65). 

ChaI'itre  premier.  —  La  Religion  chez  les. Égyptiens  (g  29-38) 

Chapithe  seco.nu.  —  La  Religion  chez  les  Sémite?, 
l"  Section.  —  Les  deux  courants  de  développement  du  Midi  cL  du 

î*  Section.  —  La  religiuu  cliex  los  Babyloniens  et  les  Assyrien?  (!S43-t8) 

.^«  Section.  —La  Religion  rhM  Ifs  Sémites  occidentaux  (âgi9-S7). 

4*  Sfiction.  —  LMalamisme  (§§  ;i8-<i5). 
LIVRE  IV.  —  Lrt  Rpliffion  chez  tes  Arienn  (Indo- Européens)^    excepta  tC9  G 

etki  Romm7is{ancicns  Ariens,  IHmhux,  perses  f  Slaves  et  Germains{fl^ê$^90,\ 
Chapithe  prehiicr.  —  (.'ancienne  Religion  arienne  et  la  Religion  nrfenoe 

urieulalo(SgWH)8}. 
CaA(>4TnK  SECOND.  —  Lu  religion  clioz  le»  Hindous  (§§61^98). 

iu  Section*  —  La  Ueligioa  védique (1)^  tîU-73). 

26  Section.  —  Le  Drfthmanisiue  préhuddhique  (§§  74-81  y. 

3*  Section.  ^   Le  Br&Umanismo  eu  lutte  avec  le  Buddhiuno  ()IS  K2-87).' 

4«  Section.  ~  CbangomenU   introduite  dajii  le  Brâluuaiiiisme  pendant 
et  après  sa  lutte  avec  le  Buddlûsme  (§S  88-981. 
Cbapitre  troi&ii>ue.  —  La  Religion  chez  Icti  peuples  érdiiions  (PearanaJ.  \A 
Mazdciame  (S§  09-109). 

Chapithe  quatiuéke.  —  La  Religion   chez  tes    Wendcs  ou  Lello-Slaves, 

(^flO-lH). 
GBApmiE  cmoDiÉHX.  -~  La  Religion  chez  les  Germains  (^  119-fSO). 
LI\'RE   V.  —    LaRetiifi'tn  chez  tes  Arierts  sous  tHnfiuence des  Se* mites  et 
chatnistesy  c'est-à-dire  chn  les  Grecs  ci  lesRomaiiu  (^  121-IH>. 
Chapitre  prsmikr.  —  La  Religion  chez  les  Grecs  (%  12t-ld4). 
Cbapitre  second.  —La  Religion  chez  les  Romains  {^  l3!Ui4i). 
AiXEUACNc.  —  Nous  devons  depuis  longtemps  à  nos  lecteurs,  dit  Im&entê 
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critique^  une  notice  sur  les  sculptures  de  Tautel  de  Pergame  qu'on  est 
occupé  en  ce  moment,  au  Musée  des  aaliques  de  Berlin,  de  nettoyer  et  de 
rassembler.  Il  y  a  huit  ans,  un  ingénieur  allemand  établi  à  Smyrne,  H.  Hu- 
manD,  trouva  sur  l'Âcropolc  de  Pergame  quelques  fragments  de  marbre  en 
haut  relief  dont  l'un  représentait  un  Hercule;  il  lesenvoyaau  gouvernement 
prussien.  A  la  suite  do  cette  découverte  et  après  la  nomination  de  M.  Conze 
à  la  direction  du  Musée  de  Berlin,  M.  Humann  fut  chargé  d'exécuter  des 
fouilles.  Il  découvrit  une  quantité  de  fragments  de  marbre  en  haut-relief 
faisant  partie  d'une  grande  frise.  Ces  fragments  sont  au  nombre  de  quatre- 
TÎDgt -quatorze  (sans  compter  plus  de  deux  mille  petits  fragments),  plusieurs 
ont  des  dimensions  énormes,  2  m.  30  de  haut  et  0  m.  60  à  i  m.  40  de  lar- 
H^eur.  Or,  on  sait  que  les  Attalides  avaient,  en  l'honneur  de  leurs  victoires, 
fondé  sur  l'Acropole  de  leur  capitale  un  autel  de  Zeus;  cet  autel,  de  40  pieds 
de  haut,  dit  Ampelîus,  était  couvert  de  très  grandes  sculptures  qui  repré- 
sentaient la  gigantomachie.  La  majeure  partie  des  fragments  appartiennent 
à  cet  autel  et  à  la  frise  de  la  gigantomachie,  qui  se  développait  probablement 
sur  trois  eûtes  du  soubassement  de  l'autel.  On  ne  peut  encore  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble;  mais  c'est  bien  la  lutte  des  dieux  et  des  géants  que  re- 
présentent les  figures  découvertes,  lutte  grandiose,  terrible,  acharnée.  L'ar- 
tiste a  donné  aux  géants  les  formes  les  plus  diverses,  les  uns  ont  des  ailes, 
les  autres  ont  la  flgure  de  simples  guerriers  ou  ressemblent  à  des  monstres; 
barbas,  couverts  de  peaux  de  lion,  armés  de  troncs  d'arbres  et  de  quartiers 
de  roc,  se  protégeant  par  des  boucliers  contre  les  coups  de  leurs  adversaires, 
les  géants  se  précipitent  avec  fureur  sur  les  dieux.  Ils  ont,  au  bas  des  pieds, 
des  serpents  qui  se  terminent  non  par  des  queues,  mais  par  des  têtes,  en- 
lacent les  jambes  des  dieux  avec  force  et  enfoncent  leurs  dents  dans  leurs 
cuisses.  Parmi  les  dieux  on  voit  Zeus  brandissant  son  égide  de  la  main  gau- 
che après  avoir  lancé  ses  foudres  de  la  droite  :  Athéné,  saisissant  par  lesche- 
Teux  un  géant,  qui,  debout  et  remarquable  par  le  jeu  de  ses  muscles,  rap- 
pelle le  groupe  de  Laocoon  ;  cependant  la  Victoire  descend  du  ciel  pour 
couronner  Athéné,  et  la  Terre,  sortant  de  l'abîme,  se  lamente  et  inteitïède 
pour  ses  enfants.  On  voit  aussi  Hélios;  —  l'Aurore  te  précède,  montée  sur  un 
cheval  d'un  travail  exquis;  le  Soleil  lui -môme  est  sur  un  char  que  tirent  quatre 
chevaux; — Apollon,  Artémis  qui  a  un  lion  pour  monture  et  que  suivent  les  nym- 
phes chaussées  de  leurs  bottes  de  chasse  ;  Dionysos,  vêtu  d'une  longue  robe 
asiatique  et  accompagné  d'un  petitsatyre  qui  imite  comiquement  l'allure  guer- 
rière de  son  maître  ;  HéphaisLos,  Borée,  Poséidon  qui  a  dans  sa  suite  un 
centaure  marin  au  corps  couvert  d'écaillés  et  orné  d'ailes  en  forme  de  na- 
geoires. Lesanimaux  consacrés  aux  dieux  prennent  part  àlalutle  :1e  serpent 
d'Alhéné,  enveloppant  dans  ses  nombreux  replis  le  géant  quesaisit  la  déesse, 
l'aigle  de  Zeus  qui  abat  d'un  coup  de  griffe  la  mâchoire  inférieure  d'un  des 
serpents,  le  molosse  d'Artémis,  la  panthère  de  Bacchus.  Ces  sculptures  ap- 
partiennent évidemment  &  l'École  de  Pergame  qui  a  produit  le  Gaulois  mou- 
rmU  du  Capitole  et  le  groupe  du  Gaulois  qui  tue  sa  femme  et  qui  se  tue  ensuite 
de  la  villa  Ludovisi.  Elles  font  partie  d'une  œuvre  dont  l'exécution  est  par- 
faite, autant  que  la  conception  est  hardie  ;  car  tout,  les   draperies  aussi 
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bien  que  les  poses  et  les  mouvements  du  corps,  est  rcadu  avec  une  éton- 
naalc  fidélité  et  le  soin  lo  plus  minutieux.  Remarquons  encore  que  le&  noms 
des  dieux  étaient  gravés  sur  une  solive  au-dessus  de  la  frise,  et  ceux  des 
géants  sur  une  autre  au  bas.  D'autres  fragments  appartenant  à  une  seconde 
frise,  mais  de  plus  petite?  dimensions  (I  m.  K7  de  haut)  représentaient  un 
autre  sujet,  non  encore  déterminé,  pout-flrc  le  mythe  deTék^phc.  On  a  dé- 
couvert également  un  certain  nombre  de  statues  et  de  sculptures,  entre  au- 
très  une  tête  de  femme  d'une  grande  beauté. 

—  M.  Alfied  Slern  a  adressé  âi  ta  Rf^vtte  histonquc  (Mars-Avril  1880)  un  in- 
téressant bulletin  sur  les  dernières  publications  atlemaudes  relatives  à  l'his- 
toire de  la  Réforme.  Après  l'indication  de  quelques  travaux  relatifs  à  l'hu- 
manisme proprement  dit,  M.  Stem  signale  un  groupe  de  recherches  auxquel- 
les sert  de  centre  la  Zcitschrift  fiir  Kirchengcsckichte  dirigée  par  M.  Théodore 
Bricgcr  en  collaboration  aver  MM.  Gass»  Reutcrel  Ritschl,  et  qui  ont  porté 
sur  l'objet  spécial  de  son  bulletin.  Des  études  de  valeur  ont  été  égalcmeol 
consacrées  à  l'histoire  de  la  guerre  des  paysans  et  à  un  graud  nombre  de 
points  spéciaux. 

A-NCLKTERRE.  —  La  rcproduction  en  photogravure  du  précieux  Codrx 
Atfxandrintts  de  la  Bible  grecque  vient  d'être  entreprise  par  ordre  des 
Trustées  du  Brilish  Muséum.  Le  4«'  volume  contient  lus  M3  feuillets  du 
Nouveau-Testament  et  des  Épitres  Clémentines;  c'est  le  ive  volume  de  la 
collection.  Les  trois  autres  sont  en  cours  d'exécution.  Une  description  da 
manuscrit  sera  placée  en  léte  du  tome  le'. 

—  M.  Renan  vient  de  donner  à  Londres  une  série  de  conférences  traitant 
de  rinOuenoc  exercée  par   les  institutions  romaines  sur  le    christianisme 
naissant,  sous  le  patronage  du  comité  de  la  fondation  Uibbcrt.  Ces  coofé*, 
rences  avaient  été  inaugurées,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  Max  MQller,  et  il  en 
résulté  un  volume  {Origin  and  groioth  of  religion)  dont  le  retentissement 
été  très  grand.  L'année  dernière,  le  comité  avait  donné  la  parole  à 
égyptologue  distingué,  M.  Lupage-Renouf.  Les  conférences  de  M.  Renan  on| 
été  accueillies  avec  un  trés-vif  iutêrt^t.  Le  pays  de  l'Europe  où  les  préjuge 
religieux  sont  te  plus  tenaces  a  donné  dans  cette  circonstance  une  marqui 
d'intelligence  et  de   courage  peu  commune.  Une  justice  éclatante  a  è| 
rendue  à  la  modération,  à  la  science  et  au  talent  d'un  homme,  dont  l'otuvi 
a  le  plus  souvent  été  jugée  de  la  façon  In  plus  mesquine  et  la  plus  puériles 
Ce  n'est  pas   un  des  symptômes  les  moins  significatifs  de  la  reprise  d( 
éludes  de  rritique  religieuse  dans  notre  pays,  que  de  voir  le  savant  qui  en  ctt 
le  rcprê.seutant  le  plus  brillant,  appelé  &  exposer  solenncllemeul  le  résultai 
de  ses  recherches  devant  Taristocratie  intellectuelle  de  l 'AngloteiTc.  Lcv' 
conférences  de  M.  Renan  ont  été  publiées  par  le  journal  le  Temps, 

—  Plusieurs  journaux  ont  reproduit  avec  des  détails  circonstanciés  on 
bruit  assez  ridicule  concernant  un  mnnusci'it  auiogrtiphe  d4:  l'npôtre  $aM 
Pierre  découvert  à  Jérusalem  dans  l'héritage  d'un  vieillard  centeoaira 
el  pour  la  possession  duquel  on  aurait  proposé,  d'Ajiglelerre,  des  sommM 
considérables.  Nous  serions  curieux  de  savoir  dans  quelle  mesure  la  fraude 
a  pu  s'associer  en  cette  afl'aire  à  Tignorance, 
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Itaub.  —  Le  pape  Léon  XIU  vient  de  prendre  une  série  de  mesures  libé- 
rales qui  lui  assureront  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Il  a  réorganisé 
le  service  de  la  bibliothèque  vaticane,  il  a  augmenté  le  nombre  d'heures 
et  de  jours  de  travail  »  et  il  vient  de  former  un  comité  pour  la  publication 
du  catalogue  des  manuscrits.  —  Un  autre  comité  a  été  formé  pour  la  publi- 
cation des  documents  les  plus  importants  contenus  dans  les  archives  ponti- 
ficales. Le  nouveau  comité  autorisera  la  communication  de  documents  aux 
travailleurs  du  dehors,  pour  lesquels  on  disposera  un  local.  VAccademia  di 
Conferenze  Isiorico-Giuridiche,  créée  par  Léon  XIII,  qui  est  une  vraie  école 
pratique  d'histoire  et  de  philologie  semblable  à  notre  Ecole  des  hautes 
études,  contient  des  hommes  émincnts  et  va  publier  une  revue  trimestrielle  : 
Studito  e  documenti  di  storia  e  diri  (sous  la  direction  de  MM.  G.  Ro  et  G.  Spalti. 
Palazzo  Spada,  22  fr.)  En  rompant  ainsi  avec  les  traditions  mystérieuses  et 
défiantes  de  ses  prédécesseurs,  Léon  XIII  est  rentré  dans  la  tradition  glo- 
rieuse des  pontifes  de  la  Renaissance,  amis  et  promoteurs  des  études  libé- 
rales (R.  H.) 

—  Dans  un  Motu  proprio  du  18  janvier,  le  pape  Léon  XIII  règle  les  condi- 
tions pratiques  relatives  à  la  publication  des  œuvres  complètes  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  dont  on  sait  qu'il  a  déclaré  solennellement  vouloir 
restaurer  l'influence  :  «  Pour  que  l'honneur  en  soit  assuré  à  notre  auguste 
▼îUe  de  Rome,  nous  voulons  que  l'édition  dont  nous  parlons  soit  faite  par 
rimprimerie  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  déjà  célèbre  par 
d'autres  publications  considérables  et  de  grand  mérite.  Pour  veiller  et  pour 
présider  à  ce  travail  nous  nommons  trois  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine  (les  cardinaux  de  Luca,  Simeoni  et  Zigliara.)  Qu'ils  pourvoient  à 
ce  que  tous  les  ouvrages  sans  exception  du  docteur  Angélique  soient  inté- 
gralement publiés,  et  qu'ils  les  fassent  suivre  des  célèbres  commentaires  de 
Thomas  de  Vio,  cardinal  Cajetan  sur  la  Somme  théologique  et  de  François  de 
Sylvestris,  le  Ferrarien,  sur  la  Somme  contre  les  gentils.  Qu'ils  veillent  soi- 
gneusement aussi  à  la  beauté  et  à  la  correction  typographiques  et  à  l'heu- 
reux succès  de  tous  les  détails  d'exécution.  Quant  aux  frais,  Nous  donnons 
de  Notre  chef  trois  cent  mille  livres  italiennes  pour  subvenir  aux  dépenses 
immédiatement  nécessaires.  Pour  les  dépenses  ultérieures.  Nous  voulons 
qu'elles  soient  faites  par  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  qui  se 
remboursera,  jusqu'à  concurrence  des  frais,  sur  le  produit  de  la  vente  des 
ouvrages.  Si  ce  produit  donne  un  excédant.  Nous  voulons  qu'il  soit  employé 
tout  entier  à  la  publicité  des  écrits  de  ceux  qui  ont  le  mieux  commenté  les 
oeuvres  de  saint  Thomas.  » 

l'OBTCGAL.  —  Au  commencement  de  l'année  a  paru  à  Oporto  le  premier 
numéro  de  la  Revista  das  tradoçoes  portuguesas.  Cette  revue,  qui  comble 
ane  lacune  dans  la  littérature  du  folklore^  est  rédigée  par  MAL  Adolpho 
Coelho  et  Théophile  Braga,  avec  la  collaboration  de  M.  Consiglicri  Pedroso, 
tous  trois  professeurs  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  de  Lisbonne.  La  nou- 
velle revue  comprend  dans  son  domaine  la  masse  des  productions  tradi- 
tionnelles et  anonymes  (contes,  chansons,  ballades,  superstitions,  prières 
magiques,  jeux  enfantins,  etc.)  non  encore  recueillies. 


294 


CHRONIQUE 


—  Un  nouvel  ouvrajEre  de  M.  TUéupUilc  Braga,  let  Ojiginet  poitUiWt  du 
ChrUiianiime  doit  paraître  bientôt  dans  la  Bibliotheca  da»  scknoiat  phibtc- 
pkicas  récommenl  fondée  à  Oporto. 

—  M.  dti  Vasconccllofl-Abreu  doit  publier  quelques  lectures  faites  par  lui 
à  l'Ecole  supérieure  dos  Ictlroa  do  Li&boune  sur  la  religion  des  hymniifl 
Tédiques. 

RussiK.  — Nous  onipruntoasau  rf»ij)c(Correspondance  deSaÏQlrPélcrsbuurg 
du  7  fé>Tier)  de  curieux  délailasur  dus  faila  de  possesaioa  démoniaque  el  de 
sorcellerie  : 

a  La  cour  d'appel  de  Saint-Pélersbouric  vient  de  rcconualtro  l'existence 
légale  d'une  maladie  mystérieuse  que  le  peuple  continue  d'attribuer  à  la 
posscsâion  démoniaque,  et  que  la  science  moderne  a  appelée  du  nom 
d'bystéro-épilopsie.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  à  la  présence  du  diable,  ni  & 
Teffel  d'un  sort  jeté  par  une  sorcière  qu'oo  devra  attribuer  les  désordrAs 
nerveux  produits  par  l'excit^ition  démesurée  de  la  raoellc  épiniôro.  Ce  pro- 
gri*%,  car  c'en  est  un,  s'il  n'avance  pas  la  puérison  des  nialadfîs,  leur  assure 
au  moins  la  protection  do  lu  loi.  Ju.si{u'ii  pièscnt  les  posséttéa  pouvaient 
Cire  asBiiiiitês  aux  imposteurs  qui  simulent  une  maladie:  les  plaintes  qu'ils 
élevaient  contre  l'individu  qu'ils  soupçonnaient  de  leur  avoir  jeté  un  sort 
étaient  punies  comme  de  fausses  délations.  Co  n'est  qu'à  la  suite  d^une  loQ* 
guc  série  d'épreuves  et  après  avoir  passé  par  toutes  les  instances  qui  sépa- 
rent l'humble  tribunal  de  villai^e  de  la  cour  d'appel  de  Saint-Pétersbourg, 
que  les  démoniaques  du  village  de  Tipoguino  ont  été  rocoonuH  innocentj, 
et  que  remise  leur  a  été  accordée  de  la  peine  prononcée  contre  eux.  Voici 
en  deux  mois  de  quoi  il  s'agit  :  dans  co  district  du  Ticbvine  où  la  supei 
tion  semble  profondément  enracinée  (el  où  il  n'y  a  pas  longtemps  quelque 
centaines  do  paysans  s'assemblèrent  et  brûlèrent  en  plein  jour  une  malbei 
reuse  femme  qu'ils  accusaient  du  crime  de  magie]  dans  ce  district,  disO( 
nous,  presque  toute  la  majorité  féminine  d'un  village  fut  subitement  atteti 
d'accès  nerveux  d'une  violence  indoscripliblo  :  les  malades  poussaieul 
hurlements,  ut  si  on  les  interrogeait  sur  la  cause  de  leur  maladie,  elles  di 
naient  toutes  pour  réponse  que  leur  état  était  dû  aux  maléfices  de 
femme  Harlamof.  Un  paysan,  Alekseef,  ne  put  échapper  à  la  contagion  ; 
aussi  reprochait  i'i  U  fiminie  Hurlciniof  dn  l'avoir  uusurcelé.  La  population 
tout  entière  s'émut.  On  avait  entendu  la  llaiiamof  proférer  dus  menaces  : 
«  Vous  vous  souviendrez  longtemps  de  moi.  »  Prophétie  redoutable,  car  It*) 
personnes  auxquelles  CCS  mots  s'adressaient  ne  tardaient  pas  à  être  frappées. 
Les  pFiysans,  réunis  en  assemblée,  délibérèrent  de  porter  plainte  devant  U 
juridiction  locale.  Le  tribunal  fit  roniparaltre  tes  malades  et  ta  sorcière,  et 
décida  Rnalement  que  l'alfaire  était  du  ressort  du  juge  de  pait.  Ici,  les  duj 
ses  prirent  une  tournure  inattendue.  Les  plaignants  devinrent  les  ac 
on  leur  reprocha  d'avoir  faussement  déclaré  que  la  femme  Harlamof 
avait  jeté  uu  sort.  Les  femmes  malades  furent  condamnées  à  quatre  m( 
d'cuiprisouneniout  d^uis  une  maison  de  correction,  et,  à  défaut  d'unélabl 
sèment  de  ce  geure,  dans  une  prbou.  Alekseef  se  vit  coudanmé  & 
cinquante  coups  de  verges. 
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nlsi  condamnés  inteijetôront  appel,  représentant  humblement  dans  leur 
requête  que  ce  châtiment  ne  ferait  qu'aggraver  leur  maladie,  et  que  les  soins 
d*au  médecin  leur  seraient  plus  nécessaires  que  ceux  d'un  geâlier. 

»  La  cour  d'appel  de  Saint-Pétersbourg  ne  resta  pas  sourde  à  leur  cri  dedé- 
trease.  Sans  s'arrêter  sur  un  article  du  Code  pénal  (3937)  qui  punit  de  la  peine 
du  fouet  ou  de  Temprisonnement  dans  une  maison  de  correction  tout  démo- 
niaque qui  accuse  de  maléfice  un  individu  quelconque^  elle  déclara  que  la 
possession  peut  n'Ôtre  pas  feinte,  et  que,  si  elle  est  réelle,  elle  doit  être 
rangée  au  nombre  des  maladies  nerveuses  et  hystériques.  Pendant  Tau- 
dience  deux  femmes  furent  prises  d'un  accès  violent.  Les  médecins  appelés 
à  constater  leur  état  déclarèrent  qu'une  des  malades  présentait  des  symp- 
tômes indéniables  d^épilepsie  ;  ils  furent  moins  aftirmatifs  pour  la  seconde. 
La  cour  acquitta  tous  les  accusés,  s'inspirant  de  l'esprit  plutôt  que  de  la 
lettre  du  Code. 

M  11  u*est  pas  rare  en  Russie  que  la  population  féminine  d'un  village  de 
▼ienne  subitement  atteinte  d'une  série  de  phénomènes  nerveux,  dont  la 
bizarrerie  et  la  violence  sont  attribuées  au  pouvoir  du  malin  esprit  incarné 
dans  une  vieille  femme.  Chose  curieuse,  cette  maladie  si  irrésistiblement 
contagieuse  est  circonscrite  dans  le  village,  et  n'en  franchit  pas  les  limites. 
Jamais  on  ne  voit  les  paysannes  des  villages  environnants  frappées  du  même 
mal,  et  cependant  les  conditions  d'existence,  de  milieu,  de  climat,  sout  les 
mêmes.  C'est  donc  dans  une  influence  locale  qui  s'adresse  à  l'imagination 
superstitieuse  d'un  endroit  particulier  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  mal. 
Le  pouvoir  d'une  sorcière  est  sans  doute  limité  à  une  région  déterminée,  au 
del4  de  laquelle  il  est  sans  force.  L'exorcisme  est  fréquemment  employé 
comme  remède  contre  la  possession  ;  la  mort  de  la  sorcière  est  cependant 
considérée  comme  le  moyen  le  plus  efficace.  » 

Scandinaves  (pats).  —  Dans  un  discours  prononcé  récemment  dans  une 
séance  de  la  société  des  sciences  de  Chistiania,  M.  Sophus  Bugge  a  déclaré 
que  la  plus  grande  partie  de  la  mythologie  de  l'Edda  s'est  formée  par  le 
mélange  des  légendes  gréco-romaines  et  des  légendes  chrétiennes  introduites 
dans  le  Nord  parles  races  celtiques.  C'est  ainsi  qu'il  trouve  de  grandes  res- 
semblances entre  Thor  et  Hercule,  Hymir  et  Oinée,  Geirrœd  et  Geiyon, 
Utgardloki  et  l'AcheloQs,  entre  Minerve  et  iMimir,  entre  Loki  et  Lucifer  etc  ; 
les  fils  d'Arngrimm  sont  les  Argonautes  (Argo-nati)  ;  la  Vala  est  la  Sibylle 
(Stimtta,  $i  étant  l'article  vieil  anglais  se,  fém.  seo)  etc.  Baldr  est  semblable 
&  Achille  ;  comme  le  héros  grec,  il  est,  grâce  à  sa  mère,  invulnérable,  sauf 
dans  une  partie  du  corps  ;  le  meurtrier  de  Baldr,  Hoedhr,  n'est  autre  chose 
que  Paris,  qui,  d'après  certaines  traditions,  a  tué  Achille  ;  la  femme  de 
Hoedhr,  Nanna,  est  Oenone  la  première  femme  de  Paris,  et  Nanna,  nous 
dit  Saro,  a  été,  de  même  qu'Hélène,  la  cause  d'une  longue  guerre  etc. 
M.  Bugge  retrouve  aussi  dans  la  figure  de  Baldr  des  traits  du  (Christ  :  Baldr 
et  le  Christ  sont  tous  deux  frappés  par  un  aveugle  (Baldr  par  Hoedhr  et  le 
Christ  par  Longin)  :  tous  deux  meurent  par  trahison  et  au  milieu  du  deuil 
de  la  nature  entière  ;  tous  deux  ressuscitent  pour  établir  dans  l'univers  le 
règne  de  la  justice.  Le  mémoire  de  M.  Bugge  paraîtra  bientôt  sous  forme  de 
volume.  (R.  C.) 
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—  Dans  une  autre  séance  de  la  môme  société.  M.  Bunga  lu  un  mémoir» 
sur  la  Vœluspa  {Vœluspa  og  de  Sibyllinskc  ornkler).  Le  chant  do  la  Vœluspa 
n'est,  selon  lui,  qu'une  copie  des  prophéties  pseudo-sibyllines  répandues  par 
le  chrislianisme  et  def^linéc^  à  propager  les  doctrines  cbréttonnes  sous  une 
forme  païenne.  M.  Bang  identifie,  comme  M.  Bugge,  le  nom  de  la  Valaavec 
Si-Bylia^  Vœluspa  est  la  traduction  littérale  de  SibyUœ  oraculurn  ;  comme 
les  oracles  sibyllins,  la  Vœluspa  est  divsiéc  en  deux  pai'tics,  l'une  relative  au 
passé  et  l'autre  qui  regarde  l'avenir  (U.  C) 

—  I,e  bulletin  historique  du  Danemark  de  M.  Stocnstrup,  publié  dans  la 
Revufi  hisiorir/rte  de  janvier-février  1880,  signale  un   ouvrage  de  M.  Sth>T, 
professeur  de   théologie,  intitulé:  Les  Luthériens  en  Prancc  dans  les  années 
152Mo26.  (Lulheranerno  i  Frankrig  i  Aarene  152'i-lii2r).  1879).  «  L'auleura 
iravaillé  dans  les  archives  de  Paris  et  connaît  à  fond  les  livres  composés  ea 
France  sur  le  sujet.  Depuis  la  publication  de  la  grande  collection  de  Hcr-, 
miujard  (correspondance  des  Kéformatcurs),  plusieurs  des  faits  qu'il  rapport* 
sont  moins  nouveaux,  mais  beaucoup  de  ses  recherches  sont  dignes  dallon- 
tion.  Le  but  principal  de  l'auteur  est  do  prouver  la  fausseté  de  celle  thèse  da, 
Merle  d'Aubigné  que  Jacques  Le  Fèvrc   d'EtapIcs  avait  professé  la  doctrindj 
de  la  justification  par  la  fui  avant  Luther  et  qu^ainsi  il  faut  chercher  les  an- 
gines de  la  Réforme  en  France  et  non  en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Certes,  si 
Le  Fèvre  avait  fait,  en  1312,  i  rUnivcrsilé  de  Paris,  des  cours  de  théologie | 
dans  uu  esprit  protestant,  il  aurait  fait  sensation  et  on  ne  l'aurait  pas  lola- 
lement  oublié  ;  mais  Le  Fè\Te  n'a  jamais  eu  aucun  grade  Ihéologiquc,  il  n' 
pas  été  docteur  en  Sorbonne  et  n'a  jamais  fait  de  cours  à  l'Université.  Plu- 
sieurs années  après  iîilîon  le  voit  catholique  bigot,  zélé  pour  la  messe  cl 
pour  l'adoration  des  saints.  Kti    1510  il  était  encore  occupé  à  écrire  une  his- 
toire des  martyrs,  dans  un  esprit  tout  ù.  fait  catholique  :  c'est  en  )321  seule- 
ment qu'il  rompit  avec  les  papistes,  à  cause  de  leurs  invectives  contre  Luther. 
Le  Fèvro  était  un  humaniste  comme  Erasme  ;  c'est  seulement  l'influence  de 
Luther  qui  le  rondiî  protestant.  Cette  question  est  traitée  avec  perspicacité 
par  M.  Slliyr.  •> 

Suisse.— M.  le  pasteur  Emile  Egh  vient  de  publier,  sous  les  Aupicesdu  gou-' 
verneraent  zurichois,  une  importante   collection   de   documents   relatifs  à 
l'histoire  de  la   Réforme  :  Actenxamrnlunff  zur  Gfsclikhte  dfr  Zùrchtr  Rrfor^ 
maXion  in  dai  Jahren  )ol9-1533,  un  volume  grand  in-8  de  vin-947  pages. 
Cette  collection,  qui  renferme  le  texte  ou  le  résumé  de  plus  de  2.000  pi<5cesj 
est,  pour  l'histoire  intérieure  de  Zurich  durant  ces  quatorze  années,  le  pon- 
dant exact  de  ce  que  le  travail  du  M.  r.\rchivisle  Strickler  [Actcnsamintung 
lur  Schweiserischen  Heformatiomgcsckichte  in  den  Jahrcn  I52l-t532)  est  pour 
l'histoire  de  la  Confédération  tout  entière.  Quand  M.  Strickler  aura  lui-mAma; 
achevé  son  oeuvre  et  M.  le  chancelier  de  Slûrler  terminé  la  publication  des 
Documents  officiels  de  la  Ré  formation  bernoise^  on  possédera  dans  ces  difTérenta 
recueils,  comme  dans  les  volumes  con-cspondants  des  Recé$  fédéraux,  une 
masse  énorme  do  matériaux  (jui  permctlronL  enfin  k  la   critique  d'étudier 
les  origines,  les  progrès,  les  conquêtes  et  les  revers  de  la  RéformatioD  au 
temps  de  Zwingli.  (R.  H.) 


BIBLIOGRAPHIE 


GÉNÉRALITÉS  ET  DIVERS. 

N.  SxoDFFi.  —  Etudes  sur  la  religion  des  Soubbas  ou  Sabéens  ;  leurs 
dogmes,  leurs  mœurs  par  M.  N.  Siouffl,  Tice-consul  de  France  à  Mossoul. 
Paris,  imprimerie  nationale  (XI,  211  p.  8.)  7  fr.  50. 

J.  MoHL.  —  Vingt-sept  ans  d'histoire  d'études  orientales.  Rapports  faits 
à  la  Société  Asiatique  de  Paris,  de  1840  à  1867.  T.  l«r  Paris,  Reinwald. 
XLVII,  558  p.  8.) 

Ch.  Wiener.  —  Pérou  et  Bolivie,  Récit  de  voyage  suivi  d'études  archéolo- 
giques et  ethnographiques.  (Ouvrage  contenant  plus  de  1.100  gravures, 
27  cartes  et  18  plans.)  Paris,  Hachette  (XI,  800  p.  8.)  25  fr. 

ScBl-KiNG.  —  Das  Kanonische  Liederbuth  der  Chinescn.  Aus  dem  Chine- 
sîschen  uebersetzt  und  erkleert  von  Victor  v.  Strauss.  Heidelberg  C.  Winter. 
(528  p.  8.)  17  m. 

R.  Haathànn  —  Die  Voelker  Afrikas.  Leipzig,  Brockhaus,  1879  (XXm,  342 
p.  8  avec  94  grav).  —  Le  même,  en  français  :  Les  peuples  de  l'Afrique.  (Bi- 
bliothèque scientifique  internationale.)  Paris,  Germer  Bailliëre,  360  p.  7  fr.  50. 

A.  NoRDENSEioLD.  —  Arctic  Voyages.  1858-1879.  With  illustrations  and 
Ifaps.-London,  Macmillan  (440  p.  8)  16  s. 

A.  E.  Lux.  —  Von  Loanda  nach  Kimbundu.  Ergebnisse  der  Forschungs- 
reise  im  œquatorialen  West-Afrika  ^1875-1876)  mit  24  holzschn.  5  litbog. 
Bildem,  3  Karten  und  1  plan.  Wien,  Hœlzel  (VIIL  219  p.  8.)  3  fr.  50. 

S.  Berthelot.  —  Antiquités  canariennes  ou  annotations  sur  l'origine  des 
peuples  qui  occupèrent  les  lies  Fortunée^  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
l*époque  de  leur  conquête.  Paris,  Pion.  (253  p.  in-4  et  20  pi.)  25  fr. 

H.  Bartbety.  —  La  Sorcellerie  en  Béam  et  dans  le  pays  basque,  confé- 
rence etc.  suivie  des  Pratiques  de  sorcellerie  et  superstitions  populaires  du 
Béam.  Ribaut  (87  p.  8.) 

L.  P.  Di  Cesnola.  —  Cypem,  seine  alten  Stœdte,  Grœber,  Tempel.  Bericht 
ueber  lOjahrigenForschungen  und  Ausgrabungen.  Deutsche  Bearbeitungv. 
L.  Stem,  Mit  einleit.  Vorwort  v.  G.  Ebers.  Mit  mehr  als  500  in  den  Text.  u. 
auf  96  Taf.  gedr.  Holzschn.  —  lllust. ,  12  lith.  Schrift-Taf.  u.  2  Karten.  Jena, 
Costenoble,  1879.  In-8  (en  deux  parties  XXII,  442  p.  *  40  m. 

Très  relacUmes  de  Antigiiedades  peruanas,  Publicadas  cl  ministerio  de  Fo- 
mento  con  motivo  del  Gongresso  intemacional  de  americanistas  que  ha  de 
celebrarse  enBruselos  el  présente  an.  Madrid,  impr.  y  fund.  deM.Tello  (XLIV, 
328  p.  4.)  15  fr. 

C.  HicEiscH.—  Die  Tungusen,  Eine  Ethnologische  Monographie.  Inaugural 
dissertation.  St  Petersburg  (Dorpat,  Karow)III,  120  p.  in-8)  2  fr.  50. 

Llana  et  RoDRiGANEZ.  —  El  Imperio  de  Manruecos,  antécédentes  histori- 
cos,  Geografia,  Razas,  Religion  etc.  Madrid,  Murillo.  (296  p.  et  1  cart.  8.)  3  fr. 

JJ.  Short.  —  The  North  Americans  of  antiquity:  Their  Origins,  Migra- 


298 


BIBLIOGRAPHIE 


lions  and  T^pe  of  civilisations  conàidered.  New  York,  Harper.  (V.  544  p.  S.) 

3d.  50. 

J.  MiNCKwrrz.  —  Katechismus  der  Mythologie  aller  Kullurvcelker,  4«  verb. 
und  vcrm.Aun.  Leipzig,  Weber,  1871*  (8.  VIII,  aO->  p.  et  72  fig.)        2  m.  50. 

\V.  H.  Brett.  —  Legcnda  and  rayths  of  ïhe  aboriginal  Indiaos  of  British 
Guiaoa,  London,  W.  Gardncr,  in  8.  12$. 

T.  S.  Andeuson.  —  My  Wanderings  in  Persia.  London.  J,  Blackwood  îu-8. 

1<  3. 

H,  Pujévalski.  —  Hong-olie  et  pays  des  Tançroules.  Ouvrage  traduit  du 
Russe  par  G.  du  Laurens,  de  la  Société  de  géuj^raphie  de  Paris,  précédé 
d'une  prcfaco  de  M.  E.  Dclma<}-Morgaa  et  d'une  introduction  du  colonel 
Yule,  traduite  de  l'anglais  par  J.  Bclin  de  Launay.  Paris,  Hachette  (LYl, 
344  p.  in-8  avec  42  grav.  et  4  cartes.  )  10  fr, 

W.  GiLL.  —  The  River  of  Golden  sand  :  The  narrative  of  a  Journey  through 
China  and  Eustem  Tibet  to  Burmoh  with  illustrations  and  10  maps  from 
original  Surweys.  With  an  introductory  essay  by  col.  Henry  YuJe.  London 
Murray.  (870  p.  8.)  30  s. 

H.  SoYAUi-  — Ans  West  Afrika.  1373-1876.  Erlebnisse  und  BeobachtuDgen 
Leipzig,  Brockhaus,  1879.  2  vol.  gr.  in-8  (IX,  350  et  V,  229  p.  arec  1  carte 

i2 

Yernet  L.  Caheron.  —  Our  future  Highway.  London.  Macmillan.  2  roL  in-S 

21  s. 

F.  LicHTENomoEB.  —  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  publiée  sous  U 
direction  de  F.  Lichtenberger,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Paris.  T.  VI  Quises  à  Ipér'nts  (796  p.  in-8,  1879)  —  T.  VU  Irène  h  Lasaulx 
(795  p.  in-8,  1H80).  Paris,  Saaduz  elFlschbacher.  — Ghai^ue  volume  12  fr. 


4 


fen 

.0  I 


EGYPTE  ET  ASSYRIE    PHÉNICIE. 


H.  BvcoscB  -  Bey.  —  Dictionnaire   géoprnphiquB  de  l'ancienne   Egypti 
contenant  par  ordre  alphabétit^ue  la   nomeiictature   comparée  des   noi 
propres  géographiques  etc.  Leipzig,  Hinrichs  (1880)  in-folio,  en  17  livraisons 
(XVI,  1.420  p.)  563  fr, 

E.  Le  Blant.  —  Note  sur  quelques  lampes  égyptiennes  en  forme  do  gre- 
nouille, Nogent-Ie-Rolrou,  imp.  Daupeley  (Extrait  des  mémoires  de  U  So- 
ciété nationale  des  antiquaires  de  France.  (6  p.  8) 

F.  HoMMGL. — Zwei  Jagdinschriflen  Asurbanipal's  nebst  e.  Excurs  ucber  dte 
Zischiautc  in  Assyrischcn,  wîe  in  semitischen  uberhaupt  mil  e.  photolilh. 
Abbildung.  Leipzig,  Hinrirh's  Verlag.  1879  (VIII,  63  p    8.)  tt  ro.  50. 

Villikrs-Stuaht.  —Mie  Gleanings  cooccruing  Iho  Ethnology,  Hîslory  and 
Arlof  Ancient  Egypl,  as  revealed  by  Egyplian  paintings  and  bas-reti«fs, 
vriie  dcM-ri[>tions  of  Nubia  and  itsGreat-Bock  Temples  to  the  second  cttarftct. 
Wilh  57  Coloured  and  outline  plates  from  skotcbes  and  impressions  U- 
kcn  Irom  the  monuments.  London,  xMurray.  (4ii0  p.  8.)  34  s. 

P.  Skytb.  —  Our  inherilance  in  the  Great  Pyramid,  4"*  édition  încluding 


BIBLIOGRAPHIE  299 

ail  thc  mosl  important  Discoveres  up  to  the  Time  of  publication,  with 
25  explanatory  plana  etc.  London,  Isbister.  (690  p.  in-8.)  iB  s. 

F.  Lenormant.  —  Les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  tradi- 
tions des  peuples  orientaux  (de  la  création  de  Vhomme  au  déluge)  t  vol. 
in-8  de  XXII  et  630  p.)  Paris,  Maisonneuve  i880.  10  fr. 

Cb.  Clermont-Ganneau  —  I/imagerie  phénicienne  et  la  mythologie  icono- 
logique  chez  les  Grecs,  i^  partie.  La  coupe  phénicienne  de  Palestrina.  1  vol. 
in-8  avec  8  planches,  Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  7  fr.  50.' 

JUDAÏSME. 

A.  ScBAEFER.  —  Die  hiblische  Chronologie  vom  Auszuge  aus  ^Egypten  bis 
zum  Begînned.  babylonischcn  Exil  m.  Berucksicht  der  Rcsultate  der^Ëgyp- 
tologie  und  Assyriologie.  Munster  1879.  Russell  (VIII,  H1  p.  8)  3  m. 

CoNDER.— Â  handbook  to  thc  Bible,  being  a  guide  to  the  studyof  the  holy 
scripturcs  derived  from  ancient  monuments  and  modem  explanation.  Lon- 
don, Loogmaus  (456  p.  8.)  7  s.  6  d. 

Hebrew  migration  from  Egypt,  London,  Trubner  (450  p.  8.)  16  s. 

Biblioteca  rabbinica.  Einc  Sammlung  alter  Midraschin  zum  ersten  Maie  ins 
Deutche  ucbers.  v.  D.  Aug.  Wunsche.  i«  Lief.  Der  Midrash  Kohelet.  Leipzig. 
O.  Schulze   1880  (XYf,  95  p.  8.)  2  m. 

D.  Thomas. — Probicmaticamundi  :  the  book  of  Job  practîcally  andexege- 
tically  considered,  crilically  revised,  with  introduction  by  S.  Davidson, 
2«  éd.  London,  Smith  and  Elder  (540  p.  8.)  10  s.  6  d. 

Liber  psalmorum,  Textum  masoretîcum  accuratissime  expressit,  e  foutibus 
Hasorae  varie  ilhistravit,  notis  criticis  confîrmavit  S.  fiaer  Prœfatus  est 
edendi  operis  adjutor  J^.  heliîzsoK  Leipzig,  B.  Tauchnitz.  1880  (XII,  160  p.  8). 

1  m.  50. 

A.  ScHOLz.  —  Die  atexandrinische  Uebersetzung  d.  Bûches  Jesaias.  Wurz- 
burg,  Wceri,  1880  (47  p.  8.)  1  m. 

A.  ScBOLZ.  —  Commentar  zum  Bûche  d.  Propheten  Jeremias.  Wurzburg, 
Wœrl  1880  iVI,  XXXV,  609,  p.  8  )  10  m. 

K.  A.  R.  Tœttkriiann.  —  Die  Weissagungeu  Hosca's  bis  zur  ersten  assyris- 
chen  déportation  (L  —  Vf,  3)  erlatitert.  Nebst  dem  Commentar  d.  Karœers 
Jephet  ben  Ali  zu  Hosea  cap.  1,  —  H,  3.  Leipzig,  M.  Scfaaefer,  1880  (iV,  131 
p.  8  )  2  m. 

A.  M.  Ceriam  —  Testamenti  veteris  translatio  syra  pescitto  ex  codice 
Ambrosiano  sec.  fere  VI  photolithographice  édita.  Pars  IIÏ,  tom.  I,  Prov 
XXIV  ad  fînem,  Sapientia,  Ecoles.,  Cantic,  Isaîas,  Jeremias,  Threni.  — 
Tom.  II  :  Épist.  Jereraise,  Epist.  I  et  II  Baruch,  Ezechiel,  XII  Prophetœ  mi- 
nores, Daniel  I  —  IX.  Mediolani  (Augustœ  Taurinorum  apud  Her.  Loescher, 
p.  137-210,  in-folio.) 

D.  Ehrmann  —  Aus  Palœstina  u.  Babylon.  Eine  Sammlung  v.  Sagen,  Le- 
genden,  AUegorien  etc.  aus  Talmud  undMidrasch  m.sachlichcn  und  sprach- 
lichen  Amnerkungen,  nebst  e.  allgemeinen  Eînieitung  ueberGeistund  Form 
der  Agada.  Wîeo,  Hœlder  1880  (XV,  314  p.  8.)  6.  m. 


300 


BIBLIOGRAPHIE 


F.  HiTziG.  —  Vorlcsungca  ueber  biblische  Théologie  and  messianische 
WeissagTin^en  d.  nlten  Testaments.  Heraus^g.  v.  J.  J.  Kncucker.  KarsI- 
ruhe,  Reuther  1880  (XIV,  64  u.  22V  p.  8.)  6  m. 

P.  J.  Benny.  —  The  crimina!  code  of  the  Jewa,  according  lo  Ihn  Talraud 
Massechelh  synhedrin.  London»  Smilb  and  Elder,  1880  (140  p.  8.)  4  s.  C  d. 

Psaltcrium  chnldaicum  ex  Lagardiana  reccnsioac  iu  usus  ucademicos  im- 
primenduni  curavit  Dr.  Eb.  Neslle.  Tubin^ie,  Pues  1879  (XII,  XXVI,  55  p.  *  J 

3  m.  50. 

PsaUeriwn  syriacum,  c  codice  Ambrosiano  sa?culi  fere  sexli  in  usus  acade- 
micos  imprjmendum  ruravit  Dr.  Eb.  Neslle.  Tubingae,  Fues,  1879  {XII,  81, 
p.  4.)  3  m.  50, 

Psalterium  Grxcum  ex  romana  cudicis  Valicani  edilionc  in  usu.s  acndcmi- 
cos  imprimendum  curavit  Dr.  Eb.  Nestlé,  Tubingœ,  Fues,  1879  (XII,  XXVI 
55  p.  4.)  3  m.  50. 

Psalmi  chaldaîce  et  syriace  ex  romana  codicis  Vaticani  edilione  in  usus 
academicos  imprimendum  curavit  Dr.  Eb.  Neslle,  Tubingœ,  Fues,  1879  f.VU, 
XXVI,  5:;  p.  4.)  3  m.  50. 

Psalmi  grœce  et  syriace,  ex  opUmis  rodicii)us  Valicano  grœco  et  Ambro- 
siano sjriaco  in  usus  acadoraieos  imprimendos  curavit  Dr.  Eb.  Nestlé.  Tu- 
bingœ, Fues  1870  (XII,  UI,  MO  p.)  3  m,  30. 

A.  RouLiNG.  — Oa<^  salomonischeSpruchbucb  uebcrselztuod  erklœrt.  Mains 
Kîrcbheim,  1879  (XLIII.  4i;i  p.  8.)  7  m. 

S.  Salfeld.—  Das  hohe  Lied  Salomoa  bci  den  judischen  Erldœrernd.Mît- 
telallei-s.  Ncsbt  e.  Anhang,  Erklœpuugsprobcn  aus  Handschriitcn.  Berlin, 
Benzian  1879  (VIU,  180  p.  8.)  4  m. 

Baguez  et  ViGouRoux.  ~  Manuel  biblii^ue  ou  cours  d'Eerilure  Sainte. 
Ancien  Testament.  T.  I.  Introduction  gén(!*ruIo.  Pcntïilcuque  par  F.  Vigou- 
rouT,  Paris,  Roger  et  Chernnvi/  (VII,  5i2  p.  18.)  4  fp.  50. 

S.  Fesslek.  —  Mar  Samui^l,  dur  bodeutondsLc  Acnora.  Beitrag  zur  Kunde 
d.  Talmud.  Breslau,  Scbleller,  1870  (68  p.  8.)  1  m.  fiO. 

J.  i\.  RABBiNovicz.  —  Législation  civile  du  Talmud,  Nouveau  commentaire 
et  traducliou  critique  du  Irailô  Bal>a-Balhra.  T.  IV  Introduction.  Paris, 
iLI  p.  8.) 

N.  Bloch.  —  Die  Instilultonen  des  JudcnLbums,  nacU  dcr  in  den  talmod. 
Quellcn  angegebcncn  gcs<!hichthcbcn  Roibcnfolgc  gcoi'dncl  u.  ontwickell 
I"  Band.  1er  Theil.  Wico,  187^  (Brunn,  Epslcin)  (XXI,  273  p.  8)  (en  hébreu) 

3fl. 

J.  M.  Rabbinovicz.  —  Législation  civile  du  Thalmud.  T.  Y.  Paris  (LXX 
431  p.  8.)  20  fr. 

N.  H.  FarEOLAENDEii.  —  Geschichlsbildcr  aus  der  Zeil  der  Tanailen  und 
Amorœcr.EinReitrag  zur  Geschichtc  d.  Talmuds.  Bruon^Epstein.  1870.  (Vllli 
148  p.  8.)  1  fl.  50. 

S.  DE  BEJiEDETTi.  —  Vita  f  moHe  di  Mose:  leggende  ebraiche,  Iradotto,  il- 
luâtratc  e  comparate.  Pisa,    tip.  Nistri.  1879.  {XI,  3J6  p.  8.)  5  ]. 

Ed.  Reuss.  —  La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  introductions  et  cooi- 
mentaires.  Ancien  Teçtameot,  3»  partie  :  L'histoire  sainte  et  la  loi  (PeoU- 
leuque  et  Josué  )  Pari5,  Sandoz  cl  Fiscbbacher  1880.)  vol.  J,   (452  p.    S.) 


BIBLIOGRAPHIE  301 

CHRISTIANISME. 

H.  J.  HoLTZHAifif.  — Die  Pastoralbrtefe,  krttisch  und  exegetisch  behandelt. 
Leipzig,  Eagclmann  (XII,  SOi  p.  8.)  8  m. 

L.  ÂTZBERGER.  — Dîe  Logoslefare  d.  ht.  Âthaaasius.  Ihre  Gegner  u.  unmit- 
telbaren  Vorlœufer.  Eine  dogmengeschichltche  Studie.  Munchen,  Stahl 
(246  p.  8)  3  m.  60. 

R.  Reinsch.  —  Die  Pseudo-Evangelien  von  Jesu  und  Mariais  Kindheit  ia 
der  romanischen  u.  germanischea  Lîteratur.  Dissertation.  Leipzig  (  31  p.  8.) 

6  m. 

G.  Pfahler. — St.  Bonifacius  u.  seine  Zeit.  Regensburg,  Blanz.  (VII, 
396  p.  8.)  6  m. 

E.  6.  NicHOLsoN.  —  The  gospel  according  to  the  Hebrews  :  its  fragments 
translated  and  annotatcd,  wiUi  a  critîcal  analjsis  of  the  extemal  and  inter- 
nai évidence  relating  to  it.  London,  Paul  (176  p.  8.)  9  s.  6  d. 

W,  G.  T.  Shedd.  —  A  critical  and  doctrinal  comraentary  upon  the  epistle 
of  St.  Paul  to  the  Romans.  New-York,  C.  Scribner's  sons  (VII,  439  p.  8.)  3  d. 

Dissertation  historique  sur  la  mission  de  saint  Crescent,  évéque  et  fonda- 
teur de  réglise  de  Vienne  dans  les  Gaules  au  i^c  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Lyon,  Brun  (XVI.  43  p.  8.) 

H.  KiHN.  —  Theodor  v.  Mopsuestia  und  Junilius  Africanus  als  Exegeten. 
Nebst  e  krit.  Textausgabe  t.  d.  letzeren  Instihtta  regularia  dimnae  legis.  Frei- 
burg  im  B.  Herder,  1880.  (XIII,  S28  p.  8.)  6  m.  80. 

A.  EaicfisoN.  —  Das  Uarburger  Religionsgesprsech  ueber  das  Abendmahl 
im  J.  1529  nach  ungedruckten  Strassburger  Urkunden.  Strasburg,  Treut^l 
cl  Wurtz.  1880  (59  p.  12.)  Cm.  40. 

E.  Clodd.  Jésus  of  Nazareth  ;  embracing  a  sketch  of  Jewish  historj  to  the 
time  of  his  birth.  London,  C.  Kegan  Paul  and  Co  (386  p.  12.)  6  s. 

F.  C.  Coot.  —  Speaker*s  commentary.  New  Testament,  vol.  II.  St.  John, 
Act.  of  the  Apostles.  London,  Hurray,  1880  (532  p.  8.)  20  s. 

H.  G.  G.  Moule.  —  Epistle  of  Paul  the  apostle  to  the  Romans,  with  intro- 
duction and  notes.  Cambridge  Warebonse  (270  p.  12.)  3  s.  6  d. 

E.  Th.  s.  Gemxel.  — Vetere  Testamento  qua  ratîone  usus  sit  Jésus  Ghristus 
in  sermonibus  ab  evangehstis,  qui  vocantur  synoptici,  traditîs,  disseratur. 
Kœnigsberg,  Hartung,  1880  (93  p.  8.)  3  m. 

E.  Egu.  —  Actensanmilung  zur  Grschichte  4er  Zurcher  reformation  in 
den  J.  1519-1533.  Zurich  (Meyer  u.  Zell^.r)  1879  (VIII,  947  p.  8)  20m. 

W.  Smith  and  Wace.  —  Dictionary  of  Christian  biography,  literature,  sects 
and  doctrines,  vol.  U.  Eaba  to  Hermocrates.  London,  Murray,  1880  (940  p.  8) 

31  s.  6  d. 

Bâchez  et  Vigod&oux.  —  Manuel  biblique  ou  cours  d'Ecriture  sainte.  Nou- 
veau Testament  par  M.  Bacuez.  T.  IV.  Les  apôtres.  Histoire,  doctrine  pro- 
phéties. Paris,  Roger  et  Chemoviz  (688  p.  18.)  4  fir.  50. 

B.  Weiss.  —  Lehrbuch  der  biblischen  Théologie  d.  Neuen  Testaments.  3" 
umgearb.  Auflage.  Berlin,  Hertz  (XI,  708  p.  8.)  Il  m. 

C.  F.  G.  HKiNRia  Erklarung  der  Korinthier  briefe.  !«'  Band.  Das  erste 


302 


BIBUOORAPHIE 


Scndsolireiben  d.  Apostel  PauUis  and   die  Korintbier  erklcert.  Berlio,  Hcit*^ 
(XJ,  574  p.  8.)  iO  m. 

A.  K.  Maunol'iiy.  —  CommciiUires  sur  les  deux  épilres  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  Paris,  Bloud  et  Ban-al  (llf,  ;>84  p.  8  )  b  fP-  50. 

B.  PiNJKii.  —  Geschiclilo  dor  odri'^liîirhon  Rclif^ïonsphilosophic  scil  den 
Rcformalion.  lu'  Band.  ili.s  auf  ICant.  Bi'auaschwi:i^,  Schwctscbkâ  [IX,  49f  { 
p.  8.)  10  m. 

P.  R.  GAaarcci.  —  Sloria  doM'  aile  cristiaoa  riei  primi  olto  secoli  dellaj 
Cltîesa,  curruJaU  deila  c.ulluzionu  di  Lutti  i  nionumeuti  di  pillura  c  $cullurA,1 
incisi  iu  rame  su  cirniUL'ceiito  tavolo  ed  illuslratî.  Vol.  I-V.  Pralo  G.  Guasti^j 
l872-7y(avoi,  in-foU  avec  i-04  pi.  en  92  Hvi*aisons)  3  fr.  50  (la  lirr. 

Rah  Eobhaya  (Greg.  Abulfttrag.)  —  In  Evangelium  .Matthœi  scolia  e  roc< 
^nilione  J'oti.  SpanulU.  Gollingcn,  Diclrîch's  Verlap.  1879  (71  p.  8.)      8  m. 

Pairologix  cursus  completus.  (Réimpression  d«  lV:dition  Mi|?ne)  Pali-ologii 
lalimp.  lomus  73.  Appendixad';  moaumenta  VI,  priorum  eoclesia?  soiculorum; 
vilffl  paLruin  etc.  T.  I.  Parisiis,  Gai'nier,  1879.  (020.  gr.  8  à  2  col.)         10  trA 

Dito» — Pairologiic  lalinie  tuiuus  148.  S.  Greguni  VU  cptslolaal  diploiuatftj 
ponlilicia.  Tomua  unicus.  Parisiis,  Garnier,  1879  (786  p.  in-8.)  tO  fr* 

bito.  —  Scrieii  lalina,  tomu.s219.  Indices  elc.  Bibliotheca  clori  univcrsi 
tomus  secundus.  Parisiis,  Garnier,  1879  (682  p.  8  ft.  2  col.  20  fr. 

INDE  ET  PERSE. 

H.  ObDBfBRRr. .  —  Tho  Dlpavamsa  :  an  ancient  Buddhiât  historical  re- 
cord. London,  Williams  and  Norgato  (8  )  21 

D'A.  C.  BuBNELL.  —  The  ArsUcyu  Brahmana  (boinp  ihc  fourth  Brahroani 
of  tbe  Sama  Veda.  Tho  sanskrit  lext  editod  togothcr  with  oxtrACts   from  Ui4 
rornnienlaryuf  Sayana  titc.  An  iulroduclion  and  index  of  wards.  ICan^iilorci 
IH7(Î  ;  Basoi,  Missionsbuchhandlung.  (LU,  109  p.  8.)  12  fr.  50.J 

D'  A.  C.  BuiLNKLL.  —  The  Jainiiuiya  Icxl  of  Ihe  Arr>bcjabrahniana  of  lli« 
Soma  Veda.  Ëdited  in  sanskrit.  Mangalore  1878:  Basai  Missionsbuchhandiung. 
(XU,  30  p.  8  )  8  fr< 

Cn.  BABTnntoMB.  —  Die  Gatha's  und   liciliffen  Gehotc  d.   tilUranîschei 
Voikos  (Mplrum,  Text,  Granmialik  und   Wortverzeichnis)  Halle,  .Nienioycri 
I879|l7->p.  S.i  S 

lidvanaha  oderSetubandh^PrAkrit  und  doutsch  herausg^.  t.  SiegCr.  GoU 
cbmidl.  Mit  e.  Wurlindei  v.  Paul  GoldscJiniidl.  u.  dem  Ueruusgg,  |«   Liefi 
Texl,  Index.  Slravsbunr,  Tniboer  (XXIII,  l«4  p.  4.)  23  mi 

BiOANDET.  —  The  life  and  Logcud  of  Gaudama,  tho  Buddlia  of  thc  Burmcsaf 
willi  annotations;  llio  ways  loNeibb.tn  aiid  noliresof  LhePhongyesorBurmi 
Mouks.  Loodon,  Trubner.  (2  vol.  in-^  570  p.)  21  », 

GRÈCE  ET  ITALIE. 


Die  AusgrabunQcn  su  Olympia.  II,  Uebersîchl  der  Arbeilon  u,  Fundi;  toi 
Wioteru.  FrûhjaUr  18761877,  berausag.  v.  £.  Curlîus,  F.  Adlersud  G. 


BIBLIOGRAPHIE  303 

ehfeld.  S  Ausg.  Berlio,  Wosmuth,  1878.  (gr.  in-folio  10  p.  avec  figures  et 
36  planches  dont  31  en  photolith.  et  4  en  lith.)  50  m. 

JHlo.  —  Uebersicbl  der  Arbciten  und  Funde  vom  Winter  u.  Frûhjahr  1877- 
1878,  beraussg.  von  Ë.  Curtius,  F.  Adler  u.  G.  Treu.  Berlin»  Wosmuth,  1879 
(gr.  in-folio,  32  p.  avec  38  pi.  dont  %o  en  photolith.)  90  m. 

L.  GxaaATo.  —  Del  Fato  nelte  poésie  omerische  :  Studio.  Torino,  tœscher 
(«36  p.)  3  1. 

A.  Bouché-Leclercq.  —  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité.  Paris, 
Ernest  Uroux,  1880.  8.  T.  U.  8  fr. 

E.  M.  BiBENS.  —  The  Myths  and  Legends  of  anciont  Greece  and  Rome. 
London.  Blackie  in-U.  3  s.  6.  d. 

L.  A.  lÙLAHi.  —  U  mito  di  Filottete  nella  litteratura  classica  e  neir  arte 
figiirata  :  studio  monografîco.  Firenze,  typ.  suce.  Le  Monnier.  1879  (in-4, 
108  p  avec  1  chromolitb  et  3  photolith.  (Pubblicaùoni  del  R.  Instituto  di 
siadi  superiori  im  Firenze,  sezione  di  fîlosofîa  et  fîlologia.)  6  1. 

J.  Fleming.  —The  fallen  Angels  and  the  Heroes  of  mythology  the  same 
wiih  «  The  sons  of  God  »  and  «  The  mighty  men  »  of  the  6^  chapter  of  the 
1*t  Book  of  Moses.  Dublin,  Hodger.  London,  Simpktn  (22i  p.  8)  5  s. 

G.  ToRQOATi,  —  liudiî  storico-critici  sulla  vita  et  sullc  geste  di  Flavio 
Claudio  Juliano  soprannominato  «  TApostata  »  Roma  tip.  L.  Cecchini,  1878 
32i  p.  8.)  2  I.  50. 

E.  BuaNOQP.  —  Mémoires  sur  Vantiquité  :  l'âge  de  bronze  ;  Troie  ;  Santo- 
fin  ;  Délos  ;  Mycènes  ;  le  Parthénon  ;  les  Courbes  ;  les  Propylées  etc.  Paris, 
Maisonneuve  (343  p.  8.)  7  fr.  50. 

C.  DiDiEB.  —  Roma  sotterranca.  Mîlano,  Ferrario  4  vol,  (in-32,  140,  140, 
132  et  146  p.)  chaque  vol.  2  I. 

A.  Vau.  —  Pompejanischc  Beitrœge,  Berlin,  G.  Hcimer.  1879  (VIH.  261  p. 
8,  avec  1  lith.  et  2  phototyp.)  6  m. 

R.  boNGHi.  —  Bibliografia  storica  di  Roma  antica  :  saggio  et  proposte, 
Roma  typ.  Ëlzeviriana,  1879  (178  p.  8}  Extrait  de  la.  Monografla  archeologico- 
statistica  di  Roma  e  Campagna  romana.)  G  1. 

F.  L.  W.  ScBWAKz  —  Die  poetischen  Naturanschauungen  der  Griechen, 
Roemer  und  Deutschen  in  ihren  Beziebungen  zur  mythologie.  2«i'  Band. 
Wolkenund  Wind,  Blitz  und  Donner.  Ein  Beitragzur  Mythologie  u.  Cultur- 
gescfaichte  der  Crzcit.  Berlin,  Hertz  {XXVH,  207  p.  8)  6  m. 

Pompei  et  la  regione  sotterrala  dal  Vesuvio  nelFanno  LXXIX  ;  memorie  et 
notizie  publicatedairUffizio'tecnico  dcgli  scavi  nelle  provincie  meridionalî. 
Napoli,  tip.  F.  Giannîni,  2  t.  (en  1  vol.  in  4.  292  et  248  p.  avec  nom- 
breuses planches.)  50 1. 

NoRTHCOTE  and  Brownlow.  Roma  sotteranea.  Part.  H  Christian  art.  Part. 
III.  Epitaphs.  London,  Longmans.  8  32  s. 

GERMAINS,  CELTES.  SLAVES. 

K.  ScHNOEF.  —  Der  mythische  Hintergrund  in  Gudrunlied  u.  in  der  Odys- 
sée. DisserUlion.  Zurich,  1880(66  p.  8.)  2  fr. 


304  BIBLIOaitAPHIE 

H.  Gaidoz.  —  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois,  avec  un  appendice  sur 
le  dieu  Encina  et  une  gravure  représentant  Taranes,  dieu  gaulois  du  ton- 
nerre (24  p.  8.)  2  fr.  50. 

H.  d'Akbois  de  JoBAiNviLLE.  —  Le  dieu  de  la  mort  et  les  origines  mytholo- 
giques de  la  race  celtique.  Troyes,  imp.  DufouivBouquet.  (10  p.  8.) 

E.  Barby.  —  Note  sur  le  culte  des  génies  dans  la  Narbonnaise  à  propos 
d'un  autel  votif  récemment  découvert  à  Narbonne.  Toulouse  imp.  Doula- 
doure  (15  p.  8.) 

The  Younger  BidcUty  atsocalledSnorre's  Edda  or  the  prose  Edda;  an  English 
version  of  the  Foreword  ;  the  Fooling  olf  Gylfe,  the  Afterword;  Brage's  Talk, 
the  aflervord  to  Brage's  Talk  and  the  important  Passage  in  the  Poetical 
diction  (skaldskaparmal).  With  introduction,  notes,  vocabulaiy  and  index 
by  Rasmus  B.  Ânderson.  Chicago,  Griggs  (302  p.  8.)  3  d. 

Dos  Nibelungelied,  uebers.  v.  L.  Freytag.  Berlin,  Friedberg  u.  Mode.  1879 
XI.VIH,  640  p.  8.)  8  m. 

F.  W.  Bergmann.  Die  Edda-Gedichte  der  Nordischen  Heldensagc.  Kritisch 
hergestellt,  uebersetzt  und  erklœrt.  Strassburg,  Trubner  1879  (VIII,  384  p.  8.) 

8  m. 

« 
L'Éditeur-Gérani, 

ERNEST  LEROUX. 


SAlIfT-QUBMTIN.  —  IMPRUCBRIE  JULBB  MOURBAU. 


LE    DIEU     SUPREME 

DANS    LA 

MYTHOLOGIE    INDO-EUROPÉENNE" 


I 

LE     DIEU     SUPRÊME 

Les  dieux  Aryens  ne  sont  pas  organisés  en  République  : 
ils  ont  un  Roi.  Il  y  a,  au-dessus  des  dieux,  un  dieu  suprême. 

Quatre  des  mythologies  aryennes  ont  conservé  une  notion 
nette  etprécise  de  cette  conception  :  ce  sont  celles  de  la  Grèce, 
de  ritalie,  de  l'Inde  ancienne  et  de  la  Perse  ancienne.  Ce 
dieu  suprême  s'appelle  Zeus  en  Grèce,  Jupiter  en  Italie,  Va- 
runa dans  rinde  ancienne,  Ahura  Mazda  dans  la  Perse  an- 
cienne. 

ZEUS    ET   JUPITER 

Environ  trois  siècles  avant  notre  ère,  un  poète  grec  s*a» 
dressait  ainsi  à  Zeus  : 

€  0  le  plus  glorieux  des  immortels,  aux  noms  multiples,  à 
€  jamais  tout  puissant,  Zeus,  toi  qui  conduis  la  nature,  gou- 
€  vernant  toutes  choses  suivant  une  loi,  salut  !..  A  toi  tout 
«  cet  univers,  roulant  autour  de  la  terre,  obéit,  où  que  tu  le 
«  conduises,  et  par  toi  se  laisse  gouverner...  Si  grand  de  na* 
«  ture,  roi  Suprême  à  travers  toutes  choses,  nulle  œuvre  ne 
«  se  fait  sans  toi,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  la  région  céleste  de 
<  réther,  ni  sur  la  mer,  que  celles  qu'en  leur  folie  accomplis- 
«  sent  les  pervers  \  » 

(1  )  Original  d'une  étude  publiée  en  traduction  anglaise  dans  la  Conten^^orary 
M^oiew,  numéro  d'Octobre  1879. 
(2)  Hymne  k  Zeus  de  Cléanthe. 
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C'est  là  le  Zeus  des  philosophes,  des  Stoïciens,  de  CléâS 
the  :  mais  il  est  déjà  tout  entier  dans  celui  des  vieux  poètes. 
Puissant,  omuiscient  et  juste  est  lo  Zeus  d'Eschyle  comme      i 
celui  de  Cléanthe:  c'est  le  roi  des  rois,  le  bienheureux  desfl 
bienheureux,  la  puissance  souveraine  entre  toutes',  seul  libre 
entre  les  dieux,  '■*  qui  des  plus  puissants  est  le  maître,  qui 
aux  ordres  de  nul  n'est  asservi,  au-dessus  de  qui  nul  ne  siège 
à  qui  d'en  bas  il  doive  respect  *,  et  en  qui  Teffet  suit  la  parole  ; 
c'est  le  dieu  aux  pensées  profondes,  de  qui  le  cœur  a  des^M 
voies  sombres  et  voilées.  impén('*tral)les  au  regard,  et  jamais" 
n'avorte  le  projet  qui  s'est  formé  dans  son  cerveau;  c'est  enfin 
le  père  de  la  justice,  de  Diké,  la  vierge  terrible  «  qui  souf-     , 
fie  sur  le  crime  la  colère  et  la  mort*;  »  c'est  lui  qui  <  de  l'en-^| 
fer  fait  monter  contre  le  mortel  audacieux  et  pervers  la  ven-" 
geance  aux  tardifs  châtiments  *.   »  Terpandre  proclame  en 
Zeus  le  principe  de  toute  chose,  le  dieu  qui  conduit  toute 
chose  ^  ;  Archiloque  chante  en  Zeus  père,  le  dieu  qui  gou- 
verne le  ciel,  qui  surveille  les  actions  coupables  et  injustes 
des  hommes,  qui  tire  châtiment  et  vengeance  des  monstres,  et. 
aussi  le  dieu  qui  u  fait  le  ciel  et  la  terre'.  Le  vieillard  d'Ascra 
sait  que  Zeus  est  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  que  son 
regard  voit  et  comprend   tout  être  et  saisit  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  '.  Enfin,  d'aussi  loin  que  le  Pantht^on  grec  paraît  à  la 
lumière  de  l'histoire,  dès  Homère,  Zeus  domine  de  toute  sa 
hauteur  le  peuple  de  dieux  qui  Tentoure:  lui-même  proclame, 
et  les  dieux  après  lui,  qu'entre  tous  les  immortels  il  est  en 
puissance  et  en  force  le  plus  grand  sans  conteste  «;  les  dieux 
devant  ses  ordres  se   courbent  en  silence;  qui  d'entre  eux 
lui  désobéirait,  il  le  lancerait  dans  le  Tartare  ténébreux, 
bien  au  loin,  au  plus  profond  des  abîmes  souterrains;  aeol 

(i)  Suppliantes,  522. 
m  Promélbée,  SO. 
3j  Suppliantes,  592. 

(4)  Choephures,  379. 

(5)  Cboèptiores,  950. 

(6)  Zsu  Kflïvxwv  clpjt^à,  KdwTuiv  dyijTwp.  Ap.  Clem.  Alex.  Slrom.,  vi, 
h)  I^Vapn.,  XVII,  ap.  Gaisfoni, 

(8)  Travaux  et  jours,  205. 

(9)  Iliade,  iv,  167- 
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contre  tous,  il  les  dompterait  ;  qu'ils  laissent  tomber  du  baut 
du  oiel  une  chaîne  d'or,  qu'ils  s'y  suspendent,  tous  dieux  et 
toutes  déesses,  Us  seront  impuissants,  si  fort  qu'ils  peinent, 
à  l'entraîner  du  ciel  sur  la  terre,  lui  Zeus, .  souverain  ;  et 
s'il  lui  plait,  à  lui,  il  les  entraînera  avec  la  terre  même, 
avec  la  mer  même,  etil  attachera  ensuite  la  chaîne  à  la  crête 
de  l'Olympe  y  suspendant  l'univers,  tant  il  est  au-dessus  des 
hommes,  au  dessus  des  dieux^  li  n'est  pas  seulement  le  plus 
puissant,  il  est  aussi  le  plus  sage,  il  est  le  t^TUTnc;  il  est 
toute  sagesse  et  il  est  aussi  toute  justice  ;  de  lui  ont  reçu  leurs 
lois  les  juges  des  fils  des  Achéens;  très  bon,  très  grand,  il 
converse  en  sages  entretiens  avec  la  Loi,  Thémis,  assise  à 
ses  côtés;  les  prières  sont  ses  filles  qu'il  venge  de  l'injure  du 
violent'.  Ainsi,  puissance,  sagesse,  justice  sont  de  tous  temps 
en  Zeus,  dans  celui  d'Homère,  comme  dans  celui  de  Cléan-* 
the,  dans  celui  des  poètes  comme  des  philosophes,  dans  le 
plus  lointain  du  paganisme  comme  aux  approches  de  la  re- 
ligion du  Christ.  Un  dieu  providentiel  domine  le  Panthéon 
des  Hellènes. 

Ce  que  Zeus  est  en  Grèce,  Jupiter  l'est  en  Italie  :  le  dieu  qui 
est  au-dessus  des  dieux.  L'identité  des  deux  divinités  est  si 
frappante  que  les  anciens  mêmes,  devançant  la  mythologie 
comparée,  la  reconnurent  tout  d'abord.  C'est  le  Dieu  grand 
entre  tous  et  bon  entre  tous,  Jupiter  optimm  maximvs* 

VARUATA 

La  plus  ancienne  des  religions  de  l'Inde,  celle  que  nous 
font  connaître  les  Yédas,  a  elle  aussi  un  Zeus,  il  se  nomme 
Varuna  ». 

«  Certes,  admirables  de  grandeur  sont  les  œuvres  qui  vien- 
nent de  lui,  lui  qui  a  séparé  et  fixé  les  deux  mondes^  sur 
toute  leur  étendue,  lui  qui  a  mis  en  branle  le  haut,  le  su- 
blime firmament,  qui  a  étendu  là  haut  le  ciel,  ici  la  terre  *. 

rnnitde,vm,  i3. 

(2)  Hymne,  xiii. 

(3)  Pour  plus  de  détails,  cf.  notre  ouvrage  sur  Ormaad  et  Ahrmmt  |§  43^3 . 

(4)  Le  ciel  et  la  terre. 
(5)RigrVeda,7,86,  1. 
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«  Ce  ciel  et  cette  terre  qui  au  loin  s'étendent,  ruisselants 
de  lait,  si  beaux  de  forme,  c'est  par  la  loi  de  Varuna  qu'ils 
se  tiennent  fixes  l'un  en  face  de  l'autre,  êtres  immortels  à  la 
riche  semence*. 

<  Il  a  étayé  le  ciel,  cet  Asura^  qui  connaît  toutes  choses, 
il  a  donné  sa  mesure  à  la  largeur  de  la  terre;  il  trône  sur 
tous  les  mondes,  roi  universel  ;  toutes  ces  lois  du  monde  sont 
lois  de  Varuwa^. 

«  Dans  l'abîme  sans  base  le  roi  Varuwa  a  dressé  la  cime 
de  l'arbre  céleste  \  C'est  le  roi  Varuna  qui  a  frayé  au  soleil 
le  large  chemin  qu'il  doit  suivre  ;  aux  êtres  sans  pieds  il  a  fait 
des  pieds  pour  qu'ils  courent. 

€  Ces  étoiles  placées  au  front  de  la  nuit  qu'elles  éclairent, 
OÙ  sont  elles  allées  pendant  le  jour  ?  Infaillibles  sont  les  lois 
de  Varuna:  la  lune  s'ailume  et  va  dans  la  nuit  ^, 

€  Varu?ia  a  frayé  des  routes  au  soleil:  il  a  jeté  en  avant 
les  torrents  fluctueux  des  rivières.  Il  a  creusé  de  larges  lits 
et  rapides,  où  se  déroulent  en  ordre  les  flots  déchaînes  des 
journées®. 

«  Il  a  mis  la  force  dans  le  cheval,  le  lait  dans  la  vache, 
^intelligence  dans  les  cœurs,  Agni"  dans  les  eaux,  le  soleil 
au  ciel,  Soma^  dans  la  pierre  °. 

«  Le  vent  est  tonsoulTfle,  ô  Varuna,  qui  bruit  dans  l'atmos- 
phère comme  d'un  bœuf  en  pAture.  Entre  cette  terre  et  le  ciel 
sublime,  toutes  choses,  6  Varuna,  sont  ta  création  ***. 

Il  y  a  un  ordre  dans  la  nature  :  il  y  a  une  loi,  une  habitude, 
une  règle,  un  iîita.  Cette  loi,  ce  Jîïta,  c'est  Varuna  qui  Vi 
établi.  Il  est  le  dieu  du  Riia.  «  le  dieu  de  Tordre,  »  il  est  c  le 


nRV,,  6,  70,  «. 

[2]  Asura  le  Seigneur. 
|3   R  V.,  8.42,!, 

41  La  nuée,  souvent  comparée  &  uu  arbre  qui  se  ramifle  dans  le  ciel. 
5)R  V.,  1,24-,  7,  8,  JO. 
(6  R  V.,  7,87,  1. 

7)  l.c  feu  (/ffnis),  qui  nait  dans  les  eaux  du  ciel  sous  la  forme  de  l'éclair. 
^8)  Plante  sarrée  dont  la  sève  est  offerte  aux  dieux 
deux  pierres  pour  en  extraire  le  liquide  sacré. 
(0)  R  V.,  5,  83,  2. 
(10)  R  V.,7,87,2. 
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gardien  du  RHa,  le  conducteur  du  Rita.  *,  »  il  est  le  Dieu  aux 
lois  efficaces,  aux  lois  stables^  ;  en  lui  reposent,  comme  dans 
le  roc,  les  lois  inébranlables^. 

Organisateur  du  monde,  il  en  est  le  maître.  Il  est  le  pre- 
mier des  Asuras,  «  des  Seigneurs  ;  »  il  est  VAsura  par  ex- 
cellencoy  <  le  Seigneur.  »  Il  est  le  roi  du  monde  entier,  le 
roi  de  tout  être,  le  roi  universel,  le  roi  indépendant;  nul 
parmi  les  dieux  n'enfreint  ses  lois  :  «  c'est  toi,  Varuna,  qui  es 
le  roi  de  tous  ceux  là  qui  sont  dieux,  6  Seigneur,  et  de  ceux 
qui  sont  hommes^  ». 

Ayant  l'omni-puissance,  il  a  aussi  l'omni-science  ;  il  est 
«  le  Seigneur  qui  connaît  toutes  choses»,  VAsura  mçvor^oedas. 
C'est  le  sage  à  la  sagesse  suprême  en  qui  toutes  les  sciences 
ont  leur  centre  :  quand  le  poète  veut  exalter  la  science  d'un 
dieu,  il  la  compare  à  celle  de  Varuna  '.  «  Il  sait  la  place  des 
oiseaux  qui  volent  dans  l'atmosphère,  il  sait  les  vaisseaux  sur 
l'Océan.  Il  sait  les  douze  mois  et  ce  qu'il  font  nsdtre,  il  sait 
toute  créature  qui  naît.  Il  sait  la  voie  du  vent  sublime  dans 
les  hauteurs,  il  sait  qui  s'assied  au  sacrifice.  Le  dieu  aux  lois 
stables,  Varuna,  a  pris  place  dans  son  palais  pour  être  roi 
universel,  dieu  à  la  belle  intelligence.  De  là,  suivant  de  la 
pensée  toutes  ces  merveilles,  il  regarde  à  l'entour  ce  qui 
s'est  fait  et  ce  qui  se  fera  •.  » 

Témoin  universel,  il  est  le  juge  universel,  juge  infaillible,  à 
qui  rien  n'échappe  :  point  ne  le  trompe  qui  veut  le  tromper. 
Il  voit  d'en  haut  le  mal  qui  se  commet  ici-bas  et  le  frappe  :  il  a 
des  liens  septuples  dont  il  enlace  celui  qui  ment,  par  trois 
fois,  par  le  haut,  par  le  milieu,  par  la  bas  du  corps.  L'homme 
tombé  sous  l'étreinte  du  malheur  implore  sa  pitié,  se  devine 
criminel  et  sent  dans  cette  main  qui  frappe  une  main  qui 
châtie  : 

1)  iUtasya  gopâ,  nétar. 

2}  Satyadlxarman,  dhrîtaTrata* 

3)  R  V.,  2,  28, 8. 

4)  R  V.,  2,27,  10;  Atharva,  5,  i,  iO.  K 

5)  Agrni  avec  son  regard  connaît  toutes  choses  comme  Varuna,  R  V.  10, 
H,  1. 

(6)  RV.,  i,25,  7. 
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«  Je  t'interroge,  à  Varuwa,  désirant  connaître  ma  faute  :' 

<  je  viens  h  toi,  Vinterroger,  toi  qui  connais. 

€  Tous  d'accord  les   sages  m'ont  dit  :  C'est  Varuna  qui] 

<  contre  toi  est  irrité. 
«  Quel  si  grand  crime  ai-je  commis,  6  Varuna,  que  tu  veux 

«  tuer  ton  ami,  ton  chantre?  Dis-le  moi,  ô  Seigneur,  6  infail- 

<  lible,  pour  qu'aussitôtje  porte  i\  tes  pieds  mon  hommage, 

«  Dégage-moi  du  lien  de  mon  crime;  ne  tranche  pas  le  fil 
de  la  prière  que  je  tresse.  Ne  nous  livre  pas  aux  morts  qui, 
ton  impulsion,  ô  Asura,    frappent   qui  commet  le  crime 
oh!  ne  nous  envoie  pas  dans  les  régions  qui  sont  au  loin  di 
la  lumière. 

«  Fais-moi  payer  la  dette  de  mes  fautes  :  mais  que  jo  ne 
souffre  pas,  6  roi,  pour  le  crime  d^autrui;  il  y  a  tant  d'aurores 
qui  n'ont  pas  encore  brillé  1  Fais-nous  les  vivre,  ô  Va- 
rm^aî  *  » 

Tel  est  le  dieu  suprême  de  la  religion  védique,  dieu  org^ 
nisateur,  tout  puissant,  omniscient,  moral.  Voici  un  hymne 
védique  qui  résume  avec  une  force  singulière  las  attributs 
essentiels  du  dieu  : 

«  Celui  qui  dans  les  hauteurs  gouverne  le  monde  voit 
toutes  choses  comme  ai  elles  étaient  sous  sa  main  ;...  ce  que 
deux  hommes,  assis  l'un  près  de  l'autre,  complotent,  le  roi 
Varuna  l'entend,  lui  troisième. 

«  Cette  terre  appartient  au  roi  Varuna,  et  ce  ciel,  ces  deux 
mondes  sublimes,  aux  bornes  lointaines;  les  deux  mers  '  sont 
le  ventre  de  Varuna,  et  jusque  dans  cette  petite  mare  d'eau  il 
repose. 

<  Qui  sauterait  par-dessus  le  ciei  et  au-delà,  il  n'échappe* 
rait  pas  au  roi  Varuna  :  il  a  ses  espions,  les  espions  du  ciel 
qui  parcourent  le  monde,  il  a  ses  mille  yeux  qui  regardent  la 
terre. 

€  Il  voit  tout,  le  roi  Varuwa,  tout  ce  qui  est  entre  les  doux 
mondes  et  au-delà;  il  compte  les  clignements  d'œil  de  toutes, 

(nRigVeda.  7,86,  3:2,  28,5. 

(?)  La  mer  terrestre  et  celle  des  nu6cs. 
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les  créatures  :  le  monde  est  dans  ses  mains  comme  les  dés 
aux  mains  du  joueur. 

«  Tes  liens  septuples,  d  Varuna,  tes  liens  de  colère  qui 
par  trois  fois  s'enchaînent^  qu'ils  enchaînent  l'homme  aux 
paroles  du  mensonge,  qu'ils  laissent  libre  l'homme  aux  pa- 
roles de  vérité  M 

AHURA  MAZDA  ' 

La  Perse  ancienne,  à  Zeus,  à  Jupiter,  à  Varuna  oppose  son 
Ormazd  ou  Ahura  Mazda. •  «C'est  par  moi,  dit-il  à  son  pro- 
phète Zoroastre,  que  subsiste,  sans  colonnes  où  reposer,  le  flr^ 
mament  aux  limites  lointaines,  taillé  dans  le  rubis  étincela^it; 
par  mol  la  terre...,  par  moi  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  se 
promènent  dans  l'atmosphère  avec  leurs  corps  rayonnants  : 
c'est  moi  qui  ai  organisé  les  grains  de  telle  sorte  que  semés 
en  terre  ils  poussent  et  se  multiplient;  c'est  moi  qui  ai  créé 
toutes  espèces  de  plantes;  qui  dans  ces  plantes  et  dans  tous 
les  autres  êtres  ai  mis  un  feu  de  vie  qui  ne  les  consume  pas; 
c'est  moi  qui  dans  le  sein  mai;ernel  produis  le  nouveau  né,  qui 
membre  à  membre  forme  la  peau,  les  ongles,  le  sang,  les 
pieds,  les  oreilles;  c'est  moi  qui  ai  donné  à  l'eau  des  pieds 
pour  courir,  moi  qui  ai  fait  les  nuages  qui  portent  les  eaux 
du  monde. . .,  etc.  *.  »  Ce  développement,  tiré  d'un  livre  récent 
des  Guèbres,  le  Bundehesh,  tient  tout  entier  dans  les  premiers 
mots  de  leur  livre  le  plus  ancien,  l'Âvesta  :  a  Je  proclame  et 
j'adore  le  créateur  Âhura  Mazda.  »  Aussi  loin  que  peut  le 
suivre  l'histoire,  il  est  déjà  ce  qu'il  est  aujourd'hui;  près  des 
raines  de  l'antique  Ëcbatane,  le  voyageur  peut  lire  sur  le 
granit  rouge  de  l'Elvend  ces  mots  qui  y  furent  gravés,  près 
de  cinq  siècles  avant  la  naissance  du  Christ,  par  la  raain  de 
Darius,  roi  des  rois  : 

«  C'est  un  dieu  puissant  qu'Auramazda  ! 
«  C'est  lui  qui  a  fait  cette  terre,  ici  I 
«  C'est  lui  qui  a  fait  le  ciel,  là-bas  1 
«  C'est  lui  qui  a  fait  le  mortel  I  » 

(1)  Atharva  Veda,  4,  16. 

(21  Cf.  Ormazd  et  Ahriman,  §  18  sq. 

(3)  Ormazd  est  le  nom  moderne,  contracté  du  nom  ancien  Ahura  Masda,  etc. 

(4)  Bundehesh,  7i,  sq.  ^ 
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«  Ce  dieu  qui  a  fait  le  monde,  le  gouverne.  Il  est  le  souve- 
rain do  l'univers,  VAhura  «  le  Seigneur.  »  C'est  un  dieu  puis- 
sant, s'écrie  Xerxôs,  c'est  le  plus  grand  des  dieux*.  »  C'est  à 
sa  faveur  que  Darius,  traçant  sur  le  rocher  de  Behistoun  le 
récit  de  ses  dix-neuf  victoires,  rapporte  son  élévation  et  ses 
triomphes.C'estàsa  protection  suprême  qu'il  confie  la  Perse  : 

€  Cette  contrée  de  Perse  qu'Auramazda  m'a  donnée,  cette 
belle  contrée,  belle  en  chevaux,  belle  en  hommes,  par  la 
grâce  d'Auramazda  et  de  moi,  le  roi  Dârayavus,  de  nul  en- 
nemi n'a  rien  à  craindre. 

«  Qu'Auramazda  me  porte  secours  avec  les  dieux  nationaux, 
qu'Auramazda  protège  ce  pays  des  armées  ennemies,  de  la 
stérilité  et  du  mal  !  Que  l'étranger  n'envahisse  point  ce  pays, 
ni  l'armée  ennemie,  ni  la  stérilité,  ni  le  mal!  Voilà  la  grAce 
que  j'implore  d'Auramazda  et  des  dieux  nationaux'.  » 

Ce  monde  qu'il  a  organisé  est  une  œuvre  d'intelligence; 
c'est  par  sa  sagesse  qu'il  a  commencé  et  qu'il  finira.  Il  est 
rintelligeuce  qui  connaît  toutes  choses  et  c'est  à  lui  que  le 
sage  s'adresse  pour  pénétrer  les  mystères  du  monde  ; 

«  Révèle-moi  la  vérité,  ô  Ahura!  Comment  a  commencé  la 
bonne  création? 

«  Quel  est  le  père  qui,  au  début  des  temps,  a  engendré 
l'Ordre? 

«  Qui  a  frayé  leur  route  au  soleil  et  à  l'étoile?  Qui  fait  que 
la  lune  croît  et  décroît?  De  toi,  ô  Ahura, je  veux  apprendre  ces 
choses  et  d'autres  encore. 

«  Qui  a  fixé  la  terre  sans  support,  l'affermissant  contre  la 
chute?  Qui,  les  eaux  et  les  arbres?  Qui  a  donné  leur  course 
rapide  aux  vents  et  aux  nuées? 

€  Quel  artiste  habile  a  fait  la  lumière  et  les  ténèbres?  Quel 
artiste  habile  à  fait  le  sommeil  et  la  veille?  Par  qui  vont  Tau- 
rore,  le  midi  et  la  nuit? 

«  Qui  a  rendu  le  fils  cher  à  son  père  pour  qu'il  Félêvef 


i 


i 


(i}  Spiegel,  Inscriptions  cunéiformes,  p.  60;  cf.  p.  44. 
(2)  Betiistûn,  I,  55,  9i,  etc. 
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«  Voilà  les  choses  que  je  veux  te  demander,  à  Mazda,  ù  bien- 
faisant esprit,  ô  créateur  de  toutes  choses  !  *  » 

Par  cette  omniscience,  il  embrasse  tous  les  actes  des 
hommes.  Il  surveille  toutes  choses,  voit  au  loin;  sans  som- 
meil, sans  ivresse, il  est  Tiniaillible ;  «il  n'y  a  pas  à  le  trom- 
per, l'Ahura  qui  connaît  toutes  choses,  v  II  voit  l'homme  et 
le  juge,  et  le  frappe  s'il  n'a  pas  suivi  sa  loi.  Car  c'est  de 
lui  qu'est  descendue  la  loi  de  l'homme  comme  la  loi  du 
monde,  et  de  lui  vient,  entre  toutes  les  sciences,  la  science 
suprême,  celle  du  devoir,  celle  des  choses  qu'il  faut  penser, 
dire  et  faire  et  celle  des  choses  qu'il  ne  faut  penser,  dire,  ni 
faire.  A  qui  a  bien  prié,  bien  pensé,  parlé  et  agi,  il  ouvre  son 
éclatant  paradis;  à  qui  a  mal  prié,  pensé,  parlé  et  agi,  son 
horrifique  enfer. 

II 

LE    DIEU    SUPRÊME,    DIEU    DU     CIEL 

Ainsi  les  Aryens  de  Grèce,  d'Italie,  d'Inde  et  de  Perse  s'ac- 
cordaient à  mettre  au  plus  haut  de  leur  Panthéon  un  dieu 
suprême  qui  gouverne  le  monde  et  qui  en  a  fondé  Tordre, 
dieu  souverain,  omniscient,  moral.Cette  conception  identique 
a-t-elle  été  conquise  des  quatre  côtés  par  quatre  créations 
indépendantes,  ou  bien  est-elle  un  héritage  commun  de  la 
religion  indo-européenne,  et  les  ancêtres  aryens  des  Grecs, 
des  Italiens,  des  Indiens  et  des  Persans  connaissaient-ils 
déjà  un  dieu  suprême,  organisateur,  souverain,  omniscient, 
moral? 

Bien  que  la  seconde  hypothèse  soit  plus  simple  et  plus 
vraisemblable  que  la  première,  on  ne  peut  cependant  l'ac- 
cepter de  prime  abord  comme  certaine  :  car  une  conception 
abstraite  et  logique  de  ce  caractère  peut  très  bien  se  dévelop- 
per à  la  fois  chez  plusieurs  peuples  d'une  façon  identique  et 
indépendante.  A  quiconque  le  regarde,  le  monde  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  peut  révéler  un  artiste  suprême  :  So- 

(1)  Yasna,  43,  2  seq. 
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crate  n'est  point  l'éiève  du  Psalmlste  et  les  cieux  luî  racon- 
tent, comme  au  chantre  ln^breu,  la  gloire  du  Seigneur 

Mais  si  la  conception  abstraite  se  trouve  étroitement  liée 
à  une  conception  naturaliste  et  matérielle  et  que  celle-ci  soit 
Identique  des  quatre  côt^s,  sachant^  d'autre  part,  que  ces 
quatre  religions  ont  un  passé  commun,  l'hypothèse  que  cette 
conception  abstraite  est  un  héritage  de  ce  passé,  non  une  ^ 
création  du  présent,  pourra  s'élever  jusqu'à  la  certitude.         ™ 

Or,  ces  Dieux  qui  organisent  le  monde,  le  gouvernent  et  le 
surveillent,  ce  Zeus,ce  Jupiter,  ce  Varuwa,  cet  Ahura  Mazda, 
ne  sont  pas  la  personnification  d'une  simple  conception 
abstraite.  Ils  sortent  d'un  naturalisme  antérieur,  dont  ils  sont 
encore  mal  dégagés  :  ils  ont  commencé  par  être  des  Dieux  du  ^ 

Zeus  et  Jupiter  n'ont  jamais  cessé  de  Têtre  et  d'en  avoir 
conscience.  Quand  le  monde  a  été  partagé  entre  les  dieux, 
€  Zeus  a  reçu  en  partage  le  vaste  ciel  dans  Téther  et  les  j 
nuées\  »  C*est  comme  dieu  du  ciel  que  tantôt  il  brille  lumi-  H 
noux  et  tranquillement  pur,  trônant  dans  les  splendeurs  éthé- 
rées,  que  tantôt  il  s'assombrit,  amasseur  de  nuées  (vspEXr^ytpiTr,:), 
répandant  les  pluies  célestes  (3[i6ptoç,UTioç),  lançant  sur  la  terre 
le  tourbillon  des  vents  farouches,  tendant  l'ouragan  du  haut 
del'éther.  brandissant  le  tonnerre,  l'éclair,  la  foudre  (xtpjrwwç, 
i(XTpai:oro;,  ppovtGv)  ".  C'est  pour  Cela  que  la  foudre  est  son  arme 
et  son  attribut,  «  la  foudre  au  pied  innitigal>le  qu'il  pousse 
dans  les  hauteurs  »  ^  ;  que  sur  son  char  retentissant  il  roule, 
brandissant  de  sa  main  le  trident  de  feu  ou  bien  le  lançant 
sur  les  ailes  de  l'aigle  ou  de  Pégase,  coursiers  aériens  de 
réclair;  c*est  pour  cela  qu'il  estTépoux  de  Dêmèter  «la  Terre 
mère  >,  qu'il  féconde  de  ses  torrents  de  pluies;  c'est  pour 
cela  qu'il  laisse  sortir,  de  son  front,  selon  les  uns,  de  son 
ventre,  selon  les  autres,  de  la  nuée,  selon  la  légende  Cre- 
toise, Athéné,  la  déesse  resplendissante,  au  regard  péné- 


I 

i 
« 


!)Llade.XV,  (92. 

2)  Ibid.  XIII,  795,  137;  XII,  253;  XVI,  364. 

3)  Pindare,  Olvmp.  i.  i. 
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trant,  qui  jaillît  en  agitant  des  armes  d'or,  avec  nn  cri  qui 
fkit  retentir  le  ciel  et  la  terre;  incarnation  de  la  lumière  qui 
éclata  du  front  du  ciel,  du  ventre  du  ciel,  du  sein  de  la  nuée, 
en  remplissant  l'espace  de  sa  splendeur  et  du  fracas  de  sa 
naissance  orageuse*.  Enfin  le  nom  même  de  Zeus,  gi^nitif 
Dios^  anciennement  Dltx)s,  est,  conformément  aux  lois  do  la 
phonétique  grecque,  le  représentant  littéral  du  sanscrit 
Dyaus  «  ciel  »,  génitif  Divoêy  et  Thymen  de  Ziïi«  Ttoroip  et  de 
Ai)(iilTfiP  est  la  contre-partie  exacte  de  l'hymen  védique  de 
Dyaui  pitar  et  de  Ptiihivî  mâtar,  «du  Ciel-Père»  et  de  la 
«  Terre-Mère  ».  Le  mot  Z«>i«  est  un  ancien  synonyme  de 
0&f>«v^,  sorti  de  l'usage  commun  de  la  langue  et  devenu  nom 
propre  ;  encore,  dans  un  certain  nombre  d'expressions  garde- 
tril  un  souvenir  de  sa  valeur  première.  Ainsi  quand  la  Terre 
prie  Zeus  de  pleuvoir  sur  elle,  quand  l'Athénien  en  prière 
s'écrie  :  «  Pleus,  pleus,  ô  cher  Zeus,  sur  le  champ  des  Athé- 
niens et  sur  les  pl;iines^.»«Zcus  a  plu  toute  la  nuit.»  dit  Ho- 
mère, Cl  Zt^t  ic(Jvvu]r.o<.  Dans  toutes  ces  expressions  Zeus  peut  se 
traduire  littéralement  comme  nom  commun,  Ciel. 

Jupiter,  identique àZeus  dans  ses  fonctions,  lui  est  identi- 
que dans  ses  attributs  matériels. 

Le  motJupitor,  ou  mieux  Jup-piter,  est  pour /«s-pi7er,com- 
poséde/>a^tfr  etdu  nom  propre  Jus,  contraction  latine  du  sans- 
crit  ùtjaits,  du  grec  ZiCç:  Juppiter  est  donc  l'équivalent  exact 
du  grec  'IM  «xn^p,  et  le  mot  a  même  conservé  plus  vivante  que 
Zeus  la  conscience  de  sa  signification  première  ;  sub  Jove  si- 
gnifie «  sous  le  ciel  »  :  le  chasseur  attend  le  sanglier  Marse, 
sans  souci  du  froid  ni  de  la  neige,  sub  Jove  frigido  «  sous  le 
Jupiter,  sous  le  ciel  froid.»  Dyaus  est  encore  en  latin,  comme 
il  Test  en  sanscrit,  le  nom  du  ciel  brillant  :  <  contemple,  dit  le 
vieil  Ennius,  au-dessus  de  ta  tôte  ne  lumineux  espace  que 
tous  invoquent  sous  le  nom  de  Jupiter, 

Adspice  hoc  sublime  candeas  quem  iovocant  omnos  Jûvezn  '.  » 

(1^  Prellcr,  mytholoific  grecque,  3«  éd.  i,  15V,  noie  3. 

(2)  uoov  U70V  u  9&E  Zeû  xxzh.  ■%f^%  îpojpa;  tûv  'AOii^xfuv  xttl  tOv  Rsftluv  (Marc- 
Anrële,  S,  fl). 

(3)  De  Natura  deorum.  S,  SS.  Ovide  Fast.  S.  299. 
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Varuwa,  comme  ses  frères  d'Europe,  a  été  et  est  encore  un 
dieu  matériel  et  un  dieu  matériel  du  même  ordre,  un  dieu  du 
Ciel.  C'est  pour  cela  que  le  soleil  est  son  regard,  que  le  soleil, 
bel  oiseau  qui  vole  dans  le  firmament,  est  son  messager  aux 
ailes  d*or*;  que  les  rivières  célestes  coulent  dans  le  creux  de 
sa  bouche  comme  dans  le  creux  d*un  roseau^;  que,  visible  en 
tout  lieu,  tour  à  tour  lumineux  et  ténébreux,  tour  à  tour  il 
s'enveloppe  de  la  nuit  et  émet  les  aurores,  tour  à  tour  «  revêt 
les  vêtements  blancs  et  les  vêtements  noirs.  »  Comme  Zeus, 
et  pour  la  même  cause,  c'est  un  amasseur  de  nuées;  il 
retourne  Poutre  du  nuan-eet  la  lâche  sur  les  deux  mondes,  il 
en  inonde  la  terre  et  le  ciel,  il  revêt  les  montagnes  du  vête- 
ment des  eaux^,  et  ses  yeux  rouges  sillonnent  sans  trêve  la 
demeure  humide  de  leurs  clignotements  d'éclair*.  Comme 
Zeus  père  d'Athéné,  il  est  le  père  d'Atharvan,  «l'Igné  »,  de 
Bhrigu  <  le  Fulgurant»,  autant  de  noms  d'Agni,  de  l'éclair; 
Agni  lui-même  naît  «de  sou  ventre,  dans  les  eaux)>,  comme 
une  autre  Athéné.  Enfin,  comme  Zeus,  comme  Jupiter,  il  porte 
dans  son  nom  même  l'expression  de  ce  qu'il  est,  et  le  sans- 
crit Varuwa  est  le  représentant  phonétique  exact  du  grec 
oùpatvrfç  «  ciel.  » 

Enfin  le  dieu  souverain  de  la  Perse,  malgré  le  profond 
caractôred'abstraction  qu'il  a  conquis  et  qu'il  reflète  dans  son 
nom,  Ahura  Mazda  «le  Seigneur  omnicient»,  se  laisse  lui- 
même  reconnaître  pour  un  Dieu  du  ciel.  Les  formules 
anciennes  des  litanies  savent  encore  qu'il  est  lumineux  et 
corporel  :  elle^s  invoquent  le  créateur  Ahura  Mazda,  brillant, 
éclatant,  très  grand,  très  beau,  très  beau  de  corps,  blanc, 
lumineux,auloinvisible;ellesinvoquentle  corps  entierd*Ahura 

(1)  Rig  Yeda,  10,  123,6.  Le  soleil  est  également  l'oiseau  dcZetu  : 

Danaos 

xail  Zt|VÏ)c  5pvtVT<ivÔ5  vjv  xïxXtJtxcte. 

Le  Choeur  : 
xotXûOtuw  aùfàç  îji(ou  otonipîouî...  {Suppliantes,  212). 

(2)  RV.  7,  87,6;  ÏO,  123,  7. 
53)  Rv.  5,  s:;,  3,  4. 
(+)  RV.  2,  28.  8.  Cf.  les  nictaniia  fulgura  flammm  de  Lucrèce,  Vf,  181.  —  Lo 

Varuna  brahmanique  y  gagne  d'avoir  les  yeux  rouges. 
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Mazda,  «le  corps  d'Ahura  qui  est  le  plus  beau  des  corps»; 
elles  savent  qu'il  a  le  soleil  pour  ciel,  et  le  ciel  est  le  vête- 
ment brodé  d'étoiles  qu'il  revêt.  Enfin  le  plus  abstrait  des 
dieux  Aryens  a  conservé  un  trait  qui  l'enfonce  plus  profondé- 
ment que  tous  les  autres  dans  la  matière  d'où  ils  sont  tous 
sortis  :  il  est  appelé  «le  plus  solide  des  dieux»,  parce  qu'il  a 
«pour  vêtement  la  pierre  très  solide  des  cieux.  »  Comme 
Varuna,  comme  Zeus,  il  est  père  du  dieu  de  l'éclair,  Atar, 
Enfin  les  témoignages  historiques  les  plus  anciens  confirment 
les  inductions  de  la  mythologie  :  à  l'époque  où  les  Achémé- 
nides  proclamaient  la  souveraineté  d'Auramazda,  Hérodote 
écrivait  :  «  Les  Perses  offrent  des  sacrifices  à  Zeus*  en  mon- 
tant sur  la  cime  la  plus  élevée  des  montagnes,  appelant 
Zeus  le  cercle  entier  du  cieLi^ 

Ainsi  les  dieux  suprêmes  des  quatre  grandes  religions  de 
Grèce,  d'Italie,  d'Inde  et  de  Perse  sont  en  même  temps  ou 
ont  commencé  par  être  d<*s  dieux  du  ciel.  Près  de  ces  quatre 
dieux,  doit  sans  doute  prendre  également  place  celui  des 
anciens  Slaves,  avant  le  Christianisme,  Svarogu.  Comme  Zeus, 
comme  Jupiter,  comme  Varuna,  comme  Ahura  Mazda,  il  est 
le  maître  de  TUnivers  ;  les  dieux  sont  issus  de  lui  et  ont 
reçu  de  lui  leurs  fonctions.  Comme  eux,  il  est  dieu  du  ciel, 
il  est  maître  de  la  foudre,  et,  comme  eux,  il  a  eu  pour  fils  le 
Feu,  Svarojitchi(«  le  fils  du  Ciel»)^ 

III 

ORIGINES 

Comment  le  dieu  du  ciel  est-il  devenu  le  dieu  organisa- 
teur, le  dieu  suprême,  le  dieu  moral?  Comment  la  conception 
abstraite  s'est-elle  entée  sur  la  conception  naturaliste?  Quel 
rapport  entre  l'attribut  matériel  et  la  fonction  ?  De  ce  pro- 
blème les  Védas  donnent  la  solution. 


s 


C'est-à-dire  «  à  leur  dieu  suprême  ». 

G.  Klek,  Ëinleitung  in  die  slarische  Literatar-geschichte. 
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Si  loin  que  le  regard  aille,  il  touche  au  ciel:  toutcequiest, 
est  dans  cette  voûte  immense;  tout  ce  qui  nj^t  et  meurt,  naît 
et  meurt  dans  ses  bornes.  Or,  tout  ce  qui  se  passe  eu  lui  se 
passe  suivant  une  loi  qui  jamais  ne  se  dément  :jamaisrAurore 
n'a  manqué  au  rendez-vous  du  matin,  oublié  la  place  où  elle 
doit  reparaître,  Tinstant  où  elle  doit  ranimer  le  monde.  Nuit 
et  Lumière  savent  leur  heure,  et  toujours^  au  moment  voulu, 
la  Noire  a  laissé  place  à  la  Blanche;  par  un  lien  éternel 
enchaînées,  dans  le  chemin  inâui  qui  s'ouvre,  elles  vont, 
instruites  par  un  dieu,  les  deux  immortelles,  rongeant  l'une 
l'autre  leurs  couleurs  :  elles  ne  se  heurtent  pas,  ne  s'arrêtent 
pas,  les  deux  soeurs  fécondes,  diverses  de  forme,  semblables 
d'âme.  Ainsi  vont  les  jours  avec  leurs  soleils,  les  nuits 
avec  leurs  étoiles,  saisons  après  saisons;  toujours  le  ciel, 
d'une  marche  régulière,  a  amené  tour  à  tour  le  jour  et  la 
nuit,  toujours  la  lune  s'est  allumée  à  Theure,  toujours  les 
étoiles  ont  su  où  aller  durant  le  jour,  toujoura  les  rivières 
ont  coulé  dans  Tunique  Océan  sans  le  remplir.  Cet  ordre 
universel,  c'est  le  mouvement  du  ciel  ou  c'est  l'action  du 
Dieu  du  ciel,  suivant  que  la  pensée  s'arrête  au  corps  ou  à 
l'âme,  au  ciel-chose  ou  au  ciel-dieu.  Aussi,  pour  le  Hig  Veda, 
dire  «  tout  est  dausVaruwa  »,  c'est-à-dire  «  dans  le  ciel  »  ou 
dire  «  tout  est  par  Varuna  >,  «c'est-à-dire  par  le  dieu-ciel  > 
sont  choses  identiques,  ot  dans  ses  formules,  si  claires  dans 
leur  incertitude,  le  théisme  coudoie  sans  cesse  le  panthéisme 
inconscient  dont  il  n'est  qu'une  expression.  «  Les  trois  cieux 
reposent  en  Varuna  et  les  trois  terres  »  dit  un  poète,  et,  au^ 
sitôt  après,  rendant  la  personnalité  à  son  dieu  :  «  C'est  Tha- 
bile  roi  Varuna  qui  a  fait  briller  au  ciel  ce  disque  d'or.  >  «  Le 
vent  qui  bruit  dans  l'atmosphère  est  son  souffle  et  tout  ce 
qui  est  d'un  monde  à  l'autre  est  sa  création.  »  «  Cette  terre 
ici-bas  est  û\i  roi  Varuna  et  ce  ciel  là-bas,  ces  deux  mondes 
aux  bornes  lointaines  :  les  deux  mers  sont  le  ventre  de  Va- 
runa et  jusque  dans  cette  petite  mare  d'eau  il  repose.  » 

Ce  théisme  panthéistique,  qui  distingue  mal   le  Dieu   du 
ciel  de  l'univers  qu'il  régit  ou  qu'il  renferme,  pénètre  Jupiter 


I 


I 


I 
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"âûsftî  bien  que  Varuwa.  Les  portes  latins  offrent  l'équivalent 
des  formules  vacillantes  du  Védisme.  o  Les  mortels,  dit  Lu- 
crèce expliquant  Torigine    de  Tidée  de  Dieu,  «  les  mortels 

<  voyaient  rouler  dans  un  ordre  fixe  les  mouvements  réglés 
€  du  ciel  et  les  saisons  diverses  de  Tannée  et   ne  pouvaient 

<  découvrir  par  quelles  causes  cela  se  faisait.  Ils  n'avaient 
«  doue  d'autre  refuge  que  do  tout  livrer  aux  mains  des  dieux 
€  et  de  faire  tout   marcher    au    gré   de  leur   volonté.    Ëi 

<  c'est  dans  le  ciel  qu'ils  placèrent  le  siège  et  le  domaine  des 

<  dieux  parce  que  c'est  dans  le  ciel  qu'on  voit  rouler  la  nuit  et 

«  la  lune,  la  lune,  le  jour,  et  la  nuit  et  les  astres  Lristes  de  la 

«  nuit,  et  les  flambeaux  nocturnes  errant  dans  le  ciel,  et  les 

«  flammes  volantes,  lesuuées,  le  soleil,  les  pluies,  la  neige, 

€  les  vents,  les  foudres,  la  gr(51e  et  les  frémissements  rapides 

«et  les  grands  murmures  menaçants'.  »  Cette  vue  du  ciel, 

siège  universel  des  mouvements  de  la  nature,  pouvait  aussi 

bien  mener  au  panthéisme  qu'au  th^^isme.  Le  vers  du  poète  : 

Jiippiter  est  quudcunque  vident,  quocnnque  moreris 

«  Jupilor  osl  tout  ce  que  tu  vois,  pmlout  o£i  tu  te  meu^.  » 

n'exprime  point  seulement  le  Jupiter  des  métaphysiciens  du 
Portique;  il  exprime  aussi  une  des  faces  du  Jupiter  de  la 
mythologie  primitive.  Ce  n'est  point  par  une  déviation  de  sa 
valeur  [>remière  que  Zous  se  confond  avec  Pan  :  il  l'était  de 
naissance,  et  si  l'épopée  et  le  drame  ne  nous  montrent  en  lui 
que  le  dieu  personnel,  c'est  que  l'on  et  l'autre,  parleur  nature 
même,  ne  pouvaient,  ne  devaient  voir  de  lui  que  cet  aspect 
et  n'avaient  rien  à  tirer  du  Zeus  impersonnel,  quoique  aussi 
ancien.  Quand   Aristote  appelle  Ouninos  <  ciel  »  le  cercle 

(I)       Praclcrea,  cœli  miioncs  ordine  certo 

El  varia  auQOiuui  ccrucbanl  tcmpura  vorlif 
Nec  polerant  quibus  id  flerot  cotfnosccrc  rausis. 
Ergo  perfu^iuiu  sibi  habubaiit  omnia  Divois 
Tradere,  t;t  olloruui  uulu  faoere  oniuia  ilcoli. 
Id  cœloque  Dcuxn  scdes  et  templa  looanint, 
Per  cœlum  volvi  quia  nox  et  luaa  videtur, 
Luna,  dies,  et  noi,  ot  noctis  signa  sevcra, 
Nocttvagœque  faces  cœli,  Uamimequc  volautes, 
Nubita,  !iiol,  ùjibres,  uii,  vcntei,  fulmiua,  grande, 
Et  ra{>idGi  frcmituâ,  et  munntira  ma^a  minarum. 

LivBE  V.  H  87. 
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entier  du  monde  visible,  il  n'est  pas  infidèle  aux  traditions 

premières  de  la  religion,  et  pas  plus  ne  Test  le  théologien 

orphique  chantant  le  Zeus  universel  : 

Zeus  a  éLé  le  premier,  Zcus  est  le  dernier,  Zcus  le  maître  de  la  foudre  ; 

Zcus  est  la  léte,  Zeus  est  le  contre,  c'est  de  Zens  que  toutes  choses  sont  faites: 

Zeus  est  le  mile,  Zeus  est  !a  femelle  immortelle, 

Zeus  est  In  base  et  de  la  terre  et  du  ciel  entoilé; 

Zeas  est  le  souffle  des  vents,  Zeus  est  le  jet  de  la  tlamme  indomptable, 

Zeus  est  la  racine  de  la  mer,  Zeus  est  le  soleil  et  la  luno. . . 

Tout  cet  univers  s'étend  dans  le  grand  corps  de  Zeus.,.  * 

De  menue  la  Perse,  quoiqu'elle  ait  eu  général  consené 
fidèlement  la  personnalité  de  son  dieu  suprême,  le  laisse, 
surtout  dans  les  sectes,  se  confondre  avec  Tinfini  matériel 
qui  en  fut  la  première  révélation.  Après  avoir  invoqué  dans 
le  ciel  «  le  corps  d'Ahura Mazda,  le  plus  beau  des  corps»,  elle 
mit  au-dessus  d'Ahura  lui-même  et  avant  lui  J'espace  lumi- 
neux où  il  se  manifeste,  ce  que  les  théologiens  appelèrent  «la 
Lumière  infinie  »  et,  par  une  abstraction  nouvelle  et  plus 
haute,  elle  mit  au  début  du  monde  VEspace'^.  Entre  ce  prin- 
cipe tout  métaphysique  et  le  principe  naturaliste  de  la  reli- 
gion primitive,  il  n'y  a  que  la  distance  de  deux  abstractions: 
l'Espace  n'est  que  la  forme  nue  do  l'Infini  lumineux,  et  Tln- 
fini  lumineux  s'est  détaché  du  ciel  infini  et  lumineux,  iden- 
tique à  Ahura. 

Selon  donc  que  la  pensée  voyait  dans  le  ciel  le  lieu  des 
choses  ou  la  cause  des  choses,  le  dieu  du  ciel  devenait  la 
matière  du  monde  ou  le  démiurge  du  monde.  Dès  la  période 
de  l'unité  arj'enne,  il  était  déjà  sans  doute  tour  -X  tour  Pun 
et  l'autre;  mais  il  est  probable  que  la  conception  théiste 
était  plus  nettement  dessinée  que  l'autre,  car  elle  l'est  égale- 
ment dans  les  raythologies  dérivées  :  elle  avait  d'ailleurs  des 
racines  plus  profondes  et  plus  intimns  au  cœur  de  la  nature 
humaine  qui,  dans  tout  mouvement,  tout  phénomène,  voit  une 
cause  vivante,  une  personne. 

il^  TîflïvTot  >4p  ht  Z7]vbç  iis^iXtu  xé&i  ot&fiaTtoteÎTon... 
2)  Dans  a'autres  systèmes,  partant  de  rétcmité  du  Dieu   et   non  plus  de 
»on    immensitét    elle    aboutit    au    Temps    sans    bornes  comme     premier 
principe. 
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Ce  dieu  du  ciel,  ayant  organisé  le  monde,  était  toute  sa- 
gesse. C'est  un  habile  artisan  qui  a  réglé  le  mouvement  du 
monde.  Sa  sagesse  est  infinie,  car  tous  ces  mystères  que 
l'homme  sonde  en  vain,  il  en  a  la  clef,  il  en  est  l'auteur. 
Mais  ce  n'est  point  seulement  comme  auteur  du  monde  qu'il 
est  omniscient:  il  sait  tout,  non-seulement  parce  qu'il  atout 
fait,  mais  aussi  parce  qu'il  voit  tout,  étant  lumière.  Dans  la 
psychologie  naturaliste  des  Aryens,  voir  et  savoir,  lumière  et 
science,  œil  et pensée,sont  termes  synonymes.  Chez  les  Indiens, 
Varuna  est  omniscient  parce  qu'en  lui  est  la  lumière  infinie, 
parce  qu'il  a  le  soleil  pour  œil,  parce  que,  du  haut  de  son  palais 
aux  rouges  colonnes  d'airain^  ses  blancs  regards  dominent 
les  mondes,  parce  que  sous  le  manteau  d'or  qui  l'abrite,  dieu 
aux  mille  regards,  des  milliers  d'espions,  rayons  du  soleil 
pendant  le  jour,  étoiles  pendant  la  nuit,  fouillent  pour  lui, 
actifs  et  infatigables,  tout  ce  qui  est  d'un  monde  à  l'autre,  de 
leurs  yeux  qui  jamais  ne  dorment,  jamais  ne  clignent.  Et  de 
même,  si  Zeus  est  celui  qui  voit  toutes  choses,  le  nav6îrc7)ç,  c'est 
qu'il  a  pour  œil  le  soleil,  ce  témoin  universel,  l'infaillible 
espion  et  des  dieux  et  des  hommes  (Bccôv  oxonbv  ^8è  %a\  dvBpéôv)  i. 

La  lumière  sait  la  vérité,  est  toute  vérité  :  la  vérité  est  la 
grande  vertu  que  le  dieu  du  ciel  réclame  et  le  mensonge  le 
grand  crime  qu'il  punit.  Dans  Homère,  le  héros,  prêtant 
serment,  porte  ses  yeux  sur  le  large  ciel  et  prend  à  témoin 
Zeus  et  le  soleil';  en  Perse,  le  dieu  du  ciel  «  ressemble  de 
corps  à  la  lumière  et  d'âme  à  la  vérité.  »  La  morale  aryenne 
descend  du  ciel  dans  un  rayon  de  lumière^. 

IV 

CONCLUSION 

Ainsi  la  religion  indo-européenne  connaissait  un  dieu 


(1)  Cf.   Iliade  m,  278;  Odyssée  xi,  108;  Pindare,  fragm.  84;    Ovidei 
Metam.  4,  172,  etc. 

Iliade  xiu,  196,  261. 
Ormasd  et  Ahriman,  §  67. 
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suprême,  et  ce  dieu  était  lo  diou-ciel.  Il  a  organisé  le  mon 
et  le  régit,  parce  qu'étant  le  ciel,  tout  est  en  lui,  se  passe 
lui,  suivant  sa  loi;  il  est  omniscient  et  moral,  parce  qu'éta 
lumineux,  il  voit  tout,  choses  et  cœurs. 

Ce  dieu  était  désigné  par  les  différents  noms  du  ciel,  Dyam^ 
Varana,  Svat\  qui,  suivant  le  besoin  de  la  pensée,  dési^i^naient 
soit  la  chose,  soit  la  persoune,  le  ciel  ou  le  dieu.  Plus  tard^ 
chaque  langue  fit  un  choix  et  fixa  à  Tun  de  ces  mots  le  no 
propre  du  dieu  qui  perdit  ou  obscurcit  son  ancienne  vaJe 
de  nom  commun  :  ainsi  en  grec  dyaus  devint  le  nom  du  ciel- 
dieu  (Zej;),  et  Varana  (çl^^ui^)  fut  le  nom  du  ciel-chose;  en 
sanscrit  le  ciel  matériel  fut  dyati&  ou  scar,  le  ciel-dieu  fut 
Varana  (plus  tard  altéré  en  Varuna);  le  slavQ  fixa  au  mot 
SvaVj  par  l'intermédiaire  d'un  dérivé  Svarogu^  l'idée  du  dieu 
céleste;  le  latin  s'arrêta  au  même  choix  que  le  grec,  avec 
son  Jus-pitcTf  et  laissa  tomber  les  autres  noms  du  ciel; 
la  Perse  enfin  désigna  le  dieu  par  une  de  ses  épitbètes 
abstraites,  le  Seigneur,  Aluira,  et  effaça  les  traces  exté- 
rieures de  l'ancien  naturalisme  de  son  dieu. 

Ce  dieu  qui  régnait  au  moment  où  la  religion  de  Tunité 
aryenne  sa  brisa,  les  diverses  religions  qui  naquirent  d'elle 
l'emportèrent  avec  elles  dans  les  divei'ses  régions  où  1 
porta  le  hasard  des  migrations  aryennes.  Des  cinq  religio 
qu'il  domine,  trois  lui  restèrent  fidèles  jusqu'au  bout  et  n 
rabiindonuôreijt  qu'au  moment  où  elles  périssaient  ellea- 
mêmes  :  ce  sont  oelles  des  Grecs,  des  Latins  et  des  Slaves 
chez  qui  Zeus,  .Tuppiter  et  Svarogu  ont  perpétué,  tant  qu'a 
subsisté  la  religion  nationale,  les  titres  et  les  attributs  du. 
dieu  suprême  des  Aryens.  Ils  succombèrent  devant  le  Christ 
le  Ciel-Père  disparut  devant  «  le  Père  qui  est  au  ciel  ». 

L'Inde,  au  contraire,  oublia  très  vite  ce  dieu  dont  elle  fat 
pourtant,  mieux  que  toute  autre,  comprendre  l'origine  et  1 
formation  ;  et  cç  a*est  pas  un  dieu  étranger  qui  la  détr^n 
un  dieu  venu  du  dehors,  mais  un  dieu  indigène,  un  dieu  de 
sa  famille,  Indra,  le  héros  de  Torage. 
En  effet  le  dieu  suprême  des  Aryens  n'était  pas  le  die 
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un  '  :  FAsura,  le  Seigneur,  n'était  pas  lo  Seigneur  à  la  façon 
d*Adonaï,  Il  y  avait  à  côté  de  lui,  en  lui,  nombre  de  dieux, 
ayant  leur  action  propre  et  souvent  leur  origine  indépen- 
dante. Les  ventB,  la  pluie,  le  tonnerre;  le  feu  sous  ses 
trois  formes,  soleil  au  ciel,  éclair  dans  la  nuée,  feu  ter- 
restre sur  Tautel;  la  prière  sous  ses  deux  formes,  prière 
humaine  montant  de  l'autel  au  ciel,  prière  céleste  retentis- 
sant dans  le  fracas  de  l'orage,  dans  la  bouche  d'un  prêtre 
divin  et  descendant  des  hauteurs  dans  les  torrents  de  liba- 
tion versés  de  la  coupe  du  ciel;  toutes  les  forces  de  la  nature, 
concrète  ou  abstraite,  frappant  à  la  fois  l'œil  et  l'imagination 
de  Thomme,  s'élevaient  du  même  coup  à  la  divinité.  Si  le 
dieu  du  ciel,  plus  grand  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  tou- 
jours présent  et  partout  présent,  s'élevait  sans  effort  au  rang 
suprême,  porté  par  son  double  infini,  d'autres,  d'une  action 
moins  continue,  mais  plus  dramatique,  se  révélant  par  des 
coups  de  thécatre  subits,  maintenaient  leur  antique  indépen- 
dance, et  le  développement  religieux  pouvait  amener  leur 
usurpation  sur  le  roi  du  ciel.  Déjà  en  pleine  période  védique, 
Indra,  le  dieu  bruyant  de  l'orage,  monte  au  plus  haut  du 
Panthéon  et  éclipse  Bon  majestueux  rival  de  sa  splendeur 
retentissante. 

Il  est  le  héros  favori  des  Rishis  védiques;  ils  ne  se  lassent 
point  de  conter  comment  il  a  foudroyé  le  serpent  du  nuage 
qui  enveloppait  dans  ses  replis  la  lumière  et  les  eaux,  com- 
ment il  a  brisé  la  caverne  de  Çambara,  délivré  les  Aurores  et 
les  Vaches  prisonnières  qui  vont  répandre  sur  la  terre  à  tor- 
rents leurs  larges  flots  de  lumière  et  de  lait.  C'est  lui  qui  fait 
reparaître  le  soleil,  reparaître  le  monde  annihilé  dans  la 
nuit,  c'est  lui  qui  le  recrée,  qui  le  crée.  Dans  toute  une  série 

(l)jraGceniueraitrèsvolontierscette  réserve  en  reproduisant  les  observations 
si  justes  de  M.  Barlh  (page  ^^8  de  ce  volume)  :  «  Celte  hiérarchie,  ce  mono- 
théisme relatif  n'était  pas  aussi  net  dans  la  conscience  des  hommes...  Dans 
U  pratique  surtout,  comme  on  le  voit  par  les  chanta  du  Veda,  il  parait  avoir 
été  fort  voilé.  Ces  vieux  adorateurs  n'avaient  pas  le  regard  constamment 
fixé  sur  leurs  Olympiens.  A  côté  de  cette  religion  céleste,  il  y  en  avait  notam^ 
roeDt  une  autre,  toute  d'actes  et  de  rites,  une  sorte  de  religion  de  Vopus 
operatum,  qui  n'avait  pas  toutes  ses  racines  dans  la  première,  qui  probable- 
ment Qe  lui  a  jamais  été  subordonnée.  » 
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d'hymnes  il  monte  aiix  côtés  de  Varuna  et  partage  avec  lui 
Tempire  :  onliu  il  monte  au-dessus  de  lui  et  devient  le  roi 
universel  : 

«  Celui  qui,  une  fois  né,  aussitôt,  dieu  de  pensée,  a  dépassé 
les  dieux  par  la  force  de  sou  intelligence,  au  frémissement 
duquel  ont  tremblé  les  deux  mondes,  à  la  puissance  de  sa 
virilité,  — ô  hommes,  c'est  ludra! 

«  Celui  qui  a  fixé  la  terre  chancelante,  arrêté  les  mon- 
tagnes branlantes,  celui  qui  a  donné  ses  dimensions  à  la  large 
atmosphère,  celui  qui  a  étayé  le  ciel,  —  ô  hommes,  c'est 
Indra! 

€  Celui  qui,  ayant  tué  le  Serpent,  a  lâché  les  sept  rivières, 
celui  qui  a  fait  sortir  les  vaches  de  la  cachette  de  la  caverne, 
celui  qui  au  choc  des  deux  pierres  a  engendré  Agni,  — 
6  hommes,  c'est  Indra! 

«  Celui  par  qui  ont  été  faites  toutes  ces  grandes  choses, 
celui  qui  a  abattu,  forcé  !\  se  cacher  la  race  démoniaque, 
qui,  comme  un  joueur  heureux»  gagnant  au  jeu,  enlève  ses 
biens  ù  Timpie,  —  6  hommes,  c'est  Indra! 

<  Quand  on  dit  de  lui  :  où  est-il?  de  l'impie  qui  répond  : 
«  il  n'est  pas  »  il  enlève  les  biens  comme  le  fait  le  dé  vain- 
queur; croyez  eu  lui,  —  ô  hommes,  c'est  Indra! 

<  Celui  qui  anime  et  le  riche  et  le  maigre,  et  le  prêtre  son 
chantre  qui  Timplore,  le  dieu  aux  belles  œuvres,  dieu  protec- 
teur à  qui  joint  les  pierres  pour  presser  le  Soma,  —  ô  hom- 
mes, c'est  Indra! 

«  Celui  qui  a  dans  sa  main  les  troupeaux  de  chevaux  et 
de  vaches,  qui  les  villes,  qui  les  chni's  guerriers,  celui  qui  a 
créé  le  soleil  et  Tauroro,  celui  qui  conduit  les  eaux,  —  6 
hommes,  c'est  Indra! 

«  Celui  qu'invoquent  les  deux  armées  qui  se  choquent,  eQo&- 
misdes  deux  parts,  triomphant,  succombant,  que  sur  le  même 
char  où  ils  se  rencontrent  dans  l'assaut  ils  invoquent  Tun 
contre  l'autre,  —  6  hommes,  c'est  Indra. 

€  Celui  qui  a  découvert  Çambara  dans  les  montagnes  où  il 
s'était  caché  quarante  années,  celui  qui  a  tué  le  serpent  dans 
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tout  le  déploiement  de  sa  force,  qui  Ta  fait  tomber  mort  sur 
Dânu  *,  —  6  hommes,  c'est  Indra! 

«  Celui  qui,  puissant  taureau,  armé  de  sept  rayons,  a  lâché, 
fait  courir  les  sept  rivières,  qui  foudre  en  main  a  foulé  aux 
pieds  le  Rohina  escaladant  le  ciel,  —  ô  hommes,  c'est  Indra  I 

«  La  terre  et  le  ciel  devant  lui  s'inclinent,  à  son  frémisse- 
ment les  montagnes  tremblent;  le  buveur  de  Soma,  voyez-le, 
la  foudre  au  bras,la  foudre  en  main, —  ô  hommes,c*est  Indra'.» 

Mais  l'usurpateur  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  : 
en  pleine  victoire,  il  est  déjà  mordu  au  cœur,  frappé  de  mort 
par  une  nouvelle  et  mystique  puissance  qui  croît  à  ses  côtés; 
celle  de  la  prière,  du  sacrifloc,  du  culte,  celle  du  Brahman, 
dont  le  règne  commence  à  poindre  à  la  un  de  la  période 
védique  et  aujourd'hui  dure  encore. 

Ce  qu'Indra  a  fait  dans  l'Inde  dans  une  période  historique, 
Perkun  et  Odin  l'ont  fait  dans  une  période  préhistorique,  l'un 
chez  les  Lituaniens,  l'autre  chez  les  Germains.  Perkun  et 
Odin  sont  l'Indra  de  ces  deux  peuples  et  ont  détrôné  chez 
eux  le  dieu  du  ciel.  Perkun  était  le  dieu  du  tonnerre  chez  les 
Lituaniens  païens  et  l'on  reconnaît  en  lui  un  frère  du 
Parjanya  indien,  une  des  formes  du  dieu  d'orage  dans  la 
mythologie  védique.  Ce  roi  du  Panthéon  lituanien  est  un 
roi  de  fraîche  date  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  Slaves,  si 
étroitement  apparentés  aux  Lituaniens  de  croyance  comme 
de  langue,  et  qui  connaissent  aussi  le  dieu  Perkun,  ont  en- 
core pour  dieu  suprême  le  dieu  suprême  de  la  vieille  reli- 
gion aryenne,  le  dieu  du  ciel. 

Même  révolution  en  Germanie,  mais  dans  un  passé  plus 
reculé.  Le  dieu  du  ciel  s'est  éclipsé  sans  laisser  de  trace  :  il 
est  remplacé  par  le  dieu  de  l'atmosphère  orageuse,  Odin  ou 
Wuotan,  le  Vâta  de  l'Inde,  le  dieu  guerrier  que  Ton  entend 
dans  les  fracas  de  la  tempête  conduire  ses  bandes  échevelées 
de  combattants  ou  mener  à  une  curée  céleste  les  meutes 
hurlantes  de  la  chasse  sauvage. 

(\)  Sa  mère. 
m  RV.  2.  12. 
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Ainsi  Grecs,  Romains  Slaves  laissaient  VAincre  leut*  dieu 
par  un  dieu  étranger;  Germains,  Lituaniens,  Indous  l'&ban- 
donnaient  d'eux-mêmes  pour  une  création  inférieure.  Chez 
un  seul  peuple  il  trouva  des  adorateurs  fidèles  jusqu'au  bout» 
peu  nombreux^  mais  qui  n'ont  point  laissé  entamor  leur  fbi 
ni  par  le  temps,  ni  par  les  hommes.  Je  veux  parler  des 
quelques  milliers  de  Guèbres  ou  Parsis,  qui»  dans  le  grand 
naufrage  politique  et  religieux  de  la  Perse,  fuyant  devant  lé 
glaive  victorieux  du  prophète,  dérobèrent  à  l'Islam  le  trésor 
des  vieilles  croyances  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  Fan  du 
Christ  I8SO4  dans  les  temples  du  feu  de  Bombay,  offrent 
leurs  sadriôces  au  dieu  même  que,  dans  des  temps  qui 
échappent  à  l'histoire,  chantaient  les  ancêtres  inoonnuB  de 
la  race  Aryenne. 

JAUBS  DARMBiTttTBft. 
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Vîvemôht  feolliôltéô  par  la  découverte,  due  au  regretté 
George  Smith,  des  tablettes  babyloniennes  relatives  à  la  créa- 
tion et  au  déluge,  l'attention  du  public  lettré  se  porte  de 
plus  en  plus  sUfôes  textes  cunéiformes,  hier  encore  indéchif- 
frables, qui,  grâce  aux  efforts  des  Lœwenstern,  des  Botta, 
des  Saulcy,  des  Rawlinaon,  des  Hincks  et  des  Oppert,  nous 
ont  enfin  livré  leur  secret  séculaire.  Mais,  en  raison  métne  de 
rîmportance  des  questions  qu'elle  prétend  résoudre,  ques- 
tions qui  pendant  si  longtemps  ont  exercé  en  vain  la  saga- 
cité des  historiens,  des  théologiens  et  des  philosophes,  ras-< 
syriologie  n'a  pu  triompher  complètement  jusqu'ici  des 
doutes  qu'elle  a  soulevés  tout  d'abord.  Malgré  les  ouvrages 
de  vulgarisation  de  M.  J.  Menant  ^  malgré  les  efforts  de 
toute  une  pléiade  de  nouveaux  adeptes,  G.  Smith,  Norrls, 
Fox  Talbot,  Sayce,  Boscawen,  Pinches,  etc.,  en  Angleterre; 
Schrader,  Friedrich  Delîtzsch,  Eneberg,  Frit:8  Hommel, 
Paul  Baupt,  Hœrnîng,  en  Allemagne;  Fr,  Lenormant, 
J.  Halévy,  H.  Pognon,  A.  Amiaud  en  France,  le  gros 
des  théologiens  et  des  sémitisants  ne  s'est  point  laissé  con- 
vaincre, et  la  défiance  n'a  fait  que  s'accroître  par  la  querelle 
des  Suméristes  Ou  Accadistes  et  des  Nihilistes  comme  M.  Ha- 
lévy. 

Il  faut  l'avoUer,  la  suspicion  en  laquelle  est  encore  tenue 

(i)  Voir  surtout  son  exposé  complet  du  déchiffrement,  Mémoirei  de  VAcad. 
des  Inscrip.i  savants  étrangers,  if  série,  t.  VII. 
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l'assyriolog-ie  n'est  point  entièrement  gratuite.  Le  syst^m^ 
compliqué  de  Pécriture  cunéilbrme,  avec  ses  idéogrammes» 
ses  syllabes  multiples  et  ses  polyphones,  efiPraye  les  imagina- 
tions. Les  polyphones,  surtout,  ont  semblé  être  une  pure 
invention  autorisant  toutes  les  lectures  et  donnant  libre  car- 
rière à  toutes  les  fantaisies  des  interprètes.  Comment  ad- 
mettre que  lo  même  caractère  puisse  se  prononcer  de  quatre  y 
ou  cinq  manières?  Et,  cela  même  accordé,  quelle  raison  H 
décisive  aura-t-on  de  choisir  telle  ou  telle  prononciation? 
Les  divergences  profondes  qu'offrent  entre  elles  la  plupart 
des  traductions  de  l'assyrien  n'ont-elles  pas  précisémeut 
leur  source  dans  la  polyphonie?  Et  d'ailleurs,  sur  quelle 
base  reposent  les  premières  interprétations? 

Ces  objections,  hâtons-nous  de  le  dire,  tombent  d'elles- 
mêmes  devant  l'étude  des  textes.  Mais  comme  il  n'est  pas 
loisible  à  tous  d'aborder  ces  textes,  beaucoup  de  savants  pré- 
fèrent suspendre  leur  jugement.  C'est  à  eux  que  s'adressent 
ces  pages,  dans  lesquelles  je  me  propose  de  faire  connaître 
rétat  actuel  de  l'assyriologie  et  de  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation entre  les  résultats  acquis  et  ceux  qui  attendent  encor 
leursolutioïi.  Les  lecteurs  de  lai?erz«îpourrontainsise  forme 
une  opinion  compétente  sur  les  travaux  dont  j'aurai  par  la 
suite  à  les  entretenir. 

Les  inscriptions  en  caractère  cunéiforme  sont  de  plusieurs 
espèces.  On  en  a  recueilli  en  Perse,  en  Assyrie  et  en  Babyloni 
enSusiane  et  sur  les  bords  du  lac  de  Van.  Je  ne  cite  que  pou 
mémoire  celles  de  Susiane  et  de  Van  qui  sont  rédigées  eu  des 
idiomes  non-sémitiques.  Quant  aux  inscriptions  trouvées  eu 
Perse  et  en  Mésopotamie,  elles  se  répartissent  en  trilingues 
en  bilingues  et  en  unilingues. 

Les  trilingues  ont  servi  de  base  au  déchiffrement  :  elles 
émanent  toutes  des  Achéménides.  Disposées  sur  trois  co- 
lonnes, elles  présentent  du  mémo  texte  une  rédaction  perse, 
une    version   dite  médique ',  et  une   version  assyrienne*. 
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il)  Mais  qui  devrait  plutûi  s'appeler  suMonne. 
2J - 


Le  dialecte  bahyloaien  no   diÛ'<^nmt  i^tie  très  légèrement  du  dîftlectôj 
assyrien,  je  les  confonds  sous  la  dénomination  unique  d*assyrien. 
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L*écriture  des  versions  médique  et  assyrienne  est  sensible- 
ment la  même.  Celle  de  la  re'daction  perse  en  diffère  beau- 
coup. 

Les  inscriptions  dites  bilingues  sont  d^origine  babylo- 
nienne, mais  les  exemplaires  que  nous  en  possédons  ne^  sont 
que  des  copies  ex<^cutëes  au  vu»  siècle  avant  notre  ère  par 
ordre  d'Asurbanabal.  le  Sardanapale  des  Grecs.  Ces  inscrip- 
tions offrent  deux  rédactions  d'un  même  texte,  une  rédaction 
assyrienne,  et  une  rédaction  dans  laquelle  la  majorité  des 
assyriologues  voient  avec  MM.  Oppert  et  Lenormant  une 
langue^  appelée  sitmé^nennc  par  M.  Oppert  et  par  l'école 
allemande,  accadienne  par  l'école  anglaise  et  par  M.  Lenor- 
mant, mais  où  M.  Halévy  retrouve  une  simple  allogy^aphie 
hiératique  de  l'assyrien. 

Les  inscriptions  unilingues,  enfin,  sont  purement  assy- 
riennes ou  babyloniennes.  Un  petit  nombre,  monuments  des 
plusanciennes  dynasties,  sont  rédigées  eu  sumérien,  accadien 
ou  hiératique. 

Pour  ce  qui  est  du  contenu,  les  inscriptions  trilingues  sont 
exclusivement  historiques.  Les  inscriptions  bilingues  ainsi 
que  les  inscriptions  unilingues  se  rangent,  au  contraire, 
80Ù3  les  chefs  les  plus  divers  :  religion,  histoire,  géographie, 
astronomie,  astrologie,  mathématiques,  grammaire,  lexico- 
graphie, mjthologie,  légendes,  sorcellerie,  médecine,  pro- 
verbes. C'est  toute  la  civilisation  des  Chaldéens  que  ressus- 
citent les  briques,  tablettes  de  pierre  et  de  métal,  cylindres 
et  prismes  sur  lesquels  les  Assyriens  éternisaient  leur  pen- 
sée. Découvertes  par  Botta,  Oppert,  Layard,  G.  Smith, 
Rassam,  ces  inscriptions  ont  été  transportées  en  Europe  et 
sont  conservées  principalement  au  Louvre  et  au  Musée  bri- 
tannique. Un  grand  nombre  déjà  ont  été  publiées  en 
France  par  Botta  et  par  MM.  Oppert  et  Menant,  en  Angle- 
terre, par  les  soins  de  Rawlinson,  aux  frais  de  la  direction  du 
Musée  britannique.  Le  recueil  du  Brithk  Muséum  porte  le 
titre  de  Cuyieifm^yn  hiscriptions  of  We$te7^  A»ia.  Il  comprend 
déjà  quatre  volumes  in-folio  d'environ  70  planches  chacun, 
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et  un  cinquième  est  en  préparation.  Plusioursi  lextëHj  dà 
iiattire  et  d'étendue  diverses,  ont  aussi  été  communiqués  par 
les  assyriologufis  anglais  î\  Timportant  recueil  connu  soua  lo 
nom  de  Ti'nmactions  ofthe  Bibîical  Society. 

Cette   énumération  fait  déjà  pressentir  de  quels   secours 
dispose  Tassyriolog-ie.  Ce  n'est  pas  sur  de  courtes  inscriptions, 
se  répétant  Tune  Fautre  et  ne  variant  que  par  quelque  nom  h 
propre,  que  travaillent  les  assyriolog-ues  :  toute  une  Iktéra-W 
turc  leur  est  ouverte.  Si,  à  la  vérité,  certains  monuments 
nous  sont  parvenus  dans  un  état  de  mutilation  extrême,  la  fl 
plupart,  au  contraire,  ont  admirablement  résisté  à  l'action" 
destructive  dos  âges.  Et  d^ailleurs  on  peut  espérer  compléter 
ceux  dont  nous  ne  possédons -que  des  fragments;  car  il  n'est 
guère  de  texte  dont  les  fouilles  n'aient  mis  au  jour  plusieur*« 
exemplaires. La  multiplicité  des  copies  n'a  pas  peu  contribué" 
â  l'avancement  des  études  assyriologiques.  Il  est  rare  que  Icg 
scribes  n'y  aient  pas  introduit  quelque  variante.  Tel  Idéo-* 
gramme  est  remplacé  sur  une  tablette  par  son  expression  pho-* 
nêtique;  à  tel  caractère  polyphonique  est  substituée  sa  résolu- 
tion en  syllnbles  simples.  La  reconstitution  de  la  langue  assy 
rienne  n'est  donc  qu'une  question  do  temps.  La  lecture  en 
est  aujourd'hui  assurée.  L'interprétation,  moins  avancée,  pro* 
grosse  de  jour  en  jour,  et  déjà  l'on  peut  prévoir  le  moraen 
oùlNHudede  l'assyrien  n'offrira  guère  plus  de  difficultés  qtie 
celle  de  toute  autre  langue  sémitique. 

La  base  du  déchiffrement  a  été  fournie  par  les  inscriptions 
trilingues.  De  la  comparaison  des  caractères  des  trois  co» 
lonnos,  Niebuhr,  le  célèbre  voyageur,  avait  conclu  à  Texîs- 
tence  rie  trois  versions.  Ayant  dressé  une  liste  des  caractôrea 
de  la  première  colonne,  qui  revenaient  souvent,  il  en  avait 
trouvé  42.  Tychsen  signala  dans  cette  même  colonne  l'emploi 
d'un  clou  diagonal  servant,  selon  toute  probabilité,  à  ré- 
parer les  mots.  Miinter,  se  fondant  sur  la  direction  du 
plein  et  du  délié  dans  le  clou  constitutif  des  signes 
cunéiformes,  annonça  que  ces  mots  devaient  se  lire  de  gau- 
che adroite.  Il  remarqua,  en  outre,  la  répétition  fréquente 
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d'un  j?roupe  qu'il  supposa  devoir  signifier  roi*  C'est  alors 
que  Grotefend,  identifiant  cos  inscriptions  nvec  celles  des 
Achém^nides,  dont  parle  Hérodote,  et  admettant  que  la  pre- 
mière colonne  devait  contenir  le  texte  perse,  chercha  à  dé- 
chiffrer les  noms  royaux.  Deux  des  plus  courtes  inscriptions, 
formées  seulement  de  quelques  lignes^  lui  offrirent,  suivis 
du  groupe  dn  roi  reconnu  par  Miinter,  deux  complexes  de 
caracttîres  dans  lesquels  il  vit  les  noms  du  pOre  et  du  fils.  Il 
écarta  tout  d'abord  les  noms  de  Cyrus  et  de  Cambyse,  les 
groupes  sur  lesquels  il  opérait  ne  commençant  pas  par  la 
même  lettre.  Artaxerxès  ne  pouvait  non  plus  entrer  en  li^ne 
décompte,  le  premier  nom  paraissant  composé  d'un  trop 
petit  nombre  de  lettres.  Il  ne  restait  donc  que  Xerxès  et  Da^ 
rius.  Les  lettres  ainsi  obtenues  se  retrouvaient  toutes  par 
un  heureux  hasard  dans  le  groupe  du  m.  Grotefend  put 
ainsi  vérifier  la  parenté  du  mot,  supposé  perse,  signifiant 
roi  avec  le  persan  moderne  schdh.  Je  ferai  grâce  «\  nos  lec- 
teurs de  rénuraération  des  travaux  qui  vinrent,  dans  la  suite, 
confirmer,  rectifier  et  étendre  ces  premiers  résultats.  La  gram- 
maire comparative,  créée  par  Eugène  Burnouf,  en  venant 
rattacher  Tidiome  des  Achéménides  au  sanscrit  d'une  part 
et  au  persan  moderne  de  l'autre»  fournit  les  moyens  de  tra-* 
duire  aveccertitude  les  plus  longues  inscriptions  perses,  dont 
rintrtiiigence  a  été  portée  à  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion par  Rawlinson  et  Opperl,  Lassen  et  Spiegel. 

L'ensemble  de  ces  inscriptions  faisait  connaître  quatre- 
Tingtrdix  noms  propres.  C'est  par  les  noms  propres  que  Ton 
aborda  le  déchiffrement  de  la  troisième  colonne.  Dès  le  début, 
on  se  heurta  à  des  difficultés  qui  pouvaient  paraître  insur- 
montables. C'est  ainsi  que  le  nom  d'Ormuzd,  Ahuntmnzday 
9*y  trouvait  écrit  de  trois  fkçons  complètement  différentes. 
LQSwenstern  admit  donc  l'emploi  de  consonnes  homophones. 
En  mémo  temps,  on  relevait  dans  cette  colonne  des  carac- 
tères isolés  correspondant  invariablement  aux  mêmes  mots 
perses,  toutes  les  fols  que  ceux-ci  revenaient  au  cours  d'une 
inscription.  Force  fut  d'envisager  ces  caractères  comme  des 
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moiiograrames  ou  idéogrammes.  Hincks,  le  premier,  dé- 
brouilla le  chao.s  des  homophones.  Il  eut  Tidée  de  voir  dans 
ces  prétendues  variantes  orthographiques  d'une  même  con- 
sonne, imaginées  par  Lœwenstern,  des  caractères  syllabiques 
exprimant  l'association  d'une  consonne  et  d'une  voyelle.  Par 
exemple,  au  lieu  d'admettre  que  le  nom  d'Ahuramazda  se 
lût,  comme  le  pensait  Lœwenstern, 

V-r-m-z~d-a  ' 

chaque  lettre  étant  susceptible  de  revêtir  trois  formes  diffé- 
rentes, il  supposa  que  les  scribes,  modifiant  les  voyelles  per- 
ses, écrivaient  tantôt 

tantôt 

tantôt  enfin 

U-ur-^rm/r-iiz-da 

Cette  idée,  féconde  parce  qu'elle  était  la  vérité  méme^  le  con-» 
duisit  H  la  formule  générale  du  syllabaire,  et  dès  lors  lo 
déchiffrement  marcha  à  grands  pas.  On  sut  bientôt  que  le 
syllabaire  comprenait  des  syllabes  simples,  comme  joa,ap,  rt,  if, 
mu,  iwi  et  des  syllabes  composées,  comme  par^  sir,  vus. 
Effectivement,  le  nom  de  la  Perse,  par  exemple,  figuré  par 
trois  signes  qu'on  lisait  Pa^rsu,  est  quelquefois  noté  A 
l'aide  de  deux  signes  seulement  :  X-sm.  Il  était  clair  que  X 
devait  équivaloir  aux  deux  syllabes  pa-\-ar  et  se  prononcer 
par. 

Ce  point  était  A  peine  acquis  que  de  nouvelles  difficultés 
surgirent.  Rawliusou,  eu  publiant  le  texteassyriendelagrande  ^j 
inscription  de  Bisoutoun  fut  frappé  de  constater  que  le  signe  ^M 
tn4S  du  nom  do  Dariyâtms  (Darius)  figurait  à  la  suite  de  la 
syllabe  Mi  dans  le  groupe  assyrien  correspondant  au  perse 
Mish^  (Egypte,  le  Misrahn  de  la  Bible).  Fallait-il  donc  croire 
que  Misir  se  disait  Miinis,  en  assyrien  ;  ou  devait-on  adopter 
pour  le  signe  lyus  une  autre  valeur  possible  sirî  Evidemment 
cette  dernière  hypothèse  était  la  plus  plausible.  Au  surplus 


i 

4 


4 


I 


^ 
^ 

^ 
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d'autres  exemples  de  polyphonie  ne  laissaient  place  à  aucun 
doute.  Ainsi  le  nom  des  Achém^'nides  A~ka-7na-\-aH~ni-{-is~si 
(A/iamafiisi)  est  souvent  orthographia^  ^l-/wz-A-A-5/,  X  repré- 
sentant un  seul  et  m<?mo  caractère  deux  fois  répété.  Ici,  la 
polyphonie  du  si^ne  X  s'imposait  d'elle-même.  X  équivalait 
évidemment  la  première  fois  ;\  ntan,  la  seconde  fuis  à  nis. 

Loin  de  sembler  étrange,  la  polyphonie  doit  nous  appa- 
raître comme  une  conséquence  naturelle  ot  nécessaire  de 
tout  système  d'écriture  primitivement  idéographique.  Aussi 
l'égyptien  possède-t^il  des  hiéroglyphes  à  valeur  polyphoni- 
nique.  Par  exemple,  une  oreille  figure  en  égyptien  les  idées 
d'om/Zf»  et  iVefiiertdre.  «  Oreille  »  se  dit  at;  «  entendre  »  se 
âïisam.  L'image  de  l'oreille  exprimera  donc  en  tant  qu'idéo- 
gramme les  idées  d*oretlle  et  à^entendre;  en  tant  que  syllabe 
elle  aura  les  valeurs  at  et  sam^.  De  même,  en  assyrien, 
tout  signe  est  tour  à  tour  idéogramme  ou  syllabe  susceptible 
de  plusieurs  prononciations.  Cette  explication  si  simple  ne 
pouvait  venir  à  Tesprit  alors  que  Rawlinson  découvrait  le  fait 
brut  de  la  polyphonie  assyrienne.  Aussi,  l'assyriologie 
tomba-t-elle,  de  ce  jour,  dans  le  plus  complet  discrédit.  Ce- 
pendant, loin  do  se  décourager,  les  savants  voués  à  ces  étu- 
deî»  travaillaient  à  en  élargir  le  domaine.  Dès  1849,  M.  de 
Saulcy  établissait  le  sémitisme  des  inscriptions  de  la  troi- 
sième colonne.  Un  an  plus  tard,Rawlinson  publiait  une  liste 
de  mots  dont  le  sens  était  assuré  par  la  version  perse  et  qui, 
pour  la  forme,  se  rattachaient  sans  contestation  possible  à 
rhébreu  et  aux  langues  congénères.  Enfin,  en  1855,  Hincks 
esquissait  une  théorie  de  la  grammaire. 

II  était  réservéàM.  Oppert  de  compléter  la  démonstration. 
Le  premier,  à  la  suite  de  son  expédition  en  Mésopotamie,  il 
s'attaqua  aux  textes  unilingues  et  bilingues  et  publia,  dans 
son  grand  ouvrage  *,  pierre  angulaire  de  l'assyriologie,  une 
foule  de  textes  qu'il  transcrivit,  analysa  et  traduisit.  Aux 
mots  déjà  connus  par  les  inscriptions  trilingues,  il  en  ajoutait 


WY  Çl,  Ménaul,  Les  Syliabaires  cunéifûrmes,  t,  p.  28. 

*ditwn  scicntifirfue  en  Mésopoiamif,  Paris,  i853,  2  vol.  in-4«. 
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un  trèsffrand  nombre  dont  le  sans  était  déduit  du  coûtai 
ou  résultait  de  la  comparaison  avec  rhëbreu,  Taramëen  et 
l'arabe.  En  même  temps,  M.  Oppert  faisait  connaître  ces 
syllaàaù'ds  qui,  rédigés  par  les  Assyriens  eux-raémea,  noua 
fournissent  tout  à  la  fois  rexplication  des  caractères  idéo^ 
graphiques  de  leur  écriture  ainsi  que  leur  prononciation, 
simple  ou  polyphonique,  en  tant  que  ces  camctôres  s'em- 
ploient phonétiquement.  Peu  après,  M.  Oppert  donnait  au 
/owrna/ Asûï^igiw?  une  grammaire  assyrienne,  à  laquelle  oa 
n'a  plus  ajout»^  depuis  que  des  ol)servatioas  de  détail. 

Parvenu  à  cet  endroit  do  mou  exposé,  je  puis  abandonne 
l'histoire  du  déchiffrement  pour  aborder  l'examen  des  résul- 
tats obtenus 

Quant  à  la  locture,  les  valeurs  idéographiques  et  syllabi- 
ques  établies  parle  dépouillement  des  inscriptions  trilingues 
ont  été  conflrmées  par  les  syllabaires  assyriens  déji\  cités,  et 
qui  sont  publiés  in  extenso  dans  le  grand  recueil  du  Britisb 
Muséum,  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Friedrich  Delitzsch 
intitulé  Assyr'ische  Lesestucckc  et,  accompagnés  d'une  tran 
criptiou,  dans  le  beau  travail  que  M.  Lenormant  leuraco 
sacré  ',  Ces  syllabaires  sont  à  trois  et  à  quatre  colonnes. 
Parmi  les  syllabaires  à  trois  colonnes,  il  en  est  qui,  inséran 
dans  la  colonne  centrale  le  caractère  à  expliquer,  on  fou 
nissent  l'expression  assyrienne  dans  la  colonne  de  droite  o1 
la  valeur  syllabique  «  dans  la  colonne  de  gauche.  Eu  vo 
un  spécimen  : 


I 


a~}ia  (an) 
dl~in~gir  (dingir) 


sa-'mur-u  (samû)  «  ciel  », 
Mu  {ilu)  «  dieu  » 


Ces  indications  se  vérifient  très  bien  dans  les  textes,  où 
nous  voyons  Tidéogramme  X  s'échanger  tantôt  avec  sami 
«  ciel  >,  tantôt  avec  ilu€  dieu  »  et,  pris  pbouôtiquemenL, 
lire  an, 

{i)  Les  Syllabaires  cunéiformes.  Paris,  Maisonneuve^  1877.  -^ 

(2)  Les  valeurs  de  droite  sont  dites  d'origiae  sumérienne  ou  accadienne  pu. , 

tous  les  assyrioloffuos.  M.  Halêvy,  à  l'opinion  de  qui  je  m«  rallie,  las  croiti 

d'origine  assyrienne.  Voir  i^  ce  sujet,  Hfivus  critiqu€^  a«du  3|  mai  1880. 
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D'autres  syllabaires  à  trois  colonnes  sont  réserves  pour  les 
signes  à  valeur  polyphonique.  La  colonne  de  droite  enregis- 
tre le  nom  du  signe.  La  colonne  de  gauche  en  épelle  la  pro- 
nonciation : 


ta-^LÎ  {tal) 


X 
X 


tallu 
fallu 


X  a  donc  deux  lectures  possibles^  ri  et  taL  La  syllabe  tal^ 
devenue  nom  propre  et  mise  au  nominatif  sous  la  forme  tallu^ 
a  été  choisie  pour  désigner  ce  signe. 

Les  syllabaires  à  quatre  colonnes  ne  diffèrent  des  sylla- 
baires à  trois  colonnes  de  la  première  espèce  qu'en  ce  qu'ils 
y  ajoutent  l'indication  du  nom  du  signe  à  expliquer. 

ni  X  immu        puluhtu  <  crainte  » 

ramanu  «  soi-même  » 
emttqu  «  force  » 
zumru  €  corps  » 

Ce  spécimen  nous  montre  que  le  signe  X  se  lit  ni,  dans  des 
conditions  déterminées;  qu'il  porte  le  nom  dHmmu;  et  que, 
pris  idéographiquement,  il  signifie  tantôt  cfainte^  tantôt  so^ 
mémey  tantôt  force  et  tantôt  corps, 

Jl  existe  un  moyen  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion  de  vérifier 
à  chaque  pas  les  valeurs  syllabiques  enregistrées  par  ces 
listes  J'ai  dit  que  les  inscriptions  assyriennes  nous  ont  été 
conservées  en  plusieurs  exemplaires.  Les  variantes  nombreu- 
ses introduites  par  les  scribes  dans  les  copies  quç  nous  pos- 
sédons ont  été  relevées  avec  soin;  non-seulement  elles 
confirment  de  point  en  point  les  données  des  syllabaires, 
mais  encore  elles  suppléent  à  leurs  lacunes.  Je  transcrirai, 
pour  en  donner  une  idée,  une  ligne  d'inscription  historique  ; 

Sar  mt^A^B  lâkan^t^te^susa  nap-harkis-sat  matâti  i-C-lu, 

En  variante  le  caractère  A  est  remplacé  par  ^  4-  aA,  1^ 
caractère  B  par  w>'+  $f,  le  caractère  C  par  be. 

Si  nous  ne  possédions  pas  ces  variantes  nous  serions  for( 
embarrassés,  car  le  signe  A  se  lit  m  et  sah^  le  signe  B  a  les 


il 
I 
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valeurs  polyphoniques  rii^  sît,  îak  et  mis^  le  si^ne  C  les  va-' 
leurs  en  et  bel;  mais  puisque  A  est  analysé  sa -f  ^^j  ^^  mi-^-si  et 
C  remplacé  par  be,  nous  voyons  aussitôt  que  mu-A-B  doit  se 
lire  mu~sak~mis  et  que  i-C-lu  doit  se  lire  i-bel-lti  oxxibeiu, 
La  phrase  signifie  :  «  roi  qui  dompte  les  insoumis  et  qui  gou- 
verne les  nations  de  tous  les  pays.  »  ■■ 

La  double  rédaction  des  textes  dits  bilingues  est  également  ^ 
très-utile  pour  fixer  la  lecture.  Soit  un  idéogramme  X,  rendu 
en  assyrien  phonétique  par  deux  caractères  dont  l'un  a  leî 
valeurs  jn  et  ta!,  l'autre  les  valeurs  «r,  lik,  tas. 

Si  nous  savons  d'ailleurs  que  X  est  Tidéogramme  du  verbe 
aldku  «  aller  »,  sa  présence   dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
nous  avertira  que  nous  devons  choisir  deux  valeurs  contenant] 
les  radicales  /  et  A  :  nous  lirons  tal-llk  «  tu  es  allé.  » 

Ces  exemples,  en  m(^*mo  iomps  qu'ils  nous  montrent  com- 
ment on  arrive  k  la  certitude,  nous  révèlent  la  cause  des  er- 
reurs dans  lesquels  peuvent  tomber  les  assyriologues  pour  la 
forme  comme  pour  le  sens  des  mots.  Tout  d'abord,  récriture 
syllabique   offre  rinconvénient  d'une   orthographe    capri- 
cieuse qui  permet  d'écrire  le  même  vocable   tal^Uk,  ia^lik, 
ta-li-iky  ta-li-ki.  C'est  la  grammaire  qui  décide  en  pareil  c\ 
de  la  forme  réelle  du  mot.  Pour  ce  qui  est  du  sens^  il  est  vi- 
sible que  si  un  assyriologue  ne  relève   pas  fort  exartementi 
pour  son  usage  personnel  les  variantes  graphiques  de  tel  ou 
tel  mot,  que  s'il  ne  contrôle  pas  ses  lectures  à  l'aide  des^j 
idéogrammes  des  inscriptions  î\  double  rédaction,  que  s'il  noflj 
prend  pas  soin  de  dépouiller  les  textes  afin  de  comparer  entre 
eux  les  passages  où  figure  le  même  verbe  ou  le  même  subs- 
tantif, que  s'il  se  contente  pour  trouver  le  sens  d'une  racine 
d'ouvrir  un  dictionnaire  hébreu,  arabe  ou  araméen,  il  risque  ^ 
fort  de  commettre  à  chaque  pas  les  bévues  les  plus  singulières.  H 
Or,  il  faut  bien  le  dire,  tout  ce  travail  de  dépouillement  et      ' 
de  comparaison  minutieuse  est  encore  à  faire.  Le  syllabaire 
et  la  grammaire  sont  très  avancés.  Le  dictionnaire  n'existe 
pas.  De  là  ces  traductions  fantaisistes  qui  ont  tant  choqué 
les  savants  accoutumés  à  la  discipline  sévère  des  études  clas* 
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siquea  et  orientales.  Heureusement  VAge  héroïque  do  Tas- 
■pyriologie  est  termine.  De  jeunes  orientalistes  allemands  et 
^Hrançais  s'occupent  activement  de  créer  la  lexicographie 
^nssyriennc  et  ils  apportent  à  cette  tache  une  méthode  rigou- 
frease  qui  aura  bientôt  triomphé  des  derniers  obstacles. 
Encore  un  peu  et  le  dictionnaire  sera  constitué.  Les  inscrip- 
tions historifjuos  et  autres  seront  reprises,  traduites  A.  nou- 
Pveau  et  pourront  servir  do  base  solide  à  des  travaux  d'en- 
bemble. 

Dès  à  présent,  les  morceaux  qui  intéressent  le  plus  les  lec- 
teurs de  la  Rerue,  les  tablettes  de  la  création  et  du  déluge, 
la  descente  d'Astarté  aux  enfers,  les  documents  relatifs  aux 
dieux  et  aux  génies  sont  bien  compris  dans  leurs  traits  gé- 
raux  '.  Us  nous  laissent  entrevoir  la  source  où  ontvraisem- 
ilablement  puisé  la  plupart  des  religions  et  mjàhologies  de 
l'Asie  et  même  la  mythologie  grecque.  Dans  Tétat  actuel  des 
études,  il  serait  difficile  de  tracer  un  résumé  systématique 
des  croyances  chaldéennes.  Contentons-nous  d'en  donner  un 

É perçu.  Les  dieux  principaux  sont  -\sur,  Anu,  Bel,  Ea,  dieu 
e  rOcéan,  Sin  ou  le  dieu  Lunus.  Samas  ou  le  Soleil,  Bin  ou 
Amman  ou  Barqu,dieu  de  l'atmosphère  et  de  ses  phénomènes, 
Marduk  chef  de  certains  génies  mauvais,  Nergal,  dieu  de  la 
tort,  Niuib,  dieu  de  la  guerre,  Istarit  ou  Istar  (Astarté), 
\e  des  rapports  sociaux,  de  l'amour  et  des  combats,  Al- 
souveraine  des  enfers  ^  Ces  dieux  ont  pour  agents  des 
iuies  les  uns  bons,  les  autres  malfaisants.  Ces  derniers  ten- 
Srent  jadis,  comme  les  Titans,  de  détrôner  les  dieux;  -vain- 


I)  Voir  George  Sviiih*s  ChaldSBiitche  Genesis  iib.  von  H.  DeliUsrh  nebst 
la>uterunç*»n  uiid  rort^tîsolzLcn  ForscUunjîen,  von  Friedrich  DuliL/sch. 
_  'ipzt?,  niïirichs,  1876;  divers  ftrlicles  de  Fox  Tnlhot  dans  les  Ttum^actiotis 
ofthf  tiiblical  Society;  (inpprl,  FnujinniH  de  cosmogonie  chatdnmtui^  ap.  Lc- 
drain.  Hi*loirc  irisrarl.  Pari?,  I.fmorre,  1879;  Fr/inçois  î*(!normant,  Lrs 
•iginrs  d*^  i'HùtUiii*i*.  Paria,  Maisonnttuvc,  1880.  —  Pour  la  desroi»le  d'btar 
iift'rs.  oonsuiter  Schrador,  dir  Uœllt'nfahrt  dn'  Isiar.  Giessen,  Bicker, 
74:  Oppért,  L'immortalité  dn  l'dmt'  chçz  ks  Chaldéens.  Paris,  Maisonneuvc, 

-V  r» 1..-    ,1 1-  „..i:.-: «     ..„: : :-.»i i  i^..    i>i..J..-  ..—- . 


t.  —  Ptiur  Ii's  documents  relijrieux,  voir  principalifnienl  les  htndcs  acca- 
de  François  l.iuiormanl  (Paris,  Maisouneuvv)  et  J.  Halévy,  Doatmmts 
de  l'Assyrie  H  de  la  Bnbyloni''    l^r  fascicule   (Pari-*,  chez  l'auteur). 
(t)  Pour  la  ntialiou  de  ces  dieuj^  voir  Lenormaut»  Les  Origines  de  l'Huloire, 
GD  appeudice. 
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eus,  ils  ne  servant  plus  qu'à  tourmenter  les  hommes,  dans  le 
corps  desquels  ils  pëuètrent.  Toutes  les  maladies  leur  sont  at- 
tribuées et  la  médecine,  dont  beaucoup  de  tablettes  nous  com- 
muniquent les  recettes,  enseigne  les  moyens  de  les  expul- 
ser. Les  sorciers  et  sorcières  jouent  aussi  un  rôle  considérable 
chez  les  Babyloniens.  Plusieurs  fragments  traitent  de  leur» 
maléficeset  prescrivent  des  formules  pour  les  écarter.  La  no, 
tion  du  paradis  n'a  pas  encore  été  retrouvée;  en  revanche  h 
Tartare  est  décrit  dans  la  légende  de  la  descente  d'Istar  aux 
enfers,  à  la  recherche  de  sou  époux.  Les  ombres,  dépouillées 
de  leurs  vêtements,  ont  la  poussière  pour  toute  nourriture  et 
vivent  dans  les  ténèbres —  idées  manifestement  empruntées 
à  la  situation  des  morts  dans  leur  tombeau.  Ces  ombres 
vivent  pourtant,  car  Astarté,  que  le  portier  du  Tartare  se 
refusait  A  y  laisser  pénétrer,  le  menace  de  briser  les  verroux 
et  de  laisser  échapper  les  morts.  Sept  portos  les  séparent 
du  monde  des  vivants.  I 

Les  rapprochements  que  l'on   pourrait  établir  entre  ces 
croyances  etles  inythologies  grecque  etparsie  s'offrent  d'eux- 
mêmes  à  Tesprit.  L'analogie  du  récit  de  la  création  ôt  di 
déluge  avec  celui  de  la  Bible  n'est  pas  moins  frappante.  Âui 
depuis  la  publication  de  la  découverte  de  Smith,  la  G6n< 
chaldéenne  a-t-elle  été  l'objet  de  plusieurs  travaux.  Le  plus 
récent,  qui  embrasse  tous  les  précédents,  mérite  surtout 
fixer  notre  attention. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Lenormant,  Les  (higities  de  VIUS' 
toire  î,  se  divise  on  deux  parties.  Il  débute  par  une  traduc- 
tion  des  douze  premiers  chapitres  de  la  Genèse   bibliqua^^ 
Puis    vient,   en    huit   chapitres,   une    étude    comparativl^^ 
du  récit  biblique   et  des  traditions  parallèles  chez  tous  les     i 
peuples.  En  appendice   sont  donnés  :  les  récits   cosmogo-     i 
niques  des  Chaldéo-Babyloniens  et  des  Phéniciens;  les  révé- 
lations divines  anUkliluvienues chez  les  Chaldéens;  les  teilas 
classiques  sur  le  système  astronomique  des  Chaldéens;  la 
tableaux  du   calendrier  chaldéo-babylouicn  et  des  autres 
(1)630  pages. 
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calendriers  sémitiques;  enfin  le  récit  chaldëenou  babylonien 
du  df^luge  en  transcription  et  traduction  interlinéaire, 

kBien  qu'il  en  ait  résurne^  tous  les  éléments,  M.  Lenormant 
ne  consacra  pas  de  chapitre  spécial  A  la  comparaison  du  ré- 
,     ctt  biblique  de  la  création  du  monde  et  des  animaux  avec 
Bbeux  des  cosmogonies  chaldéonne  et  phénicienne.  Il  y  avait 
pourtant  là  matière  à  de  curieuses  indications.  La  Genèse 
débute  par  ces  mots  :  <  Au  commencement  Elohîm  façonna 

tlfls  cieux  et  la  terre;  or,  la  terre  était  tohu  et  bohu;  les  té- 
Sièbres  régnaient  sur  le  tchœn  (variante  de  tohu)^  et  lo 
Souffle  d'Elohîm  se  mouvait  sur  les  eaux.  >  Plus  loin,  nous 
voyons  qu'Eloliîm  sépare  ces  eaux  en  eaux  célestes  et  en  eaux 
^^tcrrestres.  Cette  rédaction»  quoiqu'un  peu  confuse,  nous  mou- 
^ptre  la  terre  amalgamée  en  quelque  sorte  avec  le  ciel  et  avec 
les  eaux,  le  tout  formant  un  tehém^  avant  qn'Elohîra  n'inter- 
vînt pour  séparer  le  ciel  do  la  terre  et  les  eaux  des  eaux.  Or 
la  cosmogonie  chaldéenne  no  concorde  avec  la  Bible  que  sur 
trois  points  :  Texistence  d'un  chaos  {mummu)^  celle  de  tid-^ 
matzzteMjn  et  peut-être  la  séparation  des  eaux.  Il  n*y  est 
question  ni  des  ténèbres,  ni  du  souffle,  ni  de  bohu^  données 
•qui  se  retrouvent,  par  contre,  dans  la  cosmogonie  phéni- 
;ienne*.  Il  est  vrai  que  M.  Lenormant  ne  fait  pas  jouer  au 
«wwïu  le  rôle  que  je  lui  attribue  etqu'il  comprend  autrement 
[ue  moi  le  verset  babylonien  relatif  à  la  séparation  des  eaux, 
oici  sa  traduction  littérale  des  six  premiers  versets  : 

1.  Âa  tempa  où  en  haut  oon  nommé  le  ciel, 

2.  en  bas  la  terre  de  nom  Don  appolée, 

3.  l'abîme  (apsu)  aussi  sans  limites  fut  leur  générateur, 

4.  le  chaos  de  la  mer,  celle  qui  enfanta  leur  totalité. 

5.  Leurs  eaux  en  un  confluaient  ensemble,  et 
0.  an  troupeau  non  était  parqué,  une  plante  non  avait  poussé. 

Le  texte  du  verset  4  est  mummu  tiârnai  mualUdat  gimrisun, 
M.  Lenormant  fait  de  mummu  tidmat  une  expression  com- 
osée  qu'il  rend  par  le  chaos  de  la  mer. 


^RlOSi 

cctu 


Bàkù  y  est  rcprésûuléc   roinino  une  déesse.  On  peut  se  demander  si 
forme  6(lAù  ne  dériveraUpus*  par  corruplion^  du  mummu  babylonien. 
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Mais  nous  savons  par  Daniascius  que  les  Babyloniens  ad4 
mettaient,  à  l'origine  du  monde,  un  principe  maie  Apm 
(Apsii)  et  un  principe  ienielle  Tavthc  (TiâmatJ,  de  l'unioi 
desquels  était  né  un  lils  unique,  Moé/mis  (Mummn).  Ceci  nous 
prouve  que  le  mot  mummu  doit  être  le  régime  de  Tiâviat 
mualUdat  '  ;  et  comme  leur  totalité  se  rapporte,  dans  ce  ca4^| 
à  mummUyïl  en  faut  induire  qnemummu  est  un  collectif  dé- 
signant vraisemblablement  le  chaos  formé  du  cioK  de  la 
terre  et  des  eaux.  Au  surplusTï^w^/^,  qui,  en  assyrien,  est 
bien  aussi  le  nom  de  la  mer,  nous  est  dépeinte  dans  les  frag- 
ments suivants  comme  une  sorte  de  monstre  armé  de  pied  en 
cap,  que  Marduk  (Merodach)  combat  et  tue.  Ici,  Tidmat 
donc  une  personinficatiou,  et  la  traduction  de  7ner  lui  cQn\ 
vient  d'autant  moins  qu'avant  la  séparation  des  eau: 
il  ne  peut  ^Xvq  question  d'une  mer  proprement  dite.  Pour 
ce  qui  est  du  versets,  M.  Lenorniant  a  pris  l'adverbe  isten 
au  sens  do  en  un  et  il  a  rendu  le  verbe  extrt^mement  rai 
ihîqîi  par  cofifhutient  eijsayible.  J'ai  démontré  ^  qnHstcnîs  ne 
signifie  pas  en  un,  mais  violemment,  et  il  en  résulte  que  le 
verbe  Ihlqû  doit  marquer  une  action  violente.  Je  traduis  donc 
ainsi  les  six  premiers  versets  ; 


1.  Alors  qu'en  haut  le  ciel  n*élait  pas  encore  nommé, 
2*  Qu'en  bus  la  terre  ne  portait  pas  encore  de  nom, 

3.  Alors  ■*  .4y;.su»  Tabîme  non  ouvert  *  fut  leur  générateur, 

4.  Mummu  (les  chaos), ce  fut  Tiamat  qui  eûfanta  leur  totalité. 

5.  Ils  {Âpsu  et  Tiâmat)  séparèrent  violemment  leurs  eaux  (des  chaos). 


4 


[Ma^ 


Ô.Aucuntroupeaun'étaitenoore rassemblé^,  aucune  plante  poussé 

Les  tablettes  suivantes,  jusqu'à  la  cinquième,  sont  trop 
mutilées  pour  qu'on  en  puisse  rien  tirer  de  précis,  La  cin- 
quième contient  le  récit  de  la  fixation  de  Tannée,  des  moi 

(1)  Dans  m\Q  coaiinunii;aiion  faite  à  rAcadémie  des  Inscriptions,  M.  Haléi 
avait  deji\  émis  collo  opinion. 

(2)  Notes  sur  quelques   term»:s  assyriens,  J;  6.  Voir  le  l.   IV,    3«  fasc.   d( 
MâiHOires  de  la  société  de  Linyuistique. 

(3)  L'est  ainsi  que  doit  se  rendre  le  va,  comme  le  prouve  uac  conal 
lion  analtguo  des  vei-sela  7  et  9. 


(4)  Ldfkitù,  ne  peut  signifier  "  sans  limite*).  » 
(5) 


Voir  mes  Notes  de  lexicographie  assyrienne,  §  49. 


( 

I 


BULLETIN  DE  LA  RELIGION   ASSYRO-BAB-^TOKIENNE  341 

du  cours  du  soleil  et  de  la  lune.  Le  sens  général  des  premiers 
rersets  est  parfaitement  clair  *  ;  la  traduction  des  denûers 
(13-^)  est  provisoire. 

La  septième  tahletto(lasixièmo  manque)  se  compose  de  quel- 
ques ligues.mutiléessuffisantes,toutefois,pour  établir  qu'il  s'a- 
git de  la  création  des  animanx,etqu'elleest  attribuée  non pasà 
un  Dieu  particulier  mais  à  l'ensemble  des  dieux(Mm  itm  puhri- 
sunu),  expression  qui  rappelle singulièreuieutle  pluriel  Elohîm 
de  la  Geuèse.  Malheureusement,  la  tablette  qui  relatait  la 
création  de  l'homme  n'est  pas  entre  nos  mains,  M.  Leuor- 
mant  croit  trouver,  au  verset  9  de  la  septième,  une  allusion 
à  Adam  et  ;\  Êvcdaus  trois  caractères  se  composant  du  chiffre 
2  et  des  syllabes  sts-ha  que  l'auteur  complète  en  suhabu^  ce 

ui  pourrait  signifier  «  associés.  »  Cette  hypothèse  est  fort 
énieuse,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  Au  surplus,  une 

utre  tablette,  citée  par  M.  Lenormaut  (p.  45)  dit  que  Thu- 
inanité  tout  entière^  a  été  créée  par  un  seul  dieu  et  non  [)ar 
plusieurs.  Il  n'est  donc  guère  probable  que  la  septième  ta- 

lelte,  consacrée  à  l'œuvre  des  dieux  réunis,  mentionne  le 

remier  homine.  Los  documents  babyloniens  nous  faisant  dé- 
faut sur  ce  point,  le  chapitre  premier  de  M.  Lenormant,  dans 
lequel  il  étudie  la  création  de  l'homme,  est  nécessairement 
fort  court.  L'auteur,  rapprochant  du  récit  biblique  les  don- 
nées éparses  dans  Bérose,  dans  les  textes   assyriens  et  dans 

es  mythologies  anciennes,  n'en  arrive  pas  moins  h  cette 
conclusion  que  les  Chaldéens,  comme  les  Juifs,  faisaient 
naître  le  premier  être  humain  du  limon  de  la  terre.  Ce  pre- 


(J)  Sur  quelques  points  je  ne  suis  pas  d'accord    avec  H.  Lenormant. 

fVtîrsnl    I,  ubassim   rst,  simplement  «  j'étahUs.   »  (Voir  Revue  critique^  Do  3, 

18St>),  Ina  mcmUi  .  Lire  ma  islin  «  en  un,  en  loul.  »  —  Vers.  2,  yutarsunu^ 

Icclurc  douteuse.  M.  Opperl  a  lu  tamsilstmUi  ce  qui  est  préférable.—  Vcrs.ii^ 

isez  utarsid  «  il  dressa,  élalilit.  »  —  Vera.  7,  là  cqu  mannma  sijErnino  «  au- 

îuue  faute.  »  Sur  t'{jH    "  faute,  »  voir  Rawlinsou,  I],  pi.  '20,  1.  50.  —  Vers.  0, 

[ém  siti  kiiahln  «  de  tous  les  côtés.  »  Sur  kilaUin,  kilaUn,  cf.  Dottrsnrk.,  p.  Ï5, 

ftarruf  mattUi  kilaliln  "  la  royauté  de  tous  les  pays  ;  "  Hamurabî,  p.  49,  Kisa- 

]hfi  kilaiin  <•    l'une  et  l'autre  des  rivea;  »  Ass.,  éd.  Smilh,  p.  51,  kihUsun 

cliafim  d'eux,  »  —  Vers.  1 1  ^  ina  kahadlisa  •<  au  milieu.  ■• 

(2)  Comprenez  ainsi  les  mois  ana  padisunu.    Ana  pad  nisi  synonyme  du 

'expression  bien  fonnuc  ana  pad  tjimri.  M.  !<enorniant  a  traduit  «  pour  leur 

tre  garnis  (aux  dieux).  »  M.  Opperl  i^  pour  leur  faire  contro-poids.  » 


rbr^H 
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mier  étre,pense-t-il,  était  formé  d'unhomme  etd'une  femme 
soudés  ensemble.  Le  créateur  prit  une  moitié,  U7i  côté  (c'est 
ainsi  que  M.    Lenormant  interprète   aussi  dans  la  Bible  le^ 
mot  sêlâ'  «  côté  ")  de  cet  androgyne  et  en  fit  la  femme,  L 
croyance  avestique,  italiote,  germanique  et  Scandinave  d'a- 
près laquollo  Taudrogyne    serait    sorti  d'un  tronc   d'arbre, 
paraît  confondre  le  mythe  de  la  cn^ation  aveccelui  de  l'arbr 
de  la  vie. 

George  SmitL,daas  sa  traduction  si  imparfaite  dos  table 
babj'loniennes  de  la  création,  retrouvait  la  notion  du  péché 
origineL  En  cela,  il  se  faisait  illusion,  comme  l'ont  indiqué 
MM.  Friedrich  Delitzsch  etOppert.  Le  fragment  sur  la  nature^ 
duquel  Smith  s'était  mépris  est  une  sorte  d'hymne  au  die^| 
qui  a  créé  l'homme,  dieu  dont  un  des  noms  paraît  être  Nibir. 
Malgré  cesilenc^*,  dit  M.  Lenormant.  le  parallélisme  des  tra- 
ditions chaldôenues  et  hébnûques  sur  les  autres  points,  doit 
nous  faire  soupçonner  qu'ici  encore  elles  concordaient.  Les 
monuments  figurés  nous  représentent  l'arbre  de  la  vie  gardé 
par  des  génies.  C'est  U\  une  forte  présomption  en  faveur  d^H 
l'existence,  chez  les  Chaldéens,  d'une  légende  de  In  chute.  I^* 
en  est  un  qui  nous  montre  un  homme  et  une  femme  assis  face 
à  face,  des  deux  côtés  d'un  arbre  aux  rameaux  étendus,  d'où 
pendent  deux  gros  fruits,  vers  lesquels  chacun  de  ces  pei-so 
nages  étend  la  main.  De  même  que  Smith,  M.  Lenormant  vo 
dans  cette  scène  la  tentation,  et  ce  qui  confirme  apparc 
ment  cette  interprétation,  c'est,  ajoute  M.  Lenormant,  qui 
derrière  la  femme  se  dresse  un  serpent.  Il  n'est  pas  revenu 
M.  Lenormant  que  M.  Menant,  après  nouvel  examen  de  rori- 
ginal,  a  réduit  ce  serpent  à  n'être  qu'une  simple  cassure. 
Cette  circonstance  n'enlève  rien  d'ailleurs  à  la  signification 
de  la  scène  précédemment  décrite,  et  il  est  constant,  d*autre 
part,  que  le  serpent  joue  un  rôle  important  dans  la  mythologie 
chaldéenne. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  chérubins  et  du  glaive  tour; 
noyant.  M.  Lenormant  admet  avec  raison  l'opinion  qui  v 
dans  les  Kerùbim  un  souvenir  de  ces  taureaux  ailes  qui,  1 
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isyriens  en  font  foi,  avaient  pour  mission  de  garder 
f^pâTais  et  d'en  écarter  les  méchants  et  les  malëtîces  *.  On 
sait  d'aillours,  et  M.  L*^normant  le  fait  observer,  que,  dans  la 
Bible  tnï^me,  le  mot  kerûb  est  synonyme  de  sûr  «  taureatu  » 
Quant  au  glaive  tournoyant,  l'auteur,  entrant  dans  les  vues 
d'Obry,  l'identifie  avec  le  disque  aux  bords  tranchants  connu 
en  Sanscrit  sous  In  nom  de  raht'a.  Cette  arme  divine  n'est  pas 
exclusivement  indienne  comme  le  croyait  Obry.  M.  Lonor- 
manten  signale  une  description  dans  un  hymne  assyrien. 

Si  court  qu'il  soit,  ce  résumé  des  trois  premiers  chapitres  du 

livre  de  M.  Lenormant  suffit  il  en  faire  ressortir  rintérèt.  As- 

'^Surëmenttoul  n'y  est  pas  neuf,  et  l'auteur  a  largement  profité 

I      des  travaux  de  Frantz  etde  Friedrich  Delitzsch,  de  Schrader,  de 

Goidziher,  d'Obrj'  et  de  bien  d'autres.  Mais  c'est  précisément 

^nl'abondancd  de  ces  informations  et  l'habileté  avec  laquelle 

^■1  a  su  les  mettre  en  oeuvre  qui  assurent  au  livre  de  M.  Leuor- 

Bnant  unsuccâs  légitime.  Les  chapitres  consacrés  à  la  légende 

du  fratricide,  aux  généalogies  proprement  dites,  Schethites 

et  Qaïnites,  patriarches  antédiluviens,  ne  sont  pas   moins 

I Attachants.  L'auteur  y  a  très  judicieusement  tiré  parti  de 
pertaines  données  astronomiques  babyloniennes, 
k  La  dernière  question  qu'il  aborde  est  celle  du  déluge. 
kpràs  avoir  analysé  tous  les  récits  connus  de  ce  cataclysme, 
Fauteur  les  rattache  à  une  légende  primitive  dont  le  récit 
phaidéen  serait  la  rédaction  la  plus  ancienne. 
i  La  narration  du  déluge,  telle  que  l'ont  conservée  les  ta- 
blettes du  Musée  Britannique,  est  très  développée.  En  voici 


Il  )  Le  passage  relatif  à  ces  colosses  a  été  Iraduil  peu  exaclemcni  (p.  1 14)  : 
dans  ce  palais,  que  le  j^énie  propice,  gariii(iii  des  pas  de  ma  royauté,  qui 
youit  ma  maje^tté,  perpétue  sa  présence  k  loujoun  et  Jamais  ses  bras  (de  la 
kigesté  du  roi)  ne  pérorant  leur  l'urce.  a  11  faut  ainsi  comprendre  (voir  mes 
foUndelex.ass.,^  47}:c(  dans  ce  palais, les s^i/iel les /«m/issi  ^iiums des  colosses 
lîlésj  prapiiios,  gardiens  de  ma  prumcnade  royale  cl  rt-jouis^aiil  mon  cceur, 
]u'ils  veillent  à  jamais  et  tiirils  ne  fiuilLent  jain;iis  ses  côtés  (du  palais).  — 
,c  passade  suivant  doit  être  ainsi  modilié  :  »  Je  fis  fabriquer  en  cyprès,  dont 
'odeur  est  bonne,  des  battants  do  porte  garnis  d'argent  et  d'airain  cl  je  les 
placer  dans  ln«  foritices  dos)  portt?s.  Je  fis  dresser  h  droite  et  à  pauche  (do 
ses  portes)  des  s^dl  et  des  lajnassi  de  pierre  <jui  sont  placés  l/i  pour  repousser 
littéralement:  qui  confoimémenl  à  leur  installation  repoussent)  le  mé- 
hant,  etr.  •> 
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la  mise  en  scône.  Le  héros   Istubar  %  Texterminateur  des 
monstres,  dont  les  travaux  et  lesaventures  rappellent  invin- 
ciblement les  douze  travaux  d'Hercule,  accablé  par  la  vieil- 
lesse et  la  maladie,  s'abandonne  au  désespoir.  Son  serviteur 
lui  conseille  de  se  rendre  au  conflueut  des  deux  fleuves,  ci 
réside  Hasisadra,  qui,  immortel  lui-même,  counaît  le  secn 
de  l'immortalit*^  et  peut  le  délivrer  do  tous  ses  maux.  Istubar'' 
se  met  en  route,  arrive  chez  Hasisadra  et  lui  demande  com- 
ment il  a  pu  devenir  immortel.  Hasisadra,  le  Xisuthros  dt 
Grecs,  lui  apprend  que  Bel  ayant  résolu  de  détruire  Thuma- 
nité  par  un  déluj^e,  Ea,  le  dieu  de  la  mex^,  l*en  avertit  par  un" 
songe  et  lui  enjoint  de  construire  un  vaisseau  dans  lequel  il 
fera  monte    sa  famille,  ses  serviteura  et  tout  ce  qu'il  pouri 
réunir  d'hommes  et  d'animaux.  Hasisadra  obéit.  Le  déli 
sévit  pendant  six  jours  et   six  nuits.  Le  septième  jour, 
vaisseau  s'arrête  sur  la  moutag-ne  de  Nisir.  Hasisadra  \Achi 
successivement  une  colombe  et  une  hirondelle,  qui,  ne  trou- 
vant pas  d'endroit  où  se  poser,  reviennent^  puis  uncorbeai 
qui  ne  revient  pas.  Alors,  Hasisadra  sort  du  vaisseau,  dress 
un   autel  et  sacrilie  aux  dieux.  Bel,  à  la  vue  du  vaisseau,"^ 
entre  dans  une  violente  colère  et  veut  exterminer  les  der- 
niers survivants  de  l'humanité.  Mais,  cédant  aux  prières  di 
dieux,  il  fait  grâce  ïl  Hasisadra,  lui  accorde  la  vie  éternelle 
rétablit  à  l'embouchure  des  lleuves.  Ce  récit  terminé,  Hasb 
sadra  plonge  Istubar  dans  les  eaux  du  fleuve  et  lui  rend  sani 
et  jeunesse. 

Il  est  curieux  de  retrouver  quelques  échos  de  ce  récit  di 
la  lég-ende  musulmane  d'Alexandre  In  Grand  ainsi  que   dai 
l'histoire  coranique  de  Moïse  et  du  prophète  Khizr,  Ce  ra] 
prochement  ayant  échappé  à  M,  Leuormant,  je  le  lui  signah 
D'après  le  Coran  (chap.  xviii,  vers.  59  et  suivants).  Moïse  di 
à  son  serviteur  :  «  Je  ne  cesserai  de  marcher  jusqu'à  ce  qu( 
je  sois  parvenu  au  confluent  des  deux  fleuves.  >  Parvenu  ai 
confluent  des  deux  fleuves.  Moïse  y  trouve  un  homme,  av< 


(1)  Ce  nom  n'est  que  provisoire,  la  vraie  lecture  en  ùlanl  encore  inconnue? 
M.  Homrael  croit  |>o  rleitvourauacrire  Nemrod. 
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lequel  il  a  diverses  aventures,  et  que  tous  les  commentateurs 
arabes  identifient  à  Khizr.  Or,  ce  Khizr  est  précisément  le 
prophète  immortel  qui,  dans  la  légende  d'Alexandre,  con- 
duit le  héros  à  la  source  de  l'eau  de  la  vie.  L'analogie  est  si 
irappante  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage.  J'ajouterai 
seulement  que  le  mot  Khizr  lui-même  n'est  rien  autre  qu'une 
contraction  de  la  forme  grecque  Xisuthros. 

J'aurais  bien  des  observations  à  adresser  à  M.  Lenormant  à 
propos  de  sa  traduction  du  déluge  :  leur  place  est  ailleurs.  Je 
devrais  aussi  m'occuper  de  la  grosse  question  de  l'accadien 
ou  sumérien.  Mais  je  me  contenterai  aujourd'hui  de  renvoyer 
nos  lecteurs  à  un  article  de  la  Eewe  critique  '  où,  expo- 
sant en  détail  la  théorie  de  M.  Lenormant  relative  à  l'ori- 
gine touranienne  de  la  civilisation  chaldéenne  ainsi  que 
celle,  tout  opposée,  de  M.  Halévy,  j'opte  pour  la  dernière.. 

Et  maintenant  quelle  conclusion  tirer  du  livre  de  M.  Le- 
normant? L'auteur,  partisan  de  l'unité  primordiale  des 
races,  est  d'avis  que  les  traditions  diverses  qu'il  passe  en 
revue  reposent  sur  un  fonds  commun  de  croyances  antérieur 
à  la  séparation  des  peuples.  D'autres  penseront,  au  contraire, 
que  les  Ghaldéens  sont  les  premiers  auteurs  de  ces  récits.  Une 
critique  approfondie  pourrait  seule  trancher  cette  question  : 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  elle  serait  prématurée. 

Stanislas  Guyard. 

({)  X'  22  de  1880.  (On  en  trouvera  le  résumé  dans  le  DépouiUement  des 
périodiques  du  présent  numéro.  Réd.) 
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Nous  ne  saurions  mieux  commencer  ce  bulletin,  qui  devra 
annoncer  périodiquement  les  travaux  destinés  à  élucider  les 
points  encore  obscurs  des  religions  do  la  Chine,  que  par  un 
exposé  succinct  des  doctrines  reli^iensps  et  philosophiques 
du  Céleste  Empire.  Tout  en  traçant  ce  tableau  qui  pourra 
servir  d'introduction  historique  à  Tétude  de  ces  religions, 
nous  parierons  des  pulîUcations  déjà  faites  et  indiquerons 
les  lacunes  trop  nombreuses  qui  restent  à  combler.  Noua 
n*aurons  pas  la  place  nécessaire  pour  entrer  dans  le  détail 
des  questions  et  nous  croyons  d'ailleurs  être  davantage  dans 
l'esprit  de  cette  Revue  en  faisant  de  cette  introduction  un 
aperçu  historique  accompagné  de  nombreux  renseignements 
bibliographiques  plutôt  qu'une  discussion  de  doctrines  ou  de 
systèmes. 

Les  travaux  sur  l'ensemble  des  religions  de  la  Chine  ne 
manquent  pas  :  Kircher,  dans  sa  Chhie  illustrée,  Bernard 
Picart,  dans  ses  Cérémonies  et  Coutumes  religieuses^  Grosier, 
dans  sa  Description  de  la  Chine,  et  tout  dernièrement  M.  Sa- 
muel Johnson,  dans  ses  Oriental  Religions  *  leur  ont  coû- 
sacré  des  chapitres  ;  Hager  a  osé  livrer  à  l'impression  son 
Panthéon  chinois  ^;  le  Dr.  J.  H.  Plath  a  étudié  la  religion 

(1)  Oriental  Roliffions  and  thcir  Relation  to  Univcrsat  Religioa.  Boston, 
James  Os^aod,  1877,  2  vol.  iii-8. 

(2)  Panthf^on  chinois,  on  PanilIMe  f^ntre  !n  rnUr^  reliîrioux  des  Cpl'cs  cl 
celui  des  Chinois  ;  avec  de  noiiveltt^s  preuves  que  la  l^hine  a  été  connue  d«ft 
Grecs  cl  que  les  Sères  dûs  auteurs  cla-uiques  ont  été  des  Chinois.  Paris, 
Didot,  i806,  in-4. 
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des  anciens  Chinois  '  ;  VAsiatic  Joutmal  '  et  la  JRevue  des 
DettX'Mondes  %  ont  donné  des  articles  intéressants  ;  et 
M.  Vassilief  a  fait  paraître  un  volume  en  russe  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1873  *  ;  toutefois  le  seul  livre  qui  puisse 
avoir  droit  au  nom  de  Manuel  est  celui  du  Dr.  Edkins.  Publié 
d'abord  dans  le  Beaœn^  puis  en  vol  unie  en  1859  chez  Rout- 
led^^e  *  il  a  été  augmenté  et  réimpriuié  chez  Tiubner  il  y  a 
deux  ans  sous  le  titre  de  Religion  in  China^.  Ce  n'est  qu'une 
oeuvre  provisoire,  ne  pouvant  en  aucune  façon  prétendre  à 
une  première  place  et  n'ayant  que  le  mérite  d'articles  qui, 
pris  séparément,  offrent  de  Tintérêt  mais  mnnquent  de  cette 
cohésion»  de  cette  unité  de  plan  nécessaire  à  un  ouvrage  d'un 
seul  jet.  Il  y  a  place,  il  y  a  même  demande  pour  une  histoire 
générale  des  religions  de  la  Chine. 

A  la  question  :  quelles  sont  les  religions  do  la  Chine  ?  il 
est  d'usage  de  répondre  :  elles  sont  au  nombre  de  trois  ;  le 
Jou  kiao  ou  doctrine  de  Confucius,  le  Tao  hiao  ou  doctrine  de 
Lao  tseu,  le  Fo  hiao  ou  doctrine  de  Bouddha  ;  c'est  exact,  et 
cependant  il  serait  plus  juste  de  dire  que  la  croyance  reli- 
gieuse d'un  Chinois  pris  eu  général,  quelle  que  soit  celle  des 
trois  doctrines  à  laquelle  il  appartienne,  est  basée  sur  le 
Cuite  des  Ancêtres  qui  a  son  origine  dans  les  préceptes  de 
Confucius,  et  sur  le  Foung  chotié^  mélange  de  superstitions 
grossières,  dont  une  étude  incomplète  des  phénomènes  de  la 
nature  est  la  source  et  des  pratiques  dénuées  de  sens  com- 
mun le  résultat.  Nous  parlerons  successivement  des  trois 
religions  de  la  Chine,  puis  nous  marquerons  la  place  qu'oc- 


(1)  Dio  Rclifi^ion  und  der  Cul)u<tdor  allco  Chincsen.  Abt.  L  Die  Religion  der 
aJlen  Chin^^sen,  rail  Vi  lilh.  Tafclii.  Munclien,  I8G2,  iu-4.  —  Abl.  U.  Der 
Cultus  der  aUen  Chincsen.  Mnnrhen,  1863,  io-V.  —  Chinesische  Texte.  (864. 

irl]  Un  Uie  Uirec  principal  leli^^uns  iii  China.  IX,  1832,  pp.  302/316. 

(3)  Théodore  Pavie;  l<es  trois  relipionsde  la  Chinr,  leur  aulagoiiisme,  leur 
déTeloppcment  clleuriiillueDce.  l^r  février  1845. 

(4)  Los  Retigioos  en  Chine. 

(5;  The  Reti^ious  condition  of  tijc  Chinese  :  with  observations  on  tlie  pros- 
pecls  ofChrislian  conversion  among  tliat  Pcopic.  London,  RoutIcdgCf  1850, 
10-16. 

i6)  ReJieriuo  in  China  :  rontaining  a  Brief  Arcount  o(  the  Thrce  Religions 
of  Uic  Chinese  :  wilh  obsenalions  on  the  prospecU  of  Christian  conver- 
sion unioag  thnt  people.'Second  F.ditinn.  Londnn,  Trfthner,  1S78,  in-8. 
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cupent  !e  Culte  des  Ancêtres  et  le  Foung  choué  dans  rensem- 
ble  des  doctrines  de  ce  vaste  empire. 

Le  Jou  kiao  est  la  doctrine  enseignée  par  les  maximes  et 
les  préceptes  renfermas  dans  les  ouvrages  de  Confucius,  de 
ses  disciples  et  de  ses  commentateurs. Elle  est  contenue,  dans 
les  livres  canoniques  dits  King.  Les  grands  Klng  ou  livres 
canoniques  du  premier  ordre  sont  au  nombre  de  cinq  :  Y  Y 
king  ou  livre  des  Changements,  le  Chou  kwg  ou  livre  d'His- 
toire, le  Chi  king  ou  livre  des  Odes,  le  Li  ki  ou  Mémorial  des 
Rites,  et  enfin  le  Tchun  tsieou  ou  Annales  de  la  Principauté 
de  Lou  :  les  petits  Khig  ou  livres  canoniques  du  second 
ordre  comprennent  1«  les  Se  chou  ou  Quatre  Livres  embras- 
sant le  Ta  hio  ou  Grande  Étude,  le  Tchoung  young  ou  Inva^ 
viable  Milieu^  le  Lun  yu  ou  livre  des  Sentences  et  le  livre  de 
Meng  tseii  (Mencius)  ;  2o  les  deux  rituels  Y  li  et  Tcheou  li  ; 
3"  le  Iliao  king  ou  Li^^*e  de  la  Piété  filiale  ;  4*^  les  trois  anciens 
commentateurs  du  Tchun  tsieou  ;  et  5**  le  dictionnaire  Eul  ya» 

Ces  livres  ont  été  examinés,  étudiés,  traduits,  commentés 
de  façon  à  nous  en  donner  une  idée  suffisante.  Le  docteur 
Legge  a  attaché  son  nom  à  l'étude  des  livres  canoniques 
de  la  Chine  :  Ses  Chinese  Classics^,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1861  à  Hong-Kong,  lui  ont  valu  le  .prix  Stanislas 
Julien  à  l'Institut  ;  ce  vaste  travail  n'est  pas  encore  terminé, 
mais  il  est  assez  avancé  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'espérer 
de  le  voir  un  jour  complété  :  il  comprend  déjà  les  Quatre 
Livres,  le  Chou  king,  le  Chi  king,  le  Tchun  tsieou,  et  tout 
dernièrement  le  traducteur  a  donné  le  Hiao  king,  mais  sans 
texte  chinois,  dans  la  s(?rie  des  Saa^ed  Books  of  the  Ea&t 
éditée  par  Max-Miiller  ^.  Avant  le  Dr.  Legge,  les  Pères  de 
Prémare^  et  Régis  ^  le  Rev.  C.Giitzlaff^  avaient  fait,  les  pre- 
miers surtout,  des  recherches  approfondies  sur  les  King.  Le 

(i)  Tbc  Chincsr  Classn's  :  with  a  IranslrUion,  criti<^al  and  oxgotical  Noie*. 
Prole^omcna  nriH  copions  indexes.  I»  seven  volumes.  Hongkong,  1861-1872 

(2)  The  SaiM-od  Books  of  the  East  transtated  bv  variouâ  Orientai  Schalars. 
Vol.  ni.  Oxford,  187Î).  ip-8. 

(3J  Essai  d'introduction  pi'éliminuire  à  l'intelligence  des  Kiogs.  Ms.  Bîl». 
uat.,  Fr.  12,209. 

(4)  DuHalde,  Descripiion,  II,  pp.  286/384. 

(5)  Cfiincsc  HqiosUory,  111,  Juillet  1834. 
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Père  Gaubil  *  et  après  lui  le  Dr.  Medhurst  avaient  traduit  le 
Chou  king'.  Le  Chi  king  a  eu  le  P.  de  la  Charme  =»  et  récem- 
ment M.  A^  V.  Strauss  *  pour  traducteurs.  Callory*  a  donné 
une  version  française  du  Li  ki  qui  n'est  pas  définitive.  Quant 
aux  Se  choUf  depuis  les  traductions  du  Kiangsi  *,  de  Canton 
et  de  Goa'  et  celles  du  Père  Noël  *,  nous  avons  eu  celles 
de  Collie  "  en  anglais,  de  Pauthier  '**  en  français,  et  du  Père 
Zottoli  **  en  latin,  sans  compter  les  traductions  spéciales  du 
Tahio  par  Morrison '^  Hillier*^,  Plaenckner**,  du  Tdioung 
young  par  Abel  Rémusat"  et  ce  même  Plaenckner  "*,  du 
Lim  yii  par  Marshman  *'  et  Schott**,  de  Mencivs  par  Stanislas 
Julien  *\  Enfin  Biot  a  traduit  le   Tcheoii  îi'^^  en  français* 

Ml  A  Paris,  1770,  in-+. 

h.)  AiicirnL  China.  The  Shoo  King  or  Ihe  Hislorical  Ctassic...  Shanghao, 
1846.  in-8. 

(3)  Confucii  Chi-kiiig  sivo  Libor  Cai'minum.  Kx  latinaP.  Lacharme  inter- 
prclationc  cdidil  Julius  MohI.  SlullpaHiao  el  Tuhingae,  i830,  in-8.  —  M. 
Atohl  doima  ensuite  :  V  kiujr  anliqui^simus  Sinarum  liber  aucm  ex  lalina 
interprclationu  P.  Ilcgia  alionimque  ex  Soc.  Jesu  P.  P.  Edidit  JuliusMohl. 
StuUtrartia'  el  Tnbingâc  I83Wï839.  2  vol.  in-8.—  L'Y  king  a  été  Irnduil  en 
an^rtais  par  le  Hév.  T.  Mac  Clatchic,  Shongbac,  i87G,  in-8. 

(4)  Schi-kiDg.  Das  kanoiiischo  Liederbuch  der  Chinescn.  Hcidelberg, 
1880,  in-8. 

(5)  Li  ki  OH  Momorial  des  Rites,  traduit  pour  ]a  première  fois  du  chinois,  et 
Acconipa^'^nc  de  notes,  de  commentaires  et  du  texte  original.Tunn,1853,in-i. 

(6)  Sapientia  Sinica  exponente  P.  Ignatio  a  Costa  Lusitano  Soc.  Jos.  à 
P.  ProyjK'ro  Intorcetta  Siculo  tjusd    Soc.  orl>i  proposita.    Kieucham,    1662, 

(7)  Sinarum    Scientiîi  PoIiticlwnora!i^  (Voir  notre   hih.  Sinicaj  col.  633). 

(8)  Sineuâis  inipehi  Libri  claiisici  Sex...  Praga%  171l>  iu-i.  —  En  fran- 
çais, Paris  1783-1780,7  vol,  iu-18. 

jO)TbeCiiine9cClassical  workcoramoulvcaUed  thc  Four  Uooks...  Malacca, 
1828,  in-8. 
00)  Livras  sacrés  de  VOrient.  Paris,  Didot,  1841  ;  souvent  réimprimés. 
ni)  Ciiniis  tittcraturx  sinkx,  II. 

(12)  Dans  les  Horse  siniese.  London,  1812  et  1817. 

(13)  Transactions  Chinn  Branch  Roy.  As.  SoctV/y,  Part.  III,  art.  il. 

(14)  Leipzig,  1874,  in-8. 

(IH)  VInvnriable  Milieu...  Paris,  1817,  in-4. 

(16*  Loip/.iç,  1878,  in-8. 

(171  Tbf  Works  ofConfucius...  Scramporc,  1807,iu-4. 

M8)  Werke  des  tschinesUchcn  Weiseu  Kunp  fu  dsû  uud  seiner  Schûlcr. 
Halle  et  Berlin,  1826-1832,  2  vol.  in-8. 

(101  Meng  Iseu  vel  Mencium  inter  Sinenscs  Philosopbos,  ingeuio,  doctrina, 
nomini:«i]uo  elaritate  Confucio  proximum,  edidit  lalina  intcrprelatione,  ad 
inlorprctationem  Tartariram  utramque  rocensita,  instruxil,  et  perpctuo 
commeutario,  e  sinicis  deproninto,  illustravit  Stanislaus  Julien.  Lut.  Par., 
1824-1829.  2  vol-  iu-8,  et  I  vol.  de  texte. 

(20)  Le  Tcbcouli  ou  Rites  des  Tcheou,  traduit  pour  la  première  fois  da 
chinois....  Paris,  1.  N.  1831,  2  vol.  in-8  et  taLIc. 
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Mais  reusemblô  de  ces  livres  est  loin  de  comprendre  tout 
ce  qui  est  relatif  au /ou  kiao]  le  mot  même  inventé  au  dou- 
zième siècle  de  notre  ùro  sert  moins  à  désigner  Técole  de 
Confucius  que  celle  de  Tchou  hi  qui  vivait  à  cette  époque; 
faire  l'étude  du  Joukiao  en  particulier  et  des  religions  de  la 
Chine  en  général  revient  à  analyser  les  doctrines  philoso- 
phiques do  cet  empire.  Jamais  champ  plus  vaste  n'a  été 
offert  aux  savants  :  tous  les  systèmes  ont  existé  en  Chine  il  y 
a  plusieurs  siècles,  et  il  est  impossible  dans  ce  bulletin  d^6s- 
sayer,  je  ne  dirai  pas  d'exposer  chacun  de  ces  systèmes, 
mais  même  d'en  donner  un  rapide  aperçu.  Le  plus  hardi  de 
ceux  qui  ont  voulu  esquisser  un  taLIeau  général  delà  philo- 
sophie chinoise,  que  dis-je,  le  plus  hardi  ?  le  seul,  le  Dr, 
Eitel  s'est  borné  à  donner  une  liste  des  principaux  philo- 
sophes avec  l'iudicati'^n  sommaire  de  leurs  idées  *.  Le  Rev. 
E.  Faber  a  commencé  une  série  d'études  plus  spéciales: 
après  avoir  exposé  d*une  façon  intéressante  les  doctrines  de 
Confucius  ',  il  a  traité  de  Me  ti  %  Tapôtre  de  l'amour  uni- 
versel dont  avait  déjà  parlé  le  Dr.  Edkins  *,  du  sceptique 
Taoïste  Li  tseu%  et  de  Tchouang  tseu  également  taoïste, 
adversaire  de  Mencius.  L'éclectique  Han  yu  qui  procède  au 
contraire  de  Mencius  a  été  l'objet  de  mémoires  de  M,  Wat- 
ters**  et  du  Rev.  J.  Chalmers  ^»  Le  chanoine  Mac  Clatchie 
a  choisi  le    plus  grand  de  tous  ;   Tchou  hi*;  mais    une 


(1)  OuUines  of  n  Hislury  of  Chinese  Piiilosophy.  (Trav.  du  Congréê  dei 
Orientalistes,  Sainl-Pétorsbourp). 

(2)  A  Sj'slrmalical  digest  of  llie  doolrines  of  Confuciu.H,  accordinfr  to  Lhe 
Analects,  Groal  Learuing^  and  Doctrino  oï  thc  Ucan...  Hongkong,  1873,  gr. 
in-8. 

flï)  Die  Gruridgedanken  des  alten  chinesischon  Socialismiw  oder  die 
Leore  des  Philosopher!  Micius...  Klb«rfeld,  1877,  in-S. 

(4)  Journal  of  thc  Norik-China  Bntnch  of  thc  lioyal  Asiatie  59ei>ly,  No.  H, 
May  1859 

{^)  DcrNnturalismus  bei  den  alLen  Chinesen,  sowohi  nach  dor  Seile  des 
Paulhcisuius  als  dos  Suiisuatisnius  oUur  dio  snmmtlicUen  werke  des  Pbiio* 
sophen  Licius...  Elberfold,  1877,  iti-8.  L'élude  sur  Tchouung  Isou  n'a  pa.i 
encore  paru. 

(6)  Journal  ,V.  C.  B.  Hoy.  As.  8ockty,  No.  VU,  187l-!87î,  pp.  165/181. 

(7   China  Revieu^,  I,  pp.  275)283.  :«»|347. 

(8}  Confucian  Coî*uio?«my.  —  A  Iranslalioti  of  section  Fortv-Nine  of  tb* 
CompleU  Works  of  lhe  PhilofuipUcr  Choc  Foo-tze,  uitb  explanalory  SoUt. 
Shanghai,  1874,  in-8. 
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imagination  dévergoudée,  parfois  morbide  *,  une  érudition 
superficielle,  un  manque  de  jugement  et  de  critique  ont 
malheureusement  enlevé  aux  travaux  de  ce  sinologue  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur  et  les  ont  lait  sévèrement  traiter 
dans  la  China  Heview  ^, 

Confucius  n'a  rien  inventé  ;  Ck)nfucius  est  un  éditeur,  mais 
un  éditeur  qui  en  réunissant  dos  documents  épars,  en  don- 
nant à  la  tradition  la  forme  tangible  du  livre,  a  mérité  d*ôtre 
considéré  comme  un  fondateur.  Il  n'a  rien  d*une  divinité, 
voire  d'unapOtre;  rien  de  surnaturel,  rien  de  mythologique 
dans  celui  qu'on  appelle  le  Sage  ;  autour  de  son  nom  rien  de 
mystérieux  ;  la  légende  n'a  pu  s'en  emparer  ;  il  est  resté 
exclusivement  un  personnage  d*histoire  :  rien  de  creux  dans 
sa  philosophie*  rien  de  chimérique;  génie  essentiellement 
pratique  il  ne  se  perd  pas  dans  de  vagues  théories,  sa  doc- 
trine est  un  système  de  morale  plutôt  qu'une  religion  et  elle 
enseigne  les  devoirs  de  l'homme  vis-à-vis  do  son  sem- 
blable. 

Tout  autre  est  Lao  tseu  qui  s'élève  à  des  hauteurs  inacces- 
sibles à  Confucius  et  dont  le  spiritualisme  est  incompréhen- 
sible pour  ce  dernier.  Confucius  est  humain,  vivant,  prati- 
que; Lao  tseu  se  perd  dans  de  profondes  méditations  sur  les 
besoins  de  l'âme  :  il  ramène  la  création  à  un  premier  prin- 
cipe existant  pai*  lui-uiôrae,  se  développant  lui-même,  source 
de  toutes  choses;  il  faut  se  débarrasser  de  tous  soucis  du 
monde^  se  renfermer  en  soi-même.  Sa  doctrine  est  contenue 
dans  le  l'ao  te  kiny  que  nous  ont  fait  connaître  MM.  Stanislas 
Julien  ^  par  une  version  française,  MM.  R.  Plaenckner* 
et  V.  v.  Strauss  ^  par  des  traductions  allemandes,  M.  Chal- 
merspar  une  traduction  anglaise^  Mais  lorsque  les  idées  de 
Lao  tseu  doivent  être  mises  eu  pratique,  sa  philosophie  pure. 


(\)  Phallicworship.  (CWmi-Hmcw,  IV,  pp.  257/261). 

(2)  OiWf>titn>icw y  vol.  ni  et  IV. 

3)  I  P  livre  de  la  Voie  et  do  In  Vertu...  Paris,  1843,  in-S. 

(4)  i,Ro-tse  Tan-To-kinj,'.  Dcr  Weg  zurTugcnd.  Leipzig,  J870,  in-8. 

(5)  Lao-l«e  Tao-Te-kiug.  Leipzi/jr,  <870,  in-S. 

(6t  The  SpecuJations  on  Motaph>i*icï^,  rolitv.    aud  Moraiily,   of  lliô    old 
PUilosophor  Lau-taze,  Londunj  Trûbuor,  IbOS,  m-8. 
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élevée  se  perd,  ses  disciples  tombant  dans  la  supei^stition  la 
plus  crasse,  se  livrent  à  l-alchimie  et  à  l'astrologie  jusqu'au 
jour  où  ils  se  plongent  dans  Tidolâtrie.  A.  Rémusat  \  Pau- 
thier*,  M.  "Watters  ^  ont  donné  des  mémoires  importants 
sur  la  doctrine  du  Tao. 

11  est,  chez  les  gens  qui  n'approfondissent  pas  les  questions 
et  jugent  témérairement  des  choses  d'après  les  manuels  de 
faiseurs  de  livres,  ou  les  récits  de  voyageurs  superficiels,  de 
commun  parler  de  dire  que  de  toutes  les  nations,  la  chinoise 
est  la  plus  stable  dans  ses  institutions,  la  moins  changeante 
dans  ses  mœurs  et  ses  coutumes.  Rien  de  plus  faux  assuré- 
ment. Aucun  pays  n'a  été  en  proie  à  plus  de  révolutions  et  n'a 
subi  plus  de  bouleversements  dans  son  gouvernement  ;  il  a  fait 
en  politique  l'expérience  de  tous  les  systèmes  :  depuis  le  so- 
cialisme jusqu'à  la  tyrannie;  il  a  connu  toutes  les  doctrines 
philosophiques  ;  ses  mœurs  et  ses  coutumes  ont  été  profon- 
dément altérées  :  il  a  accepté,  par  exemple,  il  y  a  deux  siècles 
seulement,  du  conquérant  mandchou  Tusage  qu'ont  ses  habi- 
tants de  porter  à  la  partie  postérieure  de  la  tète  leurs  che- 
veux réunis  ea  une  lonp-ue  tresse  qui  descend  le  long  du  dos, 
formant  ainsi  un  appendice  caudal  qui  pour  nous  occiden- 
taux est  éminemment  chinois  quoiqu'il  soit  en  réalité  d'im- 
portation étrangère.  Si  j'avais  cependant  un  exemple  à  citer 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  Chinois,  non-seulement  adopte, 
mais  encore  s'assimile  un  (''lément  étranger,  je  citerais  sans 
hésitation  la  rapidité  avec  laquelle  le  Bouddhisme,  religion 
indienne,  s'est  répandu  dans  le  Céleste  Empire  et  s'y  est 
fermement  implanté. 

Dès  le  m'  siècle  avant  notre  ère. des  pèlerins  bouddhistes 
pénètrent  en  Chine,  mais  ils  n'y  font  que  peu  de  progrès  et 
leurs  partisans  semblent  préférer  la  masse  des  superstitions 
du  Taosséisme  au  système  de  morale  créé  par  Confucius. 


4 


4 


(0  Mém.  deVAc.  desinsc,,  VU,  pp.  </5i.  — Paris,  1823,  in-i;  —  MéL  As. 
I,  pp.  88/99. 

(2)  Mérooiro  surl*origino  et  la  propagation  do  la  Doctrino  du  Tao...  Paris, 
i83l,la-8. 

[3}  Lao-Tzu.  ÂsLudyiu  Cbiiicsc  PhilosopUy.  Hon^-koog,  1870,  in-S. 
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Mais  Taa  61  de  notre  ère,  Tempereur  Ming  ti  reconnaît  offi- 
ciellement le  bouddhisme  comme  troisième  religion  de  l'em- 
pire et  envoie  aux  Indes  une  ambassade  qui  revient  en  75 
avec  un  prêtre  bouddhiste,  une  statue  de  Bouddha  et  un 
livre  sacré.  A  partir  de  cette  époque  des  pèlerinages,  des 
ambassades,  des  expéditions  ont  lieu  en  grand  nombre  pour 
obtenir  les  livres  sacrés  du  Bouddhisme,  mais  malgré  ces 
efforts,  ce  n'est  qu'en  1410  que  les  Chinois  obtiennent  enfin 
une  collection  complète  des  livres  bouddhistes.  Le  Boud- 
dhisme s'étendit  de  la  Chine  en  Corée  (372),  puis  au  Japon 
où  il  ne  pénétra  qu'en  552.  La  Mongolie  et  la  Mandchourie, 
reçurent  leur  religion  du  Tibet.  Le  Bouddhisme  a  pénétré 
maintenant  dans  toutes  les  sphères  de  la  société  chinoise  : 
il  a  déteint  sur  le  Confucianisme  et  s'est  mélangé  au 
Taoisme  qui,  suivant  une  expression  heureuse  du  D' Eitel, 
n'est  plus  que  le  Bouddhisme  en  costume  indigène;  partout 
on  le  retrouve.  Ses  prêtres  sont  malheureusement  recrutés 
parmi  les  classes  les  plus  basses:  ils  sont  profondément 
dégradés,  sales  et  ignorants  ;  il  ne  savent  que  fort  peu  de 
chose  de  l'histoire  de  leur  religion  et  ne  comprennent  pas 
plus  le  sanscrit  que  les  Juifs  de  Kai-foung-fou  l'hébreu  et 
les  Musulmans  chinois  l'arabe.Un  point  de  l'histoire  du  Boud- 
dhisme en  Chine  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  étudié 
a  trait  à  l'influence  qu'a  eue  le  christianisme  sur  le  boud- 
dhisme par  l'intermédiaire  des  Nestoriens,  influence  que 
nous  avons  constatée  à  l'île  sacrée  de  Poutou  et  dont  les 
prêtres  ne  font  point  mystère. 

Le  Bouddhisme  chinois  a  été  l'objet  des  travaux  de  deux 
savants  russes,  Vassilief  et  Palladius;  l'ouvrage  du  premier 
est  le  mieux  connu,  grâce  à  la  traduction  française  qui 
en  a  été  faite  *  ;  l'archimandrite  Palladius  dont  toutes  les 
recherches,  malheureusement  interrompues  par  la  mort, 
portent  l'empreinte  de  la  plus  profonde  érudition,  a  publié 
dans  les  Travaitx  de  la  Mission  ecclésiastiqtie  russe  de  Peking  ^, 

(K)  Le  Bouddhisme,  ses  dogmes,  soa  histoire  et  sa  littérature,  par  M.  V. 
Vassilief,  traduit  du  russe  par  H.  G.  A.  Lacomme.  Paris,  1865,  in-8. 
(2)  I,  1852,  art.  5  ;  D,  1853,  art.  2. 
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deux  mémoires  qui  ont  été  traduits  en  allemand'  et  méri- 
teraient les  honneurs  d'une  version  française.  Le  D'  Eitel,  de 
Hong  kong,a  donné  dans  une  série  de  coaférences  l'ôunies  en 
un  volume  ',  un  aperçu  fort  bien  fui!  do  la  religion  de  ^ 
Bouddha  qui  peut  servir  utilement  au  lecteur  qu'effraierait  Té-^^f 
tendue  du  remarquable  llandbook  ofchinese  Buddhism  *  du  ^ 
même  auteur.  Le  Rev,  J.Edkins  qui  avait  déjà  traité  du  boud- 
dhisme chinois  dans  le  Nortiv-China  Herald  *  et  dans  son 
livre  Religion  in  China^  vient  de  donner  un  volume  nou- 
veau que  nous  n'avons  pas  encore  vu  *^, 

Toutefois  la  partie  la  plus  intéressante  de  Tétude  du  Boud- 
dhisme chinois  est  le  récit  des  voyages  dos  pèlerins  en  quête 
de  livres  sacrés  et  la  traduction  des  versions  chinoises  de 
ces  ouvrages.  Le  Rev.  S.  Beal  de  Londres  s'est  adjugé  cett6^| 
besogne  ;  il  nous  a  donné  le  Suh^  en  42  articles'^  déjà  traduit^^ 
du  chinois  par  MM.  Hue  et  Gabet*^  et  différents  travaux  dont 
le  dernier,  lo  Dfuannuipada  "  est  fort  important  :  la  version 
chinoise  complète  en  effet  la  version  pâli,  composée  de 
2G  chapitres  ou  sections  tandis  qu'elle  en  comprend  39-  Abel 
Rémusat,  le  premier,  comprit  l'importance  des  voyages  d( 
pèlerins  bouddhistes  et  il  traduisit  lo  Fo  kouo  ki  *'* ,  récit! 
des  pérégrinations  de  Fah-hian  que  Klaproth  et  Landresse 
publièrent  après  la  mort  du  célèbre  sinologue;  mais  il  ne 
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{1)  Aii>citcD  der  Kaîserlicb  russischuD  GosaadtschaU  zu  Pekiag.., 
i8o8,  2  vol.  in-8. 

(2)Thj'ce  Lectures  ou  Buddhii-iii.  Hongkong,  1871,  br.  ia-8.  —  BudtUiiiaU 
iU  Historical,  Uicoi-ulical  and  Popular  Aipeols.  In  Ibree  Leclures.  Second 
Edition.  Honpkon;;^,  (873,  io-S. 

('J)  Uandliook  l'or  tlie  Sludcot  ofCUincse  Ituddbism.  Hongkong,  1870,10-8. 

(4)  No.  I9t>,  April  29,  «854  ;  236,  5  fcb.  1855  ;  I8ij5  passim. 

fîil  Vide  siJpru. 

((»)  Cliinose  Huddhi;*in  ;  a  Volume  of  Sketches,  Hialorical,  Descriptive 
CnliciiL  Kondon  :  TrObuer,  1880. 

(7)  iùur.  II.  As.  Soc.  XIX,  pp.  337|34U  ;  réimp.  dans  A  CcUena  of  Bttdi 
Scr'H)/«rcs,  London,  1871,  iu-8. 

(8)  Jourml  asiati'iuc,  IV*  Ser.,  XI,  18W,  pp.  535/357. 

(9)  TcxU  from  Um  BudtUiist  (iouou,  coinmonly  kiiown  aa  Dliammap&d 
London.  Truljiicr,  1878,  in-8. 

(10)  Foc-kouo-ki  ou  ikUition  des  Royaumes  bouckUiitjues.  Parin,  1836,  i 
L'ouvrage  a  tHé  traduit  de  nouveau  en  anglais  par  le  Rev.   S.  Beal,  T/ir 
vels  of  the  iiuddhist  PHyriniti  Pah  hian  und  Suny  yun,  Loudon,  18ti9,  ia-8  ; 

Sar  M.  U.  A-  Giles,  Hecord  of  the  Buddhistto  Kingdoms,  Londoa   Shanghai,  & 
.,  in-8. 
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fit  que  tracer  une  voie  dans  laquelle  s'engagea  à  sa  suite 
Stanislas  Julien  qui,  après  avoir  étudié  le  sanscrit  pour 
comprendre  les  mots  en  cette  langue  défigurés  par  une 
transcription  phonétique  dans  les  textes  chinois,  publia 
VHîstoire  de  la  vie  de  Hiotwn-'Thsang  ^  et  les  Mémoires  sur  les 
contrées  occidentales  ^  par  ce  pèlerin,  point  de  départ  de 
recherches  intéressantes  sur  la  géographie  de  Tlnde. 

Si  nous  avions  à  résumer  en  quelques  lignes  notre  impres- 
sion, qui  est  aussi  celle  du  D""  Edkins  *,  sur  l'édifice  reli- 
gieux de  la  Chine,  nous  dirions  que  le  Confucianisme  dont  le 
chef  a  été  comparé  à  Aristote  en  est  la  morale,  que  le 
Taoïsme  dans  lequel  l'âme  n'est  qu'une  forme  plus  pure  de 
la  matière  est  une  doctrine  matérialiste:  son  fondateur 
réputé,  Lao  tseu,  qui  a  beaucoup  de  traits  de  ressemblance 
avec  Pythagore  et  Platon,  n'est  nullement  responsable  des 
superstitions  grossières  de  ses  soi-disant  disciples;  et  enfin 
que  le  Bouddhisme  représente  la  métaphysique  dans  ce 
grand  ensemble. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'il  est  possible  d'entrer 
dans  le  détail  du  Culte  des  ancêtres.  Quatre  à  cinq  cents 
volumes  de  dissertations,  controverses,  mémoires,  plai- 
doieries,  histoires,  publiés  par  les  Jésuites,  les  Dominicains 
et  les  Prêtres  de  la  Congrégation  des  Missions  étrangères  à 
la  fin  du  xvn"  et  au  commencement  du  xvnr»  siècle  n'ont 
pas  épuisé  la  matière  ^  La  doctrine  pure,  simple  de  Con- 
fucius  est  l'origine  de  ce  culte;  il  est  basé  sur  la  piété  filiale, 
et  la  piété  filiale  a  été  jugée  assez  importante  dans  le  sys- 
tème du  Sage  pour  être  Tobjet  d'un  livre  spécial,  le  Hiao 
king.  Cette  piété  filiale  est  devenue  aujourd'hui  à  peu  de 
chose  près  le  culte  rendu  aux  ancêtres  qui,  admis  égale- 
ment par  les  Bouddhistes  et  les  Taossé  est  le  seul  réunissant 
en  Chine  toutes  les  classes  de  la  société:  ce  n'est  donc  pas 
un  paradoxe  de  dire  que  ce  culte  est  la  principale  religion 

(l)Paris,  1853,  in-S. 

(2)  Paris,  1856-1858,  2  vol.  in-8. 

(3)  Religion  in  China,  p.  59. 

(4)  Voir  notre  Bibliotheca  Binica,  col.  373414. 


356  HENRI  CORDIER.  —  BULLETIN   DE  LA   CHINE 

delà  Chine.  Une  conierence  du  D^  M.  T.  Yales  publiée  dj 
Je  Chinese  Recorda*  *  puis  en  brochure^  donne  des  reuseï* 
gnements  intéressants  sur  les  ct^remonies  de  ce  cuite. 

Qu'est-ce  que  le  Foung-choué  que  Ton  traduit  littérab 
ment  tent  ^ieau?  Un  Chinois  lui-même  ne  répondra  pas  à 
cette  question.  Demandez-lui  pourquoi  il  choisit  tel  site  pour 
construire  son  habitation?  Fouiig-chouc!  Pourquoi  part-il  en 
voyage   h.  uuo   heure   plutôt  qu'à  une  autre?  Fouug-choué! 
Pourquoi  fixo-t-il  cette  visite  aujourd'hui  et  non  à  demain? 
Foung-choué!  C'est  doncuu  guide  de  la  vie  de  rhonime,infaiiJ 
lible»  sûr?  Non.  C'est  tout  et  ce  n'est  rien.  Basé  sur  quelques 
notions  d'astrologie  puisées  dans  les  enseignements  de  Tchou 
hi,  le  Foung  choué  que  consulte  le  Chinois  avant  de  se  lancer 
dans  une  entreprise  est  une  aspiration  vers  la  connaissant 
des  choses  de  la  nature  qui,  n'étant  pas  satisfaite,  se  toun 
vers  la  pratique  de  superstitions  grossières,  la  sorcellerie,  et< 
Celui  qui  a  fait  du  Foung-choué  l'étude  la  plus  approfondi 
est  le  Dr  Eitel  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  son  ouvrage  =*.  ^Ê 

En  dehors  de  ces  religions  nationales  il  faut  rappeler  ict^ 
que  le  Christian is7ne  avec  ses  nombreuses  missions  catholi- 
ques et  protestantes  et  la  mission  russe  de  Peking;  V Islamisme 
qui  dans  le  sud-ouest  et  le  nord-ouest  de  la  Chine  a  caus^Hj 
tant  de  guerres;  et  h;  Judaïs7ne  représenté  par  une  petite 
colonie   à  Kaifoung-fou  méritent  d'être  compris   dans  ce 
tableau,  moins  pour  le   nombre  de  leurs  fidèles  qui   n'est     i 
pas   en    rapport   avec   la    population   totale  de  l'empire  ^|l 
400,000,000  d'habitants,  que  pour  les  problèmes  intéressants 
qui  se  rattachent  à  leur  histoire;  nous  en  parlerons  lorsque 
l'occasion  se  présentera  de  le  faire. 

Henri  Cordier. 
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M)  Chinese  accorder,  I.  pp.  23  et  fic<[.,37  ctsea. 

(2)  Fcng-shui  :    or,   Uie  Hudîmeuta  uf  Naluroi  Science  in  China.  Hoog- 
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SUR  LE  NOM  ET  LE  CARACTÈRE 


DU 


DIEU    D'ISRAËL   lAHVEH 


LE  NOM  lAHVEH 

Depuis  Tépoque  de  la  Renaissance  le  mot  Jchovah  était  accepté  par  le 
inonde  chrétien  comme  nom  spécial  de  l'Ëtohim  ou  dieu  d'Israël.  Récem- 
ment les  hébraîstes  ont  substitué  à  ce  nom  celui  de  Ubveh  ou  Iahweh,  et 
nous  devons  rappeler  les  raisons  qui  ont  déterminé  ce  changement. 

L*hébreu,  comme  toutes  les  langues  sémitiques,  n'a  dans  le  principe  écrit 
que  les  consonnes;  les  voyelles  n'ont  été  indiquées  que  plus  tard.  Les  con- 
sonnes du  nom  divin  sont,  on  le  sait,  celle  du  tétragramme  i  h  v  h  ;  toujours 
écrites,  elles  nous  sont  exactement  parvenues.  Par  contre,  nous  ne  connais- 
sons pas  les  voyelles  qui  entraient  dans  la  composition  de  ce  nom,  et 
voici  pourquoi. 

Par  suite  d'une  superstition  commune  à  beaucoup  de  peuples  de  Tanti- 
quité*,  il  était  rigoureusement-  interdit  aux  Israélites,  au  moins  dans  les 
derniers  temps  de  leur  existence  nationale,  de  prononcer  le  nom  divin  ^. 
Nous  trouvons  sur  ce  point  des  renseignements  fort  curieux  dans  le  Guide 
dei  égarés  de  Malmonide,  et  dans  les  notes  de  Munk  qui  en  accompagnent 
la  traductions.  On  lit  dans  le  Lévitiquc  (XXIV-i6  :  «  Celui  qui  blasphème 
le  nom  i  b  v  h  sera  puni  de  mort»  ;  une  note  de  Munk  (p.  267)  nous  apprend 
que,  suivant  les  docteurs,  par  blasphémer  il  faut  comprendre  prononcer.  Sui- 
vant le  talmud  de  Babylonc,  quecite  Maîmonide,  «anciennement  les  hommes 
instruits,  les  sages,  ne  transmettaient  le  nom  ineffable  qu*à  leurs  fils  et  à 

(1)  Voy.  Guignant,  Symbolique  de  Creutser,  t.  II,  2»'partie,  2«  section,  p.  12.  52.  — 
Uovers,  Ontertuchungen  Ûber  die  Jieiigion  de$  Plusnixier,  ch.  xiv.  L^ioterdiction  de  pro- 
noncer le  nom  dn  Diea  national  paraît  avoir  en.  habitaellement  ponr  cause,  non  an 
sentiment  de  vénération,  mais  la  crainte  qae  ce  nom  ne  pût  être  invoqaé  par  let 
étranfcers,  s'ils  le  connaissaient. 

(i)  Flavins  Josèphe,  dans  ses  Antiquitii  judaXquee  (liv.  II.  12,  4}  déclare  qu'il  ne  lai 
attpas  permis  de  le  faire  connaître  xa\  &  flebç  cwtG  ffijpiafvEt  t^v  lauTOuicpoarT)^p{av, 
6v  ]Cp6tEpov  eÎç  dv6p(J[»couç  reapIXÔoucrav  :t£pl  t)s  o3  pioi  Ô£[itTbv  elïccrv. 

(3)  More  Nebodkim  (fiuide  de»  égarés^  texte  arabe  et  traduction  française  de  Hank« 
3  vol.  ia-8.  1. 1,  chap.  Lxi-LXni. 
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leurs  disciples»  rt  rfln  senlfimrnl  une  fois  lastmaino.  h  Ce  nom  ffue  MaTmo- 
nidc  appulle  «  lu  nom  de  *iuatrc  lellrcs,  »  ou  même  en  épclant  ces  ItiUres,  le 
nom  K  100,  Bi^,  WAW,  né,  »  ne  pouvait  d'ailleurs  ùItg  publiquement  proféra 
que  dans  le  sanctuaire,  par  les  prAlre»  cliargéa  de  prononcer  )n  bénédiction 
sur  le  peuple  *,  et  aussi  par  le  grand  prùLro  au  jour  de  kippour  (ihid. 
p.  26y).  Cette  exception  clle-mfime  avait  cessé  avant  la  destruction  finale  du 
temple.  «  A  cause  de  la  rorrupUon  des  hommes,  dit  Maîmooido,  on  avait 
cessé  de  prononcer  le  nom  particulier  (sdem  ha  mephobasu),  mâme  dans  le 
sanctuaire.  Après  la  mort  de  Siméon  le  juste,  au  dire  des  docteurs,  les  prêtres 
ses  frères  cessèrent  do  bénir  par  le  nom  tétrajLrrammatc  ;  ils  bénirent  par  Ig 
nom  de  douze  lettres  »  (p.  27n).  Ce  dernier  avait  h  son  tour  dispani;  Maïmo- 
nide  déclare  lui-mOme  ne  pas  le  connaître,  mais  au  sujet  de  ce  nom  îl  rap- 
porto  un  détail  qui  mérite  d'être  noté  :  «  Primitivement  on  le  transmcttAÎt 
k  tout  homme  ;  mais  depuis  que  les  hommes  téméraires  ?c  multiplièrent,  on 
ne  le  transmit  plus  qu'aux  plus  pieux  de  la  élusse  sacerdotale;  et  ceux-ci  en 
faisaient  rouvrir  le  son  par  les  mélodies  des  prètj'es  leurs  IVères  »  (p.  27S]. 
Ceci  ne  pcrmcl-il  pas  do  conjcctm'er  que,  parmi  les  causes  qui  ont  amené 
l'oubli  du  nom  divin,  on  peut  compter  le  désir  qu*ont  eu  les  prêtres  dû  s'eai 
réserver  la  ronnaissance? 

Dansie  rituel,  aussi  bien  que  dons  lo  langage  ordinaire,  on  avait  substitué  h 
ce  nom  inclTîtble,  le  mot  adonaI  (.Sfi/;ncur.)L'épo(pio  où  cet  usage  s'établit  no 
pent  ^tre  exactement  déterminée;  seulement  on  peut  affirmer  qu'elle  est 
antérieure  &  In  traduction  dos  SeptautOf  puisque  partout  dans  cette  Iradufî») 
tiou,  le  nom  divin  est  rendu  par  5  wlpioç,  équivalent  proc  de  l'hébreu  aook;^1. 
La  Vulgale  a,  d'après  les  Septante,  écrit  i)omintts,  et  les  traductions  mo- 
dernes se  oonfonuant  à  la  Vutgato,  ont  écrit  Seigneur.  Luther   Iu1-méine,i 
bien  que  suivant  dans  sa  traduction  le  texte  hébreu,  écrit  der  fJrrr  (le  Sei-i 
gneur).  Après  lui  cep^în  dant  les  prolealauts,  et  récenmient  les  Isruélitoiv,  ont 
employé  lu  dénomination,  VEtcmel,  Avec  qucllo  raison?  Nous  rexaminoroDf 
plus  lard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tusago  du  mot  adonaI  au  lieu  du  nom  tétragram- 
mat<î,  subsiste  toujours  dans  le  culte  israélite,  nt  les  orthodoxes  poussent' 
même  la  rigueur  jusqu'A  ne  point  permettre  rpie  ce  nom  soit  écrit  ni  pro- 
noucéi  mémo  sous  la  forme  conventionnelle  que  loshébraïstea  modernes  lai 
ont  donnée,  et  dont  nous  parlerons  toutà  l'heure.  Ainsi  Cahcn,  dans  sa  tr^ 
duttion  de  la  Bible,  déclare,  que  pour  ne  pas  blesser  les  répuî^rnances  de  se» 
coreligionnaires,  il  n'ose  pas,  comme  on  le  lui  a  demandé,  imprimer  on 
caractères  vulgaires  le  nom  ineffable  dont  la  prononciation  est  d'ailleuTB  Îq-  . 
certaine  =.  Il  est  vrai  qu'i  pai'tir  du  t.  IX,  il  s'est  aiTvanchi  de  co  scrupule 
et  a  écrit  «  Jchova.  »  Telle  est  en  effet  la  forme  conventionnelle,  (plus  exao- 


<i)  Vov.  Komb.  VI,  27. 

(3)  Canen.  t%  Bible,  traduction  aouvêil^avêc  Chébrtu  m  rtgard.  (Ëxoda  m.   t&.  OOU]. 
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tement  Jehovah)  donnée  après  la  Renaissance  au  nom  divin.  Voyons  com- 
ment elle  s'est  produite. 

Lorsqu*aa  vi*  siècle  de  notre  ôre,  ou  môme  plus  tard,  les  points  voyelles 
forent  introduits  dans  le  texte  hébreu  par  les  Masaorétes,  on  appliqua  au  té- 
tragramme,  au  lieu  de  ses  véritables  voyelles  depuis  longtemps  perdues,  les 
trois  premières  voyelles  du  mot  adona!,  (aveo  adoucissement  du  premier  a). 
C'était  un  avertissement  donné  au  lecteur  de  prononcer,  en  place  du  nom 
ineffable:  ADONAï.  Quant  vint  la  Renaissance,  les  hébraïstes  protestants  curent 
la  pensée,  très  louable  en  soi,  d'introduire  dans  Fusago  vulgaire,  la  forme 
hébraïque  du  nom  divin.  Mais  cette  forme,  pour  ce  qui  est  des  voyelles,  n'é- 
tait plus  seulement  cachée,  elle  était  perdue.  Pour  y  suppléer,  les  hébraïstes 
ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  d'associer  le  tétragrammc  i  h  v  h,  avec 
les  voyelles  s  o  a,  provenant  de  adonaï,  que  les  docteurs  Israélites  y  avaient 
artificiellement  appliquées,  et  ils  créeront  ainsi  la  forme  lehovah  dont  le 
français  par  la  transformation  do  TI  en  J  a  fait  Jchovah. 

Constitué  avec  des  voyelles  notoirement  fausses,  ce  mot  ne  pouvait  évi- 
demment être  la  reproduction  exacte  du  nom  qu'il  était  destiné  à  repré- 
senter. Aussi  fut-il  bientôt  contesté,  et  une  controverse  s  établit  sur  ce  qu'a- 
vait pu  être  la  forme  réelle  du  nom  divin.  On  peut  trouver  cette  controverse, 
exposée  avec  tout  le  détail  nécessaire,  à  l'article  Jehova  du  Dictionnaire  bi- 
blique de  Smith  '.  Plus  anciennement  il  avait  été  résumé  par  Gescnius 
dans  un  article  substantiel  de  son  dictionnaire  hébreu  >.  Après  avoir  cons- 
taté l'origine  et  la  forme  foncièrement  inexacte  du  mot  Jehova,  ce  savant 
expose  que  plusieurs  hébraïstes  penchent  pour  la  forme  Jahou,  en  s'auto- 
risant  d'un  certain  nombre  d'écrivains  de  l'antiquité  qui  donnent  lata  comme 
étant  le  nom  usuel  du  Dieu  des  Hébreux.  Nous  citerons,  d'après  Gescnius,  les 
principaux  seulement  de  ces  témoignages.  Diodore  (I.  94)  attribue  au  Dieu 
des  Juifs  (confondu  par  lui  avec  Moïse)  le  nom  de  loua.  Cette  même  forme  est 
indiquée  par  Théodoret  (quœst.  15  ad.  Exod.)^  et  en  môme  temps  Théodoret 
accuse  chez  les  Samaritains  la  forme  Ia6i.  Or,  d'après  la  valeur  bien  connue 
du  Ghelléniqueà  cette  époque,  la€e  est  équivalent  à  lous,  et  entre  celui-ci  et  loui) 
il  est  permis  do  ne  voir  qu'une  différence  dialectale.  Chez  Philon  de  Ryblos 
(voy.Euseb.  Prwp,  evangeL  I,  9)  on  trouve  huco  (prononcez  Jevo,)  et  chez  Clé^ 
ment  d'Alexandrie  (Stromat.  V.  p.  562)  Iaod.  Roland  on  i  707  dans  sa  Decas 
esBerciUUUmiim  de  vera  pronuntiatione  nominis  lekova  ',  admet  la  forme 
Iakoeh  en  s'appuyant  sur  Tusagc  des  samaritains  et  sur  les  formes  abrégées 
lABoaet  Iah,  qu'il  est  facile  d'en  déduire  *.  Quelques-uns  môme,  comme  Mi- 
chaelis  n*ont  pas  craint  do  défendre  la  forme  lehovah,  comme  étant  colle 

M]  Smith,  DieKdnory  oftk$  Bibie.  3  vol.  Londres  1863. 

i2)  Lêteieon  iaanuaU  hthraicum  tt  Chaldatcwn,  1633. 

i3)  Voyez  aussi  da  même  antear,  Distertationet  miieellanea.  Di  Samaritand,  ch.  XII. 

(4)  La  première  de  ces  formes  se  rencontre  fréquemment  à  la  terminaison  des  noms 
héorenx;  ainsi  Isghaiahod,  Irmiahou,  Qizqiahou  ;  l'autre  est  fréquemment  em- 
ployée comme  nom  divin,  snrtoat  en  poésie. 
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d'où  se  dédHisent  lo  plus  facilement  Ifs  apocopes  Iehod  et  Ioîj  si  fréquent* 
dans  la  composilion  des  noms  propres  hébreux. 

Enfin  Gesonius  nous  livre   son  opinion  ou  plutôt  sa  pensée  personnello. 
Il  croit  qufî  le  nom  divin  n   primilivenient  appartenu  k  l'Egypte  >,  mais, 
qu^ndnpté  Ir^s  nncirnnpmcnt  par  Ins  Isra/'^litea,  il  a  éié  modidé  par  eux  de 
manière  à  prendre  une  forme  sémitique  [ab  his  autem  paululum  in/k-fumj 
ut  formam  et  origincin  seiuiticam  redoleat).  Il  croit  que  les  Israélites ralUicliaienl 
le  nom  I  H  V  u  au  verbe  uavah,  f^tre,  et  en  trouve  rindicalion  danslcpaswigi 
célèbre  de  TExode  (III,  14}  où  Dieu^  sollicité  pai-  Moïse  de  lui  faire  connalli 
son  nom,  lui   répond  :  éheié  Ascacn  ëhrié,  Je  suis  celui  ffui  suis  (eIjjli  &  ùv. 
selon  lo5  Septante;  ego  svm  qui  simi,  selon  la  Vulgato).  Gcsenius  ft  son  toi 
traduit,  en  paraphrasant  la  Vulgalu,  sempn'  cro  idein  qui  sum  iwdié;  il  peusft] 
que  pour  les  Israélites  le  nom  divin  si<cnifiait  n  le  Dieu  étemel,  iramuiiblo^ 
qui  no  cessera  jamais  d'être  le  même  :  Dcum  xtemwn  immuiabilcfit  qui  nw 
qviim  non  idirnt  fiitunissit.  »  En  définitive  Gcseniiis  s'abstient  de  toute  inm 
valion,  et  parde  la  forme  Jebovah  conformément  A  l'usage  reçu.  Ccstau<»t 
ce  parti  que  s'arrête  le  dictionnaire  de  Smith;  bien  que  l'auteur  de  l'arlid 
en  (piestion  se  prononce  pour  une  des  deux  formes  Yahaveo  ou  YAnAVAB, 
dértaro  vouloir  se  confoi'mcr  ù  l'usage  du  public  anglais  en  gardant  lo  uoi 
Iedova. 

Si  motivés  ipi'aient  pu  être  les  scrupules  de  ces  auteurs,  nous  croyons  qu' 
ont  été  trop  timorés  en  se  refusant  à.  substituer  comme  le  font  auJourd*hi 
la  plupart  des  hébralstes,  le  nom  lahveh  au  nom  lehovah.  Colui-ri  en  eSi 
a  contre  lui  dmix  défauts  essentiels;  d'abord  il  est,  comme  nous  le  savons,  lon- 
cièrement  inexact,  et  puis  il  ne  se  concilie  pas  avec  les  formes  d*usage  no-, 
toire  que  nous  a  laissées  l'antiquité.  U  7  a  déjà  plus  do  soixantc-ana 
Volncy  dans  son  livre  sur  Samuel  s  écrivait  ù  co  sujet  :  «c  Jamais  les  }U 
brnui  n'ont  connu  ce  nom  si  emphatiquement  déclamé  Jebovah  par  m 
poètes  et  nos  Ibéologiens,  ils  ont  dû  le  prononcer,  comme  le  font  IcsÂral) 
actuels,  Ieooc.  »  Ewold  dans  son  histoire  du  peuple  d'Israël,  publiée  il  r 
bientôt  quarante  ans,  adopte  la  forme  laliveh.  »  Quels  ijue  soient,  dit-il,  U 
doutes  qui  peuvent  subsister  encore  sur  ta  véritable  signincation  do 
divin,  du  moins  devons-nous  cesser  de  le  prononcer  sous  cette  forme 
sonnante  (unlnut)  produite  il  y  a  bicnlAt  trois  cents  ans  par  l'ignorance 
tienne  enchérissant  sur  la  superstition  juive.  Nous  devons  lui  rendre  son  v| 
ritable  son  (taut),  ne  fflt-ce  que  pour  montrer  que  parmi  nous  rantiqml 
hébraïque,  sortie  enfin  du  tombeau,  a  retrouvé  la  plénitude  de  sa  vie  ». 
Vers  la  mémo  époque  Munk,  dans  sa  Palestine,  tout  en  gardant  l'usa^o 

(I)  Cette  conjectare,  însouteiiabUdevaDt  la  ficieucc  acluellc,  a  probablement  ét^si 
gérée  à  GeMDÏui  ot  ii  ceux  qui  comme  lui  l'ont  profesBce,  par  le  désir  de  re»t«r  4 
accord  avec  l'asieriiuu  de  l'ExoiK*  (vi,  3)que,  sous  bod  nom  i  tl  v  a,  Uiea  n'ATaîi  pal" 
été  ooDDa  des  patriarches  hébreux. 

(21  Safflw^,  Jnotnttur  du  Sacre  det  Rois,  Paris,  1819. 

(3)  Ewald,  Gnchiehte dei  Volku  hrati.  2-*  édit.  t.  n.  p,  20&. 
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Jchovah,  considère  la  forme  lahveh,  (qu'il  écrit  lahwé)  comme  très  pro- 
bable. Depuis  lors  le  nombre  des  adhérents  n*a  cessé  de  s'acroitro  ;  c'est  la 
forme  lahveh  que  Kuenen  a  admise  dans  son  livre  De  la  religion  d* Israël. 
Obligé  nous-même  de  choisir,  c'est  cette  forme  que  nous  adoptons. 

Nous  avons  dit  que  Gesenius,  d'accord  avec  la  plupart  des  exégëtcs,  ratta- 
che le  nom  lahveh  au  verbe  BAVAH,et  lui  donne  lo  sens  de  «  VEtre  étemel  et 
immuc^le,  »  Havah  a  en  effet  le  sens  de  étre^  sinon  en  hébreu,  du  moins  en 
araméen,  et  grammaticalement  parlant  la  dérivation  supposée  est  admissible. 
lahveh  peutjreprésenler,  soit  comme  le  veulent  quelques  exégëtes,  la  troisième 
personne  du  futur  kal  (mode  simple)  du  verbe  havab,  soit  la  troisième  personne 
du  futur  hiphil  (mode  causatif)  du  même  verbe.  Dans  le  premier  cas  il  si- 
gnifiera; U  est;  dans  le  second,  t/ /%itt  être.  G'estàcette  dernière  opinion  que  se 
range  Kuenen  dans  sa  Religion  d'Israël  ^  Toutefois,  nous  venons  de  le  dire, 
Havah  appartient,  non  pas  à  l'hébreu,  mais  à  un  dialecte  voisin,  l'araméen. 
Comment  a-t-il  pu  donner  naissance  au  nom  du  Dieu  Israélite?  Pour  écarter 
cette  difficulté,  on  a  supposé  que  Havah  est  la  forme  archaïque  de  Uaiah,  qui 
en  hébreu  a  la  même  signification.  D'ailleurs  pour  justifier  leur  conjecture, 
Gesenius  et  ceux  qui  professent  la  même  opinion,  rappellent  la  manière  dont 
le  nom  lahveh,  dans  le  passage  célèbre  de  TËxode  (III,  1-16)  se  trouve  rap- 
proché de  la  formule  déjà  citée  «  éheié  ascher  éheié  »  {je  suis  celui 
gtri  suis.) 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  du  passage  en  question,  afin  de  constater 
quelle  est  en  réalité  la  valeur  du  rapprochement  indiqué.  Mais  pour  aboi^ 
der  utilement  ce  nouveau  terrain,  il  nous  faut  d'abord  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  modifications  qu'avec  le  cours  du  temps  la  notion  du  Dieu  national  a 
subies  chez  les  Israélites. 

(1)  Voici  la  traduction  de  l'important  passage  où  rémiaent  critîqae  jastifle  sa  ma- 
niera de  voir  :  «  QaeUe  est  la  signillcation  da  nom  de  lahreh?  La  manière  dont  le 
chapitre  III  de  l'Exode  lui  substitue  le  nom  de  EhtieU  (je  suis),  interprété  d'une 
manière  pins  explicite  encore  par  les  mots  :  je  $uis  alui  gui  auù.  montre  d'abord  qae 
récrÎTain  dérive  le  mot  lanveh  d'une  racine  qui  signifie  étrCf  et  ensuite  qu'il  y 
voit  l'expressioii  de  l'invariabilité  et  de  la  constance  divines,  Jusc^u'à  un  certain 
point,  la  justesse  de  cette  étymologie  est  admise  par  la  presque  unanimité  des  critiques. 
On  voit  presque  universellement  dans  laliveh  un  dérivé  de  la  racine  étn.  Toatcl'ois, 
tandis  que  quelques-uns  s'en  tiennent  purement  et  simplement  k  l'explication  de 
l'Exode  et  traduisent  ce  nom  par  :  Il  est  ou  c$tui  qui  eaty  d'autres  donnent  la  préfé- 
rence à  cette  explication  :  /(  fait  £tn,  il  appitU  àVeœittmee  ou  à  ta  tte,  autrement  dit 
le  Créattur,  ou  le  Vivificateur.  Il  n'est  pas  aisé  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  con- 
ceptions ;  toutes  deux  sont  possibles  au  point  de  vue  de  la  langue  ;  la  vraisemblance 
seule  peut  ici  décider.  D'ailleurs  on  ne  saurait  méconnaître  qne  les  idées  d'invariabilité 
et  de  constance,  que  l'écrivain  de  l'Exode  trouve  Indiquées*  dans  le  nom  de  lahveh, 
n'j  BODt  point  exprimées  d'une  façon  explicite.  Il  est  très  naturel,  que,  dans  la  suite, 
on  ait  cru  reconnaître  les  caractères  propres  de  lahveb  dans  son  nom,  mais  il  n'est 
guère  admissible  que  ce  nom  ait  été  primitivement  donné  avec    l'intention    d'ex- 

S rimer  ces  caractères.  lahveh  se  distingue  par  ce  nom  des  dieux  qui  m  loni  pot. 
'est  là  certainement  une  idée  qui  se  rapporte  k  la  manière  de  voir  des  pro- 
Sbètes  ;  mais  nous  ne  saurions  la  prêter  à  Moïse.  11  nous  faudrait  pour  cela  lui  attrï- 
uer  la  conception  d'no  monothéisme  absolu,  dont  bien  des  siècles  plus  tard  il  ne  se 
trouve  encore  aucune  trace  en  Israël.  Nous  nons  voyons  donc  ramenés  sans  effort  h 
adopter  la  seconde  manière  de  voir,  et  à  donner  au  nom  divin  le  sens  de  Créateur  et 
Vivifîcateur.  »  (De  Godiâiemt  van  Uraël,  T.  I,  p.  274-275). 
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II 

LE    UnVEH  PRIMITIF  ET   LE    lAHVEH    DES    PROPHÈTES 

L*élude  critique  dos  lexles  bibliques  a  mis  en  lumière  co  fiiit,  longtemps 
méconnu,  que  lo  Dieu  d'IsraSi,  Iahvkh  n'a  été  k  l'ort^ao  qu'on  dieu  na- 
tional, luïaloguo  aux  dieux  dr>3  nations  voisines,  dioii  aolairn,  dirii  d«  feu. 
ayant  lo  taureau  pour  symlxtlo*.  Sans  douto,  au  cours  dps  siècles,  sous 
rinfluenoo  dos  doctrines  prophétiques,  la  notion  et  le  ctilto  de  lahvoh  se 
sont  complètement  transformés,  et  nui  dernier  temps  do  rexîstenco  natio- 
nale, pour  les  espriU  d'élilo,  lahvoh  était  devenu  lo  dinu  universel  ;  mais  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que  primitivement  la  religion  de  lahveh  ne  dilTérait 
pu  sensiblement  du  commun  des  religions  cnnanéenncs.  Cela  ressort,  aoîl 
des  récits  conservés  dans  les  anciens  dncumenU  que  les  rédacteurs  des  li- 
vres bibliques  ont  mis  en  œuvre,  soit  dos  légendes  qu'eux-mêmes  ont  pu 
créer  pour  combattre,  sous  Pimaiço  du  passé,  des  suporstilions  encore  vi- 
vantes de  leur  temps.  Ainsi  nous  voyons  lahveh  se  révéler  îi  Moïse  dans  la 
flrimmo  du  buisson  ardent  (Ex.  ni,  3).  C'est  du  milieu  du  feu  qu'il  proclame 
la  loi  sur  le  Sinai  (Ex.  xix,  18).  Il  est  dans  la  coloune  de  fou  qui  précède  ot 
prot/^ge  les  Israélites  au  désert.  (Ex.  xui,  21-22).  Lorsque  Moiso  vientconsuUer 
laiivrh  dans  la  tnulo  de  réunion,  hi  colonne  do  feu,  qui  pendant  le  jour  de- 
vient colonne  de  nuée,  descend  sur  la  toute  et  c'est  do  ta  que  lahveh  parlo 
à  Hoiso  face  à  face.  (Ex.  xxni,  7-M).  Même  dans  un  tivro  où  domîQO  «a 
général  une  idée  plus  élevée  de  la  divinité,  dans  le  Deuléronome, 
la  vieille  notion  de  laUvoh  so  mélc  encore  *à  une  autre  plus  jeunn  et  meil- 
lourc.  Au  moment  où  il  proclame  lahveh  :  «  Dieu  dans  le  ciel  en  haut  H  sur 
la  terre  en  boâ,  »  réerivnin  ajoute  qupdii  «  ciel  il  a  fait  entendre  sa  voix,  H 
que  sur  la  terre,  pour  discipliner  le  peuple,  il  hii  a  montré  son  grand  fou, 
et  lui  a  fait  enteudro  sa  parolo  du  milieu  du  feu.  »  (Dont  iv,  39-36).  Les  li- 
vres hiblripins  ne  mentionnetitjl  est  vrai,  le  culte  de  lahveh  sons  la  forme  du 
taureau  que  pour  lo  réprouver.  Mais  leurs  récits  même  attostentroxistcnce  de 
ce  culte  comme  ancien  culte  populaire.  Lorsqu'Aaron,  cédant  aux  lustancos 
des  Israélites  qui  lui  demandent  de  leur  faire  en  robscnro  de  Moïse  un  dieu 
qui  marche  devant  eux,  c'eut  un  taureau  d'or  (faussement  dénommé  veau  d'or) 
qu'Aaron  leur  fabrique,  on  leur  disant  :  «  Israël  voici  ton  Dieu  qui  t'a  f«it 
sortir  d*Eg}'ple;  »  et  il  ajoute  :  ««  Demain  il  y  aura  fétc  en  Thonneur  do  lah- 
veh )»  (Ex.  ixxn,  l-ô).  Assurément  le  récit  nVst  qu'une  légende  ;  mais  son  in- 
vention mémo  et  la  rigueur  supposée  du  rhllinicnt  permctent  d'afllrmer  que 
les  auteurs  n'ont  pas  eu  seulement  les  yeux  tournés  vers  le  passé,  qu'ils  ont 
eu  en  vue  une  superstition  dont  la  trace   n'était  pas  effacée. 

Un  fait  mémorable  nous  montre  d'ai  Meurs  quelles    r&ctaes  profoudcs 

(1)  Sar  les  r&pporta  du  fahvth  hébrea,  avec  le  Iao  des  Phéntcieni  et  des  Chaldéeitf, 
voyez  Movers,    t/ntertuchungen  ueb*f  die  Htliftinn  der  Phanixitr.Ch,  XtV, 
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ce  culte  avait  dans  la  tradition  populaire.  Lorsqu^après  la  mort  de  Salomon 
son  royaume  est  divisé,  nous  voyons  Jéroboam,  qui  fonde  le  royaume  d*h- 
racl,  placer  deux  taureaux  d'or,  l'un  k  Dan,  l'autre  à  Bethel.  «  Assez  long- 
temps, dit-il  au  peuple,  vous  êtes  montés  à  Jérusalem.  Israël  I  voici  ton 
Dieu  qui  t'a  fait  sortir  d'Egypte.»  (I  Rois  xn,  26-33).  Ce  culte  se  continue  jus- 
qu'à la  destruction  du  royaume.  Après  la  chute  d'Achab,  celui  qui  a  été 
choisi  comme  l'exécuteur  des  vengeances  divines  sur  ce  roi  impie  et  sur  les 
adorateurs  de  Baal,  Jéhu,  nous  ditron,  k  ne  se  détourne  pas  des  péchés  de 
Jéroboam  »,  et  n'abandonne  pas  les  taureaux  d'or  qui  étaient  à  Bethel  et  à 
Dan.  (il  Rois  x,  29).  Le  prophète  Osée  annonçant  la  ruine  do  Samarie,  dé- 
clare que  «  lahveh  a  rejeté  son  taureau,  qu'il  sera  détruit,  mis  en  morceaux  » 
(vm,  5-6). 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  manifestations  paganiques  qui  se  rencontrent 
dans  Thistoire  d'Israël.  Dieux  fétiches  des  patriarches,  apparitions  divines 
sous  forme  humaine,  adoration  sur  les  hauts  lieux,  sacrifices  d'enfants  & 
Moloch,  otc.  Tout  cela  est  connu,  et  nous  n'avons  pas  ici  à  y  revenir. 
Cependant,  en  face  de  la  religion  populaire,  se  développe  chez  les  Israélites 
l'enseignement  des  prophètes  qui  devait  avec  le  cours  du  temps  profondé- 
ment modifier  les  pensées  et  les  habitudes  nationales,  et  notamment  trans- 
former le  lahveh  primitif  en  Dieu  universel,  créateur  du  monde,  législateur 
d'israél  et  de  tous  les  peuples.  Comment  ce  mouvement  s'cst-il  produit  ? 
Quelle  en  a  été  l'origine  ?  Comment  s'est-il  continué,  développé  ?  C'est  là 
une  question  du  plus  haut  intérêt,  qui  ne  peut  trouver  place  ici,  et  que 
d'ailleurs,faute  do  documents  suffisants,  on  ne  peut  résoudre  d'une  manière 
certaine.  Cependant,  do  quelque  manière  qu'il  ait  été  préparé,  le  résultat 
final  ne  peut  être  mis  en  doute  ;  le  caractère  du  lahveh  prophétique  se  ré- 
vèle à  nous  par  de  nombreux  et  éclatants  témoignages  :  nous  en  citerons 
seulement  quelques-uns  dont  l'autorité  est  décisive. 

Je  viens  de  suite  à  Jérémic  dans  les  écrits  duquel  cette  doctrine  se 
revêt  d'un  si  magnifique  langage.  Prenons  les  premières  lignes  de  son  livre, 
le  récit  célèbre  de  sa  vocation.  «  Regarde,  lui  dit  lahveh,  je  t'établis  aujour- 
d'hui sur  les  nations  et  sur  les  royaumes,  pour  arracher  et  pour  abattre, 
pour  renverser  ci  pour  détruire,  pour  édifier  et  pour  planter.»  (I,iO).  «  lah- 
veh, dit  ailleurs  le  prophète,  les  nations  viendront  à  toi  des  extrémités  de  la 
terre,  et  elles  diront  :  Nos  pères  n'ont  hérité  que  le  mensonge,  de  vaines 
idoles  sans  vertu.  L'homme  peut-il  se  faire  des  dieux  qui  ne  sont  pas  des 
dieux  ?  —  C'est  pourquoi,  voici,  cette  fois  je  leur  fais  connaître  ma  puis- 
sance et  ma  force;  ils  sauront  que  mon  nom  est  lahveh  »  (xvi,  19-21).  Le 
dieu  qui  parle  ainsi,  n'est  assurément  pas  le  dieu  d'Israël  seulement  ;  c'est 
bien  le  Dieu  de  tous  les  peuples.  Mais  lahveh  est  aussi  le  dieu  créateur.  11 
a  créé  la  terre  par  sa  puissance  ;  il  a  fondé  le  monde  par  sa  sagesse  ;  il  a 
étendu  les  cieux  par  son  intelligence,  (x,  12).  Il  est  le  dieu  infini,  partout 
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présent,  partout  actif.  «  No  suis-jo  ffu'un  tlicu  do  près  et  aon  un  dieu  de 
loin  V  Si  un  homme  se  cache  dans  le  lieu  lo  plus  caché,  ne  le  verrai -je  pas, 
dit  lalivoh  ;  est-ce  que  je  oc  remplis  pas  le  ciel  et  la  (erre,  dit  lahvch  ?  (xxm, 
23-24).  Enfin  tahvoli  pst  auasi  le  dieu  de  vérité  et  de  justice.  «  lahTch  est  un 
dieu  de  vérité,  un  dieu  vivant  (x  lOj.  11  a  los  yeux  ouverts  sur  toutes  les  voies 
des  nis  des  hommes  poiirrnndre  îi  chacun  selon  ses  voies,  selon  lo  fruit  de 
SCS  oeuvres  (xxxti,  1-19). "Cette  notion  do  In  divinité  amène  aussi  pour  Jéré- 
mie  la  pensée  d'un  culln  rououvplé,  «  En  ces  juurs-lA,  dit  lahvoh.  on  ne 
parlera  plus  d^  l'arche  de  raHianco  de  lobvch.  On  n'y  pensera  plus,  on  ne 
s'en  souviendra  plus  ;  an  no  la  rogreltnrapas  ;  elle  no  sera  plus  rétablie.  En 
ce  temps-là  un  appellera  Jénisalcm  lu  trâtic  de  lahveh  ;  toutes  les  nations 
s'assembleront  à  Jénisalem  au  nom  do  lahveh  ;  elles  ne  suivront  plua  la 
mauvaise  inclination  do  leur  coeur  n  (iti,  16-17). 

Venons  maintenant  au  prophète  de  Babylone,  à  celui  qu'en   l'absence  do 
son  vrai   nom,  on  est  convenu  d'appolor   le   srcond  Isnie.  Par  un   concours 
d*événements  qui  n*a  pas  sou  poi'cil  dans  rhisl4)ire,  le  Perse,  conquérant  do 
la  Chaldéc,  rencontre  h  Rabylone  Israf^l  captif,  et  lui  apporte  la  délivrance., 
Dans  ce  merveilleux  événement  le  prophète  voit  en  jeu  la  providence  cl  la 
toute -puissance  de  lahveb:  '<  Ainsi  parte  lahvoh  i\  son  oint,  il  Cyrus,  qu'il  a 
pris  par  la  main  pour  terrasser  devant  lui   les  nations,  et  délier  la  celnli 
dos  rois...  Je   marcherai  devant  toi,  j'aplanirai   les  chemins  monlueux,  je 
romprai    les   portos  d'airain,  je  briserai  les   verrous  de  fer...;  c'est  h  cause, 
de  mon  servilenr  Jacoh,  d'Israël   mon  élu,  que  je  t'ai  appelé  par  ton  aom». 
que  je  l'ai  appelé  bien  que  tu  no  m'aies  pasconnu.C'est  miii  lahvoU,  olil  n'y] 
en  a  pas  un  autre  ;  hors  moi  il  n'y  a  point  de  dieu...  c'est  moi  qui  forme  tu 
lumiéro  et  crée  les  ténèbres,  qui  donne  le  salut  et  crée  lo  malheur  u  (xi.V| 
1-7).  Mais  lahvoh  ne  vcul  pas  seulement  ta  délivrance  d'IsraGl.   «  C'est  p^n 
dit-il  au  prophète  (et  la  ilnuro.  du  prophète  semble  par  niomenU  se  confon- 
dre avec   celle  du  peuple  lui-môrae)  c'est  peu   que   tu  sois  mou  serviteur, 
pour  relever  les  tribus  de  Jacob  et  pour  ranimer  les  restes  d'Israël  ;  je  réta- 
blis pour  être  la  lumière  des  nations,  pour  porter  mon  nom  jusqu'aux  exlré* 
mités  de  la  terre  (xux,  6)...  voici;  tu  appelleras  des  nations  que  tu  ne  con- 
nais pas,  et  les  nations  qui  ne  te  connaissent  pas  accouroront  vers  toi  (xlv, 
5)...   Que   rétrangcr   tpii  s'attache  k    laliveh  ne  dise   pas  '  certes  lahveh 
m'exclut  de  aon  peuple...  les  étrangère  qui  s'allachenl  iï  lahveh  pour  le  ser- 
vir, pour  aimer  sou  nom,  pour  /ître  ses  serviteurs,  je  les  amènerai   sur  ma 
mtmla^ne  sainte,  je  les  réjouirai  dans  ma  maison  de  prière  ;  leurs  sacrilices 
et  leurs  holocaustes  seront  ii^'réés^ur  mon  autel  *,  car  ma  maison  sera  appe- 
lée une  maison  de  prière  pour  tous  les  peuples»  (lvi,  3,0-7).  Et  la  piélé  qu4:J 
veut  le  prophète  n'est  pas  au-dessous  de  la  notion  qu'il  a  de  son  Dieu  :  m  GoafJ 
ber  sa  tête  comme  un  jon*-,  dit  lahveh,  se  coucher  sur  le  sac  et  la  cendn*,' 
est-ce  U  ce  que  tu  appelles  un  jeune,  un  jour  agréable  à   lahveh  ?  Voici  la 
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jeûne  auquel  je  prends  plaisir  ;  c'est  de  rompre  les  chaînes  de  Tinjustice, 
de  dénouer  les  liens  de  la  serviludc,  de  renvoyer  libres  les  opprimés  et  de 
briser  tout  esclavage.  Partage  ton  pain  avec  Taifamé,  héberge  le  malheu- 
reux sans  asile  ;  si  tu  vois  un  homme  nu,  couvre-le.,  alors  ta  lumière  poin- 
dra comme  Taurore,  la  guérison  t* arrivera  promptement  ;  ton  bonheur  mar- 
chera devant  toi  ;  et  la  gloire  de  lahveh  t'accompagnera  {lvhi,  5-8).  » 

Ces  fragments  si  courts  et  en  si  petit  nombre  suffisent  cependant  à  don- 
ner une  juslc  idée  de  Toeuvre  des  deux  grands  prophètes  auxquels  ils  sont 
empruntés,  et  même  de  Tceuvrc  analogue,  bien  que  moins  éclatante,  des 
autres  prophètes.  Ils  permettent  surtout  de  bien  apprécier  leur  théologie  et 
la  doctrine  religieuse  qui  s'y  rattache.  Ils  nous  montrent  que  le  lahveh  des 
prophètes  est  bien  le  dieu  universel,  alors  que  le  lahveh  primitif  semble, 
au  moins  extérieurement,  appartenir  encore  &  la  classe  des  vieilles  divinités 
païennes. 

Chez  les  prophètes  d'ailleurs  cette  théologie  est  toute  de  foi  et  do  senti- 
ment; elle  n'a  rien  de  métaphysique  et  sous  ce  rapport  diffère  complète- 
ment des  grandes  religions  de  l'Orient,  notamment  de  l'Inde  et  de  l'Egypte, 
ainsi  que  des  philosophies  religieuses  de  la  Grèce.  C'est  même  ce  caractère 
profondément  enihotisiaste  qui  a  donné  à  la  religion  d'Israël  son  incom- 
parable vitalité,  qui  Ta  rendue  à  la  fois  si  persistante  et  si  féconde.  Cepen- 
^dant,  pour  avoir  tout  sa  puissance  d'action,  il  a  fallu  que  cette  religion 
fût  complétée.  Nous  avons  dit  que  l'élément  métaphysique  lui  faisait  défaut, 
et,  bien  qu'il  n'ait  qu'une  valeur  secondaire,  cet  élémeut  a  cependant  sa 
place  obligée  dans  tout  système  religieux  ;  il  répond  à  un  besoin  impé- 
rieux do  la  nature  humaine.  Cette  lacune  de  la  religion  nationale  ne  pouvait 
échapper  aux  vigoureux  esprits,  qui  après  la  captivité,  organisèrent  le  sys- 
tème des  doctrines  judaïques,  et  c'est  pour  combler  cette  lacune  qu'à  un 
moment  donné,  fut  introduite  dans  l'Exode,  à  côté  du  nom  de  lahveh,  la 
formule  éheié  ascher  éheié.  C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  expli- 
quer. 

m 

ÉHEIÉ       ASCHER     ÉHEIÉ 

DÉFINITION  MÉTAPHYSIQUE   DE   LA    DIVINITÉ 

Dans  le  passage  de  l'Exode  (111,  1-16),  qui  raconte  la  vocation  de  Moïse, 
UHVEB  adresse  ainsi  la  parole  à  celui  qu'il  envoie  à  la  délivrance  d'Is- 
raël :  «  Je  suis  le  Dieu  de  tes  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le 
Dieu  de  Jacob...  J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple  qui  esten  Egypte,  et  j'ai 
entendu  son  cri  devant  ses  surveillants  ;  j'ai  reconnu  ses  douleurs  et  je  suis 
descendu  pour  les  délivrer  de  la  main  des  Égyptiens...  maintenant  donc 
viens,  et  je  t'enverrai  vers  Pharaon  pour  que  tu  fasses  sortir  d'Egypte  mon 
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peuplo.les  flls  d'Israël  »  (Ex.  111,  2-10).  Moïse  s'excuse  sur  son  indignité.^t  Qui 
suis-je  pour  allf^rvei's  Pharaon,  el  pour  faire  sorlir  d'Égyplo  les  (ils  d'Urael  ?  » 
Dieu  lui  rèiiond  :  «Je  serai  .ivoe  toi,  et  ceci  sera  pour  toi  le  signe  (|ua  je 
t'ai  envoyé  quand  tu  auras  fait  sorlird'Égypte  les  fîls  d'Isra/ïl^TOOs  adorerez 
Dieu  sur  celto  montagne  '.  »  (III,  M-12).  Après  celte  réponse  i!  semble  que 
Moiâo  doive  se  senitr  rassuré,  cl  qu'il  n'ait  plus  qu'h  s'acbeniincr  là  uù  Dieu, 
l'envoie.  Cependant  un  nouveau  bujpI  d*inquiétudo  l'orrélo.  «  Quand  j'irai 
dit-il  h  Dieu,  vers  les  Ris  d'Israrl,  et  que  jr  leur  dirai  :  le  Diou  de  vos  pères 
m'a  rnvoyé  vers  vous,  s'ila  nie  disent  :  Quel  est  son  nom?  Que  leur  rà- 
pondrai-je?  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  reinanjuons  ce  qu'ilya  d'ôLran(^e  dans  cette  ques- 
tion, et  dans  le  sonni  qui  In  motive.  Moï^e  sait  que  le  Dieu,  avec  lequel  il 
converse,  est  lo  Dieu  do  ses  pftres,  le  Dieu  de  son  pouplf*  ;  il  va  diro  aux 
Israélites  que  c'est  leur  Dieu  qui  l'envoie  vere  ouï.  Est-il  adinissiblo  qu'il  ne 
connaisse  pas  le  nom  de  ce  Diou  ?  Les  Israélites  aussi  no  doivent-ils  pas  le 
connaître?  Quelle  raison  peuvenl-ils  donc  avoir  do  demander  à  Moïse  quel 
est  ce  nom,  â.  moins  que  ce  oc  soit  pour  le  mettre  k  l'épreuve,  et  dans  ce  cas, 
Moïse  pcul-il  élro  en  peine  de  la  réponse  ji  leur  faire  ?  Veut-on  cependant 
supposer,  contre  toute  raison,  que  ni  Moïse,  ni  les  Israélites,  ne  connoissont  le 
nom  du  Dicn  national?  S'il  en  est  ainsi,  h  quoi  peut  servir  à  Moïse  la  ooD- 
naissancc  qu'il  aura  obtenue  de  ce  nom?  comment  pourra-i-il  s'en  prévaloir 
comme  d'un  titre  k  la  connanco  du  peuple?  «comment  ce  vocable  inconnu 
pourrait-il  servir  de  sanction  à  sa  mission  ?  La  remarque  n'est  pas  de  nous  ; 
elle  date  de  plus  loin.  Elle  flguro  déjà  dans  le  Livre  d(j  Maîmoaide  ',  el  co 
qui  précède  ne  fait  qu'on  reproduire  la  substance.  On  verra  tout  ft  l'Heure 
comment  l'illustre  liahbi  croit  [louvoir  écai'ter  la  difficulté  tju'il  signale  ; 
mais  d*abord  nous  avons  besoin  de  counaltro  la  réponse,  ou  plulûl  los 
réponses,  car  il  y  on  a  doux,  que  Diou,  selon  lo  toile  biblique,  adroaao 
k  l'interroçraleur. 

Voici  la  première  :  «  Dieu  dit  k  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis  (éueié  ascsh 
ÉHEiÉ).  Tu  diras  aux  flls  d'Israël  ;  Je  suis  (Ébkié)  m*a  envoyé  vers  vous  »  Ex, 
111,  ri-).  El  voici  la  seconde  :  «  Dieu  dit  encore  à  Moïse  :  lu  diras  aux  flls 
d'Israr-l  :  IauvkhJp  Dieu  de  vos  pèros,le  Dieu  d'Abrabam,  le  Dieu  d'Isaac,  le 
Dieu  de  Jacob  m'a  envoyé  vers  vous.  Cci-i  c?l  mou  nom  pour  toujours:  ceci 
me  rappi^lle  dans  tous  les  Ages. Va,  assemhlo  les  anciens  d'Israrl  et  di»-lcur  : 
lahveh  le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  cl  de  Jacob  m'est 
apparu  eu  disaul  :  Je  me  suis  souvenu  do  vous  ;  j'ai  vu  co  qui  vous  est  faîl  en 
Egypte  et  j'ai  dit:  Je  vous  forai  monter  de  l'affliction  de  l'Ég-ypte  au  pays  dn 
Cananéen Ils  écouteront  ta  voix,  et  lu  iras,  loi  el  les  Anciens,  vers  le  roi 


i 


(l)  Le  seDi   protuible  est  que  U  vérité  de  la  promesse  sera  démontrée  per  U  UlX 
mem«  de  la  dclivraoce. 
(3)  U  Quid*  dti  Egaré*  traduction  de  Munk.  T.  i,    Cbap.  LXUl,  p.  270. 
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d'Egypte  et  vous  lui  direz:  lahveh  le  Dieu  des  Hébreux  nous  est  apparu  etc.» 
(Ex.  Ul,  15-22). 

Examinons  ces  réponses,  et  d'abord  la  seconde . 

Si  Ton  examine  sans  idée  préconçue  l'ensemble  des  versets  15-22  (en  lais- 
santdc  cûté  pour  le  moment  Tincise  du  verset  15  :  «  Ceci  est  mon  nom  pour 
toiyours  ;  ceci  me  rappelle  dans  tous  les  ftges>»  ce  dont  on  est  frappé  tout  d'a- 
bord est  que  rien  dans  cet  ensemble  n'indique  une  réponse  à  la  question 
posée  par  Moïse; ce  n'est  en  fait  que  la  répétition,  sous  une  autre  forme,  de 
la  mission  donnée  au  Libérateur,  lahveh  j  ligure  en  son  caractère  de  Dieu 
des  Pères,  de  Dieu  du  peuple;  il  se  nomme  lui-même  de  son  nom  Iahveh, 
avec  la  certitude  que  ce  nom  est  aussi  bien  connu  de  Moïse  et  du  peuple 
que  lui-même  peut  l'être.  L'incise  même  du  verset  15  :  <t  ceci  est  mon  nom 
pour  toujours  etc.»,  bien  loin  d'avoirle  sens  qui  lui  est  habituellement  attribué 
et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  sert  &  attester  la  grandeur  et  la 
sainteté  du  nom  traditionnel  de  la  Divinité  nationale.  11  est  donc  tout  na. 
turel  que  lahveh,  après  avoir  prescrit  à  Moïse  ce  qu'il  doit  dire  aux  fils 
d'Israël,  ajoute  qu'ils  écouteront  sa  voix. 

Venons  maintenant  à  la  première  réponse. 

Celle-ci  est  biencn effet  une  réponseàla  question  posée  et  l'on  peut  même 
ijouter  en  toute  assurance  que,  si  la  question  a  été  posée,  elle  l'a  été  uni- 
quement en  vue  de  cette  réponse.  J'ai  dit  tout  à  Theure  que  dans  la  gran- 
diose théologie  des  prophètes,  il  y  avait  cependant  une  lacune  au  point  de 
vue  de  la  science,  en  ce  sens  que  l'on  n'y  trouvait  pas  une  définition  méta- 
physique de  la  Divinité.  C'est  cette  lacune  que  l'auteur  de  la  formule  tasii 
▲scBSB  ÉHEiÉ.  s'est  proposé  de  combler,  et  la  question  du  nom  a  été  pour 
lui  le  moyen  de  faire  arriver  la  formule.  Le  moyen  n'est  assurément  pas 
très  heureux.  Ni  les  Israélites,  ni  Moîse,  n'ont  besoin  qu'on  leur  apprenne 
le  nom  de  leur  Dieu,  d'ailleurs  Éheié  ascheh  éheié  n'est  pas  même  un  nom, 
c'est  une  définition  métaphysique,  et  on  en  peut  dire  autant  même  de  Ébeiâ, 
que  l'auteur  affecte  ensuite  d'employer  isolément  comme  substantif  : 
»  Éheié  (je  suis)  m'a  envoyé  vers  vous.  »  £n  fait,  c'est  une  définition  méta- 
physique que  l'auteur  a  voulu  nous  donner;  maladroitement  introduite,  elle 
n'en  garde  pas  moins  sa  portée,  Eheié  ascheh  éheié  n'en  reste  pas  moins 
un  précieux  enseignement  donné  aux  fils  d'Israël.  Le  Dieu  national 
se  manifeste  maintenant  à  eux  sous  un  aspect  qui  leur  était  inconnu.  Ce 
n'est  plus  seulement  le  Dieu  des  Pères,  le  Dieu  protecteur  et  libérateur,  c'est 
l'éthx  par  excellence,  tEtre  absolu. 

Nous  pouvons  constater  que  Maîmonide  apprécie  exactement  comme  nous  le 
faisons,  le  caractère  de  cette  première  réponse;  et  c'est  même  ainsi  qu'il  pré- 
tend justifier  l'opportunité,  autrement  obscure  à  ses  yeux,  de  la  question 
posée  par  Moïse.  Selon  lui,  les  hommes  de  ce  temps  connaissaient  bien  leur 
dieu  lahveh,  mais  ils  n'avalent  que  des  idées  fort  insuffisantes  sur  la  nature 
de  la  Divinité.  «  Dieu  donc,  dit-il,doana  alors  À  Moïse  une  connaissance  qu'il 
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devait  communiquer  aux  Israélites,  afm  d'établir  pour  t\nx  l'existence  Ûé^ 
Dieu.  C'fôit  cù  qu'exprimeal  lus  muU  éhcik  ascber  êbei^.  Ebcié  est  ea  offc  t 
(in  dérivé  de  Haïab  ijui  ^i^nlfio  éire,  et  la  langue  hébraïque  ne  fa  ît  pas  d& 
disliucliou  entre  être  r»t  exister.  Ici  tout  le  myst*irc  est  dans  la  répélitiou 
sous  forme  de  sujet,  puis  d'attribut,  du  mot  qui  désigne  l'existericc.  En  eir 
primant  le  sujet  et  l'attribut  par  Éheyié,  on  déclare  en  quelque  50rt«  que  la 

sujet  est  ta  même  iiUusc  que   l'attribut l'idée  se  résume  et  s'inlerpr^t* 

;unâi  :  L'Être  qui  est  l'Étrr,  o'ost-à-dire  TÉirc  ^ï^cewairc  ;  c'est  là  en  etlctco^ 
<iui  peut  rigoureusement  s'établir  par  voie  de  démonstration  »  à  savoir  qa*il 
y  a.  quelque  chose  dont  l'existeuee  est  nécessaire,  qui  n'a  jamais  été  non*] 
exùttajity  et  qui  ne  lésera  Jamais  (GU.  \L1I,  p.  1R2).  » 

Dans  cette  interprétation   de  l'ÉflEiÉ  ascbea  ébeié  on  reconnaît  le  mail 
initié  k  la  science  philosophique  des  grecs  et  des  arabes.  Mais  dominé  qu'il 
est  par  sa  croyauce  orthudûxe,Malmooidc  cstmoias  hcureui  dans  la  mani^rej 
dont  il  apprécie  t'ti^e  cl  l'origine  de  cette   formule.  Pour  lui  elle  est  hici 
réellemenlune  révélation  que  Moïse  a  reçue  deDicu.avec  l'ordre  de  la  r,im« 
mmiiquer   aux   Israélites.  »    Dieu,  dit-il,   ayant   fait  connaUro  à  Moiso  le&J 
preuves  par  lesquelles  son  esiâlenco  pouvait  être  établie  pfmr  les  hommes  tiui 
trttits  (car  il  est  dit  plus  loin  :  Va  et  assemble  les  Anciens  d'Israël),  il  lui  pi 
mit  qu'ils  comprendraient  ce  qui  venait  de  lui  être  enseigné  ti  (Ibid,  p.  283). 
La  contioncc  de  Maimonidc  dans  rinLelli.eence  des  plus  instruits  pnrini  U 
contemporains  de  Moïse  est  assurément  très  hasardée.  Cahcn,  dans  une  nol 
au  passage  eu  qucslion,  exprime  sur  le  peuple  Israélite,  tel  qu'il  devait  iM 
à  cette  époque,   une  opinion  moins  favoralde.  «  Il  est  évident,  dit-il,   que 
déHnition  métaphysique,  rapportée  ci-dessus,  n'aurait  pas  été  comprise  d'uui 
population  abrutie  par  des  siècles  d'asservissement  ;   ausîti  l'écrivain  saci 
rcmplace-l-il  la  définition  didactique  parun  fait  bistorique.  »  Cahi'n  dêsigiu 
ainsi  ce  qui  est  le  fond  de  la  secoude  réponse,  c'est-ù-dire  la  mission  de  di 
livrance  donnée  par  lahveh  à.  Moïse. 

Comme  Moïnionide,  Caben  reconnaît  doue  lo  c^actéro  essenliellcniei 
métaphysirpie  de  Téueié  Ascni-:a  ébéié;  mais  pas  plus  que  lui  il  n'arrive  A 
justifier  l'à-propos  k  la  place  où  elle  se  trouve.  Maimonidc  admet  que  la  foi 
mule  est  h  la  portée  au  moins  des  plus  instruits  dVntre  les  compagnons  dt 
Motse,  et  en  cela  il  méconnaît  la  vraisemblance  bistorique.  Cab^tn  pense  qui 
la  géuération  contemporaine  est  incapable  de  rien  cumprondro  &  cette 
tapbysique;  mois  alors  h  quoi  bon  la  révélation  faite  i\  Moïse?  En  quoi  peut 
elle  servir  au  but  en  vue  duquel  il  Ta  soUicilée  ?  Comment  peul-clle  aid( 
au  succès  de  sa  mission  ? 

Nous  ne  voyons  qu'une  seule  explication  plausible  A  la  présence  dans 
Pentatcuquc  de  I'éueié  ascheb  khkié:  c'est  que  cnLle  formule  est  venue  nu 
hier  la  lacune  métaphysique  qui  existait  dans  le  livre  sacré;  c*esl  que  d' 
leurs»  aussi  bien  que  la  question  qui  la  précède  ot  la  motivo,  elle  a  été 
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addition  des  plus  tardives  au  texte  de  ce  livre.  Non  seulement  la  formule 
ÉHné  A3CHEB  ÉHEiÉ  ne  peut  être  contemporaine  de  Moïse  ;  en  fait,  elle  n*est 
même  pas  contemporaine  des  prophètes.  Pas  un  passage,  pas  un  mot  dans 
leurs  écrits  n'en  trahit  la  connaissance,  n'y  contient  la  moindre  allusion.  Il 
y  a  plus,  le  recueil  entier  de  la  Bible  n'en  offre  pas  la  plus  légère  trace. 
Les  versets  13  et  i4  pourraient  disparaître  du  chap.  lU  de  l'Exode,  sans  que, 
dans  le  reste  du  recueil,  leur  absence  se  fît  le  moins  du  monde  sentir.  C'est 
seulement  à  l'époque  de  la  captivité,  mieux  encore  dans  les  temps  posté- 
rieurs, que  la  nouvelle  formule  a  pu  se  produire,  alors  que  les  fia66i5  juifs, 
au  contact  des  religions  orientales,  plus  tard  encore  peut-être,  aux  premières 
lueurs  qui  leur  parvinrent  de  la  philosophie  grecque,  purent  pénétrer  dans 
un  domaine  qui  leur  avait  été  fermé  jusque-là.  Alors  seulement  la  formule 
ÊHKiÉ  ASCHER  ÉHEïÉ  a  pu  être  introduite  dans  le  texte  non  encore  scellé  de 
TËxode  ;  et  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  et  de  la  rédaction  du  Pcntateuque 
autorise  pleinement  cette  supposition. 

D'ailleurs,  comme  on  l'a  souvent  fait  remarquer,  si  la  formule  éheié 
A8CHSR  tsat  est  avant  tout  une  formule  philosophique,  elle  peut  être  aussi 
considérée  comme  nne  protestation  contre  les  cultes  idolâtres.  Elle  exprime 
sous  une  forme  didactique,  ce  que  les  prophètes  ont  si  souvent  répété  dans 
leurs  allocutions,  que  Iahveh  seul  est  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant,  VÊtre  en 
opposition  à  ce  qui  n'est  pas. 

Ce  qui  précède  explique  bien  Tintroduction  dansTExode  derÉHEié  ascher 
£hki£.  Cependant,  l'interpolation  une  fois  faite,  il  s'agissait  de  la  mettre, 
autant  que  possible,  en  accord  avec  l'ensemble  du  passage,  ou  plutôt  avec 
Tensemble  du  Pentateuque  et  de  la  Bible  entière,  où  le  Dieu  d'Israël  n'a 
d*autre  nom  que  Iahveh.  C'est  ce  qui  a  fait  imaginer  la  seconde  réponse 
(Ex.,  ni,  15-22)  que  nous  avons  citée  plus  haut,  et  qui  a  pour  objet  de 
glorifier  en  face  de  Éheié  le  nom  et  la  puissance  de  Iahveh:  «  Dieu  dit  encore 
à  Moïse  (notez  cet  encore)  :  Tu  diras  aux  fîls  d'Israël  :  Iahveh,  le  Dieu  de 
vos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob,  m'a 
envoyé  vers  vous,  etc.  »  L'addition  a  pu  d'ailleurs  être  faite,  soit  par  l'in- 
terpolateur  lui-même,  soit  par  un  rédacteur  plus  récent. 

Mais  si  l'introduction  des  versets  15-22  sauvegardait  le  nom  et  la 
gloire  de  l'antique  Iahveh,  d'un  autre  côté,  on  arrivait  ainsi  au  singulier 
pléonasme  d'une  double  réponse  faite  par  Élohim  à  la  question  à  lui  posée 
par  Moïse.  C'est  pour  parer  à  cette  difficulté  que  l'on  a  supposé,  cornime 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  Éheié  et  Iahveb  étaient  en  réalité  le  même 
nom;  que,  du  moins,  ils  avaient  une  commune  étymologie.  Mais  nous 
avons  vu  aussi  que  pour  arriver  là,it  fallait  un  détour;  il  fallait  admettre  que 
HAVAH,  forme  araméenne  du  verbe  être,  a  été  la  forme  archaïque  de  l'hé- 
brea  Haiah,  qui  a  la  même  signification  ;  or  cela  n'est  nullement  démontré, 
et  d'ailleurs  ne  conduit  pas  même  à  une  véritable  équivalence.  En  effet, 
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lAHVBHr  ai  on  le  suppose  dérivé  de  Haub,  signine,  cornmB  noua  Pavons  vu» 
ou  bien  i7  est,  ou  bien  77  fait  étrr;  Éheié,  d'autre  part,  veut  dire  je  êuU; 
ce  D'esl  pas  \k  uno  identité.  Nous  pouvons  donc  persifitor  ft  ntaiût«nir  qoê 
Tauteur  de  la  formule  tszit  aschkh  Êbrié  a  simplemeat  voulu  faire  mi 
œuvre  de  métaphysique,  el  ne  s'est  nullement  préoccupé  do  fournir  uuf  ' 
éljinologie  au  nom  laliveh.  * 

Le  rapprochement  de  lahvch  et  de  Ebeié  dans  la  scène  du  Buisson  ardent, 
la  connexil^  grammaticale  et  l'équivalence  supposées  des  doux  noms,  ont 
donné  naissance  à  Topinion  souvent  émise  que  tous  deux  étaient  de  môme 
date  et  rcmoataicnt  également  &  Moïse.  La  discussion  &  laquelle  nous  nous 
sommes  livrés,  en  supprimant  te  point  de  départ  annule»  du  mOmo  coup,  la 
conclusioa.  Elle  nous  conduiL  au  contraire,  h  reconualtro  que  dans  co  pt** 
sage  milnie,  le  nom  de  labveb  apparaît  comme  le  nom  antique  et  Lradt9^| 
ttoonel  du  Dieu  national.  ^^ 

n  y  a,  il  est  vrai,  dans  l'Exode  (vr»  S-9),  un  autre  passade  sur  lequel 
s'appuient  les  partisans  de  l'aulro  opinion.  C'est  un  second  rôoit  de  la 
mission  de  délivrance  donnée  par  Dieu  à  Moïse,  récit  évidemment  tiré  d'ua^. 
autre  document.  Là  il  n*e&t  question  ni  du  Buisson  ardent,  uide  l'iulorrogM^H 
lion  relative  au  nom  divin,  ni  do  la  double  réponse  d'Elobim.  Tout  su  borné 
k  une  allocution  adressée  par  lahveh  6  Moïse,  toute  8emblai>lc  h  celle  da 
premier  récit  (m,  15-22)  que  Ton  a  lue  plus  haut.  Seulement,  à  la  suite  de 
de  ces  mots  :  «  J'ai  apparu  &  Abraham,  A  Tsaac  et  k  Jacob,  »  le  texte  ajoute 
ceux-ci  :  n  comme  Dieu  touipuiisant.  »  (el-shadd&î)  (vi.  2).  Ceci  u'ft  rioa  que 
de  très  naturel.  Dans  divers  passages  de  la  l^Bnèso,  en  elTet,  Dieu  appareil 
sant  aux  Palrtarcbcs,  pour  leur  adi'OBscr  ses  grandes  promesses.  |ireod 
cette  occasion  le  titre  de  el-hu.\uoaI  >.  Muis  ce  qui  u'e»t  Dullameol' 
naturel,  c'est  que  lalivoh,  intcrn)mpant  la  suite  de  son  discours,  s'arrête  A 
cet  endroit  pour  ajouter  cette  .incise  :  »  Mais  sous  mon  nom  lalivoh,  je  oe 
leur  ai  pas  été  connu.  »  Si  cette  observation  rétrospective  est  en  elle-même 
étrang-e,  elle  a  de  plus  le  tort  d'être  en  contradiction  avec  l'ensemble  i 
discours,  puisque  tout  d'abord  labvoli  s'est  annoncé  comme  étant  le  Dieud 
Pércs,  et  garde  d'un  bouti^  l'autre  co  caractère  ;  elle  est  également  en  cûutr**| 
diction  avec  divers  passages  do  la  (îenése,  où  Dieu  ligure  soob  lo  s 
lahvoh  et  notanuneut  avec  celui  (ch.  iv,  26,)  où  ii  est  dit  que  ce  fai  âàê\ 
le  temps  de  Seth  (c'osl-à-diro^  selon  la  Genèse,  presque  dés  l'origine 
genre  humain,)  que  l'on  commença  à  invoquer  le  nom  de  lahveh> 

Co  qui  nous  parait  ressortir  de  la  présence  de  ces  assertions  contredis 
(oires  [Exode  vi,  2.  et  Gen.  iv,  26),  c'est  que  postcriourement  à  l'îaseiiieci 


1 


(i)  llaTTDoatd«  est  d'opinion  qa«  le  nom  de  lahreh  n'a  potnt  d'étymolo^ie  ifimâê 
dtê  Egaréiy  T.  t,  p.  ~JA9),  Uutik,  dans  ud(;  noie  à  ce  pasMfce,  proteste  coDtr«  l't»* 
iertion  de  MftTnionide,  ro&ii  pour  In  combattre,  il  se  borne  à  rè|»et*r  oe  qal  a 
étf  dit  de  l'affîniié  de  UaV41j  ei  de  IUiah. 

(21  Oenésb  xvii,  1  ;  xxvni,  3;  xxxv,  11  ;  xuil,  Il  ;  XL\*m,  8. 
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dans  TExoda  du  colloque  relatif  au  double  nom  divin,  une  polémique 
s'éleva  entre  les  docteurs  sur  l'âge  respectif  de  Tun  et  de  Tautre,  polémiqua 
dont  les  passages  en  question  demeurent  pour  nous  le  témoignage.  Quant 
A  nous,  le  résultat  de  notre  étude  ne  peut  nous'  laisser  aucun  doute  sur  ce 
point  :  Ebkié  est  une  définition  métaphysique,  tardivement  ajoutée  au 
Pentateuque.  —  Iahvkh  est  la  dénomination  antique  du  Dieu  d'Israël. 


IV 

CONCLUSION 

n  nous  reste  à  résumer  et  à  compléter  les  résultats  auxquels  nous  a  con- 
duit cette  étude. 

io  Dans  Tignorance  ob  nous  sommes  des  voyelles  qui  entraient  dans  la 
composition  du  nom  divin  chez  les  Israélites,  lahveh  (ou  lahweh)  est  la  forme 
la  plus  plausible  qui  puisse  être  attribuée  à  ce  nom. 

So lahveh n*a point d'étymologie  certaine.  Toutefois  on  peut  le  rattachera 
la  racine  araméenne  bâvah.  Dans  ce  cas  il  aura  la  signiQcation  :  il  est,  ou 
bien  :  U  ftiit  étrt;  et  désignera,  soit  l'être  par  esBoeUence,  soit  le  Créateur, 

La  dénomination  Iabvkh-Çkbaoth  (lahoeh  de$  Armée$)y  si  fréquente  dans  U 
Bible,  indique  Tempire  de  lahveh  sur  les  Arméei  célestet,  c'est-à-dire  les  cons- 
iellaiions  adorées  par  lesChaldéens  ainsi  que  par  les  peuples  soumis  à  leur 
inQuencc  religieuse  * . 

3o  La  dépendance  que  généralement  on  suppose  exister  entre  le  nom 
lahvfh  et  la  formule  éheié  oicHer  éheiéy  repose  uniquement  sur  le  rapproche- 
ment du  nom  et  de  la  formule  au  chapitre  m  de  TExode.  Mais  Tétude 
approfondie  du  texte  n'autorise  pas  cette  supposition  Le  nom  et  la  formule, 
sont  là  chacun  pour  soi  ;  rien  n'indique  que  l'auteur  de  la  formule  ait  eu  Tin- 
tention  d'établir  entre  Éheié  et  lahveh  un  rapport  étymologique. 

4o  La  formule  éheié  aicher  éheié  est  une  définition  métaphysique  de  la 
divinité,  tardivement  introduite  dans  le  Pentateuque,  sous  l'influence  des  idées 
philosophiques  ayant  cours  chez  les  Judéens  à  cette  époque.  Partout  ailleurs 
qu'à  cette  place,  non  pas  dans  le  Pentateuque  seulement,  mais  dans  la  Bible 
#aUèra,  lahveh  est  caractérisé  par  ses  sentiments,  par  ses  pensées,  par  ses 
actes  ;  ici  seulement  il  Test  par  son  essence  même .  Par  contre,  dans  les  Ages 
suivants,  notre  définition  a  profondément  marqué  de  son  empreinte  la  théo- 
logîo  des  Juifs,  et  celle  des  Chrétiens.  La  traduction  qu'en  ont  donnée  les 
Septante  :  i^^  it|u  6  âv.  •—  6  âv  MvrsXxtf  \u  (Je  suis  celui  \qui  est...  celui 

(1)  f  Yotts  preaJreK  garde  de  ne  point  élever  les  yeax  vers  le  ciel,  et  en  voyant 
1«  sotoil,  ta  Inae  et  les  étoiles,  toute  t armât  dm  ei$l,  de  ne  point  toqs  laisser  tédairs, 
de  ne  point  vous  prosterner  devant  eux  et  de  ne  point  les  servir,  eux  qae  lahveh, 
voir*  Dieu  a  donnes  en  partage  k  tous  lu  autres  peaples  sous  le  ciel,  i  (Dent.  iv.  19, 
et  aaai  Oeul.  xvii,  3).  Citons  encore  le  premier  versât  da  chapitra  u  a«  laÔaoésa  i 
«  Bt  le  ciel  et  la  terre  furent  aobevés  avec  toutt  Intr  armée.  » 
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qui  est  m'a  envoyé),  cette  traducUon,  dis-je,  a  imprimé  à  cette  dénnitioo  une 

forme  pliut  ucllc,  pliis  saisi.ssaMe  ;  lu  ViiJgato  a  suivi  les  Septanlo  au  moins  en 
paj-lie  :  ego  sum  qui  swn. . .  (jui  est  misitme.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  sa  fo 
pritoitive  ou  bieusous  sa  forme  grecque  ou  lalinei  le  éhek^  asciter  êheié 
devenu  Ip  Irait  d'union  entre  la  théologie  mosaIf|ue  et  la  phitoyopbio  Ihé 
logique    de    la  Grèce  et  de  Rome.  Le  passage  de  Haimouide   que  no 
avons  cité  montre  combien  le  gi'aud  ducieui'  avait  le  sentiment  celte  co 
cordance.  Il  ou  est  de  mOme  desaint  Augustin.  Dans  un  passage  de  la  Ci 
de  Dieu,  il  nippolle  que,  selon  les  Platoniciens,"  rien  ne  peut Otre  quepar  l'Éi 
simplCf  en  qui  l'être  n'est  pas  dislincLde  la  vie.. .  qu'on  vertu  do  celte  immualii 
simplicité  tout  tient  l't^tre  de  lui,  et  que  lui  ne  le  tient  de  rien;  ils  croient  I 
légitimeuient  que  cet  tire  est  ic  principe  suprême  qui  a  fait  toutes  cboscB  et 
n*a  point  été  fait.  »  (L.  Vtll,  tl).  Dans  un  autre  passage,  saint  Augiisli 
s'appuyaut  suj*  l'oracle  du  Buisson  ardent,  reproduit  à  peu  près  la  m 
Uootrinc  :  «<  Dieu  dil  à  Moïse,  quand  il  l'envoie  vci*s  les  lils  d'Israël  :  «  Je 
celui  qui  suis;  Dieu  donc  étant  la  souveraine  essence,  c'esl-à-dire  étant  i 
veraincment  et  par  cousé*|uent  immuable,  a  donné  à  tout  ce  qu'il  a  tiré 
liéaul,    d'Ôlre,  bien  que  non  souverainement,  ce  qu'il  est  lui-même.  Aui  di- 
vei-ses  natures  il  a  donné  plu.s  ou  moins  d'être^  et  les  a  disposées  gradurlleme 
selon  leur  essence  ».  (L.  XII,  2.)  Saint  Augustin  ajoute  ensuite  ce  mot 
juste  que  profond  :  ••  L'Élre  par  uxcellonce,  l'auteur  de  touttf^re,  ne  peut 
trouver  de  contraire  à  soi.  A  Dieu,  essence  souveraine  cl  auteur  de  tou 
essence,  aucune  essence  n'esl  looirairc,  sinon  celle  qui  n'est  pas.  » 

Cependant  à  notre  formule  biblique,  si  Ton  no  prend  soin  d*y  ajouter  un  cor- 
rectif, se  peut  rattacher,  comme  une  4:onsé([ueuce  fatale,  la  doctrine  du  Fan- 
Ibéisme.CecorrerLif,  le  Inxln  lui-uïAmo  nous  le  fournil;  aainl  Augustin,  A  cet 
place,  du  moins,  ne  t'a  pas  signalé,  mais  le  danger  et  le  remède  n'ont  p. 
échappé  à  saint  Ttmmas.  Dans  un  article  de  la  Somme  (i*"^  pari.,  c.  xiu,  art.  2), 
examine  si  le  nom  oui  est  peut  éti'o  cuusidéré  comme  étant  par-dessus  toul 
autre,  le  nom  propre  de  Dieu,  {Uirutn  hoc  nomcn  qui  est  sit  nuucimcnom 
Dei  proprium)  et  il  se  prononce  pour  rîifUrmûlive.  C'est  d'abord  à  cause  de  sa 
gignilication  inlriusèque,  cai-  il  ne  signilie aucune  forme,  mais  Vétrv  même;  or, 
pour  Dieu  l'être  ejit  l'etscnce;  c'est  ensuite  ù  cause  de  sou  universalité .  Coranic 
le  dit  Jean  Damascèue,  le  nom  qui  est  »  comprend  en  .soi  Le  Toul,  et  comma 
iittii  mer  de  substance  infinie  et  indéterminée.  (Totum  enim  in  se  ip«o  comprt' 
/tendent  ac  velut  quoddam  pelagm  substantix  infiniUun  et  indetcrniinatum),» 
Ceci  nous  conduit  au  bord  du  précipice  ;  mais  saiut  Thomas  évite  la  chOt«: 
«  ily  a,  en  effet,  dit-il  d'autres  noms  divins,  aussi  nécessaires  à  conserver,  qui 
impliquent  la  relation  de  Dieu  avec  les  créatures,  »  et  d'ailleurs  dans  les  pré- 
misses delà  discussion,  il  rappelle  quclapaiole  de  l'Exode  se  complète  ainsi: 
«  Celci  gui  EST  m'a  envoyé  vers  vous,  »  (Qci  est  minit  meadvos],  L'Ëlro  absola 
garde  donc  le  rôle  de  Provideucc. 
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Si,  au  point  de  rue  philosophique,  rinsertion  de  Téheié  ascher  éheie  dans  le 
texte  de  TExode  a  eu  directement  la  portée  que  nous  venons  de  dire,  clic  a 
eu,  indirectement,  sous  un  rapport  que  j'appellerai  pratique,  un  résultat 
non  moins  remarquable.  Par  son  rapprochement  avec  le  nom  do  lahveh 
dans  le  texte  en  question,  le  éheié  a  permis  aux  traducteurs  modernes  de 
donner  au  nom  ineffable  dans  leurs  versions  chez  tes  Israélites  un  équivalent 
en  harmonie  avec  le  caractère  que  le  Dieu  national  a  pris  finalement  sous 
rinfluence  de  renseignement  prophétique.  En  se  réglant  sur  l'usage  reçu, 
les  Septante,  nous  l'avons  dit,  avaient  remplacé  le  nom  de  lahveh  par  celui 
de  xûpiof,  (Seigneur);  après  eux  et  sur  leur  modèle,  les  traducteurs  latins, 
saint  Jérôme  notamment,  avaient  écrit  Domintis.  A  leur  tour,  les  traducteurs 
modernes,  suivant  les  mêmes  errements,  ont  employé  l'appellation  Seigneur. 
Luther  lui-même,  dans  sa  traduction,  écrit  encore  pour  lahveh  :  der  Herr. 
En  Angleterre  la  Version  autorisée  {authorised  version^j  depuis  la  première 
édition  de  1611,  et  malgré  les  perfectionnements  qu'elle  a  reçus,  conserve 
l'appellation  the  Lord.  Cependant,  l'appellation  Seigneur,  empruntée  au 
Panthéon  assyrien  et  cananéen  (Âdon,  Baal)  est  en  plein  désaccord  avec  la 
notion  du  ïahveh  des  prophètes,  Dieu  de  justice  et  de  liberté  C'est  pour  cela 
que  dès  f588,  les  Pasteurs  et  professeurs  de  VÉglise  de  Genève,  dans  la  traduc- 
tion révisée  qu'ils  donnèrent  des  livres  saints,  s'appuyant  sur  l'affînité  sup- 
posée deÉAeidct  de  la/itjeA,  adoptèrent  comme  équivalent  de  ce  dernier  nom, 
l'appeUation  :  Éternel  ^  Plus  tard,  les  Israélites  ont  suivi  cet  exemple  dans 
leurs  traductions  de  la  Bible,  dans  celles  mêmes  de  leur  rituel  '.  Cotte 
innovation  a  permis  à  la  théologie  juive  de  prendre,  dans  l'opinion  philoso- 
phique, une  place  qu'assurément  elle  n'eût  jamais  pu  acquérir  avec  le  maintien 
de  Tancienne  traduction  du  nom  ineffable. 

Cependant  Etemel  n'est  encore  qu'un  équivalent  incomplet  du  sens  suggéré 
par  Eheié.  L*Êtrc  souverain  n'est  pas  seulement  infini  selon  le  temps,  il  Test 
aussi  selon  Tespace.  Po^\rÊtre  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  dénomination  adé- 
quate que  TÊfre.  Tout  au  plus  peutron  y  ajouter  la  qualification  de  suprême. 
C'est  ce  qu*a  fait  la  philosophie  du  xvih"  siècle,  et  c'est  au  nom  de  VÊtre  su^ 
prémey  dénommé  par  elle,  qu'ont  été  promulgués  les  actes  souverains,  qui,  à 
partir  de  1789,  ont  constitué  la  nouvelle  Société  française.  La  France  porte 
ainsi  au  front  l'ineffaçable  trace  deti'EHEiÉ  ascber  èheié. 

Gustave  d'Eichtal. 

(1)  Cette  appellation  est  anjoarâ'hni  devenue  d'an  usage  général  chez  les  protes- 
tants; cependant  k  une  époque  récente,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  quelques 
traducteurs  ont  simplement  reproduit  le  nom  hébreu,  sous  la  forme  lefaova.  (V07.  De 
Wette,  Di0  hrilige  ScKrift  des  alt«n  und  nnten  Tettamênti.  3te  Ausgabe,  Heîdelberg, 
1839.  —  Rev.  C.   Wellbeloved.   Thê  Holy  Bible,  anew  translation.  London,  1838. 

(2)  Ainsi  MendeUsohn  dans  sa  traduction  allemande  des  cinq  livres  de  Moïse  (1778); 
Cuen  dans  sa  traduction  fraccatse  de  la  Bible  (1831);  Wogue  dans  sa  traduction 
française  du  Pentateuque  (  1 86 1)  ;  —  Pour  les  rituels,  voy.  les  Prières  des  Israélitnf 
traduction  de  Créhange  et  autres , 

Dans  les  Actes  du  grand  Sanhédrin  de  1807,  le  nom  correspondant  au  tétragramme 
est  rendu 
rartîcle 


n  par  Seigneur  Diêu  d'Israël.  Cependant  le  nom  d'Etemel  apparaît  une  fois  à 
IV,  et  aussi  dans  les  discours  du  Président  Zînsheim,  et  du  rapporteur  Fortado. 
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L«  puloralo  de  La  prise  de  Jérmalem  est)  parmi  colles  que  j'ai 
pu  lire  jusqu'à  ce  Jour,  l'uue  des  plus  iuléressantes.  La  BiblioLlièqua 
do  Buyonnc  en  possède  une  copie  exécuUe  avec  b&ducuup  de  soin  uft  les 
noms  des  acteurs  el  leu  iodicalions  do  jeux  de  scène  sont  à  l'encre  rouge. 
La  copie  est  signée  a  Bessiger,  professeur  de  tragérie  ^  à  Esquiule  4  ai, 
datée  du  27  octobre  1827.  Elle  comprend  1,359  strophes  c'cst-à-diro  5,43G 
vers,  et  porte  le  litre  suivant  :  «  La  belle  représentation  sur  la  destruction 
u  de  la  ville  de  Jérusalem,  pur  Vespaâien,  empereur  des  Romains.  l'année 
M  de  notre  salut  70  ;  contenant  d'autres  mystères  (sic)  savoir  le  sujet  prin^ 
u  cipai  est  le  prophète  Jésus  lils  d'Âunanus  ». 

Outre  ce  litre  en  français,    on  lit   encore  la  note  suivante   en  tête 
second  prologue  :   »  L'auteur  de  cette  pièce  a  cru  de  donner  au  publiqj 
«  (sic)  un  excmplo  pour  renouveler  )a  mémoire  sur  la  deslrucUoa  et  ruii 
«  entière  de  la  ville  de  Jérusalem,  qui  Tut  détruite  pur  Vcspasien  otTiti 
«  empereurs  romains,  Van  de  notre  salut   70,  suivant  quelques   auteurs^ 
t<  Les  spectateurs  verrout  ici   comment  Dieu  punil  les    hoauues  obstiné 
u  dans  les  crimes  de  péché  ».  Tout  le  reste  du  manuscrit  est  en  basiioe. 

Après   les   prologues,    qui   contiennent,  comme  d'habitude,  un  exposé 
général  de  la  pièce,  on  voil  paraître  sur  la  scène  Jésus,  fils  d'Aunanus,  qt 
•0  met  j^  gtmouK  et  adresse  à  Dieu  uuo  prière.   L'ange  Gabriel    vient  Ji 
ordonner,  de  la  part  du  père  éternel,  d'aller  prêcher  la  péuitencc  aux 
bilanls  de  Jérusalcut.  Le  prophète  se  met  immédiatemuut  en  roule. 

Cependant,  nous  assistons  à  la  mort  des  deux  larrons,  compagnons  de  sa] 
plice  de  Jésus-Christ.  Ils  vont  en  enfer  où  le  mauvais  larron,  GeeUs»  esl 
seul  retenu,  tandis  que  le  bon,  Diman,  esl  envoyé  aux  limbes  :   il  y  Iroui 
Adam,  David  et  Sl-Jean-  L'ange  Raphaël  vient  les  prendre  tous  les   qu&tre' 
pour  les  conduire  au  ciel.  Ils  Tout  leur  entrée  dans  le  séjour  des  élus  «o 
chantant  le  Vcni  Crôator  «  |aveo  réponse  do  la  musique  ».  Raphaël    redes* 
cenH  sur  la  terre;  il  va  à  la  prison  de  Jérusalem  et  met  on  liberté  Nicodémei 


(Il  Voyez  la  Heeuê^  N"  I,  [».  IJ» 


matattoQ  de  r  et  d  est  or<]ioii?re  «n  basque.  SolJaào  devieot  SoUar*. 
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Joseph  d^Arimathie,  et  Gamaliel  ua  autre  «  chrétien  »,  en  les  invitant  à 
aller  au  Jourdain  trouver  Jésus  (AU  d'Annanus)  et  ses  disciples. 

Mais  voici  Jésus  lui-même  dans  le  temple  où  sont  déjà  trois  juifs  de  dis- 
tinction, Abraham,  Nicodème  et  Galphe.  Calphe  chasse  Jésus  à  coups  de 
pierre  ;  puis  il  se  met  eu  prières  avec  ses  deu&  amis.  Le  temple  tremble  sur 
aet  fondements  ;  pris  de  peur,  les  juifs  tombent  sur  le  parvis  et  se  re- 
lèvent en  criant.  Ils  encensent  Tautel  et  s  en  approchent,  mais  TédiÛce 
tremble  de  nouveau  et  sur  l'autel  apparaissent  Hélion  et  Gariot  «  Ûls  de 
Ruben  »  qui  demandent  à  parler  à  Gamaliel  et  k  Joseph  d'Arimathie.  A  ces 
chrétiens,  ils  annoncent  les  malheurs  prochains  du  peuple  juif.  Puis  ils 
demandent  du  papier  et  une  plume  et  écrivent  une  lettre  qu'ils  chargent 
Gamaliel  de  remettre  au  conseil  suprême  de  la  cité.  Gamaliel  sort  avec 
Joseph  du  temple  ;  ils  rencontrent  Jésus  et  remmènent  avec  eux.  Le 
conseil  eet  formé  des  juifs  Barrabas,  Abraham,  Simon,  Eléazar,'  Jean, 
GaSphe,  de  Pîlate  et  du  roi  ArchélaOs.  Les  chrétiens  donnent  la  lettre  à 
Pilate  qui  s*écrie  :  «  Messieurs  (jaumc)j  ceci  est  de  Thébreu,  —  c'est  mauvais 
A  comprendre; — quelqu'un  de  cette  compagnie — pourra-t-il  le  lire?»  Joseph 
propose  de  la  faire  lire  à  Jésus  «  qui  comprend  tous  les  langages  ».  Jésus 
prend  le  papier  et  en  donne  lecture.  La  lettre  se  termine  ainsi  ^nous  tra- 
duisons littéralement):  «  lisez  aujourd'hui  *  la  prophétie  de  Daniel  ;  — 
Xh,  vous  verrez  —  la  perte  de  Jérusalem  ;  —  (Vous  avez)  injustement  causé — 
la  mort  de  Jésus-Ghrist  :  •—  parce  que  s'était  accompli  —  ce  qu'avait  dit 
l'Etemel  :  —  Bt  post  hodomades  {sic)  —  sesoagtnta  duas  —  occiditus  (sic)  Christus 
—  non  erat  popultis  ;  —  David  nous  a  dit  ;  —  Domine  clamavi  ad  te  —  exaudi 
me,  intende,-*  vooe  mea  clamavero»  —  Adressez  lui  des  prières  :  —  Bonnes  es  tu 
in  bonnUatem  (sic)  —  luxj  duce  me,  —  jusHfiçationez  tuas  (sic).  —  Si  vous 
écoutez,  —  vous  serez  heureux  ;  —  mats,  à  adorer  Jésus-Ghrist  —  vous 
devex  vous  mettre  tout  de  suite  ».  Sur  ces  belles  paroles,  agrémentées  d'nn 
latin  excentrique  ,  une  longue  discussion  théologique  s'engage  entre  les 
chrétiens  et  les  juifs.  Puis,  le  roi  délibère  avec  ses  conseillers,  tout  le  monde 
est  d'accord  que  Jésus  est  un  «  imiocent  »  qu'il  faut  faire  fustiger  et  chasser 
ensuite.  «  Quant  à  nous,  demeurons  tranquilles  ».  Satan  vient  appuyer  cet 
avis. 

Pendant  ce  temps,  à  Rome,  Vespasien  trouve  fort  mauvais  que,  depuis 
sept  ans,  les  juifs  ne  lui  aient  pas  payé  «  les  rentes  »  ;  il  donne  l'ordre  de 
leur  faire  réclamer  tout  l'arriéré.  On  envoie  à  Jérusalem  dans  ce  but  le 
Sénéchal. 

Au  conseil  réuni  à  cette  occasion  par  Archelaûs,  Pilate  et  Jean  sont  d'avis 
qa*il  faut  payer  ;  les  autres  s'y  refusent.  Jésus  pénètre  dans  la  salle,  se 
jette  &  genoux  et  récite  deux  strophes  latines  (?)  :  «  appropinque,  domine  — 
deprecatio  mea  —  in  conspectu  tuo,  domine  —  justam  eloquam  tttam,  —  Da 
fiuAt  intellectum  —  in  erat  postulatio  mea  ~~  in  conspectu  tm  secundum  — 
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eloquam  (uam  cHpe  me  ».  Puis  il  supplie  les  conscillei'S  de  so  rangera  l'avit 
de  Pilalc  et.  de  Jean.  Xous  sommes,  dit-il,  menacés  de  dangers  terribles., 
si  j'en  crois  les  «  signes»:  j'ai  vu  le  soleil  s'obscurcir,  j'ai  eu  des  visions 
d'armées  en  balaitle,  etc.  Rica  n'y  fait  ;  on  so  décide  déflnilivcmenl  au 
refu3,  on  lanoo  un  appel  général  do  soldais  cl  Jôsus  est  mis  en  prison. 

Lc  SénécUal  va  chez  Volages^  roi  d'Arménie,  lui  demander  sou  alliance 
contre  les  Juifs.  Elle  lui  est  accordée  et  les  troupes  arméniennes  marchent 
sur  Jérusalem.  Les  Romains  arrivent  de  leur  cMé  et  s'emparent  du  pays. 

Cependant  Jésus,  sorti  miraculeusement  de  prison,  reçoit  la  visite  dsi 
Pitate  fpii  vient  le  consulter  et  reconnaît  sa  faute.  Jésus  l'invite  à  fair9| 
pénitence. 

Mais  voici  les  Romains  devant  la  citadelle.  Titus,  qui  tout  le   temps  s'a- 
dresse h   Vespasicn  en  l'appelant  u  papa  »,  vient  sommer  Japhct,  chef  desj 
assiégés,  de  se  reudrc.  De  son  cûté  Domitien  harangue  ses  soldats  :  m  Me^j 
sieurs,  déchargeons  nos  canons  et  renversons  leurs  murs  ou  bien  qu'ils  soJ 
rendent  I  »•  Japbel  capitule,  les  murs  sont  rasés,  et  toute  l'armée  arriva  ei 
Htt  devant  Jérusalem. 

Sommation  de  se  rendre  est  faite  aui  Juifs  qui  sortent  ou  masse  cl   alluf 
quent  tes  Humains.  Ceux-ci  battus  sont  obligés  dcfuir.  Mais  ils  reviennent  o1 
recommeuccul   le   combat  ;  Japbel  osl  avec  qui  et  le  roi  d*Ârm6nie  cui| 
tarde  pas  à  venir  joindre  ses  troupes  aux  leurs.  I>e  combat  est  interrompu 
Pilate  et  ArchélaOs  demandent  grâce  ;  on  leur  oppose  un  dédaigaeujt  r«fi 
et  la  lutte  est  reprise.  Trislesac  de  Pilate,  qui,  après  un  long  entretien  a\ 
Satan,  va  se  pendre. 

Los  assiégés  délibèrent  sur  la  situation.  Jésus  arrive  au  milieu  d'eux  pour 
«  chanter  avec  musique  (air  triste,  sic)  ».  Il  est  fort  mal  reçu,  accablé  d^o- 
suites  et  finalement  lapidé. 

Eleazar  met  le  feu  «  A  un  canton  du  Ihéfllre  ».  Jean,  et  ArchéiaQs  éctiap] 
du  combat,  réunissent  de  nouveau  le  conseil.  La  lutte  continue  désespértoj 
Barrabas,  Jean  et  Célcstin  sont  faits  prisonniers.  Le  reste  des  juifs  se 
gienl  dans  n  Antonia  »  ofi  ils  sont  vigoureusement  assiégés. 

Deux  dames  juives,  Marie,  reine  de  Jérusalem,  et  Rosalie,  sur  le  point  di 
mourir  de  faim,  tuent  l'enfant  de  la  première  et  le  mangent,   ce  dont  lei 
cusinière  se  lamoule  en  un  long  monologue.  Simon  vient  interrompre  »e», 
doléances  et,  en  en  apprenant  le  mutif,  demande  sa  part  de  provisions:  oi 
lui  livre  le  reste  du  festin,  la  moitié  du  corps  de  l'enfant.  ArchéiaQs  refns 
d'en  manger  et  fait  tuer  le  trésorier  qui  ne  voulait  pas  ouvrir  ses  magasins  i 
pendant  ce  temps,  Marie  et  Rosalie   s'emparent  de   CaTpho,  rinjuricnl  rie 
lemment  et  te  tuent  k  coups  de  poignard.   Puis   les  Juifs  mettent  le  fei 
partout.  Hais  les  Romains  ne  les  laissent  point  s'échapper.  Ils  sont  tons  fall 
prisonniers  :  ArcbélaOs  se  lue  de  sa  propre  épéo.  Ou  fait   grâce  à  Joseph,] 
Gamaliel,  Jean,  Joseph  d'Arimathie.  Tous  les  autres  dont  tiente  «  h  vei 
sont  emmenés  prisonniers. 
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Entrée  triomphale  à  Rome  de  l'armée  rictorieuse  k  arec  des  bouquets  à 
la  main  ».  Le  pape  Clément  complimente  Vespasien.  Cantique  général  d'ac- 
tion de  grftces  &  Dieu. 

Vespasien  fait  comparaître  les  prisonniers  devant  lui  et  consulte  son  en- 
tourage sur  le  supplice  à  leur  inQigor.  Titus  propose  de  les  faire  fouetter, 
pois  de  les  écarteler  «  entre  quatre  chevaux  »,  car  ils  ont  causé  la  mort  de 
onze  mille  soldats  par  leur  résistance  enragée.  On  les  dépouille  de  leurs  vê- 
tements, on  les  fustige,  on  les  écartèle.  Le  bon  pape  Clément  remercie  le 
ciel  pour  celte  juste  punition  des  persécuteurs  de  Jésus-Christ. 

Mais  Vespasien,  qui  a  fini  son  œuvre,  vient,  soutenu  par  ses  deux  fils, 
mourir  sur  la  scène.  Le  conseil  choisit  Titus  pour  empereur  et  le  Sénéchal 
lui  met  la  couronne  sur  la  tête.  Allégresse  générale.  Danses  et  chanta. 

Un  Romain  distingué,  Aurélien,  rencontre  Flavie,  nièce  du  pape,  et  en 
devient  ardemment  amoureux.  Il  lui  déclare  sa  flamme  en  ces  termes  : 
«  Flavie,  je  prends  plaisir  —  à  vous  'voir  ici  —  puisque  en  bonne  santé  — 
vous  vous  trouvez.  —  Votre  beauté  —  m*a  charmé  le  cœur —  et  à  me  marier 
avec  vous  —  j'ai  pensé.  —  Mais  à  vous  le  proposer  —  j'ai  longtemps  déli- 
béré, —  parce  que  vous  observez, —  vous,  la  loi  du  Christ.  —  J'ai  peur  de  re- 
cevoir —  de  vous  un  affront  —  parce  que  Clément  le  saint  Père  —  est  votre 
oncle.  —  Il  y  a  bien  longtemps  que  j'étais  —  souffrant  do  cœur  —  parce  que 
je  n'osais  pas  —  vous  découvrir  ce  projet.  —  D'un  amour  profo^id  —  je  vous 
aime  tendrement  ;  —  il  ne  me  parait  pas  qu'il  y  ait  —  une  plus  charmante 
que  vous. — Vos  yeux,  pleins  d'amour, —  ont  saisi  mon  cœur —  et  vivre  entiè- 
rement avec  vous  —  est  tout  ce  que  je  désire.  —  Je  vous  aime  sincèrement — 
du  milieu  de  mon  cœur  ;  —  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  au  ciel  —  une 
étoile  qui  vous  ressemble.  —  Belle  fleur  d'été,  —  charmante  giroflée,  — 
pleine  de  tendresse  ,  —  au-dessus  de  toute  autre,  —  je. ne  puis  vous  cacher 
—  mon  amour  sincère  —  tant  je  désire  —  me  marier  avec  vousl  »  La  jeune 
chrétienne  répond  poliment  à  Aurélien  qu'elle  ne  Tépousera  que  s'il  veut  se 
faire  chrétien  comme  elle.  11  y  consent  volontiers  et  les  deux  fiancés  échan- 
gent leur  foi. 

Le  pape  Clément,  dont  la  nièce  convertit  les  pidens  par  Tamour,  essaie  un 
autre  procédé.  Il  discute  avec  Narbot,  Sisime,  Gilas  et  Andronic,  prêtres  de 
idoles,  «  ministres  de  Bahomet  {sic)  ».  Naturellement  battus,  ceux-ci  forment 
le  projet  d'aller  étudier  les  «  funciones  »  et  «  exerciceji  »  des  chrétiens,  mais 
en  secret,  carie  pape  Clément  est  l'oncle  de  Titus.  Us  se  cachent  derrière  un 
rideau  dans  le  lieu  de  réunion  des  fidèles.  Arrivée  de  Clément,  de  Flavie  et 
d*Aurélien.  Le  saint  père,  très  triste,  se  plaint  vivement  de  l'impiété  géné- 
rale, mais  range  Michel  lui  apparaît,  le  console  et  lui  rend  son  courage. 
Andronic  et  Sisime,  touchés  de  la  grâce,  se  convertissent,  se  découvrent, 
confessent  leur  foi  nouvelle,  répondant  on  ne  peut  mieux  aux  questions  qui 
leur  sont  posées  et  finalement  sont  baptisés  par  le  pape  avec  Teau  qu*Auré- 
lien  a  été  chercher  dans  un  verre. 
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Demeurés  seuU,  Giloft  el  Narbot,  sont  pris  d'un  vluteal  accès  de  rogo  cl 
vont  ineonlînent  trouver  Titus.  Le  pi*éfel  Maniertin  porte  lu  purule  pour 
eux  :  «  Par  Clément,  la  saint  pL>rp,  —  uu  ravage  sn  fait*.  —  la  moîlié  de 
Rome  déjà —  est  devenue  chrétioDno  :  —  les  prôtxes  de  Sérapis  — soal  per- 
dus ».  Titus  envoie  clicrcbgr  Clémeat  qui  s'assied  devant  lui«  taudis  que  les 
pri^tres  pajens  restent  debout.  Titus  se  borne  à  réprimaiidor  son  oucle;  il  lui 
pardonne  «  pour  cette  lois  >i. 

Cependant  voîci  Domitieu  qui  fait  à  sa  femme  Doraiiila  une  scène  de  ja- 
lousie. Il  la  menace  delà  tuer  si  elle  no  conâent  pas  à  empoisonner  Titus. 
Elle  s'y  résout.  A  co  moment  survient  Titus  qui  propose  à  son  frère  ut  &  sa 
belle-sœur  une  partie  de  campagne,  «  car  il  fait  très-beau  ».  On  part  avoo 
une  nombreuse  escorte,  on  organise  des  jeux,  des  courses,  etc.  Tout  à  coup 
retentit  un  grand  coup  de  tonnorre  dont  l'ompcrour  est  foK  inquiet.  Domi- 
tila  le  rassure  el  lui  offre  de  boire  du  via  de  Péralta  (Navarre  espa^olo), 
qu'elle  a  eu  soin  d'upporlor  dans  une  bouteille.  Tilus  tombe  empoisonné. 
Domilien  vient  lui  prendre  la  couronne  et  va  chercher  toute  la  cour  k  la- 
quelle il  annonce  que  son  frère  a  été  tué  par  la  foudre.  On  l'enterre  «n 
grraadu  pompe  et  Domitila  prodigue  ses  consolations  à  Timpératrice  veuve 
Béatrice.  Domiticn  ordonne  d'arrî^tfir  touLo  la  fiimllle  de  Titus;  Mamertin 
pari  poux  exécuter  ces  ordres  mais  comme  Domitila  a  fait  embarquer  Béa* 
trice  pour  TAsie,  il  ne  trouve  que  les  deux  fils  de  Titus,  Henri  et  Louis.  Ces 
deux  enfants  sont  impitoyablement  massacrés. 

Trajan  a  succédé  à  Domitien.  Nicanor  vient  porter  plainte  contj'o  Clé- 
mcntr  tt  beau-frère  de  Vcspa.sien  »;  mandé,  le  pape  expose  h.  l'empereur  la 
doctrine  chrétienne.  Trajan  pour  toute  réponse  lui  ordonne  de  so  faire 
païen  ou  sinon  il  sera  mis  à  mort.  ClémeiLl  répond  ^  cet  ordi'e  avec  iodi^oa- 
tioQ  et  l'empereur  l'exile,  avec  tous  les  chrétiens,  à  Tllo  m  do  Crésone  n. 
Mamertin  les  y  conduit  :  devant  la  troupe  on  sonne  de  la  trompe  et  par  der- 
rière on  fouette  les  Qdèles  qui  remercient  Dieu  ol  parlent  do  fonder  une 
ville  nouvelle.  Gabriel  leur  apparaît^  les  encourage  et  te^  console.  Clèmoiit 
frappe  lo  sol  de  sa  baguette  :  il  en  jaillit  une  source  abondante. 

Mamertin  revient  prendre  Clément,  lui  attache  au  cou  une  grosso  pierre 
ot  lo  jette  Clamer,  Les  chrétiens  chercbont  partout  leur  papu  ;  Diou  leur 
ouvre  un  cbemiu  dans  l'océan  au  fond  duquel  ils  retrouvent  Clément  daiu 
une  chapelle.  Vn  émouvant  dialogue  commence  entre  le  marijT  et  les  fidè* 
les,  mais  les  païens  font  irruption  dans  la  chapelle,  preanoût  les  chrcticus  et 
les  scient  en  deux.  Us  veulent  uusuite  enlever  le  corps  de  CléiacuL  Uîea  in- 
tervient alors  et,  par  un  miracle  renouvelé  do  la  mer  rouge,  los  flotâ  se  ro- 
ferment,  »  au  bruits  des  tambours  ot  de  tous  les  inàtrumonU  n,  sur  lea 
païens  qui  tombent  u  comme  moK?  n. 

Au  bout  d'un  temps  asscx  long,  doux  chrétiens,  Japbel  et  sa  femme  Lu- 
cienne, sont  h  la  rocherclie  du  corps  do  Clément,  Ils  savent  qu'ils  le  rctrou- 
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reront,  ^ce  à  un  chemin  ouvert  dans  Teau.  Ils  y  entrent,  mais  ils  ont  & 
faire  sept  jours  de  marcha  avant  d'arriver  au  tombeau  du  martyr.  Un  païen 
Bariam,  les  suit  ;  mais  la  mer  se  referme  et  ils  n*ont  que  le  temps  de  s'enfuir 
précipitamment,  en  abandonnant  leur  enfant.  Une  année  après,  ils  re- 
viennent et,  après  une  fervente  prière  à  saint  Clément  retrouvent  leur  enfant 
miraculeusement  sauvé  qui  leur  fait  un  long  sermon.  Us  demandent  à  Dieu 
pardon  de  leurs  fautes.  Action  de  grâces  générale. 

Dernier  prologue,  c*est»à-<Ure  «  morale  »  au  public,  suivant  Tusage. 

Il  est  remarquer  que  cette  pastorale  n'a  pas  de  «  satanene  »;  Satan  seul  y 
parait  an  certain  nombre  de  fois,  mais  il  joue  un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire. 

JUUKH  VmsoN. 


L'ENSEIGNEMENT 

DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 


EN  HOLLANDE 


On  sait  que  la  chaire  d'histoire  des  religions  de  Leyde  a  valu  à  la  plus 
ancienne  des  universités  hollandaises  une  mention  honorable  de  la  part  de 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  lorsque  le  gouvernement  défendait, 
au  Sénat,  la  chaire  que  la  commission  du  budget  avait  proposé  de  fonder 
au  collège  de  France.  Et  ceux  qui  connaissent  les  travaux  remarquables  de 
M.  le  docteur  Tiele,  le  savant  titulaire  de  W  chaire  bollandaiso,  n'ont  été 
nullement  surpris  d'entendre  citer  son  nom  à  cdté  de  celui  du  célèbre  Max 
MuUer. 

Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  peut-être  pas,  c'est  que  cette  chfûre 
n'est  pas  le  privilège  exclusif  de  l'université  de  Leyde.  Chacune  des  univer- 
sités des  Pajrs-Bas  —  et  ce  petit  pays  en  possède  quatre,  dont  trois  ressor- 
tissent  à  l'État,  tandis  que  la  quatrième,  la  plus  jeune  de  toutes,  est  &  une  créa- 
lion  de  la  ville  d'Amsterdam  —  a  sa  chaire  d'histoire  des  religions. 

Depuis  le  l*r  octobre  1877,  jour  où  la  nouvells  toi  sur  l'enseignement 
supérieur,  que  les  Chambres  avaient  votée  en  1870,  fut  définitivement  mise 
k  exécution,  cette  branche  se  trouve  inscrite  au  programme  officiel  des 
études  théologiques  universitaires. 

Il  y  a  là  un  fait  d'autant  plus  significatif  qu'il  caractérise  de  la  façon  la 
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plu»  noUc  ot  la  plus  claire  U  li'ansformation  împortanto  ([ue  ladite  loi  a  fait 
subir  aux  facultés  de  théologie.  Jusqu'à  l'époque  que  nous  venons  d'indiquer 
ces  facultés  avaient  eu  un  caiaclèrc  double.  D'un  oAlé  elles  étaient  dos  ins- 
titutions scientifiques  enlrelenues  et  administrées  par  PÉtal,  au  même  litre 
cpie  les  facullés  de  droit,  de  médecine,  dus  sciences  et  des  lettres.  De  l'au- 
tre cÛlé  elles  servaient  exclusivement  îi  l'usage  de  l'Église  réformée,  qui  y 
faisait  élever  ses  futurs  ministres,  tandis  que  l'Église  catholique  et  les  autres 
Églises  protestautcs  avaient  cliacune  sud  séminaire  paitirulier.  Il  y  avait  là, 
évidemment,  une  anomalie,  un  reste  de  l'ancien  état  dr.  choses,  une  der- 
nière prérogative  accordée  à  une  Église  qui  avait  été  autrefois,  avant  la 
révolution  de  1705,  l'Églisu  ofTicielle  des  Pays-Bas,  mais  qui  avait  entière- 
ment perdu  ce  caractère.  Une  réorganisation  de  renseignement  supérieur 
devait  donc  amener  nécessairement,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  ta  sup- 
pression des  anciennes  facultés  réformées,  suppression  que  réclamait  depuis 
longtemps  le  double  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  TËtat  et  de  ta 
laïcité  de  renseignement  public. 

Pour  faire  disparaître  l'irrégularité  que  nous  venons  de  signaler,  TEtat 
avait  le  choix  entre  doux  moyens;  ou  bien,  il  pouvait  supprimer  purenacot 
et  simplement  les  facultés  i-éformées  et  rayer  la  théologie  de  son<;nseigue- 
mont  supérieur;  ou  bien,  tout  en  at)andonnnnt  k  l'Église  le  soin  de  taire 
élever  ses  ministres  comme  elle  renlcndrait,  il  pouvait  remplacer  les  an- 
ciennes facultés  hybrides  par  des  facultés  de  sciences  religieuses  d'un  carac- 
tère franchement  laïque  et  indépendant.  Ce  fut,  heureusement,  à  ce  der- 
nier parti  que  s'arrêta  le  législateur  hollandais. 

Il  est  vrai  que  — contrairement  â.  l'avis  de  plusieurs  —  il  donna  aux  qou- 
velles  institutions  le  vieux  nom  de  «  facultés  de  théologie  »,  au  lieu  de  les 
appeler  «  facultés  des  sciences  religieuses  »  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  ques- 
tion fréliquetle;  le  caractère  des  facultés  de  théologie  fut  complètement 
raodillé;  au  lieu  d'institutions  airecléos  à  l'usage  d'une  église  quelconque, 
elles  devinrent  des  foyers  d'études  religieuses  indépendantes,  dont  les  dif- 
férentes églises  étaient  libres  de  profiter  pour  leurs  futurs  ministres,  si  oUes 
te  voulaient,  mais  qui  n'avaient  absolument  d'nutro  mission  que  celle  de 
représenter,  dans  l'enscigncm'int  universitaire,  une  branche  importante 
et  indispensable,  l'étude  complète  et  consciencieuse  des  phénomènes  re- 
ligieux 1. 

Parmi  les  modifications  apportées  par  la  nouvelle  loi  à  Tancien  pro- 
gramme scolaire  deux  surtout  marquaient  très  bien  cette  transformation. 
D*un  cOté,  la  dogmatique  et  la   théologie  pratique,    qui  jusque-là  avaient 
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(1)  L'églisti  réformée,  iiînfi  que  les  églises  lutbirieonc,  reinontraote  et  iii«ainon(t« 
H  sont  einuresftées  du  chargtr  leurs  règlciueDU  de  façon  à  Taire  profiter  It^ur»  fuiur* 
mioLStrct  de  reiiseignenietit  tbéulogiijuo  de  l'Etat.  Un  certain  nombre  de  coure  «up- 
plimeutaircs  «iounës,  d&os  l'égli-^e  rélomu':e,  par  des  professears  ipécianx.  doivent 
combler  lua  lacunes  qne  cet  enseignement  présente  un  point  de  vui?  ae  la  jircparAtiia 
des  étodiADta  ii  l'exercice  de  leur  ministère. 
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occupé  une  place  d'honneur  parmi  les  brauches  do  l^onscignemeut  tbéolo- 
gique,  en  furent  complètement  bannies  ;  l'Elal  n'avaîl  pas  à  so  préoccuper 
do  ce  qui  regardait  exclusivemeul  les  Égliseii.  Ue  l'uuti'c  cMé,  l'étude  de 
toutes  CCS  religions  que  l'I^glise  confondait  sous  te  nom  de  paganisme,  mais 
qui,  au  point  de  vue  de  la  science  indépendante,  mérilaiout  d'être  asso- 
ciées aux  rcligious  juive  el  chrétienne,  fut  mise  eu  t^tu  du  nouveau  pro- 
gramme sous  le  double  titre  de  u  cours  d'histoire  de  l'idée  de  Dieu  n  et 
"  cours  d'iiistoire  comparée  des  religions  on  dehoi's  de  celte  d'IsraOl  et  du 
cUristiuuismu  ». 

Qu'on  no  se  trompe  pas  sur  la  place  spéciale  ijue  lo  programme  réser- 
vait h  ces  deux  derniùres.  Il  n'y  avait  pas  là  une  concession  t'aiie  à  l'anricn 
préjugé  qui  admet  une  difTérencc  spécifique  entre  la  religion  d'Israi'l 
ftU  religion  chrétienne  d'un  côté  et  tes  religions  païennes  de  l'autit;.  ninis 
simplement  la  reconnaissance  tr^a  légitime  du  fuit  que,  le  judaïsme  et  te 
christianisme  avant  joué  un  rûte  prépondérant  dans  l'histoire  des  peuples 
d'Kurope,  il  y  avait  lieu  du  leur  consacrer  une  attention  spéciale,  uue 
analyse  plus  détaillée,  et  par  conséquent,  des  cours  spéciaux. 

H&loos-nous  d'ajouter  que  ces  innovations  furent  fort  Mon  accueillies  par 
lous  tes  théologiens  qui,  depuis  longtemps  déjà,  avaient  pris  l'habitude  de 
M  placer,  dans  leurs  études,  au  point  de  vue  de  la  science  indépendante. 
Au  fond  ce  n'étaient  pas  pour  eux  des  innovations.  Non-seulement  les  pro- 
fesseui-s  do  la  faculté  de  Leyde,  pour  ne  citer  que  des  liavants  de  premier 
ordre,  avaient  poussé  très  fortement  à  cette  réorganisation  do  renseigne- 
ment théologique,  mais  le  célèbre  doyen,  M.  Scholten,  avait,  depuis  bien  des 
aunées,  fait  du  cours  de  ^  théologie  uaturello  »  dont  le  chargeait  l'ancien 
programme,  une  élude  générale  des  religions  de  l'antiquité  et  des  diffé- 
rente systèmes  de  philosophie*  Et  lorsque,  en  1873,  M.  Tiele,  qui  était 
&  ce  moment-là  professeur  au  séminaire  des  Remonstrants,  était  venu  s'éta- 
blir à  Leyde  avec  ses  élèves,  il  avait  ouvert  un  cours  dliistoire  des  reli- 
gions, que  les  étudiants  de  la  faculté  réformée  avaient  fréquenté  aussi  bien 
que  les  autres. 

Mais,  comme  nous  venons  de  te  voir,  la  loi  de  1 87ti  régularisa  la  situation . 
L'histoire  des  religions  fut  inscrite  au  programme  sous  son  véritable  nom  et 
non  plus  sous  son  pseudonyme  «do  théologie  naluretle.D  M.  Tiele,  cessant 
d'être  professeur  tn  partibuSy  fut  nommé  membre  de  la  nouvelle  faculté  de 
Leyde  et  lilulairc  de  ta  chaire  qui  lui  revenait  de  droit  el  que  ses  travaux 
n'aruicnt  pas  peu  contribué  à  faire  créer  ;  onlin,  chacune  des  trois  universités 
eut  son  professeur  de  théologie  chargé  d'enseigner  l'histoire  des  religions. 
Sons  être  les  égaux  de  M.  Tiele,  liM.  Doedcs,  à  Utrechl,  Lamers,  à  Grouingue, 
Cbiintcpie  de  la  Saussaye,  à  Amsterdam,  consacrent  ft  cette  partie  des 
éludes  théulogiques,  toute  leur  activité  et  tout  leur  talcnt,Dt  réussissent  par- 
faitement à  y  intéresser  leurs  auditeurs. 
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11  Bombloraitquo  la  log'iquo  du  point  de  vue  adopté  par  le  législateur  néer- 
landats  dans  la  rAorfranisation  de  runsoigncniont  thâologiquc  supérieur  dAt 
amener  égatement  l'introduction  d'un  ens^ei^noment  religieux  indépendant 
ot  luïquo  dana  les  programmes  de  l'écote  primaire  et  do  l'écoto  seccDdair^i 
—  k  moins  qu'on  soit  d'avis  quo  renseignement  des  phénomènes  reliiçrieux 
constitue  une  do  ces  branche»  spéciales  qui  doivent  être  réservées  aux  hautes 
études.  Mais,  même  en  dehors  de  cette  considération,  la  logique  devait  ren- 
contrer ici  de»  obstartes,  que  plusieurs  ont  pu  croire  insurmontables  et  qui, 
jusqu'ici,  n'out  pas  été  surmontés. 

Kn  ctfct,  renscignomonl  public  en  Hollande  est  et  veut  être  eiitièromeiil 
laïque,  accessible  ft  des  enfants  de  familles  se  rattachant  à  toute  ospéce  do 
dénomiuatioiisreltgiousos,  et  empreint  de  cet  espntdc  tolérance  et  de  res- 
pect pour  toutes  les  convictions  qui  n'est  qu'une  des  applications  du  pria* 
cipô  de  la  liberté  de  couscience.  Or,  il  a  paru  jusqu'ici  à  l'État  qu'il  no  lui 
serait  possible  de  se  maintenir  À  ce  point  de  vue  qu'en  excluant  soigneuse- 
ment tout  enseignement  rcti^ieox  du  programme  de  sos  écoles  primaires  et 
secondaires.  Ne  nous  arrAton»  pas  ici  A  discuter  la  question  do  savoirsi  cotte 
K  neutralité  »  absolue  est  pofisiblo,  si  elle  ne  viendra  pas  se  heurter  inévita- 
blement contre  le  fait  quo,  bien  souvent,  le  simple  exposé  d'une  théorie  de 
la  science  moderne  fera  au  croyant  l'effet  de  porter  atteinte  h  ses  convîo- 
tious  religieuses.  Du  moment  que  le  maître  d'école  ne  fait  pas  de  pol^ 
mique  proprement  dite,  ou  no  s'amuse  pas  à  ridiculiser  dos  vues  qui  lui  pa- 
raissent superstitieuses,  l'État  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  plaintes  de  cons- 
ciences trop  chatouilleuses.  Il  fait  enseigner  la  science,  etc'est  \k  son  droit 
autant  que  son  devoir.  No  demandons  pas  non  plus  si  l'élément  d'éducation 
qui  se  trouve  ronlermé  dans  tout  enseignement  général,  ne  poussera  pas 
nécessairement  lu  maître  d'école  oonscieacieux  en  dehors  dos  limiter 
qu'un  certain  libéralisme  politique  trop  étroit  ou  trop  peureux  voudrait  lui 
voir  observer  partout  et  toujours;  il  ne  faut  pas  que  l'État  pousse  le  »cru- 
pulc  jusqu'ft  se  défendre  de  professer  bien  réellement  une  morale  laïque  et 
indépendante. 

Mais,  si  nous  nous  abstenons  de  discuter  ces  faits,  il  a  fallu  cependant  les 
signaler  pour  bien  faire  comprendre  ii  nos  lecteurs- comment  il  se  fait  qa^ 
jusqu'ici  tout  enseignement  religieux  ait  été  exclu  du  programme  des  école» 
néerlandaises.  La  loi  a  seulement  permis  aux  ministres  des  différents omlloi 
de  faire  usage,  en  dehors  do?  heures  de  chisse  bien  pntendu.des  salles  d'teoU 
de  l'btal,  pour  y  donner  leur  instruction  religieuse  À  ceux  d'entre  les  èlèvts 
dont  ÏQA  parents  réclament  cot  enseignement  pour  leurs  enfants.  Simple  acte 
de  politesse,  d'appréciation  courtoise  vi»-à-vis  de  renscignomonl  religieux 
donné  par  les  églises,  et  de  cundesceudance  envers  les  élévos. 

Ou  conçoit  que  dans  cot  état  de  choses  il  ne  soit  pas  facile  do  faire  eotrar 
l'histoire  des  religions  dans  renseigoemeut  primaire  de  l'état.  Au  rarto.  !• 
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programme  de  cotto  instruciion  élémentaire  n'est  pas  «flseï  étenda  pour  j 
donner  unoplat^o  A  pari  A  une  hmnchfï  aussi  spéciale.  Il  faudrait  so  bornera 
toucher,  dans  l'en^elgncmonl  liisloriiiue,  è  quelques  phénomàues  impor- 
tants de  l'histoire  religieuse,  et  consacrer,  dans  les  livroît  de  lecture,  un 
certain  nombre  do  itinpilrcs  A  csquiMor  la  biographie  de  quoUiuc!i  initia- 
teurs religieux,  ou  h  dépeindre  quelques  usages  rvlt^eux.  comme  cela  se  fait 
pour  d'autres  hommes  célèbres  ut  pour  d'autres  tableaux  do  mœurs. 

Mais  le  progrunmie  do  l'enseignement  secondaire,  i[uc  reçoivent  de» 
élèves  .des  deux  sexes  de  douze  &  dix -sept  ou  dix-huil  ans,  Gmbranso  aasex 
de  branches  spéciales  pour  qu*it  soit  possible  el  m^me  oéoessairo  d*y  faire 
eolror  l'histoire  di-ç  religions.  Si  la  chose  n'a  pas  encore  éléfailOf  —  ceipii 
tient  aux  causes  que  uous  venons  d'indiquer,  c'est-ft-dire  t  un  scrupule  de 
laïcité  que  te  temps  nu  manquera  pas  de  réduire  ft  ses  justes  proportions,  — 
au  moins  elle  se  prépare.  El  ce  que  l'État  n'u  pus  fait  Jusqu'ici,  mais  ce  qu'il 
fera  tdt  nu  tard,  des  hommes  d'initiative  l'onL  déjà  essayé  avec  beaucoup  de 
succès. 

Commençons  par  dire  qu'il  y  a  longtemps  que  les  théologiens  libéraux 
ont  donné  une  très  lui-ge  porL  a  î'hisluiro  dos  roligious»  notammcitl  L  l'é- 
lude des  religions  de  l'antiquité,  dans  rinslruction  religieuse  qu'ils  font 
comme  ministres  des  ditréronlos  communautés  prolustautca. 

M.  Maronier,  pasteur  d'une  communauté  remonslranle  &  Utreoht,  a  con- 
sacré quelqucf^Uns  de  ses  excellents  manuels  à  celle  branche  spi^cidle.  Cinq 
pasteurs,  réformes  et  remouslranls,  de  Lourde»  oui  publitï  un  manuel  d'iaatruo- 
tion  religieuse,doal  la  première  partie,  due  à  la  main  de  M.  le  docteur  Knap- 
pert,  raconte  Thistoire  des  religions  antérieures  et  étrangères  au  chnïiUani6me 
avec  autanl  de  ^votr  que  d'indipcodunce.  Un  jeune  savant,  M.  le  docteur 
Muyboom,  a  publié  un  manuel  fort  remarquable  d'histoire  dearoligiona,dont 
il  se  sert  uvcusueoôs  dans  le  courh  spécial  qu'il  h  organisé  au  profit  des  élèvoa 
de  l'école  secondaire  de  l'État  dans  la  vilJo  ou  il  exerce  son  ministère  ;  et 
plusieurs  de  aM  coUèguos  sont  heuieux  de  pouvoir  l'appliquer  à  leurs 
leçons. 

Tout  cota  c'est  do  reuseignemool  ecclésiastique,  si  l'on  veut,  mais  seule- 
ment do  nom.  Los  pasteui-s  libéraux  hollandais  oui  passé,  un  général,  par 
une  tropbonno  écolo,  pour  ne  pas  donner  à  leur  enseignement  religieux  ou 
théologtque  un  caractère  tscicnliliLiue  incûnlestable  ;  une  ioslj-uclion  reli- 
gieuse purement  laiijue  ne  ditrércra  eu  rien,  pour  l'esprit  général  et  pour 
le  fond  des  sujet»  traités,  de  celle  qu'on  trouve  chez  ta  plupart  d'entre  eux. 

Ils  ne  demanderaient  qu'une  chose,  ce  serait  de  pouvuir  doubler  ou  tripler 
le  aombre  très  insultlsanl  dos  heures  que  les  habiludea  ecclésiastiques  loui' 
permettent  do  consacrer  h.  leur  enseignement,  de  classer  leurs  élèves  dans 
dos  catégorios  bien  distinctes  et  du  mettre  plus  do  méthode  dans  leur  pro- 
I.  Us  aimeraient,  en  un  mot,  changer  leurs  leçon»  d'iiutructiou  reli- 
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gicuse  en  quatre  ou  cinq  cours.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  réussi  k 
organiser  quelque  chose  dans  ce  genre.  D'autres  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
y  arriver.  D'autres  encore,  uolamment  dans  les  grauds  cenlros,  combinent 
leurs  forces,  se  partagent  la  matière,  demandent  à  l'Élat  l'usage  d'une  des 
salles  des  beaux  palais  de  l'enseignement  secondaire,  ou  louent  une  saJte 
particulière,  et  font  dos  cours  méthodiques  d'histoire  des  religions  &  des 
jeunes  gens  et  à  des  jeunes  filles  de  quatorze  k  dix-sept  ans,  élèves  du 
gymnase  (lycée)  ou  des  <<  écoles  moyeaiics.i» 

A  Amsterdam  et  à  Arnhcim  on  a  fondé,  il  y  a  deux  ans,  des  «  écoles 
d'cnseignemeril  religieux»,  dont  le  programme,  séloudant  sur  un  espace 
de  cinq  années,  comprend,  en  dehors  de  l'histoire  de  la  rcUgiou  d'Israël, 
de  celle  du  christianisme,  cL  de  la  philosophie  morale,  l'histoire  des  religions 
les  plus  iniportantes  et  l'étude  comparée  des  principaux  phénomènes  reli- 
gieux. 

A  Rotterdam  voici  ce  que  nous  avons  pu  organiser  Pan  dernier  au  mois 
de  Septembre,  c'est  à-dire  à  l'ouverluro  des  classes  datïs  les  écoles  de  l'État. 
Nous  étions  sept,  tous  théologiens,  appai*tenaut  ou  n'appartenonl  plus  à 
différentes  églises  protestantes,  mais  résolus  de  ne  faire  que  de  l'enseigne- 
ment religieux  laïque.  La  muaicipalité  nous  accorda  gracieusement  l'usage 
d'une  salle  dans  les  deux  écoles  secondaires  de  jeunes  gens,  dans  l'école 
secondaire  de  jeunes  tilles  et  au  »  gymnase  ».  Il  fallait  choisir  nos  hcui'es  en 
dehors  des  heures  de  classe,  mais,  grAce  à  la  bonne  volonté  des  directeurs 
de  ces  établissements,  tous  tr'és  convaincus  de  l'utilité  de  cet  enseignement, 
et  surtout  à  celle  des  élèves,  nous  réussîmes  à  établir  un  nombre  suffisant 
de  cours  et  à  obtenir  pour  chaque  cours  deux  heures  par  semaine. 

La  première  année  était  consacrée  à  une  étude  générale  des  principaux 
phénomènes  religieux,  dont  j'eus  l'avantage  do  rédiger  le  programme,  que 
mes  amis  adoptèrent  aussitôt.  La  seconde  année  appartenait  à  l'histoiro  do 
la  religion  d'Israël  en  rapport  avec  les  religions  de  ses  voisins;  dans  la  troi- 
sième on  exposait  les  origines  du  christianisme,  dans  la  quatrième  on  ra- 
contait rUistoire  de  l'église  cliréLienne,  dans  la  cinquième,  enlin,  revendat 
aux  anciennes  religions,  dont  il  avnit  déjà  été  question  pendant  la  première 
année,  on  donnait,  pendant  le  premier  semestre,  un  aperçu  méthodique  des 
religions  primitives,  des  religions  nationales  et  des  religions  cosmopolites, 
tandis  que  le  second  semestre  était  consacré  à  retracer  les  grandes  ligues  da 
développement  de  Tidéal  moral. 

L'histoire  générale  des  religions  avait  ainsi  une  double  place  dans  notro 
programme  ;  elle  se  trouvait  au  début  comme  u  étude  générale  des  phéno- 
mènes religieux»,  puis  à  In  fin,  comme  '«caractéristique  générale  das  dîH^ 
rentes  religions.  » 

Quant  à  ma  partie,  la  plus  élémentaire  do  toutes,  j*avais  réparti  la  matière 
sur  trois  chapitres^  dont  le  premier,  intitulé  le  monde  des  dieus,  était  une 
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espèce  de  galerie  des  principales  divinités,  dont  le  second,  qui  avait  pour 
titre  Vhomme  vis-à-vis  de  ses  dieux,  initiait  les  élèves  à  la  connaissance  des 
principaux  usages  religieux,  des  fôtes,  de;  cérémonies  du  culte  et  des  divers 
sentiments  que  nous  appelons  religieux,  tandis  que  le  dernier  chapitre  fixait 
leur  attention  sur  quelques  hommes  et  quelques  évéucraeats  remarquables 
de  l'histoire  religieuse  des  peuples. 

11  yavait  là  un  canevas,  un  ensemble  de  notions  générales,  auquel  les  pro- 
fesseurs chargés  des  cours  suivants  n'avaient  qu'à  renvoyer  la  mémoire  de 
leurs  élèves  pour  bien  faire  saisir  leur  exposé  historique,  et  qui,  dans  le 
cours  de  la  dernière  année  se  retrouvait  sous  une  forme  plus  méthodique, 
permettant  des  développements  plus  larges  et  une  analyse  plus  rigoureuse, 
dans  la  «caractéristique  générale  des  différentes  religions.» 

Ce  programme  ne  se  donnait,  évidemment,  que  pour  un  essai,  susceptible 
de  bien  des  améliorations.  D'autres  préféraient  adopter  une  autre  distribu- 
tion de  la  matière.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple  récent,  un  théologien  hollan- 
dais, M.  Zaalberg,  dans  un  travail  qu'il  ne  doit  pas  tarder  à  publier,  renonce 
à  l'idée  de  traiter  en  détail  et  d'une  façon  spéciale  une  seule  des  religions 
anciennes  ou  nouvelles.  Son  programme  comprend  quatre  cours,  dont 
le  premier  traite  des  fondateurs  de  religions,  le  second  des  usages  reli- 
gieux, le  troisième  des  livres  sacrés,  tandis  que  le  quatrième  doit  initier  les 
élèves  aux  productions  classiques  de  la  littérature  religieuse  et  leur  ap- 
prendre à  comparer  entre  elles  les  idées  fondamentales  des  différentes  re- 
ligions. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  existe  en  Hollande,  de  fait,  à  côté  du  pré- 
cieux enseignement  supérieur  qui  se  donne  dans  les  facultés  de  théologie 
réorganisées,  un  enseignement  religieux  secondaire,  dans  lequel  l'histoire 
des  religions  occupe  la  première  place.  Cet  enseignement,  bien  qu'il  se 
donne  par  des  théologiens,  dont  la  plupart  —  pas  tous  cependant  —  sont 
ministres  d'une  église  protestante,  est  franchement  laïque  et  indépendant 
de  tout  intérêt  ecclésiastique.  11  ne  poursuit  d'autre  but  que  celui  de  combler 
une  lacune  fâcheuse  dans  les  études  de  la  Jeunesse  scolaire. 

Pour  le  moment,  des  circonstances  particulières  empochent  cet  enseigne- 
ment d'être  inscrit  au  programme  des  écoles  publiques.  11  devra  se  donner 
provisoirement  en  dehors  des  heures  de  classe  et  à  cdté  des  leçons  officielles. 
Mais  déjà  plusieurs  directeurs  d'établissements  d'instruction  publique 
engagent  fortement  leurs  élèves  à  en  profiter,  et  le  temps  viendra  où,  lors- 
que bien  des  préjugés  se  seront  dissipés,  et  avec  eux  bien  des  scrupules, 
l'État  laïque  verra  clairement  qu'il  existe  un  enseignement  religieux  secon- 
daire, qu'il  est  de  son  droit  et  de  son  devoir  de  faire  donner  à  ses  ci^toyens. 

Vân  Uamel. 
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CORRECTIONS   PROPOSÉES   AU   TEXTE 

DU  NOm^AU   TESTAMENT 


M.  Nabcr,  professeur  de  grec  à  Amslerdani,  a  publié  dans  la  roviie 
Mnemoiyne,  dirigée  par  M.  le  professeur  CobeL  à  Lejde,  ud  grand  nombre 
do  conjectures  plus  ou  moins  intéressantes  et  ingénieuses,  destinées  à  cor- 
riger le  texte  du  Nouveau  Testament.  Nous  en  offrons  quelques-unes  k  noi 
lecteurs. 

Mnllh.  xv!r.  27.  Va-i-cn  ii  la  mer,  jette  l'hameçon  ol  prends  lo  premier 
poisson  qui  ffiontera,  àvapivTa.  Lisez  îvSdaovTa,  qui  mordra. 

Marc.  IV.  21.  La  lampe  vient-elle  {ïpyiTxi)  pour  être  mise  sous  le  boîssoau?i 
Au  lieu  de  t^ytrui,  lequel  est  absunîo,  lisez  «Tpetau  :  est-elle  apportée? 
A7p£tv  =  TTpoooJfEiv,  comme  dans  Aristophane  in  Pace  :  ctTp'  atps  (jlô^kv, 
T^o;  Ttï»  xavOdEp<a. 

Actes  xvn.  2'2.  Paul,  debout  an  milieu  de  l'Aréopage,  dit  aux  Athéuifr^ 
je  vous  vois  xotii  «ivis  m  &£taio3(aov£<7r^pot>(.  La  particule  u;  a  causé  da 
grands  embarras.  Très  usitée  devant  le  superlatif,  elle  ne  l'est  pas  du  toui| 
devant  le  comparatif.  On  ne  saurait  pas  non  plus  admettre  la  combinaison  : 
ÔEiopcô  b)c.  Noua  soupçonnons  une  négligence  de  copiste  et  nous  lisons  : 
xari  Kivia  xal  jiavTa/ôi;  oeiotSattJio'fe'rt^pauç.  Cette  locution  est  familière  au 
style  de  Luc.  Act.  xvn.  30.  nivia;  ravroyoS.  xii.  28.  nivToç  ««vTa/î).  xiiv.  3. 
itav-rij  TE  xat  ravra^oû.  Nous  traduisons  donc  :  je  vous  vois,  Ô  Athéniens.,  4 
tous  égards  et  en  tous  lieux  plus  que  dévot:».  Eu  elTet,  TÂpôlre  avait  trouvé 
]a  ville  toute  pleine  d'idoles,  selon  le  vs.  IB,  cl  il  déclare  au  vs.  23  qu'en  y 
examinant  les  objets  du  culte,  il  v  avait  trouvé  même  (xa/)  un  auluj  dédié 
à  un  Dieu  incunnu. 

Actes  XXVII.  n.  Nous  ne  pAmes  que  difficilement  nous  rendre  maîtres  de 
la  chaloupe;  après  Tavoir  bissée  on  se  servit  de  secours  (^t^OcUc;  E-/pà»vTr>},  en 
entourant  le  navire  (TÔrWovi  par-flesaous  avec  des  cables.  «  Ce  verset  est 
inintelligible.  D'abord,  ou  n'entourait  pas  un  navire  de  cables  en  ploino 
mer,  mais  dans  le  port.  Puis,  lors  même  que  l'équipage  eût  voulu  lo  taifv. 
était-il  nécessaire  de  commencer  par  tirer  la  chaloupe  de  la  mer?  EnAn,  « 
ou  l'a  tirée,  il  faut  admettre  que  c'était  dans  l'iultiuLion  de  ceindre,  non  le 
navire  xh  icXoTov,  mais  la  chaloupe,  ^  oxi^.  Il  faut  donc  retrancher  du  t«it«, 
xb  ;;Xorov.  U  faut  ensuite  retrancher  le  tenue  vague  do  poT^Ostaiç  par  le  mot 
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concret  de  pocfatc,  courroies  de  peau  de  bœuf.  Voici  la  traduction  qui  en 
résulte:  nous  pûmes  à  peine  nous  rendre  maîtres  delà  chaloupe;  après 
ravoir  bissée,  on  se  servit  de  courroies  pour  l'entourer  d'une  ceinture. 

Gai.  II.  3,  4.  H  Même  Tite  qui  m'accompagnait,  n'a  pas  été  contraint  à  la 
circoncision,  quoi  qu'il  fût  Grec,  mais  à  cause  des  faux  frères  intrus  {tiat  82 
Tobç  TcapetadbtTou;  t{fEuSaSO.<pou(  x.  t.  X.).  Les  interprètes  se  demandent  si  liet 
a  été  circoncis  ou  non.  Les  uns  disent  :  noni  à  cause  des  faux  frères  aux- 
quels Paul  n'a  pas  voulu  céder  et  par  lesquels  Tite  n'a  pas  voulu  se  laisser 
contraindre.  Les  autres  prétendent  que  oui.  Tite  n'a  pas  été  contraint,  mais 
l'opération  s^est  faîte  &  cause  des  faux  pères  qui  espionnaient  la  liberté  de 
Paul  et  de  ses  amis.  On  se  demande  comment  Paul  a  pu  se  résoudre  à  une 
pareille  concession.  Ici  noire  critique  intervient.  11  n'y  a  eu  de  contrainte 
ni  pour  Paul,  ni  pour  Tite.  Paul  n'a  pas  même  consenti  ;  il  ne  pouvait  y 
consentir  et  sa  déclaration  au  verset  5  le  prouve  bien.  Mais  c'est  Tite  qui  a 
consenti  parla  peur  que  lui  inspiraient  les  faux  frères.  Lisez  kZsZUi  (il  crai- 
^it)  Si  Ttw{  KapsiadbtTouç  t|»eu8a&Af ouç  au  lieu  de  :  StJc  Bà  xoO;  n.  <]'. 

Gai.  II.  H.  Paul,  parlant  de  sa  controverse  avec  Pierre,  dit  :  xaxi  îcpàïwjcov 
oÔTtS  ivionjv  Sti  xatTtyvtiKrjjiivoî  îjv,  ce  qu'on  traduit  ordinairement  :  je  lui 
résistai  en  face  parce  qu'il  était  à  reprendre^  répréhensible.  Cette  traduc- 
tion est  inadmissible.  11  faut  :  parce  qu'il  était  condamné.  Il  en  résulte  un 
contre-sens.  Changeons  le  texte  et  lisons  :  Sit  xaT^Yvu>(jiEv  S(  ^v,  parceque 
nous  savions  qui  il  était.  Pierre  s'était  montré  affranchi  des  prescriptions 
alimentaires  de  la  loi  mosaïque  et  avait  partagé  les  repas  des  chrétiens 
sortis  des  gentils.  Mais  craignant  de  déplaire  aux  judaïsants  de  Jérusalem 
qui  étaient  venus  à  Antioche,  il  s'était  séparé  de  ses  amis.  Il  se  montra  ainsi 
différent  de  ce  qu'il  était.  Paul  qui  le  connaissait,  eut  donc  le  droit  et  le 
devoir  de  lui  résister  en  face. 

Philipp.  II.  6.  Jésus-Christ  h  (lop^îî  6êoo  uicdipyuv  oSx  ipîcaryp-^v  ^y^ooto  tb 
l'ïvat  faa  6c&.  La  traduction  naturelle  est  celle-ci  :  étant  en  forme  de  Dieu 
(Pimage  de  Dieu),  Jésus-Christ  n'a  pas  considéré  comme  une  rapine  d'être 
égal  à  Dieu.  En  d'autres  termes  :  être  égal  Dieu  n'était  pas  à  ses  yeux  une 
usurpation  ;  au  contraire  il  le  considérait  comme  légitime.  Malheureusement 
cette  traduction  irréprochable  aboutit  à  un  contre-sens  évident.  En  effet,  le 
contexte  veut  tout  le  contraire  et  déclare  que  Jésus  a  désapprouvé  tb  sTvat  faa 
6i(^,  ne  l'a  pas  voulu,  n'y  a  pas  aspiré,  a  choisi  tout  le  contraire.  Il  faut  donc 
reconnaître  que  le  texte,  tel  qu'il  est,  est  inintelligible,  et  les  tours  de  force 
exégétiques  qu'on  s'est  permis,  l'ont  bien  prouvé.  Changeons  oùx  ipno^iJibv 
en  wy\  npôrifia.  On  connaît  la  locution  très  commune  :  npTjffjux  nou?adx(  xt, 
considérer  une  chose  comme  importante,  la  traiter  comme  telle.  Notre 
passage  obtiendra  en  conséquence  ce  sens  :  celui  qui  était  en  forme  de  Dieu 
n'a  pas  estimé  un  une  ch-'se  importante  d'être  égal  à  Dieu,  il  n'en  afait  aucun 
cas.  Maintenant  les  idées  du  contexte  se  suivent  naturellement.  L'Apôtre 
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insiste  sur  le  dévouement   mutuel  et  le  rocommftnde    par  l'exemple    de 
Jésus-Christ.  Lui,  l'image  de  Dieu,  aurait  pu  aspirer  à  la  domination  el  à  l. 
gloire  divine  du  Messie.  Mais  il  lui  animé  d'un  tout  autre  sc^nlimenL  Au  lie 
d'aspirer  &  être  égal  à  Dieu,  son  abnégation  parfaite  a  préféré  une  vie  de 
seniteur,  laquelle  a  abouti  à  la  croix  que  Dieu  avait  ordonnée.  G. 


LE  CHRISTIANISME  JUGE  PAR  UN  JAPONAIS 


On  sait  qu*aprés  que  1c  catliolicismc  fondé  au  xvi*  MÔcIe  au  Japon  par 
François  Xavier,  eflt  élé  entièrement  extirpé  par  le  gouvernement,  l'année 
1834  ouvrit,  grâce  aux  canonnières  des  Américains,  une  ère  de  tolérance 
relative  qui  peut  assurer  queUiue  avenir  au  cliristianisme  dans  ces  contrées 
lointaines.  La  lutte  de  la  parole  semble  commencer  à  y  avoir  son  tour. 

En  elfet,  un  savant  de  Ycddo,  Jasui  Tsebucliei  a  publié  sous  le  litre  d 
Bemmo  ou  exposition  de  l'erreur  une   atlaque  contre  le  christianisme,  donl 
nous  aimerions  à  communiquer  quelques  fragmenta  à  nos  lecteurs*. 

Un  certain  Schimadzu  Saburo,  homme  riche  et  intluenl,  a  écrit  une 
préface  à  ce  livre  et  s'y  explique  de  la  manière  suivante  :  tous  ceux  qui 
lisent  ce  livre,  devront  rapprouver.Jesuissûrdeson  inUuence  sur  les  esprits, 
pareille  &  celle  du  soleil  qui  dissipe  les  nuages.  Ce  livre  anéantira  le  cou- 
rage des  contradicteurs  et  mettra  (la  à  régarement  de  la  nation.  Et  ce  but, 
il  faut  le  dire,  est  sublime. 

Le  livre  se  compose  de  cinq  parties,  dont  la  première  traite  du  PenU- 
teuque. 

Ce  livre  étrange,  estait  dit,  enseigne  un  Dieu  qui,  antérieur  au  ciel  el  k  U 
terre,  a  tiré  celle-ci  du  néant.  Mais  Celui  qui  n'avait  besoin  de  rien  pour 
créer  le  ciel  et  la  terre,  a  besoin  de  la  poussière  de  la  terre  pour  former 
Adam  et  d'une  des  cotes  do  celui-ci  pour  former  Ere.  Quel  singulier  être 
surnaturel  que  ce  Dieu  qui  a  des  formes  si  visibles  qu'il  peut  créer  l'homme 
à  son  image  î  II  crée  en  six  jours  ce  vaste  monde  et  II  a  pourtant  l'air  d'Alro 
insignifiant  comme  un  homme.  Pourquoi  ce  Dieu  créc-l-il  le  serpent  î  Esl_ 
ce  pour  séduire  Eve?  El  voici,  le  serpent  parle.  Des  animaux  qui  parlent  1 
Je  me  trompe,  ce  n'est  pas  un  serpent,  c'csL  Satan  déguisé  et  celui-ci  c*t 
un  ange  déchu,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  d'anges  avant  Adam.  On  com 
prend  qu'Eve  soit  punie,  si  elle  a  commis  une  faute,  mais  pourquoi   punir 

(t]  La  traduction  fail«  d'oboril  en  antclflia  par  John  lIarin!*ton  Oubbia*.  k  été 
fiiivie  <ru()e  tr>idu:tîuu  alIcTunnde  de  Karl  tVie<lerici  sou«  le  tilrc  ■  Bemmo  oitr  4n 
Irrihums  DarUgunÇf  «îne  ddhanJiung  gegtn  den  ChrimngtaiAt/en,  Laïpxig.  0.  Scballic* 
1878. 
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toutes  les  femmes  inoocentes  avec  elle  ?  et  même  les  femelles  des  animaux? 
Ou  bien  la  chûtc  d'Eve  aurait-elle  déterminé  son  enfantement  ?  11  y  aurait 
là  au  moins  un  sujet  de  joie  pour  Dieu,  qui  eût  dû  sans  cela  former  sans 
fin  des  hommes  de  la  poussière  de  la  terre. 

Avec  quelle  violence  Dieu,  sans  avoir  appris  aux  hommes  le  bien  et  sans 
distinguer  les  grandes  et  les  petites  fautes,  fait-il  éclater  un  déluge  qui 
extermine  hommes  et  bêtes,  innocents  et  coupables  I  Où  est  ce  grand  abîme 
dont  toutes  les  sources  jaillirent?  Gomment  les  eaux  ont-elles  pu  s'élever 
de  quinze  coudées  au-dessus  des  montagnes  qui  furent  couvertes,  tandis  que 
la  tradition  chinoise  officielle  nous  apprend  que  les  habitants  des  plaines 
se  bâtirent  des  nids  dans  les  arbres  et  que  ceux  des  collines  se  creusèrent 
des  antres  sur  leurs  penchants  ?  C'est  que  l'auteur  du  Pentateuque  prend 
pour  le  monde  entier  son  étroite  circonscription  de  la  Mer  Rouge  et  de  la 
Judée,  inondée  par  Tlndus  et  le  Nil.  Si  Noé  seul,  qui  pouvait  se  construire 
une  arche,  échappa,  tandis  que  tous  les  autres  ont  été  submergés,  c'est  que 
la  civilisation  manquait  à  ceux-ci. 

Les  mers  et  les  montagnes  sont  créées  pour  servir  de  limites  entre  les 
peuples  différents.  Il  en  est  résulté  des  moeurs  et  des  coutumes  particulières, 
des  langages  très  différents.  Que  signifie  donc  cette  tour  de  Babel  et  cette 
confusion  des  langages  ? 

Parce  que  Jacob,  appelé  plus  tard  Israël,  préfère  Rachel  à  sa  sœur  aînée 
Léa,  Dieu  rend  celle-ci  féconde.  N'est-il  pas  au-dessous  de  Celui  qui  a 
créé  le  monde  en  six  jours,  de  se  mêler  de  ces  petites  querelles  de  fa- 
mille? 

Il  est  plus  digne  du  diable  que  de  Dieu  d'endurcir,  pour  se  glorifier,  le 
cœur  de  Pharaon  et  de  livrer  ainsi  des  milliers  d'Egyptiens  à  la  mort.  Pour- 
quoi Dieu  n'établitril  pas  plutôt  des  rapports  bienveillants  entre  Hharaon  et 
les  Israélites  ?  —  Si  Moïse  ordonne  aux  Israélites  de  demander  aux  Egyptiens 
des  vaSes  d'or  et  d'argent,  on  ne  peut  y  voir  que  l'ordre  d'un  vol. 

Les  dix  commandements  ont  un  air  de  ressemblance  avec  les  doctrines  de 
notre  religion. 

Voici  la  conclusion  sur  le  Pentateuque  :  en  parcourant  le  livre,  nous  trou- 
Tons  que  Noé  fut  le  premier  à  croire  et  à  obéir  à  ce  Dieu  malicieux,  qu'A- 
braham fut  le  premier  à  propager  cette  foi  et  que  Moïse  l'acheva.  Moïse  fut 
on  homme  de  grand  sens  n^aÎ8  rusé  et  impie.  Il  attribua  sa  force  à  Jéhovah 
et  trompa  par  elle  les  peuples  voisins.  Plus  tard  il  les  écrasa  par  ses  guer- 
riers. S'il  les  trouvait  invincibles,  il  disait  :  Jéhovah  nous  refuse  la  victoire. 
S'il  trouvait  l'occasion  de  les  exterminer,  il  disait  :  Jéhovah  nous  appelle  au 
combat  I 

La  seconde  partie  commence  ainsi  :  deux  doctrines  règlent  les  rapports 
mutuels  des  hommes.  La  doctrine  de  Kû,  traitant  de  ceux  des  parents,  pres- 
crit, selon  les  degrés  d'afQnité,  l'amour  ou  l'amitié  dans  leur  commerce  ré- 
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ciproque.  Ladocirinc  Chin  élabil  la  manière  dont  on  témoigne  le  respect  et 
la  sonmissionà  toute  aulorilé  depuis  le  premier  serviteur  de  l'Etat  jusqu'aux 
plus  humbles  fonclioniiaires.  En  obéissant  à  cette  double  doctrine,  tous  les 
hommes  vivront  en  paix  dans  leurs  maisons  et  en  étendant  leurs  relations, 
ils  vivront  en  paix  avec  toute  la  terre. 

Mfiis  ce  n'est  pas  là  ta  doctrine  do  l'horamo  de  la  Judée,  qui  proche  la 
religion  de  Jébovali,  A  l'entendre,  les  maîtres  et  les  parents  ne  sont  que  pour 
UQ  temps  ;  le  vrai  Maître  et  le  vrai  Pore  sont  au  ciel.  C'est  Jôhovab,  dil-il, 
et  moi  je  suis  son  Fils.  Il  m*a  envoyé  pour  sauver  le  monde.  C*est  pourquoi 
il  m^aime  et  il  veut  donner  lu  vie  éternelle,  lo  bien-êlro,  la  santé  et  une 
couronne  incorruptible  à  ceux  qui  l'aiment. 

Eh  I  pourquoi  le»  maîtres  et  les  parents  doivent-ils  ftlre  périssables?  n  n'y 
a  que  ce  qui  est  en  nous  corporel  et  temporaire,  ce  que  nous  méprisons 
selon  la  doctrine  du  ciel,  qui  leur  apparliennc  ;  ils  n'ont  point  de  prise 
la  nature  spirituelle. 

La  doctrine  de  Jésus  conduit  h  un  manque  d'amour  envers  les  parenls~ë! 
aussi  (ce  qui  est  tr^s  important  nux  yeux  des  japonais)  envers  la  belle-raère. 
Cependant,  trop  prudent  pour  déprécier  TimporLance  de  Tamour  filial,  U  a 
même  établi  sa  doctrine  sur  cet  amour.  En  tous  cas  il  était  toujours  jaloux 
de  placer  en  première  ligne  l'amour  qui  lui  est  dû.  Il  va  ju?4pi'à  repousser 
sa  mère,  ses  frères  et  ses  soeurs.  H  traite  les  maîtres  et  les  chefs  comme  des 
étrangers.  Les  princes  qui  no  croient  pas  en  lui,  sont  des  ennemis.  Les 
fonctionnaires,  chargés  de  In  perception  des  imp«Ms  et  par  conséquent  l'aii- 
rité  établie,  sont  des  voleurs.  Fils  de  Dieu,  il  n'a  qu'en  mi!>diocrc  e^ime  eeax 
qui  gouvcrncat.  Dés  lors  on  comprend  qu'un  de  ses  disciples  pense  que 
l'autorité  lui  a  une  grande  obligaliou  s'il  veut  bien  payer  les  impôts.  C'est 
ainsi  que  les  doctrines  Ctiin  et  Cho  do  Confucius,  base  de  toute  moralité, 
sont  interverties,  que  tout  péché  commis  envers  les  parents  cl  les  maîtres  e«t 
pardonné  et  que  te  bonheur  est  assuré  à  l'amour  qu'on  porte  au  vrai  MalLro 
et  au  vrai  Père  qui  est  au  ciel.  Des  hommes  imbus  d'une  telle  doctrine  so 
jouent  des  fautes  commises  envers  les  maîtres  et  les  parents.  V  a-t-il  encoro 
un  chAliment  redoutable  pour  ceux  qui  sont  parvenus  &  ce  comblo  d^areu- 
glement? 

Confucius  dit:  jo  ne  saurais  comprendre  lo  monde  où  je  vis;  commeat 
puis-je  donc  savoir  quoi  que  ce  soit  de  celui  qui  succédera  an  présent  ?b*tn^' 
ires  comprennent  évidemment  encore  moins  ce  qu'il  n*a  pas  compris, 
alors  même  que,  comme  Jésus,  ils  parlent  du  monde  futur  comme  d'un 
lieu  qu'ils  ont  autrefois  occupé.  L'Âme  lient  du  corps  le  sentiment,  douleur 
ou  plaisir;  or  en  parlant  d'immortalité,  Jésus  n'a  en  vue  que  Fâme,  à  la- 
quelle il  ne  saurait  pourtant  prêter  ni  sens  si  sensations. 

Selon  Jésus,  ni  hommes,  ni  femmes  ne  se  marieront  dans  le  ci«t.  Par 
conséquent  U  n'y  aura  plus  lieu  &  boire  et  &  manger.  Dans  ce  cas,  la  vie  n'a 
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point  d'objet  et  quant  à  la  couronne  incorruptible,  je  ne  m'en  soucie  pas 
plus  que  je  ne  redoute  le  feu  éternel.  A  supposer  même  que  Jésus  f&t  fils  de 
Dieu  j'aimerais  mieux  recevoir  de  sa  part  le  plus  dur  châtiment  que  me 
départir,  ne  fût-ce  que  de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  de  robéiasauce  due  à  mes 
parents  ou  à  mes  maîtres. 

La  troisième  partie  est  destinée  à  montrer  que  la  mort  expiatoire  de  Jésus, 
sa  résurrection  et  son  ascension  ne  sont  que  des  contes  inventés  par  ses 
disciples. 

Dès  son  apparition,  Jésus  déclara  la  guerre  aux  religions  romaine  et 
buddhiste  qui  régnaient  autour  de  lui.  En  conséquence,  ses  disciples  com- 
battirent avec  ardeur  les  autres  religions  et  voulurent  élever  Jésus  k  la 
royauté.  G*est  ce  qui  détermina  sa  crucinxion.  S*il  avait  voulu  sacriOcr  sa  vie 
et  expier  les  péchés  du  monde,  il  n'aurait  pas  tremblé  la  veille  de  sa  mort  et 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'un  homme  aussi  sordide  que  Judas  pour  être  livré 
à  ses  ennemis. 

Comment  d'ailleurs  Jésus  pouvait-il  savoir  que  sa  mort  serait  une  expia- 
tion pour  le  monde  entier?  Il  ne  met  sa  mort  en  rapport  qu'avec  le 
corps  qui,  une  fois  anéanti,  ne  ressuscite  pas.  Cependant  il  ramène  à  la  vie 
son  corps  qui  pourtant  ne  sert  à  rien  dans  un  espace  vide  comme  le  ciel. 
Si  Jésus  était  redevenu  vivant,  il  aurait  bien  fait,  afin  d'en  assurer  la  vérité, 
de  se  mêler  aux  hommes  ;  mais  il  ne  se  montra  qu'à  ses  disciples  et  à  quel- 
ques vieilles  femmes.  Aussi  voyant  sa  tombe  vide,  on  ne  douta  pas  que  ses 
disciples  n'eussent  enlevé  le  corps.  Le  récit  que  ses  os  n'ont  pas  été  brisés 
est  en  rapport  avec  la  fôte  de  Pâques.  C'est  ici  qu'on  peut  appliquer  la  parole 
de  Confucius  :  c'est  par  l'excuse  qu'on  reconnait  Tincerlitude. 

Nous  sommes  parvenus  à  la  quatrième  partie. 

En  apparence  l'ancien  Buddhisme  de  notre  pays  et  la  doctrine  de  Jésus 
se  ressemblent  tellement  que  le  premier  pouvait  se  passer  de  celle-ci  et  lui 
laisser  pleine  liberté  de  régner  dans  les  pays  qu'elle  a  conquis.  Mais  au  fond, 
il  n'en  est  rien.  Le  Buddhisme  ordonne  de  prier  pour  le  bonheur  futur  des 
autorités  et  des  parents  ;  il  connaît  les  messes  des  morts  ;  les  morts  chez  les 
chrétiens  entrent  au  sépulcre  sans  chant  et  sans  musique,  comme  les  créa- 
tures qui  ne  sont  pas  douées  de  raison.  —  Le  Buddhisme  a  été  professé 
dans  le  pays  depuis  un  très  grand  nombre  d'années  et  a  appris  à  obéir  aux 
lois  en  vigueur;  la  doctrine  de  Jésus  est  arrogante  et  ambitieuse  ;  elle  ne 
reconnaît  pas  l'autorité  établie.  —  On  se  dispense  avec  hauteur  du  respect 
dû  aux  lieux  s  tcrés  des  morts  et  aux  messes  pour  les  morts  dont  Confucius 
se  promettait  tant  d'influence  sur  la  morale  ;  chacun  se  laisse  uniquement 
guider  par  les  avantages  d'un  bonheur  futur  individuel.  —  Le  Buddhisme 
s'est  inféodé  chez  nous  depuis  mille  ans;  chacun  célèbre  son  propre  service 
religieux  à  l'aide  des  usages  traditionnels.  Les  attaquer,  ce  serait  provoquer 
la  révolution. 
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Le  peuple  ne  se  laisse  égarer  que  par  les  avanlages  que  lui  promet  le 
christianisme  qui  l'obsÈdc  dans  ce  moment.  La  crainte  de  la  morl  doit  être 
dissipée  par  la  vie  éternelle,  la  cupidité  doit  être  conlenléo  par  des  trésors 
inipérissables,  de  nouvelles  craintes  doivent  Hro  excitées  par  un  feu  inex- 
tinguible. Or  là  où  la  relij^ion  fait  entrevoir  le  profit,  le  fanali.smc  s'éveiJlc 
et  on  n'arrMe  que  dirOcileiuent  dans  leur  élan  do5  Uommes  qui  croient  qu'en 
mourant  pour  Jésus,  leur  bonheur  futur  augmentera. 

Cette  religion  chrétienne  se  sépare  daus  les  pays  occidentaux,  en  doox 
moitiés;  en  Amérique  on  compte  vingt-cinq  sectes  qui  prétendent  toutes 
être  chrétiennes.  Comme  les  dilTérences  qui  les  sépirent  doivent  être  mi- 
nimes I  qu'il  est  fâcheux  de  ne  pas  pouvoir  en  triompher  !  Est-ce  là  de  la 
religion?  Ht  s'il  est  vrai  que  des  hommo-^  pr^ts  à  se  récouciUer  3*i]  s'agit 
d'autres  intérêts,  se  refusent  au  pardon  dans  les  disputes  religieuses,  où 
serait  la  fin  des  combats,  sr  la  religion  chrétienne  venait  se  joindre  à  ccllo 
qui  règne  dans  notre  pays?  Le  Chrîsiijinismo  pourrait  égarer  les  esprits  au 
point,  qu'au  cas  que  notre  pays  fût  attaqué  par  un  grand  chrétien,  nos 
compatriotes  eux-ni5mes  lui  prélassent  main  forte.  Ceux  d'entre  eux  qui  sou* 
haitcnt  l'adoption  du  christianisme,  demandent  à  voir  le  pays  en  révolte  et 
ses  enfants  mis  h  mort  ;  ils  veulent  empêcher  que  les  parents  et  les  autorités 
jouissent,  ne  fût-ce  qu'uu  seul  Jour,  du  repos  et  de  ta  sécurité  qui  rcrien* 
nentà  leur  position  sociale. 

La  cinquième  et  dernière  partie  expose  les  idées  régnantes  au  Japon  reU- 
livement  &  l'univera  et  aux  origines  de  l'espèce  humaine.  Celles-ci  remon- 
tent au  soleil,  principe  masculin  et  k  la  lune  principe  féminin.  L'auteur 
conclut  en  doulanL  de  l'universalité  de  la  foi  parmi  les  chrétiens  de  l'Occi- 
detn,  et  en  énonçant  l'espoir  du  iriomphu  prochain  do  lareligioo  deCoofuciuS' 
sur  toutes  les  autres,  puisqu'elle  est  la  meilleure  pour  le  goarcracment  du 
monde. 


NOTICE   SUR  LE  MUSÉE  RELIGIEUX 

FONDÉ   A  LYON   PAR   M.   EMILE  GUIMET*. 


La  collection  de  M.  Emile  Guimet  se  compose  d'objets  religieux,  représen- 
tations divines,  ustensiles  servant  aux  cultes,  manuscrits  sacrés  et  livres 
religieux  qu'il  a  rapportés  do  son  voyage  dans  l'extr/^mc  Orient. 

(t)  Musée  Guimet.  Catalogué  dei  obiftt  etepoiét,  précédé  <fun  aptrçu  den  rftif/ion»  à* 
l'Inde,  dt  ta  Ch\Ht  et  tiu  Japon.  Lvod,  imjiriuinriiï  l'itriit  aine,  ÎHSi)  (Brorhure  îd-S.  â/t 
i\'l  p.,  avec  pludieurii  p|unch««).  Nous  extrftVooB  tle  ce  fuituiculH  k'»  reu*ei^DeiTieiiti 
propres  ik  fiiire  connaftre  à  toas  ceax  qni  s'intëresrent  à  l'histoire  des  religion»  no- 
cicones  le  but  poursuivi,  et  atteint,  par  l'urganihatioa  da  Musée, unique  «a  soa  gcare, 
doQt  U  façade  est  r«prodnîle  eo  télé  de  la  Hevut. 
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n  aTaii  été  chargé  par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  d'une  mis- 
sion scientiflque  ayant  pour  but  l'étude  des  religions  do  l'Inde,  de  la  Chine 
et  du  Japon. 

Il  a  organisé  : 

4o  Une  bibliothèque  des  ouvrages  sanscrits,  tamouls,  singalais,  tibétains, 
siamois,  chinois,  japonais  et  européens  qui  traitent  particulièrement  des 
questions  religieuses.  Aces  ouvrages  s'ajouteront  les  traductions  françaises 
de  tqus  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits  dans  notre  langue. 

Des  grammaires  et  des  dictionnaires  de  ces  langues  orientales,  de  presque 
tous  les  idiomes  de  Tlnde,  ainsi  que  des  langues  anciennes  de  TÉgypte,  de 
la  Grèce,  de  Rome  et  de  la  Phénicie,  seront  à.  la  disposition  des  savants  et 
des  personnes  qui  désireront  étudier  les  langues  de  l'antiquité  ou  de  l'ex- 
trême Orient. 

2o  Un  musée  religieux  contenant  tous  les  dieux  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du 
Japon,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'empire  romain. 

3o  Une  école  dans  laquelle  les  Orientaux  peuvent  apprendre  le  français, 
et  les  Français  étudier  les  langues  vivantes  de  t'extrâme  Orient.  Cette  école 
a  des  professeurs  indigènes,  de  croyances  diiférentcs,  qui  sont  en  état  de 
donner,  sur  les  livres  de  la  bibliothèque  ou  les  représentations  religieuses 
de  la  collection,  toutes  les  explications  nécessaires.  Des  cours  publics  de 
japonais  sont  actuellement  professés  à  l'École  de  commerce,  par  les  profes- 
seurs de  l'École  Orientale. 

En  créant  ce  musée.  U.  Guimet  a  pour  but  de  faciliter  les  recherches  de 
savants,  et  plus  encore  de  propager,  en  les  vulgarisant,  le  goût  des  études 
orientales  et  religieuses.  «  Je  cherche  à  propager  la  science,  disait-il  en 
inaugurant  le  Musée  devant  le  Congrès  des  Orientalistes  réuni  à  Lyon  en 
4878,  à  semer  de  la  graine  de  savants  ;  si  sur  cent  graines  une  seule  pros 
père,  j'aurai  atteint  mon  but.  »  {Compte  rendu  du  Congrès  des  Orientalistes, 
session  de  Lyon). 

11  nous  a  donc  paru  utile  de  tracer  en  quelques  mots  une  esquisse  rapide 
des  religions  de  l'extrême  Orient,  pour  permettre  à  tout  visiteur,  si  peu 
initié  qu'il  soit  &  ces  questions,  de  voir  dans  les  collections  du  Musée  quel- 
que chose  de  plus  que  des  objets  de  simple  curiosité.  Heureux  si  nous  pou- 
vons intéresser  quelque  nouveau  néophyte,  et  lui  donner  le  désir  de  péné- 
trer plus  avant  dans  ces  questions  à  la  fois  si  importantes  et  si  intéressantes, 
mais  malheureusement  si  peu  connues  encore  en  France  I 

RELIGIONS  DE  L'INDE 

VÉDISME 

C'est  dans  l'Inde,  berceau  de  ces  peuples  aryens  qui  ont  apporté  ou  trans- 
mis jusque  dans  nos  contrées  leur  civilisation  et  leur  langue,  mère  de  tous 
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les  idiomes  européens^  quo  nous  trouvons  les  plus  anciennes  données  reli- 
gieuses, ou  lout  au  moins  celles  qui  ont  ét6  lo  plus  anciennement  précisées 
et  conservées  par  l'écrilure. 

La  première  religion  de  ces  peuples  est  la  rolipion  védique  ;  ses  préceptes, 
ses  dûclriaes  et  ces  cérémonies  sont  renfermés  dans  des  livres  appelés  Védas, 
dont  la  composition,  par  une  série  d'autours  successifs,  peut  so  placer  outre 
le  quiniïiémc  et  le  seizième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Ils  se  divisent  en  trois  sections  : 

<o  Manthas,  prières,  invocations,  et  louanges  à  la  divinité,  composées 
sous  forme  d'hymnes  versifiées  et  de  textes  en  prose. 

2o  Brabuanas,  ou  préceptes  ntualistes  en  prose. 

3o  Ui'AmsnADS,  doctrine  secrète  ou  mystique,  en  prose  ou  en  vers. 

M  Le  culte  de  cette  rellipion  s'adressait  à  ces  forces  physiques  devant 
quelles  se  sont  ÎDstinclivemenl  inclinéti,  au  déhut  de  leur  existence,  tous  les 
peuples  qui  n*ont  eu  d'aulre  guide  que  la  nature,  devant  lesquelles  les  na- 
tions, même  les  plus  civilisées  et  les  plus  éclairées,  ont  toujours  été  forcées 
de  courherla  tète  par  respect,  sinon  par  adoration.  »  (Monier  Williams.  — 
îndian  Wi$dom). 

Le  premier  culte  des  Aryens  paraît  avoir  été  une  croyance  purement 
théiste,  doul  l'unité  se  divisa  bientôt  en  ramifications  variées.  I<a  pr<*mi^ro 
déification  des  forces  de  la  nature  fut  probablement  Uyaus,  lo  ciel,  ou  Uyaus- 
Pitar,  le  péro  céleste  ou  le  ciel  père,  le  Zeus  des  Grecs,  le  Jupiter  ou  Dlspi- 
ter  des  Romains.  On  lui  a  bientôt  adjoint  une  compagne,  lu  déesse  A-di-li, 
qui  devint  plus  tard  la  mère  de  tous  les  deux. 

Nous  trouvons  ensuite  Varouna  (Ouranos,  lo  ciel),  enveloppant  tout  Tuni- 
vers. 

Puis  Indra,  personnification  de  Tatmo^phère  humide  et  de  la  pluie. 

Vayu,  le  vent,  qui  est  quelquefois  personnifié  dans  plusieurs  personnages 
appelés  Maruts. 

Par  la  suite,  Indra  devint  la  prinripalc  divinité  du  culte  védique  ;  celte 
préférence  s'explique  d'elle-même  par  rimportaucc  de  laroséo  et  de  la  pluie 
pour  les  agriculteurs  des  régions  orientales. 

La  terre  était  adorée  sous  le  nom  de  Prilhivi,  mère  de  tous  les  êtres  vi- 
vants. 

A  côté  de  ces  divinités  principales»  l'imagination  des  peuples  créa,  par  la 
suite  des  temps,  beaucoup  d'autres  dieux  secondaires,  émanations  ou  ma- 
nières d'être  des  premiers,  génies  bons  et  mauvais,  anges  ou  démons.  Le 
plus  important  de  ces  dieux  inférieurs  était  Yama,  au  Japon,  Yéma,  le  dieu 
des  esprits  trépassés. 

On  trouve  dans  quelques  hymnes  des  Védas  une  conception  quoique  peu 
nébuleuse  et  mal  définie  de  l'unité  de  la  divinité  suprême,  considérée  sous 
ses  diverses  maaifestations  divines,  et  de  ridontité  des  divers  dieux  ptinci- 
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paux  ;  vagaeinent  indiquée  dans  les  Védas,  cette  idée  se  montre  plus  clai- 
rement à  répoque  de  Manou.  (Voiries  derniers  vers  du  douzième  livre.) 

11  ne  parait  pas  que  la  doctrine  de  la  métempsycose  fût  un  des  dogmes 
de  la  religion  védique,  mais  on  trouve  beaucoup  d'allusions  indirectes  à 
'immortalité  de  l'Ame  et  à  la  vie  future,  dans  le  Rig-Véda  principalement. 

n  est  à  croire  que  Timagination  des  Aryens  revêtait  leurs  dieux  d'une 
forme  humaine  ;  on  ne  connaît  pourtant  pas  d'images  divines  ou  idoles  de 
cette  époque. 

BRAHMANISME 

La  religion  brahmanique,  qui  a  succédé  au  védisme,  est  une  forme  dé- 
veloppée de  ce  culte  primitif.  Elle  a  probalement  pris  naissance  dans  les 
premières  tentatives  de  représentation  des  divinités  védiques,  chaque  sta- 
tuaire créant  un  type  de  la  divinité  telle  qu'il  la  comprenait,  ou  s'eflforçant 
d'exprimer  par  les  traits,  la  forme  et  la  posture,  les  attributs  ou  les  qualités 
dont  il  la  revêtait.  Par  la  suite  ces  images  diverses,  nées  de  l'ardente  ima- 
gination orientale,  perdant  leur  signification  symbolique,  devinrent  sans 
doute  autant  de  dieux  différents  ;  chaque  qualificatif  prit  une  forme,  l'adjec- 
tif devint  Tidole. 

Elle  comprenait  d'abord  trois  triades  divines: 

1*  Brabma,  l'intelligence  suprême  ; 

2»  WisHNOu,  la  force  créatrice  ; 

3o  SivA,  la  force  destructive,  chacune  de  ces  divinités  principales  étant 
accompagnées  de  deux  autres  dieux  secondaires. 

Plus  tard  on  convient  d'unifier  ces  différents  cultes,  et  il  en  résulta  la 
triade  unique,  ou  TaiMimTi,  qui  devint  le  dogme  fondamental  du  brahma- 
nisme, c'est-à-dire  : 

Brahma,  Wishnou,  Siva. 

Ces  trois  dieux  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  manières  d'être  de  la  même 
divinité  suprême,  Brahma.  Us  ont  eu  chacun,  Wishnou  principalement,  une 
série  de  nombreux  avatars  ou  incarnations  successives. 

Au-dessous  d'eux  se  presse  une  foule  de  dieux  inférieurs,  esprits  du  bien 
ou  démons,  génies  des  airs,  de  la  terre,  des  eaux,  des  enfers,  personnages 
fabuleux,  de  formes  étranges  ou  humaines,  restes  des  idées  féiichiques.  que 
rimagination  ardente  des  Hindous  s'est  plu  à  douer  des  pouvoirs  les  plus 
étendus.  Ils  sont  représentés  par  d'innombrables  idoles,  dont  on  peut  voir 
quelques  spécimens  dans  les  vitrines  1  et  2  de  la  galerie  du  premier  étage. 

Dans  cette  religion,  nous  trouvons  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
sous  la  forme  de  la  métempsycose,  ou  passage  successif  de  Tâme  dans  le 
corps  des  êtres,  du  plus  infime  au  plus  relevé,  de  la  brute  à  l'homme  et  de 
rhomme  au  génie.  Elle  s'épure  dans  ces  existences  successives,  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  au  degré  de  perfection  qui  lui  permettra  de  se  fondre  enfin 
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el  pour  l'éternité,  dans  le  grand  Esprit  universel  qui  anime  le  monde.  Maiâ 
si  l'Ame  s'élève  par  la  pratique  des  vertus,  elle  déchoit  par  l'abandon  aux 
passions  cl  aux  vices;  elle  peut  donc  être  condamnée  h  reprendre  dans 
l'éckelle  des  êtres  les  degrés  les  plus  bas  en  punilioa  de  ses  mauvaises 
actions. 

Le  brahmanisme  reconnaît  un  Dieu  créateur.  FI  diffère  de  toutes  le» 
autres  religions  connue-t  par  la  loi  civile  des  Castes,  loi  élevée  au  raa^de 
dogme  religieut.  De  m^me  que  râ.mo  parcourt  la  série  des  existences  ani- 
males, de  même  elle  doit,  dans  la  vie  humaine,  parcourir  la  série  des  degrés 
de  castes.  La  plus  élevée  est  celle  des  Bralmmnes,  ou  prêtres,  la  seconde, 
celle  de^  Kshatryaa  ou  guerriers,  de  laquelle  sortent  les  races  royales,  la 
troisième  celle  des  Vaïsias  ou  artisans,  la  quatrième  enfin  celle  des  Soudras 
ou  laboureurs.  Chaque  caste  a  ses  devoii-s,  plus  minutieux  el  plus  s^èvèrcs  à 
proportion  de  son  élévation  ;  chaque  caste  a  aussi  ses  droits  el  ses  privilèges, 
qu'elle  perd  par  souillure,  si  elle  s*atlie  à  une  caste  inférieure.  Chacune  de 
ces  castes  se  subdivise  encore  en  une  infinité  de  sous-castes,  aussi  fermées, 
aussi  exclusives  enïre  elles  que  les  castes  elles-mêmes.  Tout  jusqu'à  l'ali- 
meiilation  est  prévu  el  réglé  par  lesritcs.Lc  code  decesréglemcntalions  àla 
fois  religieuses  et  politiques  est  le  Dharma-Sastra,  ou  le  livre  des  lois,  connu 
généralement  sous  le  nom  de  Lois  de  Manou,  qui  eu  a  rassemblé  et  classé 
les  ordonnances. 

Les  doctrines  brahmaniques  sont  contenues  dans  de  nombreux  ouvrages 
de  philosophie  pure  et  myblîque  el  do  rilueli»,  donl  les  principaux  sont  les 
divers  Sulras,  le  Râmâyâna,  le  Miha-Bhàrata,  les  Puranas,  les  Tantras  et  les 
Niti-Saslras. 


BOUDDHISME 


A  la  On  du  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  naquit  k  Kapila  ou  KapI 
lavastn,  dans  le  Corakpour,  un  enfant  dont  la  naissance  fut  précédée  cl  «li- 
TÎe  des  événements  les  plus  merveilleux.  Il  était  Ois  do  Souddhodana,  de  la 
noble  race  des  Sakyas,  roi  de  Kapila  et  de  la  reine  Maya-Dévi.  Cet  enfant, 
qui  reçut  le  nom  de  SiddhArlha,  devait  être  le  fondateur  de  la  religion 
bouddhique.  II  est  plus  fréquemment  désigné  sous  le  nom  de  Saityii- 
Mouni  (l'ascète  des  Salcyas)  ou  de  Gautama,  nom  patronymiifue  de  sa  Ca- 
mille. Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'histoire  de  ce  grand  homme;  nous 
rappellerons  seulement  que  les  Brahmanes  appelés  ;^uprè3  de  son  borceaa 
avaient  prédit  qu'il  quitterait  te  monde  pour  so  vouer  &  la  vie  religieuse, 
ijuand  il  aurait  vu  un  vieillard  décrépit,  un  malade  agonisant,  un  cad4Tre 
cl  un  religieux.  Siddhartlia  ayant  rencontré  en  plusieurs  circonstances  les 
quatre  apparitions  annoncées  pur  la  prédiction,  quitta  furtivement  son  pa- 
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lais,  pour  aller  dans  les  solitudes  suivre  les  enseîguementâ  des  Brahmanes 
ascètes.  11  avait  alors  vingt-neuf  ans. 

Ne  trouvant  pas  dans  la  doctrine  des  Brahmanes  ce  que  cherchait  son  es- 
prit, il  les  quitta  bientôt  pour  se  retirer  dans  les  forêts  et  y  méditer  seul  sur 
les  grands  problèmes  de  Texistence.  Il  demeura  sept  ans  dans  la  solitude,  au 
bout  desquciss'étant  un  jour  assis  sous  un  arbre  Bû  {ficus  religiosa),  il  sentit  se 
dissiper  les  voiles  de  son  esprit  :  il  était  devenu  Bouddha  ou  Sage  parfait.  A 
dater  de  ce  moment,  il  commença  ses  prédications  et  fut  entouré  de  nom- 
breux disciples.  Il  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingt-un  ans,  en  Tannée  543 
avant  Jésus-Christ,  scion  les  données  les  plus  probables. 

Sakya-Mounî  n'avait  rien  écrit.  Ses  disciples  s'occupèrent  de  réunir  et  de 
coordonner  leurs  souvenirs  et  les  enseignements  du  maître.  De  leurs  écrits 
est  sortie  la  religion  connue  sous  le  nom  de  bouddhisme. 

Son  dogme  fondamental  repose  sur  la  renaissance  indéfînie  de  Tâme, 
dans  des  existences  etdes  créatures  diverses,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  pure 
pour  mériter  d'être  délivrée  des  maux  de  l'existence,  de  ne  plus  renaître,  ou 
pour  mieux  dire,  de  renaître  dans  le  Nirvana,  lieu  de  béatitude  céleste  et  de 
bonheur  complet,  qui  n'est  pas  défîni  d'une  façon  précise  par  les  livres 
bouddhiques,  car  pour  quelques-uns  le  Nirvana  n'est  qu'un  état  de  l'Âme. 

La  méditation  profonde  est  le  moyen  efficace  d'arriver  à  ce  summum  bo~ 
num  ;  par  elle,  l'homme  apprend  à  se  rendre  maître  de  ses  passions  et  de 
ses  sens,  et  à  se  détacher  du  monde.  La  prière,  les  mortifîcations  sont  re- 
commandées comme  aidant  à  la  méditation,  mais  avant  tout  on  conseille  la 
retraite  et  la  solitude.  De  là  sont  venues  naturellement  tes  prescriptions  du 
renoncement  au  monde,  de  la  mendicité  et  de  la  vie  monastique,  qui  s*est 
développée  dans  le  bouddhisme  plus  que  dans  toutes  les  autres  religions. 

En  général,  le  bouddhisme  ne  reconnaît  aucun  Dieu  créateur.  Il  rend  ce- 
pendant un  culte  à  Adi-Bouddha,  le  Bouddha  suprême  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement  et  n'aura  pas  de  fin  ;  mais  ce  Bouddha  est  trop  profondé- 
ment plongé  dans  la  méditation  divine,  dyana,  pour  s'occuper  des  choses  de 
Tunivers,  qu'il  abandonne  aux  autres  Bouddhas. 

Au  dessous  de  lui  sont  les  Dyani-Bouddhas,  sortes  d'êtres  de  raison,  qui 
inspirent,  dirigent  et  soutiennent  les  Bouddhas  terrestres.  Ceux-ci  sont  très 
nombreux,  car,  selon  les  bouddhistes,  chaque  Kalpa  ou  période  d'existence 
du  monde  possède  son  Bouddha  particulier.  II  y  en  aurait  24  selon  les  uns, 
selon  d'autres  35  et  même  d'après  les  données  des  Tibétains  leur  nombre  s'é- 
lèverait à  55  (E.  von  Schlagintweit,  Bouddhisme  au  Tibet)  «.  Sakya-Mouni 
est  le  dernier  de  ces  Bouddhas,  celui  de  l'époque  actuelle.  Celui  du  monde 
à  venir  sera  le  Bouddha  Maïtreya. 

Au  dessous  des  Bouddhas  sont  les  Bodhisattvas,  hommes  presque  parvenus 

(t)  U  Bouddhiimê  an  Tibft,  par  Emile  von  Schlagiotweit,  traduction  fraoçaise.  (in- 
nalê»  du  muêfy  Quimttj  t.  IIL) 
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à  la  perfection  de  la  sagesse  et  destinés  à  devenir  Bouddhas  après  une  der- 
nière existence.  11?  s'occupent  de  la  direction  du  monde,  du  bien-iMre  el 
surtout  du  salut  des  hommes.  C'est  à  eux  que  l'on  s'adresse  principalement 
pour  obtenir  La  réalisation  do  sus  désirs,  la  sanlé,  la  fortune  ou  les  bonnes 
récoltes. 

Le  bouddliisme  a  conservé  tous  les  dieux  de  Tancienne  religion  brahma- 
nique, sous  le  nom  de  Dévas]  mais  en  les  faisant  déchoir  au  ranff  de  ^ntes, 
auditeurs  et  serviteui-s  des  Bouddhas  dont  ils  ciéculenl  les  ordres.  Au  des- 
sous de  ceux-ci  soûl  plusieurs  classes  d'esprits,  les  uus  bons,  Icb  autres  mau- 
vais, qui  pi^uplcul  l'espace  entre  la  terre  et  le  ciel.  Parmi  eux  sont  les  es- 
prits des  enfers,  qui  gardent  les  lieux  do  punition  où  les  mécbaots  expient 
leurs  crime,  l/cnfcr  n'est  pas  éternel;  la  durée  de  la  peine  y  est  propor- 
tionnée au  crime.  Tous  ces  esprits  sont  d'un  ran^  inférieur  à  l'homme^  bien 
que  leur  puissance  soit  immense.  Us  obtiennent,  comme  récompense  de 
leurs  bonnes  actions,  de  renaître  sous  la  forme  humaine,  qui  les  rapproche 
du  Nirvflna. 

Selon  les  bouddhistes,  le  monde  n*a  pas  été  créé,  il  a  eiisté  et  existera  de 
toute  éternité  par  la  force  m^me  des  choses,  par  les  affinités  et  les  énergies 
do  la  nature.  Le  Kalpa  ou  période  d'une  existence  du  monde  a  une  durée  de 
84.000  ans  (ce  chiffre  de  84,000  est  très  probablement  un  noral)re  indéter- 
miné signifiant  l'inOni,  commo  l'expression  10,000  des  Chinois);  il  se  dé- 
compose en  quatre  périodes  : 

l*  De  formation  ; 

2»  De  développement; 

3*  De  déclin; 

4«  De.  destruction,  qui  de  nouveau  le  ramène  au  chaos,  d*où  il  sort  ensuite 
pour  recommencer  éternellement  celte  série  de  transformations. 

Il  est  h  remarquer  que  les  f-tres  sont  responsables  de  ta  création;  parleurs 
vertus  ou  leurs  crimes,  ils  oui  le  pouvoir  de  retarder  ou  d'accélérer  l'épo- 
que de  la  destruction. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Sakya-Mounî  n'a  jamais  rien  écrit, 
ses  enseignements  consistaient  en  dissertations  ou  discussions  sur  la  philoso- 
phie ou  la  religion,  et  les  questions  de  morale  qui  se  présentaient  au  coursi 
de  ses  pérégrinations.  Après  sa  mort,  ses  disciples  réunirent  dans  des  livres 
leurs  souvenirs  de  ses  enseignements,  de  ses  miracles,  el  les  principaux 
points  de  son  histoire.  Ces  livres,  eu  nombre  considérable,  portent  le  nom 
général  de  Tripitakas:  ils  forment  trois  grandes  divisions  : 

i*  Sulara  ou  doctrine  ; 

20  Vinaya  ou  discipline; 

30  Abidharma  ou  métaphj'sique. 

La  religion  bouddhique  se  divise  en  plusieurs  écoles,  qui  sont  elles-raême$: 
subdivisées  en  sectes  et  en  soos-sectcs.  Les  principales  de  ces  écoles  mdI: 


4 


NOTICE   SUR  LE  MUSÉE   GUIMBT  399 

L'école  Hinayana, 

L'école  Mahâyàna, 

L'école  Yogàchàrya» 

L'école  Prasanga  Madhyamika» 

Et  enfin  Técole  Kada-Ghakra  ou  de  mysticisme. 

Elles  diffèrent  entre  elles  par  Tinterprétation  des  paroles  du  Bouddha  et 
même  quelquefois  par  les  livres  particuliers  dont  elles  se  servent. 

Nous  laissons  pour  le  moment  les  autres  religions  de  l'Inde  eu  dehors  de 
notre  champ  d'étude  ;  ce  sont  l'islamisme,  la  religion  jaina  et  enfin  celle  de 
Zoroastre,  qui  compte  encore  aujourd'hui  un  petit  nombre  de  sectateurs,  les 
Parsis,  adorateurs  du  feu. 

RELIGIONS  DE  LA  CHINE 

CULTE  DES  ANCÊTRES 

La  première  religion  des  Chinois  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  c*est 
le  culte  des  ancêtres  auquel  s'est  joint  par  la  suite  celui  des  dieux,  ou  es- 
prits, des  montagnes  et  des  fleuves.  Elle  ne  constitue  pas  à  proprement  par- 
ler une  religion  dans  le  sens  que  nous  y  attachons  habituellement  ;  c'est  un 
culte  ayant  pour  but  de  témoigner  la  reconnaissance  de  l'homme  à  ses  an- 
cêtres pour  la  vie  qu'il  a  reçue  d'eux,  aux  esprits  pour  les  bienfaits  qu'ils  lui 
accordent  en  le  protégeant  et  le  nourrissant.  On  peut  dire,  pour  la  définir 
en  un  mot,  que  c'est  le  fétichisme  du  cadavre  et  de  la  nature.  Dans  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'âme,  la  religion  des  Chinois  parait  se  rapprocher 
de  celle  des  anciens  Égyptiens. 

Au  sixième  siècle  av.  J.-C.  le  célèbre  philosophe  Confucius,  ou  plus  exac- 
tement, Kon-pou-tsou,  développa  la  pensée  des  grands  sages  de  l'antiquité, 
dans  des  commentaires  de  leurs  livres  sacrés;  il  régla  les  cérémonies  que 
doivent  rendre  aux  ancêtres  et  aux  esprits  l'empereur,  les  grands  et  le  peu- 
ple. Ses  œuvres  ne  forment  pas,  à  vrai  dire,  un  code  de  religion;  elles  en- 
seignent seulement  la  morale  pratique.  Confucius  reconnaissait  un  dieu 
créateur,  Shang-Ti,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  d'une  façon  précise;  le  culte  de 
sa  religion  s'adresse  surtout  aux  esprits  du  ciel  et  de  la  terre,  et  aux  ancê- 
tres. Le  confucianisme  est  encore  aujourd'hui  la  religion  des  empereurs,  des 
hautes  classes  de  la  société  et  des  lettrés.  11  possède  ime  littérature  très  ri- 
che. (Vt^hne  6  B.) 

taoïsme 

La  religion  de  Tao  s'est  formée  par  la  combinaison  des  enseignements  mé- 
taphysiques du  philosophe  Lao-Tseu  (sixième  siècle  av.  J.-C.)  et  des  supersti- 
tions nationales.  C'est  un  panthéisme  idolatrique  où  tous  les  objets  maté- 
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ricis  qui  cntourcnl  riiomme  sont  déiGés  cl  adorés;  los  esprits  des  moDta- 
gnes,  des  eaux,  des  mers,  des  forÔU,  des  étoiles,  du  ciel  et  de  ta  terre,  ainsi 
que  les  grands  hoziimos  reçoivent  lus  ddoralions  de  ce  cuILe.  11  reconnaît  ua 
dieu  créateur,  et  se  livre  avec  passion  à  ïa  divination,  l'astrologie,  lu  gèo^i 
mancic  et  la  sorccUcric.  Il  se  divise  en  trois  sectes.  La  première  se  livre  prin- 
cipalcmcnt  à  la  môditalion  ;  la  seconde  vise  à  obtenir  l'iinniortatilc  par  la 
reclierche  de  certaines  plantes  médicales,  de  la  pierre  philosophale,  etc.; 
la  troisième  s'occupe  d'opérations  magiques,  évocations  des  esprits,  dirio  a*, 
lions,  etc.  {Vitrines  7,8,  9.). 

BOUDDHISME 

Introduit  en  Chine,  selon  toutes  probabilités,  au  premier  siècle  avant  J.-C.» 
le  bouddhisme  a  conservé  los  mêmes  dogmes  que  dans  l'Inde.  11  repousse 
absolument  toute  idée  do  création  du  monde. 

Il  se  divise  eu  quatre  sectes  : 

1'  ZENâioa; 

2^  Rissiou; 

3*  TendÂï  ; 

4»  CroDosion  {Vitrines  3  B,  4-  et  0  A.) 

Les  Chinois  emploient  des  traductions  de  tous  les  livres  sacrés  du  boud- 
dhisme indieu,  ils  oui  en  plus  de  nombreux  commentaires  écrits  par  leurs 
philosophes  et  les  prêtres  fondateurs  de  sectes. 

Au  Tibet,  nous  trouvons  une  forme  pailiculière  du  bouddhisme,  connue 
sous  le  nom  de  lamaïsme.  Elle  a  été  fondée  au  quatorzième  siècle  de  notra 
ère,  par  Tsong-Khapa.  Son  siège  est  à  Lhassa,  résidence  du  Grand-Lama  ou 
Dalai'Lama,  qui  est  considéré  comme  une  incarnation  perpétuelle  du  Boud- 
dha, ou,  selon  rcxpression  tibétaine,  Bouddha  vivant;  il  est  à  la  fois  chef 
religieux  et  politique,  et  en  cette  qualité  reçoit  l'investiture  de  Tempereur 
de  laChinu.  Le«  livres  sacrés  du  Tibet  sont  réunis  en  deux  recueils  connus 
sous  les  noms  de  Kandjour  et  Tandjour  '. 

RELIGIONS  DU  JAPON 


SHINTOISME 


La  religion  ancienne  et  ai^ourd'hui  encore  nationale  du  Japon,  est  l€ 
shinto. 

Elle  reconnaît  un  dieu  créateur,  Amé-no-minakanoussi-no-kami,  el  attri- 
bue à  sa  volonté  exclusive  tous  les  bonheurs  ou  les  malheurs  de  rhumaiiitè. 
Elle  rend  également  un  culte  à  divers  esprits  ou  génies  quelle  désignesous 

(1)  Léon  Fe«r,  Ànalyu  du  Kandjour  et  du  Ttmdj<)iir.  —  Annalu  dm  mta^ê  QuimHt 
tome  IL  —  Em,  vod  Schlagiatw«il,  Bovddhinng  ou  Tib9t.  —  Annalt$,  tome  lU. 
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le  nom  de  Kamis.  Elle  ne  fait  pas  de  représentations  ou  images  du  dieu  su- 
prême ;  ses  temples  sont  vides,  ou  ornés  seulement  de  quelques  objets  sym- 
boliques, entre  autres  des  miroirs.  {Vitrine  10.)  *. 

BOUDDHISME 

Le  bouddhisme  professe  au  Japon  les  mêmes  principes  qu^en  Chine.  Il  se 
divise  en  plusieurs  sectes,  à  peu  près  les  mômes  que  dans  ce  pays. 

Voici  celles  qui  présentent  des  différences  : 

i*SïN-ooN  {Vitrine  li)  fondée  par  Koo-Boodalshi  au  neuvième  siècle  de 
notre  ère,  enseigne  que  Ton  peut  atteindre  à  la  dignité  de  Bouddha  dans 
celte  vie  et  sans  aucune  transformation  physique.  Elle  honore  particulière- 
rement  Daî-Niti-Nioural  et  Kouan-Non  Bouddha. 

2<*  Tenoa!  (Vitrine  13)  enseigne  les  mêmes  principes  que  la  précédente,  en 
recommandant  d'approfondir  et  de  méditer  les  principes  de  la  religion.  Ses 
Bouddhas  préférés  sont  :  Sakya-Mouni,  Amîda  et  Kouan-Non. 

3<^  HoKHÉsion,  sous-secte  de  Tendal  {Vitrine  12),  fondée  par  Nitiren.  Le 
Bouddha  n'est  pas  représenté  dans  cette  secte;  il  est  remplacé  sm*  l'autel 
par  une  tablette  portant  l'inscription  :  Namou-miô-oren-gué-Kiô. 

4»  Zensiou  (Vitrines  14  et  15).  Ses  Bouddhas  préférés  sent  Sakya-Mouni  et 
Rouan-Non. 

5®  GiODo  et  sa  sous-secte  Sinsiou  {Vitrine  16),  permettent  au  prêtre  de 
se  marier  et  de  manger  de  la  viande.  Elles  honorent  particulièrement 
Amida  K 

6»  Rissiou,  qui  ne  constitue  pas  une  secte  à  proprement  parler,  mais  en- 
seigne à  la  fois  les  principes  de  toutes  les  autres. 

Dans  la  secte  giodo,  contrairement  aux  idées  générales  des  bouddhistes, 
l'enfer  est  éternel. 

Les  livres  bouddhiques  japonais  sont  des  traductions  des  livres  chinois, 
auxquelles  s'ajoutent  les  conamentaires  de  leurs  prêtres.  Us  sont  en  nombre 
considérable. 

(A  continuer,)  De  Milloué. 

(1)  Da  shiotolsme.  Compté  rendu  du  Congrèê  des  OriêntaUsU$,  3"*  seBSÎoa.  Lyon, 
1S78. 

(2)  Compif  rtndu  du  Congrii  dei  OrimfofiffM,  tome  II.  —  Annale$  du  Mwé»  Gddibt, 
tome  I. 
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DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


I.  Académie  des  Inaerlpllona  et  belles-lettre*.  —  Séanct 
du  30  atril.  —  M.  Delisle  commuiiiquo  la  nouvelle  d'un  don  précieux  qui 
Tient  d'ôlre  fait  A  la  bibliothèque  de  Lyon  par  lord  Ashbumham.  —  Le 
23  octobre  1878,  M.  Dolisle  avait  lu,  à  TAcadémie  des  inscriplious,  un  mé- 
moire éiablissanl  que  des  fraffmenls  manuscriU  d'une  ancienne  version 
latine  du  PenUleuquc,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  feu  lord  Âshbur- 
nbam,  ot  jadis  publiés  par  lui,  et  d'autres  fra^ents  delà  mi>me  version, 
conservés  &  Lyon,  étaient  deux  parties  du  m^me  volume;  que  ce  volume 
appartenait  à  la  bibliothèque  de  Lrun,  et  <{uc  \<*a  fragments  publiés  par  lord 
Ashburnham  ou  avait  été  soustraits  pour  être  ensuite  vendus  en  Angleterre, 
où  lord  Ashburnbani  les  avait  acquis  sans  en  connaître  la  provenance.  De- 
puis celle  époque,  M.  Delisle  avait  échangé  plusieurs  lettres  avec  lord  .\3h- 
burnbam,  fi'sdc  l'acquéreur  et  éditeur  des  frnfrinenls,  devenu,  après  la  mort 
de  son  père,  propriétaire  de  ces  raôraes  fragments.  Lord  Aslihurnham  émit 
des  doutes  sur  la  question  de  savoirs!  ta  soustraction  signalée  par  M.  Oclisle 
n'était  pus  antérieure  à  la  Révolution,  si,  par  conséquent,  la  bibliothèque  àt 
Lyon  qui  no  possède  le  manuscrit  que  depuis  la  Révolution,  a  jamais  posséda 
les  fragments  vendus  à  lord  Ashbumham  père.  M.  Delisle  n  pu  fournir»  ca| 
réponse  à  cette  question,  la  preuve  qu'au  contraire  la  soustraction  avait  ea 
lieu  en  ce  siècle  seulement  et  au  préjudice  de  la  bibliothèque  do  Lyon;  en, 
effet,  un  savant  allemand,  le  D'  Fleck,  dans  un  ouvrage  publié  à  Leipzig  eo 
1837  et  1838,  donne  une  courte  description  du  manuscrit,  qu'il  avait  vu  4 
Lyon,  et  en  cite  plusieurs  passages,  dont  les  uns  se  trouvcut  aujourd'hui 
dans  le  volume  de  Lyon,  les  autres  dans  les  fragments  de  lord  Aslilmrnharo. 
La  bibliothèque  de  Lyon  possédait  donc  encore  à  celle  époque,  le  manuscrit 
complet.  —  Aussitôt  que  lord  Ashbumham  a  été  informé  par  M.  Dclisic  dej 
cette  dernière  circonstance,  il  a  répondu  en  offrant  son  manuscrit  à  labiblii 
Ihèque  de  Lyon,  ne  niclL-int  à  celte  offre  ipie  deux  conditions,  ainsi  formulées] 
par  lui  :  «  i°  Il  sera  reconnu  que,  comme  en  ma  qualité  de  sujet  anglais  les] 
lois  de  mon  pays  m'auraient  assuré  la  paisible  possession  de  ce  manuscril 
quelles  que  soient  &  cet  égard  les  dispositions  de  la  loi  française,  r>sl  par 
conséquent  un  don  pur  et  simple  que  j'en  fais  à  la  France  ;  —  2'  Il  sera  dû- 
ment constaté  dans  toute  mention  qui  sera  faite  de  ce  don,  soit  dans  Ie9  do- 
cuments ofQciels,  soit  dans  l'ouvrage  de  M.   Ulysse  Robert  (lequel  ra  faire 
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paraître  prochainement  une  édition  du  manuscrit  de  Lyon)  ou  tout  autre, 
que  ce  n'est  qu'un  ans  après  la  mort  de  mon  père,  et  onze  ans  après  la  dé- 
couverte par  lui  de  Timportance  de  ces  fragments,  que  la  véritable  prove- 
nance en  a  été  établie  ou  même  soupçonnée.  —  A  ces  conditions,  ajoute 
lord  Ashbumham,  je  suis  prêt  à  remettre  entre  vos  mains,  ou  entre  les 
mains  de  toute  personne  désignée  par  vous  k  cet  effet,  ces  pièces,  pour  être 
réintégrées  dans  la  bibliothèque  de  Lyon.  »  —  Les  deux  assertions  de  lord 
Asburnham,  dit  M.  Delisle,  sont  parfaitement  exactes,  et  nul  ne  peut  lui 
refuser  les  deux  constatations  qu'il  demande.  Le  don  du  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque de  Lyon  est  donc  un  fait  accompli.  —  Sur  la  proposition  de 
M.  Delisle,  l'Académie  vote  des  remerciements  à  lord  Ashbumham  pour  sa 
généreuse  résolution.  Sur  la  proposition  de  M.  Pavet  de  Courteille,  président, 
des  remerciements  sont  également  votés  à  M.  Delisle,  pour  la  part  importante 
qu'il  a  eue  dans  cet  heureux  événement.  —  M.  Joachim  Menant  lit  un  mémoire 
intitulé  :  Le  mythe  de  Vandrogyne  et  les  q/Undres  assyro-chaldéens,  —  On 
possède  quelques  cylindres  assyro-chaldéens  sur  lesquels  sont  représentés 
des  personnages  humains  à  deux  faces,  deux  visages  vus  de  profil  au-dessus 
d*un  corps  unique,  vu  de  face,  un  visage  par  conséquent  au-dessus  de  chaque 
épaule.  Ainsi,  sur  un  cylindre  d'assez  grande  dimension,  conservé  au  Musée 
du  Louvre,  et  dont  M.  Menant  communique  une  empreinte  &  l'Académie,  on 
voit  un  homme  à  deux  profils  barbus,  exactement  pareils  l'un  à  l'autre, 
placé  entre  un  Bélus  assis  sur  un  trône  à  gauche,  et  deux  hommes  debout 
à  droite,  Tun  de  ses  visages  tournés  vers  le  Bélus  et  l'autre  vers  ces  hommes. 
On  a  déjà  signalé  quelques  représentations  de  ce  genre  et  on  y  a  voulu  recon- 
naître l'être  androgvnc  primitif  dont  il  est  question  dans  Bérose,  dans  Platon 
et  aussi,  selon  certains  interprètes,  dans  la  Genèse.  M.  Menant  fait  observer 
que  cette  interprétation  ne  saurait  convenir  au  monument  communiqué  par 
lui,  où  les  deux  visages  sont  deux  visages  d'homme,  tous  deux  pourvus  d'une 
longue  barbe.  11  croit  qu'elle  ne  convient  pas  plus  aux  autres  monuments 
assyriens.  Lorsque  les  deux  visages  du  personnage  à  double  face  ne  sont  pas 
tous  deux  barbus,  ils  sont  tous  deux  imberbes  :  ce  sont  alors  deux  visages 
de  femmes  sur  un  corps  de  femme  ;  jamais  on  ne  voit  figurer  un  androgyne, 
de  même  que  les  androgynes,  dont  parlent  les  fragments  grecs  de  Bérose, 
ne  sont  mentionnés  dans  aucun  texte  assyrien  connu  jusqu'à  ce  jour.  Dans 
les  personnages  à  double  face  des  cylindres,  M.  Menant  ne  voit  qu'un  pro- 
cédé, une  convention  artistique,  destinée  à  faire  voir  qu'un  personnage 
converse  ou  communique  avec  deux  autres  à  la  fois  :  dans  le  cylindre  cité 
plus  haut,  par  exemple,  le  dédoublement  du  visage  du  personnage  en 
deux  profils  ou  demi-visages  pareils,  tournés,  l'un  vers  les  hommes,  l'autre 
vers  le  Bélus,  indique  que  le  personnage  ainsi  figuré  joue  le  rOte  de  média- 
teur entre  ces  hommes  et  ce  dieu. 
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II.  Revne  critique  d^hl^tolrt^  et   de  lUtéraliire*  —  3 

LccomloJ.  Deu.\hor[ik,  Gaspard  de  <Joligny,  amiral  de  France.  T,  I.  (Compta 
rendu  par  T.  de  t.)  —  lOmaL  R.  A.  Lipsius.  Lchrbuch  der  prolcsUatischeaj 
dog-matik  (c.  r.  par  A.  Sahatier),  —  "24  mai.  G.  Bickell,  Melrices  biblicœ  re- 
g-utœ  cxemplis  illuslratie.  [c.  r.  p&r  David  Gutizburg).  —  Variétés  :  Eocore  1«J 
mol  Imga  (par  Slan.  Guyard,  cf.  Reuue  critique,  22  mars).  —  Lettre  de  M, 
Juiidt  (à  l'occasion  d'un  article  publié  par  M.  Bonel-Maury  dans  le  numéro 
du  12  avril  sur  les  Amis  dt*  Dieu.  —  Héponse  de  M.  Bonel-Maury  à  la  lettre 
qui  précède.  —  31  mai.  J.  Halévy  :  Documenta  religieux  de  rAssyrio  et  de 
la  Babylonie  (c.  r.  par  Stan,  Guyard).  (Article  très  important.   M.  Guyard 
expose  les  raisons  qui  l'ont  décidé  à  appuyer  l'opinion  récemment  soutenue 
par  M.  Halévy,   opinion  par  laquelle  ce   savant  conteste  rcxistance   d'unei 
langue  et  d'uue  civilisation  suméro-accadieunes.  cf.  dans  te  présent  numéro 
le  Bulletin  critique  de  'la  relii/ion  assyro-hnbylonienne.  «  Ce  nouvel  ouvrage 
de  M.  H.  dont  uous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule,  a  surtout  pour 
but  d'Établir  que  ce  que  les  assyriologues  uppuUeul  les  uns  sumérien  les  au- 
tres accadicn  n'est  pas  une  langue  non-sémiti({uc,  mais  une  simple  allogrch 
j>ft£ebiéraliquc  de  l'assyrien...  Pour  M.  H.,  le  prétendu  suménen_ou  accadicn 
est  simplement  une  manière  d'écrire  l'assyrien  qui,  primitivement  marqua 
te  passage  de  l'idéograpliisme  pur  au  syllabîsme  et  qui,  plus  tard,  reprise  el 
développée  par  les  prêtres,  devint  une  véritable  langue  artincicllc.  Les  idéo- 
grammes n'établissaient  aucune   distinction   entre   les  diverses   catégories 
grammaticales.  La  même  fîgurc  était,  suivant  les  cas,  verbe,  adjectif  eu 
subsUntif,  etc.  En   définitive,  le  système   biêratique  nous  apparaît  main- 
tenant commu  un  idéograpUisme,    devenu,  entre  les  mains  de  prêtres  ot  A 
In  suite  d'une   langue   élaboration,  une  véritable  langue  artificielle,  sorte 
de  langue  savante  dans  laquelle  la  tradition  prescrivait  de  rédiger  certains 
loxics,  mais  qui,  en  raison  do  son  insuffisance  et  de  son  obscurité,  uéccssi- 
tait  toujours  Temploi   d'une  traduction.   Ainsi  s'expliquerait  d'une  part,  U 
double  rédaction  des  textes  religieux,  el  de  l'autre,  l'appareil  grammatical 
et  Icxicogrnphique   dont  les  savant  baltyluuicns  uni  été   contraints  d'en- 
tourer leur  liltéralure.  »)  —  J.  Jamasni.  Pahlavi,  Gujarati  and  English  Die- 
lionary,  vol.  II,  (c.  r.  par  J.  Darmcstetcr.)  {»  Le  travail  du  savant  Destour 
contribuera  pour  une   large  part  à  faire  mieux  comprendre  el,  par  suite, 
mieux  admirer,  dans  toute  l'Europe,  la  parole   de  Zoroastre  et  la  bonne 
loi  do  Mazda,  m)  — J.  LosEitrn.   Beitr^gc  zur  Geschichtc   des   MuâitiscbeD 
Bewegung,  (c.  n,   par  Ernest  Denis).  (Ouvrage    qui  soulève  d'importantes 
questions).   —  J.    G.    dr  llAon   et   Jran  Pio.  NsotXXr.vtxi  ï:2pa^vOta.    ConUs 
populaires  grecs,  (c.  r.  par  Emile  Legrand),  (Ces  contes  populaires  ont  é\é 
recueillis  dans  diverses  contrées  de  la  Grèce  :  vingt-cinq  proviennent  do 
l'Épire;  onze  de  l'Ue  d'Astypalée;  cinq  de  l'Ile  de  Tinos  el  six  du  Haut-S/rt. 
ils  sont  d'un  baul  intérêt  cl  édités  avec  uu  soin  et  une  compétence  des 
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plus  remarquables.)  —  7  juin.  The  Zend  Avesta.   Part.   I.  The  Vendidâd 
translaled  by  J.  Darmesteter,  (c.  r,  par  Michel  Bréal),  («  Lorsque  M.  Max 
Mflller  arrêta  le  plan  de  sa  grande  publication  des  Livres  sacrés  de  l'Orientf 
il  s'adressa  à  M.  James  Darmesteter  pour  la  traduction  des  textes  sacrés 
de  riran...  Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  D.  à  entreprendre  une 
oeurre,  pour  laquelle  il  fallait  non-seulement  la  science  du  zend  et  du  pehlvi, 
mais  la  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  la  possession  de  tous 
les  instruments  de  la  critique.  —  Le  volume  commence  par  une  introduction 
où  l'auteur  résume  à  grands  traits  les  principales  questions  que  soulèvent 
les  livres  sacrés  de  la  Perse.  Le  premier  chapitre  retrace  Tbisloire  des  études 
zendes  en  Europe  jusqu'à  la  mort  d'Eugène  Burnouf.  Ensuite  l'auteur  traite 
des  divisions  qui  ont  partagé  en  deux  écoles,  durant  les  vingt  dernières  an- 
nées, les  interprètes  des  livres  iraniens...  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces 
deux  premiers  chapitres,  pour  passer  tout  de  suite  au  troisième,  intitulé  : 
De  la  formation  du  Zend-Avesla.  —  M.  D.  s'appuyant,  d'une  part  sur  un  pas- 
sage du  Dlnkart,  de  l'autre,  sur  un  ensemble  de  passages  tirés  de  Pline,  de 
Tacite,  de  Dion-Cassius,  est  amené  &  penser  que  l'Avesta  a  commencé  d'être 
rédigé  en  sa  forme  actuelle  sous  les  derniers  Arsacides.  En  etfet,  déjà  avant 
la  dynastie  sasssanide,  nous  voyons  que  les  croyances  mazdéennes  ont  une 
sorte  de  résurrection  sous  Vologèse  I"  et  ses  fils  et  petit-fils.  La  rédaction 
définitive  est  du  temps  des  Sassanides,  probablement  du  règne  de  Sapor  II 
(309-380).  II  s'agissait  alors  de  défendre  la  religion  d'état  ébranlée  par  les 
hérésies,  particulièrement  par  le  manichéisme,  et  nous  trouvons  en  effet 
une  allusion  à  ces  hérésies  au  fargard  IV,  43  et  suiv.  II  n'est  pas  téméraire  de 
penser  que  la  part  principale  de  la  rédaction  doit  être  attribuée  à  Adarbad- 
Mahraspand,  saint  personnage  qui  vivait  sous  Sapor  II  et  qui  est  encore  vé- 
néré aujourd'hui  par  les  Perses  comme  le  troisième  fondateur   de  l'Avesta 
(les  deux  premiers  étantZoroastre  et  Djamasp.)Ceci  placerait  la  promulgation 
de  l'Avesta  vers  Tan  323-330  ap.  J.-C.  —  Une  tout  autre  question  est  celle 
qui  concerne  l'antiquité  des  doctrines  contenues  dans  les  livres  zends.  Par 
la  comparaison  des  écrivains  grecs,  on  voit  que  les  croyances  les  plus  récen- 
tes en  apparence  existaient  déjà  avant  la  chute  des  Achéménides.  Seulement 
il  faut  faire  une  distinction,  et  nous  arrivons  ici  à  un  point  qui  est  pour  la 
première   fois  mis  en  lumière  par  M.  D.  Les  textes  zends  ne  représentent 
pas  les  idées,  ni  surtout  les  pratiques  du  peuple  perse,  mais  celles  des  prê- 
tres Mèdes  :  l'Avesta  est  l'œuvre  de  la  caste  sacerdotale,  de  ceux  que  les 
Perses  appellent  Mages,  du  nom  de  la  tribu  mède  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, mais  qui  s'appelaient  eux-mêmes  dansleur  langue  les  d^Aravos  (^jpcttOot). 
La  permanence  d'un  état  sacerdotal  mage  et  médique   est  attestée  par  les 
écrivains  classiques,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Ammien-Marcellin.  L'usurpa- 
tion du  mage  Smerdis (Hérodote  II!,  65,)  est  interprétée  par  Cambyse comme 
une  tentative  des  Mèdes  pour  recouvrer  l'hégémonie,  et  Ammien-Marcellin 
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nous  montre,  au  quatrième  siècle  après  J.-C,  les  Mages,  fort  augmentés  ea. 
sombre,  habitant  une  contrée  à  part  et  ayant  &  eux,  comme  les  protestants' 
en  France,  au  comracncoment  du  dis-septième  siècle,  des  places  de  sâroté* 
—  Au  témoiffnage  des  Grecs  s'ajoute  celui  des  Perses  même  et  de  l'Avesta. 
Le  berreau  du  zornatrisme  dans  l'Avcsta  csl  non  bactiien,  comme  on  le  dit,' 
mais  mède  ;  son  siège  est  soit  à  Ragha.  dans  la  M6dic  propre,  soit  k  AdaUai-j 
jan  (ShU),  ce  qui  peut  s'euteadre  de  cette  façon,  que  t'Avosta  sort  de  deuxj 
écoles  mages,  de  Ragha  et  de  Shiz.  Vnu   importe  d'ailleurs,  car  les  dctu 
villes  sont  en  Médic.  Les  Perses  subirent  rintluenco  du  peuple  Mède   qu'ils 
avaient  subjugué,  mais  qui  leur  était  supérieur  par  t'antii{uitô  de  sa  civilisa- 
lion.  La  race  mède  était  pou  aimée,  ce  qui  explique   l'épisode   de  la   mago- 
phouie,  mais  néanmoins,  quand  on  voulait  invoquer  rassistance  des  dieux, 
on  appelait  un  membre  de  la  tribu  des  Mages.  U  est  probable,  pour  le  dirttî 
en  passant,  que  les  choses  ont  été  de  mtfmc  dans  l'Iode  et  que  le  Rig-Védft' 
est  l'œuvre  d'uue  corporation  errante  qui  pussédait  les  secrets  du  rituel  cil 
particulièrement  ceux  du  sacrifice  du  soma.  Quand  Xénophon  nous  dit  {CyÀ 
rop.  YIII,  I,  21)  que  Cjrus  introduisit  en  Perse  le  sacerdoce  des  Mages,  il  est 
donc  fidèle  à  la  vérité  historiiiue.  Ces  faits  nous  expliquent   pourquoi  le] 
nom  de  Mage  n'est  pas  employé  dans  l'Avesta  :  s'il  esi  naturel  que  les  Per" 
ses,  et  à  leur  imitation  les  Grecs,  ai^nl  dt^^igné  la  corporation  sacrée  p8f 
son   nom  ethnique,    il  n'y  avait  aucune   raison  pour  que  ceux   qui   fai- 
saient partie  de  la  tribu  se  servissent  du  même  mol.  Ils  emploient  le  terme] 
technique  diAratia  u  prêtre  du  feu.  •)  Le  seul  endroit  de  TAveste  où  oou 
trouvions  le  mot  Muyu  ou  Mogku  est  dans  un  passage  où  il  est  fait  alluMOa 
à  la  haino  do  race.  —  L'avènement  ofliciel  do  la  religion  mazdéenne  sou* 
les  Sassanides  est  un  de»  évéacmcnts  les  plus  extraordinaires  de  Tbistoire.' 
Le-s   mêmes  croyances  qui,  sous  les  successeurs  de  Cyrus,    apparlcnaienl 
plutôt  à  une  sorte  de  clergé   qu'à  l'ensemble  do  la  nation  et.  qui  avaiecl 
paru  faire  place,  après  la  conquête  d'Alexandre,  aux  idées  et  aux  croyancecj 
de  la  Grèce,  reparurent  comme  religion  d'état  et  s'imposèrent  par  la  plu* 
violente  des  théocraties.   On  peut  voir  par  là  quelle  est  la  persistance  de* 
religions,  quels  en  sont  les  retour  imprévus,  et  combien  il  faut  se  gardeCi 
d'eu  calculer  la  durée  à  la  mesure   des  autres  institutions  humaines.  Aveft 
Ardcshir  Babekan,  le  magisme  s'assit  sur  le  Irûne,  750  ans  après  l'avcDturtt 
du  faux  Smerdis  :  il  est  vrai  que  des  intérêts  nationaux  et  politiques  s<*  mè-J 
lèrent  à  cette  restauration.  Ajoutons  toutefois  que  celte  résurrection  fui  sui- 
vie d'une  chute  aussi  profonde  que  subite  :  les  pratiques  de  l'Avcsta,   qui] 
pouvaient  convenir  &  une  secte,  étaient  trop  étroites  et  trop  minutieuses  pmir 
un  peuple  :  le  triomphe  de  l'Islam  fut  une  délivrance  pour  le  plus  gnuid 
nombre  :  en  moins  d'un  siècle,  la  Perse  abjura  le  mazdéisme,  dont  Icxili 
seul  sauva  les  débris.  —  M.  Darmesteler,   dans  un  quatrième   cliapitre, 
trace  la  formation  du  dualisme  iranien,  qa*U  compare  aux  croyances  vèdi«j 
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qaes.  Nous  retrouvons  ici,  condensées  en  trente  pages,  les  idées  eiprimées 
par  Tauteur  dans  son  livre  sur  Ormazd  et  Ahriman.  Un  dernier  chapitre 
traite  spécialement  du  Vendidad,  dont  les  pénalités,  assez  douces  quand  il 
s'agit  de  crimes  ordinaires,  tels  que  le  meurtre,  atteignent  une  rigueur  peu 
commune  pour  les  délits  religieux...  »  Après  un  tribut  d'éloges  consacré  à  la 
traduction  proprement  dite,  M.  Bréal  termine  son  article  par  ces  mots  : 
«  Nous  résumerons  notre  jugement  en  disant  que  c%  travail,  auquel  il  ne 
manque  que  d'être  écrit  en  français,  est  un  titre  d'honneur  pour  la  philolo- 
gie française.  »  —  Acta  Joannïs,  unter  Benutzung  von  C.  v.  Tischendorfs 
Nachlass  bearbciteit  von  Theodor  Zahn.  (c.  r.  par  Max  Bonnet).  (Article  im- 
portant). —  14jum  H.  UsENKR,  Legenden  der  Pelagia,  (c.  r.  pari.  0.  — 
Variétés  :  note  sur  la  distinction  entre  clerc  et  laïque.  —  2f  juin.  Oppert. 
Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes.  (c.  r.  par  James  Dannesteter.)  (Artide  im- 
portant, dont  l'auteur  rend  pleine  justice  au  rare  mérite  de  Tœuvre.  «  On 
sait,  dit  M.  D.,  que  les  rois  Achéménides  rédigeaient  leurs  inscriptions  en 
trois  langues  différentes,  les  trois  principales  langues  parlées  dans  leur  em- 
pire. Deux  d'entre  elles  sont  déchiffrées  et  classées:  Tune,  qui  occupe  la 
première  place  sur  les  inscriptions,  était  la  langue  nationale  de  ces  rois,  le 
vieux  perse,  langue  aryenne,  sœur  du  sanscrit;  l'autre,  qui  occupe  la  troi- 
sième place  sur  les  inscriptions,  était  celle  des  populations  sémitiques  de  la 
Chaldée  et  de  l'Assyrie  :  c'est  l'assyrien,  langue  sœur  de  l'hébreu.  La  troi- 
sième langue,  qui  occupe  la  seconde  place  sur  les  inscriptions  est  déchiffrée 
mais  n'est  point  classée.  On  sait  seulement  qu'elle  n*est  ni  aryenne  ni  sémi- 
tique. Cette  langue  a  été  peu  étudiée  jusqu'ici.  »  C'est  à  l'élucidation  des 
problèmes  soulevés  par  cette  langue,  appelée  «  scythique  »  par  plusieurs  au- 
teurs précédents,  qu'est  consacré  le  présent  livre.  Cette  langue,  d'après  M. 
Oppert,  est  celle  des  Mèdes,  lesquels  sont  les  aborigènes  touraniens  de  la 
Médie.  Après  avoir  exposé  les  preuves  apportées  par  le  savant  assyriologue 
en  faveur  de  sa  thèse  et  les  avoir  critiquées  une  à  une,  M.  Darmesteter  pose 
les  conclusions  suivantes  :  «  Nous  ne  voyons  pas  de  raison  suffîsante  pour 
abandoanerl'opiniontraditionnelle,  que  la  langue  des  Mèdes  était  une  langue 
aryenne,  opinion  qui  a  pour  elle,  en  somme,  le  témoignage  direct  de  Stra- 
bon  et  le  témoignage  indirect  d'Hérodote,  sans  parler  des  raisons  très  fortes 
qui  font  de  la  Médie  le  lieu  d'origine  du  Zend-Avesta  et  par  suite  la  patrie  du 
Zend.  Quel  est  donc  le  peuple  pour  qui  les  inscriptions  du  second  système 
furent  écrites?  La  solution  a,  croyons-nous,  été  indiquée  par  Sir  Uenrv  Rav- 
linson  et  par  M.  Halévy:  parmi  les  diverses  langues  écrites  dans  le  système 
cunéiforme,  il  en  est  une  qui  se  rapproche  étrangement  de  celle-là,  c'est  celle 
des  inscriptions  susiennes...  M.  Halévy  suppose  donc  que  la  seconde 
inscription  était  écrite  pour  les  habitants  de  Suse  la  capitale  touranienne 
de  l'empire,  comme  Babylone  en  était  la  capitale  sémitique,  et  Persé- 
polis,  la  capitale  aryenne...  La  solution  de  la  question  est  donc  dans  les  rui- 
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ne»  de  Suae  et  de  Mal-Amir.  Je  ne  doute  pas  que  le  livre  de  M.  Oppcrl  ne 
contribue,  pour  une  large  part,  à  appeler  sur  ce  point  capital  l'effort  des  as- 
syriologues.  Ces  inscriptions  du  second  syslème,  si  longtemps  négliges 
comme  stériles,  sont  en  réalité,  la  clef  de  tout  un  monde,  puisqu  elle»  nous 
lieront  la  grammaire  et,  en  partie,  le  lexique  de  la  race  ou  d'une  des  races 
qui  ont  fourni  à  la  civilisation  ancienne  de  l'Asie  ccl  élément  anaryen,  que 
la  science  essaie  depifis  trente  ans  de  déterminer.  La  conclusion  qui,  h  tra- 
vers le  parti-pris  des  systèmes,  semble  se  dégager  lentement  des  faits  accu- 
mulés, c'est  que  ce  foyer  de  civilisation  touranicnne,  primitive  ou  non  pri- 
mitive, doit  se  chercher,  non  sur  les  rives  du  bas  EupUraLe,  mais  de  la  rivière 
de  Suze  et  d'Ahwaz  :  les  jours  d'Accad  sont  passés  et  ceux  de  Suse  sont  venus. 
C'est  là  seulement  que  la  question  touraniennc  pourra  se  débattre  sur  un 
terrain  solide,  puisqu'on  sera  en  présence  d'une  langue  dont  l'aulhealicité 
est  certaine.")  — E.  LcoRAiri  :  Histoire  d'Israël.  T.  I.  (c.  r.  par  Maxtiioâ 
Vcmcs).  (  u  Nous  manquons  d'une  histoire  des  Juifs  écrite  en  tenant  compte 
des  travaux  de  l'érudition  moderne,  qui  ont  renouvelé  ce  sujet  Le  livre  de 
M.  Ledrain  n'est  pas  fait  pour  combler  celte  lacune...  Si  H.  L.  s'était  chargé 
d'écrire  une  histoire  d'Egypte,  il  aurait,  sans  aucun  doute,  pris  soin  de  daler 
ses  documents  et  de  les  classer  au  point  de  vue  de  leur  contenu,  de  leur  au- 
thenticité, de  leur  historicité.  Comme  il  s'agissait  de  l'histoire  israéUle  et 
qu'en  France  on  s'est  généralement  avant  lui  dispensé  do  cotte  lÂcbc,  il  a 
cru  pouvoir  s'épargner  un  travail,  pour  lequel  il  n'était  é-idcmmeal  point 
préparé.»)  —  Henhi  Otte,  De  fabula  ÛEdipodea  apud  Sophoclem.  (c.  r.  par 
B.  r.j— 28jum.  E,  Chatel*in,  Notice  sur  les  manuscrib  de  S.  Paulin  de 
Noie.  (c.  r.  par  Charles  Thurot  et  E.  Thomas), 

III*  XheoloKlAche  L.lteruturzelluns.  —  10  avrit.  Ed.  Rsufts, 
L'histoire  saiote  et  la  loi  (lutroductiou  critique  au  Pentateuque  et  au  livre 
de  Josué),  compte  rendu  par  Giesebrccht.  —  Scbafer,  Die  biblische  Chrono- 
logie vom  Auszuge  aus  i£gyplen  bis  zum  Bcginne  des  Dabyloniscben  Exil's, 
compte  rendu  par  Baudissin.  —  Gœbel,  Dis  Parabeln  Jesu  mcthodiscit 
ausgelegt,  compte  rendu  par  Wciis.  —  Die  AposLelgeschichtc  und  die  OfTen- 
barung  Johannis  in  einer  alten  latcinischen  Uebersetzung  aus  dem  »  Gigu 
lihrorum  »  auf  der  kœniglichen  Dibliothek  zu  Stockholm,  zum  erslcn  Mal 
berausgegcbcn  von  Johaunes  Delsbeju.  Ncbsl  einer  Vergleichung  deruebri- 
geo  ueutestameutlichen  Bûcher  in  dcrsolbcn  Handschrift  mit  dcr  VulgaU 
und  mit  anderen  Handschriftcn.  Christiania  1879,  compte  rendu  par  Gcthjurdl, 

—  Atzbercct,  Die  Logoslehre  des  heiligcn  Athanasius,  compte  rendu  par 
Baniach.  —  2»  avril.  HANEDEnc,  Evangelium  nach  Johanncs  ucbcrsclzt  und 
erkl«ert,  herausgegobeo  von  Schegg,  compte  rendu  par  Wciss,  —  Znx,  Dcr 
Brief  an  die  Hobrœer,  uebersetzt  und  erkIn?H,  coniplo  rendu  par  W.  Schmidt» 

—  Gregorti  Abulfarag  bar  Ebhraya  in  evangelium  Matlheei  scolia  e  recûgtû- 
lioue  JoU.  Spanuth,  compte  rendu  par  NcsUe.  —  8  rmij.  Hofxamn,  Eocjclo- 
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padie  der  Théologie,  nach  Vorlesungen  und  Manuscripten  herausgegeben 
VCD  Bestmann,  compte  rendu  par  Lemme.  —  Facsimile  of  the  Codex  Alexan- 
DRiNus,  New  Testament  and  Clémentine  epistles,  puhlished  by  order  of  the 
trustées,  compte  rendu  par  Bertheau.  —  Huenefeld,  Die  Versuchungsges- 
chichte  nach  ihren  geschichtlichen  Grundlagen  untersucht,  compte  rendu 
par  W.  SchmidU  —  Bahsow,  Der  constantinopoUtanische  Patriarch  und 
seine  Macht  [ueber  die  russîsche  Kirche,  compte  rendu  par  Bonwetsch.  — 
MoNCH,  Auschluesse  ueberdas  Pœpstliche  Archiv,  herausgegeben  von  Storm, 
aus  dem  Deentscben  uebersetzt  von  Lcewenthal,  compte  rendu  par  Benrath. 

—  BcHXHARDT,  Goschichte  der  ssechsischen  Kirchen-und  Schulvisitationen 
V.  i  524-1545,  compte  rendu  par  Kœhler.  —  22  mait  Bdooensieg,  De  Christo 
et  suc  adversario  antichristo,  ein  polemiscber  Tractât  Johann  Wiclifs,  zum 
ersten  Maie  herausgegeben,  compte  rendu  par  Lechler,  —  Drdffel,  Ignatius 
von  Loyola  an  der  Rœmischen  Curie,  compte  rendu  par  Mœller.  —  Baoh- 
OABTEN,  Ignatius  von  Loyola,  compte  rendu  par  Mœller.  —  Jensen,  Scbleswig- 
Holsieinische  Kirchengeschichte,  ueberarbeitet  und  herausgegeben  von 
Michelsen,  compte  rendu  par  Mœller.  —  5  juin.  Matzat,  Chronologische 
Untersuchungcn  zur  Geschichte  der  Kœnige  von  Juda  und  Israël,  compte 
rendu  par  Schrader.  —  Rohling,  Das  salomonische  Spruchbuch,  uebersetzt 
und  erklaert,  compte  rendu  par  Baudissin.  —  Kihn,  Theodor  von  Mopsuestia 
und  Junilius  Africanus  aïs  Ezegeten,  compte  rendu  par  Mœller.  —  Jdnilii 
Afbicani  instituta  regularia  divinse  legis  éd.  Kihn,  compte  rendu  par  Mœller. 

—  LtTKTBi,  Die  Bernische  politik  in  der  Kappelerkriegen,  compte  rendu  par 
StSBhelin.  —  Douen,  Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot,  compte  rendu 
par  Biggenbach.  —  ^  9  juin.  Keil.  Commentar  ueber  die  Evaogilien  des  Markus 
und  Lukas,  compte  rendu  par  Weiss.  —  Schmidt,  Die  Anfœnge  des  Christen- 
thums  in  der  Stadt  Rom,  compte  rendu  par  Hamach.  —  Kraus,  Real- 
Encyclopédie  der  cbristlichen  Alterthuemer,  compte  rendu  par  Hamarck.  — 
Egli,  Acten-Sammlung  zur  Geschichte  der  Zuercher  Reformation  in  den 
Jahren  1516-1533,  compte  rendu  par  Stxhelin.  —  Riluet,  Le  rétablissement 
du  catholicisme  à  Genève  il  y  a  deux  siècles,  compte  rendu  par  Staehelin.  — 
RiTSCHL,  Geschichte  des  Pietismus  in  der  refonnirten  Kïrche,  compte  rendu 
par  Weizsmcher.  —  Koch,  Den  danske  kirkes  historié  i  Aarene  1801-18i7, 
compte  rendu  par  Carstens, 

IV.  Article*  «Ignalés  dans  dlflTérente»  publications  pé« 
rlodlque*. 

Lauth,  Der  Apiskreis  (Sîtzberg.  der  philos.-philol.  und  histor.  Classe  de- 
Akademie  zu  Mûnchen  1879,  II,  2.) 

Rohde,  Sardinischc  Sage  yon  den  KeumchUefem  (Rheinisches  Muséum  N.  F. 
35,  2.) 

F.  Lenorraant,  Tke  généalogies  between  Adam  and  the  déluge.  A  biblical 
study  (Contenporary  Review.  April.) 


410  CHRONIQUE 

Demmler,  C?^rîs(u«andder£s5niij:m?i5(Theo]ogischeSludienau*Wuerttem- 
berg,  1880,  I  et  If.) 

Grimus,  Der  AposUlconvent  (Studien  und  Kritiken,  1880,  3.) 

A.  Maury.  Nouvelles  recherches  sur  la  saint  Barthélémy  (Journal  des  Savants, 
mars.] 

F.  Lenormanl,  The  Ekusinian   mystcries.  Astudy  of  religions  history.  I] 
(Contemporary  Review,  may). 

A.  H.  Sayce,  I^esen  and  Beth-El  in  thc  Assyrian  inscriptions^  LeiUr  (The 
Academy,  1  may.) 

Ch.   Clermoat-Ganneau»  King  Hiram  and  Baal  of  Lebanon,  Letter  (The 
Athenœum,  17  avril.) 

S.  Panduranç  Pandit,  Discovery  of  Sayana's  commentary  on  thc  Atharva 
Vedo,  Letter  (The  Academy,  5  june  ) 
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France. —  Notre  collaborateur  M.  J.Darmostetera  publié  dans  les  Mémoiret\ 
de  la  Société  de  linguisiiguey   ton»e  IV,  fascicule  2,  une  curieuse  élude  inli- 
lulée  :  CabireSy  bené  Efohim  et  Dioscurcs,  esiai  sur  les  traductions  mythii^ues, 
dont  il  a  fait  un  tirage  &  part  (iQ-8,  7  p.)  «  La  mythologie  comparée,  dit^ 
M.  D.,  ne  dntn  pas  d'hier:   ellu  est   née,  à  tout   Je   moins,  dans  lo  monda 
sémilo-hellénique  d'où  sort  la  civilisation  moderne,  du  jour  où  deux  reli-> 
gîoQs  se  sont  rencontrées  :  seulomeDl,  au  lieu  d'être  une  science  bîsioriqaef. 
elle  a  été  tout  d'abord  un  des  éléments  m/^mesde  la  rcliE^ion  et  un  prlnc^p* 
actif  de  mythologie.  Ou  a   supposé  instinctivement  l'idenlilé  des  dieux  en 
présence...  »  —  «  11  est   inutile  continue  Tingéuicux  écrivain,  de    rappeler 
commeal  Hérodote,  César,  Tacite  ont  retrouvé   tour  à  tour  les  dieux  de  U 
Grèce  ou  de  Rome  eu  Egypte,  en  Gaule,  en  Germanie,  et  comment  tous  les 
dieux  de  Rome  se  sont  tous  reconnus  dans  ceux  de  la  Grèce.  Delà,  cà  et  \kf{ 
quelques  assimilations,  qui  ont  été  ratifiées  par  la  mythologie  comparée  dci 
temps  modernes  (Zeus  et  Jupiter),  mais  le  plus  souvent  erronées,  mémo 
quand  il  s'agit  de  religions  issues  de    la  même  souche  (Athéné  et  Minerve, 
Héraet  Juoon  etc.):  mais  ces  assimilations  ne  restent  jamais  à  l'état  de  cons^j 
tatations  théoriques  ;  elles  amènent  des  assimiliatioas  pratiques,    la  scicnca 
refait  la  religion,  elle  fond  les  cultes    et  les  symboles;  delik  le  syncrétisme, 
qui,  après  s'être  exercé  sur  tels  individus  divins,  liait  par  tondre  en  un  seul 
tous  les  dieux,  tous  les  cultes   et  toutes  les  croyances,  n  Nous  reproduisons] 
les  conclusions  de  cette  essai  .substantiel, qui  se  prèle  mal  h.  l'analyse:  «  l«Lesj 
Cobires  ont  été  assimilés  aux  Dioscures  parce  qu'ils  s'appelaient  les  t*  Fil» 
Dieu  u  ;  2*  la  Bible  connaît  les  Cabircs;  ce  sont  les  bené  Ehhim  ;  3*  le  cooltt] 
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^rec  du  massacre  de  Lemnos  est  une  forme  secondaire  d'un  mythe  phéni- 
cien, appartenant  au  cycle  d'Adonis,  et  dont  les  premiois  mots  sont  restés 
dans  le  chapitre  \l,  verset  2,  de  la  Genèse.  » 

—  A  peu.près  en  même  temps  que  la  Revue  de  Vhistoire  des  religionSy  a  com- 
mencé de  paraître  un  nouveau  recueil  de  critique  bibliographique,  auquel 
Foccasion  se  présentera  sans  doute  de  faire  quelques  emprunts,  malgré  la 
couleur  dogmatique  qu'il  a  jugé  à  propos  de  prendre.  Ce  recueil,  intitulé 
Bulletin  critique  de  littérature,  d'histoire  et  de  ihéologiCt  semble  avoir  pris  pour 
modèle  la  Aevue  critique;  il  parait  tous  les  quinze  jours  (secrétaire  de  la 
rédaction,  Tabbé  Trochon).  La  Revue  crique  salue  ce  nouveau  confi'ère  dans 
les  termes  suivants  :  «  Cette  garantie  d'orthodoxie  n'ôte  rien  au  caractère 
rigoureusement  critique  du  bulletin,  he  Bulletin  critique  promet  de  manquer 
totalement  d'indulgence  pour  les  livres  qui  ne  se  recommandent  à  lut  que 
par  la  bonne  intention  d'être  utiles  au  salut  des  âmes.  Un  livre  d'histoire 
ou  de  littérature,  après  tout,  est  scientifique  ou  ne  l'est  point  suivant  la 
manière  de  travailler  de  son  auteur...  »  —  u  Nous  nous  attendons,  conclut 
le  rédacteur  de  la  Revue  critique,  à  recevoir  beaucoup  d'aide  du  jeune  Bulle- 
tin critique  dans  l'entreprise  de  la  séparation  du  bon  et  du  mauvais  grain 
que  la  Revue  a  poursuivie  avec  persévérance  depuis  le  jour  de  sa  fondation.  » 

Allrmagnk.  —  M.  Ed.  Veckensiedt  vient  de  faire  paraître  à  Graz,  chez  Té- 
diteur  Leuschner  un  recueil  d'un  haut  intérêt  pour  la  mythologie  des  peuples 
slaves.  Ce  volume  est  intitulé:  Wendiscke  Sagen,  Maercken  und  aberglauhische 
Qeirœuche.  On  sait  tout  le  prix  de  ces  documents  de  mythologie  populaire 
quand  ils  sont  recueillis  et  reproduits,  comme  c'est  ici  le  cas,  avec  discerne- 
ment et  exactitude.  Parmi  les  débris  de  la  religion  antique,  que  nous  clas- 
sons aujourd'hui  sous  la  rubrique  de  contes,  de  légendes,  d'usages  supersti- 
tieux, on  remarque  surtout  les  légendes  relatives  aux  nixes,  aux  serpents 
gardiens  de  trésors,  au  sorcier  Pumphut,  au  grand  Veneur.  L'éditeur  a 
enrichi  sa  publication  d'importantes  variantes. 
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LES 

MONUMENTS  FUNÉRAIRES 

DES  GRECS 


L'étude  des  monuments  funéraires  des  Grecs  est  un  sujet 
d'un  intérêt  exceptionnel  ;  car  il  est  impossible  que  de  tels 
monuments  ne  portent  aucune  trace  de  ce  que  pensèrent  de  la 
vie  et  de  la  mort  ceux  qui  les  érigèrent  ;  or  quoi  de  plus  in- 
téressant que  de  savoir  quelles  furent,  sur  la  destinée  hu- 
maine, les  pensées  d'un  peuple  d'une  si  pénétrante  intelli- 
gence, auquel  nous  devons  et  la  science  et  la  philosophie  et 
l'art? 

L'opinion  règne  aujourd'hui  dans  l'archéologie  que  les 
bas-reliefs  dont  les  Grecs  ornèrent  leurs  sépultures  ne 
témoignent  en  rien  d'une  croyance  quelconque  à  une  exis- 
tence qui  dépasse  le  tombeau.  Suivant  cette  opinion» 
satisfaits  de  la  vie  terrestre,  ils  se  seraient  peu  inquiétés  de 
ces  rêves  d'une  autre  vie  qui  agitent  les  modernes^  et,  en 
conséquence,  n'auraient  jamais  représenté  sur  les  tombeaux 
que  les  scènes  d'ici-bas,  soit  de  simples  images  de  la  vie 
humaine,  et  surtout  de  la  vie  de  famille,  soit  les  adieux 
suprêmes,  soit  les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  des  morts. 
Telle  aurait  été  surtout  la  nature  des  tableaux  dont  on  aurait 
orné  les  sépultures  aux  temps  où  la  Grèce  fut  le  plus  elle- 
même  et  le  plus  exempte  des  éléments  étrangers  qui  vinrent 
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plus  tard  altérer  son  génie  '.  Les  inscriptions  jointes  en  ces 
temps  aux  représentations  ne  nous  fournissent  généralement 
sur  le  sens  de  celles-ci  que  peu  de  lumière.  Si  Tépitaphe  en 
vers  qui  nous  a  été  conservée  des  Athéniens  tués  dans  le 
V*  siècle  au  siège  de  Potidée  nous  dit  que  les  âmes  sont  allées 
dans  réther,  tandis  que  la  terre  a  gardé  les  corps',  expres- 
sions dont  rinterprétation  naturelle  est  que  les  àraes  survi- 
vent aux  corps  et  vont  habiter  avec  les  dieux,  les  inscriptions 
funéraires,  à  ces  hautes  époques,  consistent  ordinairement 
dans  les  noms  seuls  des  défunts,  avec  l'indication  de  leur  pays  B| 
ou  de  leur  dèrae  natal.  Ou  est  donc  presque  toujours  réduit 
à  deviner  d'après  les  représentations  mêmes  ce  qu'elles 
veulent  dire. 

Avant  de  rechercher  ce  qu'est,  dans  cette  question,  la 
vérité,  examinons  un  moment  ce  qu'est  la  vraisemblance; 
pour  nous  aider  à  découvrir  ce  qui  fut,  voyons  ce  qui 
probablement  dut  être.  Autrement  dit,  des  deux  opinions 
dont  l'une,  qui  règne  aujourd'hui,  exclut  des  bas-reliefs  funé- 
raires toute  allusion  à  une  vie  future,  et  l'autre,  que  je  vou- 
drais substituer  à  celle-kV  voit  dans  les  mômes  bas  reliefs 
des  images  ou  des  symboles  de  Timmortalité,  demandons- 
nous,  avant  tout  examen  des  monuments  mêmes,  laquelle 
semble  s'accorder  le  mieux  avec  la  nature  du  milieu  oïl  la 
Grèce  se  trouva  placée,  avec  ses  idées  à  elle-même  et  ses 
usages. 

Le  monda  avec  lequel  la  Grèce  était  dans  un  perpétuel 

(1)  I/oriRine  de  ces  idées  doit  Hre  rapportée  principalcmonl  aui  opinion* 
de  Lossiiig  el  de  (ioethe  sur  la  diirér(?nr.e  dn  pa^auismc  et  du  chri^tiaoïime. 
opinions  accueillies  par  Voss  el  Lobcck.  Colui-ci  dit  (Atjlanphamuij  p.  31S| 
en  parlant  des  Grec»  avant  le»  guerres  médique»  t  u  La^ti  prmsciitibui,  futu- 
roruin  securi,  promli  ad  aeondum,  actorum  immcmores,  solliciludini»  et 
supci'stitionis  causas  prcmul  hnhehaiil.  »  Les  archt^olog^ues  presque  s&n« 
exccplion  <ioulinrent  ensuite,  sans  distinction  li'énoiiues,  que  les  Gr»c«- 
n'avaienl  plate  sur  les  toml>caux  i\UG  des  tahliiaux  ae  la  vie  terrestre.  Voir 
principalement  les  écrits  de  Friedlmndor,  Friodrirbs,  Otto  John,  Perrt- 
nofflu. 

M.  J.Girard  a  montré  (Le  sentimeiU  retifjicnxckes  les  Grrw,  1 869,  în-8),fOtn- 
bien  les  Grecs  avaient  été  soucieux  de  la  deslinéo  do  Tbonime  après  Ia  mort. 

(2)  Voy.  Aniholog.  \\ 
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commerce,  de  la  Thrace,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  à  TAsie  et 
à  rÉgypte,  était  rempli  de  la  croyance  à  Timmortalité,  et 
dans  tout  ce  monde  les  monuments  fundraires  la  proclar- 
maient.  Sur  ce  dernier  point,  la  lumière  se  fait  en  ce  mo- 
mentmdme,  peut^-etre  plus  que  jamais,  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  TÉgypte  et  la  Phénicie. 

Les  sépultures  qu'on  a  découvertes  dans  la  plaine  deSaq- 
qarah  près  Memphis,ct  qui  appartiennent  aux  plus  anciennes 
époques  de  l'Egypte,  sont  décorées  de  compositions  où  Ton 
voit  le  mort  parmi  de  riches  domaines  remplis  de  troupeaux, 
péchant,  ensemençant,  récoltant,  ou  encore  recevant  des 
offrandes.  Tout  en  remarquant  que  les  richesses  attribuées  au 
mort  par  les  inscriptions  jointes  aux  tableaux  dont  il  s'agit 
dépassaient  toute  vraisemblance,  M.  Mariette  avait  expliqué 
ces  tableaux  comme  représentant  le  défunt  pendant  sa  vie  ou 
honoré  après  sa  mort  par  ses  enfants  et  ses  serviteurs, 
en  ajoutant  que  l'intention  de  telles  représentations  avait 
été  de  rappeler  aux  survivants  leur  devoir  d'offrir  au  défunt 
les  sacrifices  d'usage  \  Il  y  a  peu  d'années,  lorsque  j'eus 
démontré  ou  cherché  à  démontrer,  en  publiant  le  monument 
de  Myrrhine,  que  les  bas-reliefs  funéraires  des  Grecs  of- 
fraient toujours  des  représentations  ou  des  symboles  de  la 
vie  future,  la  pensée  me  vint  qu'il  en  devait  être  de  même 
de  ceux  des  autres  peuples  de  l'antiquité  et  particulièrement 
des  Égyptiens,  toujours  occupés  de  l'autre  vie,  et  je  proposai 
au  savant  conservateur  du  département  égyptien  de  notre 
musée,  M.  Pierret,  une  interprétation  des  tableaux  qui  ornent 
les  sépultures  de  Saqqarah  et  d'autres  encore,  d'après  la- 
quelle il  faudrait  y  voir  des  images  du  bonheur  au  delà  du 
tombeau.  Tout  récemment  M.  Mariette,  revenant  sur  l'ex- 
plication qu'il  en  avait  donnée,  vient  de  déclarer  qu'à  son 
avis  il  faut  voir  dans  les  scènes  figurées  sur  les  antiques 
mastabas  de  SQ.qqHvah  des  peintures  d'un  monde  idéal>  région 
de  félicité.^ 
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V.  Comptes-rendus  de  CAcad.  des  înscr,  1879. 
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Depuis  la  publication  de  mes  recherches,  M.  Halévy  a 
avancé,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions, 
que  ridée  de  rimmortalité  avait  tenu  une  grande  place 
dans  les  croyances  nationales  chez  tous  les  peuples  de  race  ji 
sémitique.  Dans  le  débat  qui  eut  lieu  alors  sur  cette  ques-^| 
tion,  les  monuments  figurés  ne  jouirent  aucun  rôle;  mai» 
une  circonstance  que  présente  un  des  sarcophages  rapportés 
de  Sidon  et  d'Aradus  au  musée  du  Louvre  par  M.  Renan 
—  circonstance  que  m'a  fait  remarquer  ce  qu'  offrent  d'ana- 
logue les  monuments  funéraires  delà  Grèce  et  de  TÉtrurie— «1 
me  paraît  de  nature  à  fournir  un  argument  nouveau  à  »f 
l'appui  de  lathôse  de  M.  Halévy,  au  moins  pour  ce  qui  regarde 
la  Phénicie.  Sur  des  vases  grecs  peints  on  voit  souvent  des 
stèles  funéraires  ornées  de  bandelettes  de. pourpre  et  de 
petits  flacons  à  parfums  :  ces  flacons  se  retrouvent,  aussi  bien 
que  des  couronnes  de  fleurs,  à  la  main  des  morts  qui  sont 
couchés,  quelquefois  endormis,  sur  les  tombes  étrusques. 
Remarquons  encore  que  sur  nombre  de  stèles  égyptiennes  et 
de  stèles  grecques  et  lyciennes  des  anciens  temps,  les  défunts 
sont  figurés  respirant  le  parfum  d'une  fleur.  Or  le  flacon  â 
parfum  représente  la  même  idée  que  la  fleur  odorante.  Sur 
les  sarcophages  phéniciens  les  morts  sont  étendus  sur  le 
dos,  les  yeux  ouverts  pourtant,  ce  qui  indique,  si  je  ne  me  fl 
trompe,  que  dans  le  repos  ils  vivent  encore,  et  l'un  d'eux 
tient  à  la  main  le  petit  flacon  à  parfum  des  stèles  grecques 
et  des  tombes  étrusques.  Je  crois  pouvoir  signaler  là  un 
symbole  expressif  de  Téternel  bonheur. 

On  ne  savait  rien,  il  }'  a  peu  de  temps  encore,  de  ce  que 
l'Assyrie  avait  pu  croire  d'une  existence  après  la  mort; 
maintenant  nous  ne  connaissons  pas  seulement  un  poème 
assyrien  dont  le  sujet  principal  est  la  descente  d'une  déesse 
aux  enfers  à  la  recherche  d'un  mortel  qu'elle  vient  en  re- 
tirer :  on  a  découvert  très  récemment  un  bas-relief  provenant 
de  l'Assyrie  qui,  suivant  l'explication  qu'en  a  donnée 
M.  Clermont-Ganneau,  représente  le  monde  infernal.  Tous  les 
peuples,dit  û  cette  occasion  le  savant  que  je  viens  de  nommer. 
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ainsi  d'accord  avec  M.  Halévy  et  avec  moi,  tous  les  peuples 
durent  avoir,  comme  les  Égyptiens,  leur  théorie  de  l'immor- 
talité *.  J'ose  prédire  que  lorsqu'on  découvrira  des  décora- 
tions de  sépultures  assyriennes,  on  trouvera  dans  ces  déco- 
rations, comme  je  viens  d'en  signaler  dans  celles  d'un 
sarcophage  phénicien,  des  symboles  plus  ou  moins  signiûca*- 
ti£3  de  vie  et  de  félicité  par  delà  le  tombeau. 

Maintenant,  si  les  peuples  avec  lesquels  les  Grecs  étaient 
dans  des  rapports  continuels,  et  dont  les  idées  et  les  mœurs 
exercèrent  sur  leurs  idées  et  leurs  mœurs  una  évidente  in- 
fluence, témoignèrent  sur  leurs  sépultures,  par  les  images 
dont  ils  les  ornaient,  qu'ils  croyaient  à  une  vie  après  cette 
vie,  est-il  bien  vraisemblable  que  les  Grecs  fussent  entière- 
ment étrangers  à  un  tel  usage  ?  Dans  leur  littérature,  dès  les 
plus  anciens  temps,  la  pensée  de  l'immortalité  occupe  une 
grande  place.  On  la  trouve  fortement  exprimée  dans  Homère: 
Achille,  se  disposant  à  brûler  le  corps  de  Patrocle,  son  ami, 
met  sur  le  bûcher  des  armes,  des  vêtements,  des  prisonniers 
qu'il  a  égorgés,  c'est-à-dire  que,  suivant  une  coutume  qu'on 
retrouve  chez  presque  tous  les  peuples  à  une  époque  corres- 
pondante de  la  civilisation  3,  il  place  auprès  du  mort  ce  que 
celui-ci  a  le  plus  aimé  ou  qui  peut  servir  le  plus  à  sa  satis- 
faction dans  une  nouvelle  existence  analogue  d'ailleurs,  à 
l'existence  terrestre.  L'Odyssée  nous  montre  un  monde  où.  se 
meuvent  des  ombres  semblables  aux  vivants,  où  elles  ont  à 
la  vérité  une  existence  précaire  comme  celle  de  ces  autres 
ombres  que  renferme  le  Schéol  ou  enfer  hébraïque,  où  pour- 
tant un  Tirésias  conserve,  comme  aussi  le  Samuel  de  la 
Bible,  la  faculté  de  prévoir  et  d'annoncer  l'avenir,  où  le  chas- 
seur Orion  poursuit  encore  des  bétes  fauves,  où  Hercule  a 
encore  l'arc  en  main  et  est  encore  redouté  comme  il  l'était 
sur  la  terre.  Hésiode,  dont  le  temps  fut  sans  doute  peu 
éloigné  de  celui  d'Homère,  place  les  héros  défunts  dans  un 

mRev,  crit.  1880. 

(2)  Chez  les  iDdiena,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Scythes,  les  Scandi- 
naves etc. 


in 
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séjour  de  bonheur  '.  Pindare  dépeint  ce  séjour  comme  com- 
posta d*îles  où  Ton  ne  voit  que  fruits  et  fleurs  d'or,   et  dont 
les  habitants  se  jouent  dans  des  chœurs  de  danse  et  do  mu- 
sique '.    Antigone,     dans    Sophocle,    exprime   Tespérance 
qu'ayant  rempli  envers  ses  parents,  sur  leurs  tombeaux,  lesl 
devoirs  de  la  piété  filiale,  elle  sera  bien  accueillie  d'eux  dans 
l'autre  mondo  \  Dans  une  oraison  funèbre  de  guerriers  morts, 
en  combattant,   composée,   au  dire  do  Flaton,   par  Aspasie 
pour  Périclès,  qui  était  chargé  de  prononcer  l'éloge  de  ces 
guerriers,  on  leur  promet  qu'ils  seront   accueillis  dans  leî 
enfers  par  les  héros  qui  les  y  auront  précédés  *;  et  Ton  nou$] 
assure  que  cette  oraison  funèbre  était  prononcée  solennelli 
ment  à  des  époques  refilées  ,  On  avait  institué  pour  les  puei 
fiers  tombés  à  Marathon  des  honneurs  divins.  On  célébrail 
encore,  au  temps  de  Plutarque,  en  l'honnenr  des  Grecs  tué( 
à  la  bataille  de  Platée,  une  fête  solennelle  avec  des  rites  qui 
témoignaient  que  ces  morts  étaient  considérés  comme  sub- 
sistant toujours  '.  C'était  donc  une  croyance  génârale 
publique  que  la  croyance  à  Timmortalité.  Elle  se  montrait 
chaque  jour  dans  les  cérémonies  des    funérailles.  On  lavail 
les  raorts,  on  les  oignait  d'huile  parfumée,  on  les  couronnai! 
de  fleurs  comme  on  faisait  des  vivants  pour  un  banquet*,  et 
particulièrement  pour  le  banquet  solennel  des  Mystères, 
Ton  s'asse3'ait  à  la  table  des  dieux^  On  les  enveloppait,  a 
morts,  de  linceuls  blancs  ou  pourpres  ;  le  blanc,  couleur  ûi 
la  plus  vive  lumière,  celle  du  soleil  quand  il  brille  au  zénith 
le  pourpre,  couleur  du  soleil  vu  à  travers  les  vapeurs  da 
levant  et  du  couchant:  aussi  étaient-ce  les  couleurs  princi- 
palement réservées  aux  dieux  et  aux  rois*.  On  pleurait  h 


11' 
I 

cond 
<8) 


Hesiod.  Op.  et.  dû,  170-5. 
01.  Il,  70-80. 
And'f/.,  322. 
Platon,  MMexéne. 
Plutarrh.  vit.  ÂrUiid.  21. 

\piil.  Plorid.  IV.  no  XIX  «  Jam  eum  poUinrtum,  jam  cœns 
11  éUÎRnt  aussi  des  riles  essenlicLs  du  marini^e,  et  \es  mystères  devait 
uire  ti  une  union  conjugale  avec  la  divinité. 
V.  Ca^aubon,  Exercit.  p  603-t.  cf.  Kin^limann,  de  Fun,  Homiin^  p.  SI. 


LES   MONUMENTS   FUNÉRAIRES  DES   GRECS  11 

morts  dans  les  maisons  seulement;  c'était,  du  moins,  une 
prescription  de  Solon,  prescription  renouvelée  par  Platon 
dans  ses  Jjoia:  le  convoi,  aux  anciens  temps,  avait  le  carac- 
tère d'une  marche  triomphale'.  On  appelait,  en  effet,  les 
morts  du  nom  de  bienheureux*.  Le  tombeau  où  on  les  poiv 
tait  était  une  demeure  où  tout  devait  exprimer  la  pensée 
qu'indiquait  une  telle  expression.  Le  tombeau  comprenait 
deux  éléments  essentiels  déjà  bien  distingués  par  Homère  : 
la  tombe  proprement  dite,  Tâ{A6o(,  où  l'on  déposait  le  corps» 
et  la  stèle,  ou  colonne  que  Ton  dressait  au-dessus,  en  avant 
ou  à  côté,  pour  représenter  certainement  ce  qui  survivait  du 
mort,  soit  qu'on  l'appelât  ombre,  image  ou  âme.  En  effet, 
on  ornait  la  stèle  de  bandelettes,  ou  rubans;  on  y  suspendait 
des  couronnes  et,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  des  fioles 
à  parfums  ;  on  l'oignait  d'huile,  on  Tarrosait  de  libations,  on 
déposait  sur  la  partie  supérieure  des  aliments.  Tout  cela 
s'adressait  à  l'être  immortel  que  figurait  la  pierre".  Souvent 
on  y  inscrivait  son  nom,  et  cela  seul  était  une  sorte  d'apo<> 
théose\  Souvent  aussi  on  imprimait  à  une  partie  de  la 
stèle  certaines  formes  qui  rappelaient  l'humanité,  ou  on  la 
terminait  par  la  figure  d'une  belle  plante  de  végétation  puis- 
sante, pour  exprimer  ainsi,  sans  doute,  l'idée  de  la  vie  re- 
naissant, plus  forte,  de  la  mort'.  Souvent,  enfin,  on  orna  la 
stèle  de  bas-reliefs.  Comment  croire  que  sur  ces  bas-reliefs, 
qui  devaient  naturellement  rappeler  lemortdevenuun  immor- 
tel, on  ne  figurât  que  des  scènes  de  tristesse  ou  des  tableaux 
de  la  vie  passée  1  Une  circonstance  a  porté  à  les  interpréter 
ainsi  :  c'est  que  les  attitudes,  les  airs  de  tête  des  personnages 
y  ont  souvent  une  apparence  de  mélancolie.  Nombre  de  ces 

(t)  De  là  remploi  des  trompettes  et  des  flûtes.  Le  cortège  était  quelquefois 
précédé  par  des  satyres  chantant  et  dansant.  —  Le  mort,  placé  sur  le  bûcher, 
on  lui  rouvrait  les  yeuj,  évidemment  en  signe  de  vie.  Plm.  Hist.  nat.  XI,  37. 

(2)  Mixapcf.  C'était  certainement  une  des  plus  ancienne  épithëtes  des 
dieux. 

(3)  Voy.  le  Monum.  de  Myrrh.  p.  13. 

(4)  V.  Lubbock,  Origines  de  la  civilisation.  A  Sparte,  il  n'était  permis 
d'inscrire  sur  les  tombeaux  d'autres  noms  que  ceux  des  hommes  tués  à 
la  guerre  et  des  femmes  mortes  dans  des  fonctions  religieuses. 

(5)  V.  Stackelberg,  die  Grseber  der  Hellenen. 
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stèles  funéraires,  sur  quelques-unes  desquelles  les  atUtud( 
et  les  airs  de  tête  ont  Tapparence  que  je  viens  de  dire,  offreni 
des  personnages  qui  sont  évidemment  des   membres   d'une 
même  famille,  se  tenant  mutuellement  la  main.  On  a  vu  là 
les  derniers  adieux*,  et  les  tableaux  dont  il  s*âgit  ont  reçi^| 
dans  l'archéologie  la  dénomination  aujourd'hui  classique  d^' 
«  scènes  d'adieux^  ».  Cependant,  sur  ce  bas-relief  funéraire 
trouvé  il  Athènes,  consacré  à  une  jeune  femme  du  nom    de 
Myrrhine,  que  j'ai  publié,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure 
on  voit  une  morte  que  mène  par  la  main  Mercure,  le  dieu 
qu'on  surnommait  le  «  conducteur  des  âmes  »,  Evidemment 
il  la  mène  au  séjour  de  la  félicitée  Devant  elle  est  réunie  sa 
famille,  soit  qu'elle  se  trouve  avec  elle  dans  le  même  séjour, 
comme  je   Tavais  dit,  soit  plutôt  ',  qu'elle  contemple,    de 
la  terre,  la  jeune  femme  qu'elle  a  perdue.  En  tout  cas,  le 
chef  de  cette  famille  élève  la  main  en   signe  d'admiration,  j 
Quant  à  Myrrhine,  loin  qu'elle  suive  son  guide  comme  jHj 
regret,   ainsi   que   l'a    prétendu    dernièrement   un   savant 
archéologue  d'outre-Rhin,  il  est  é%'ident,  si  Ton    examin 
ses  traits,  qu'elle  sourit. 

Il  est  entré  l'année  dernière  au  musée  du  Louvre  une  stèl 
funéraire,  provenant  aussi  d'Athènes,  ornée  de  figures   de 
grandes  dimensions.  L'une  de  ces  figures  est  celle  d'une  fem 
me  assise  ;  une  autre,  celle  d'un  personnage  barbu,  sans  dou 
son  mari,  qui  vient  lui  prendre   la   main.  Or  cette  femme 
raccueille  en  souriant.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  dans  ces  deux 
monuments,  de  séparation,  ni  de  derniers  adieux.  Le  sourire 
des  deux  femmes  est,  à  cet  égard,  une   preuve  décisive,  et 


1 


({)  Déjà  Winckelrnaon,  Viscoiili»  Zoega,  Cavedoni. 

('i)  En  italien  sct^ne  di  congrdo:  chez  les  savants  allemands  ahsckiedscf^nm. 
Friodrichs,  pourtant,  pensait  qu'il  n'y  fallait  pas  voir  des  adieux,  mais  do 
simples  expressions  d'union  de  famille  dans  ccltj^  vio,  opinion  à  laquelle  se 
rattache,  pour  les  prclcndus  »  banqueta  funèbres  »  M.  Pcrvanoglu. 

(3)  H.  Bcnndorf  [Mittheil.  des  deutsch.  arch,  lust,  I87U)  reconnaît  qao 
Mercure  conduit  Myi'rhinc  à  un  séjour  de  bonheur,  et  néanmoins  tt  voit 
dans  tout  le  tableau  une  scène  de  violence  et  de  tristesse. 

(4)  Comme  le  dit  \I  Benndorf.  en  faisant  remarquer  avec  raison  i\ui^  l« 
parents  de  Myrrliinc  sont  représentés  de  plus  petite  taille  qu'elle,  pour  faîr» 
entendre  qu'ils  appartiennent  encore  à  la  terre» 
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évidemment  il  doit  nous  servir  à  interpréter  tout  autrement 
qu'on  n'a  été  à  peu  près  unanime  à  le  faire  jusqu'au  jour 
où  j'ai  expliqué  le  monument  de  Myrrhine,  les  nombreux 
tableaux  appelés  scènes  d'adieux  ou  de  séparation. 

Qu'on  examine  maintenant  de  plus  près  ces  mouvements, 
ces  inclinaisons  de  tête  où  Ton  a  cru  trouver  de  la  tristesse  : 
on  devra  reconnaître  qu'il  n'y  faut  voir  autre  chose  que  des 
signes  par  lesquels  s'expriment  volontiers  les  affections 
tendres;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  est  joint  quelque  expression 
par  les  traits  du  visage,  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  lorsque  les  figures  sont  de  dimensions  assez  gran- 
des et  le  travail  poussé  assez  loin,  on  trouvera  que  cette 
expression  est  celle  de  la  tendresse  et  du  bonheur.  J'en  pro- 
duirai un  troisième  exemple:  c'est  celui  de  cette  célèbre 
composition  où  l'on  croit  voir  généralement  Mercure  sépa- 
rant Eurydice  d'avec  Orphée  pour  la  ramener  aux  enfers  ; 
composition  connue  par  trois  répétitions,  dont  la  plus  belle 
et  la  plus  ancienne  appartient  à  notre  musée  des  Antiques. 
En  réalité,  c'est  un  bas-relief  funéraire  où  l'on  doit  voir  Mer- 
cure amenant  une  épouse  à  son  époux.  Celui-ci  porte  une 
lyre,  mais  aussi  un  casque  qui  ne  peut  aucunement  convenir 
à  Orphée,  le  prêtre  thrace  à  la  longue  robe,  comme  l'ap- 
pelle Virgile*.  C'est  bien  plutôt  un  héros  qui,  selon  l'idée 
quedonnent  les  poètes  anciens  de  l'existence  des  héros  au- 
delà  du  tombeau,  tantôt  combat  encore,  tantôt  se  délasse  à 
jouer  delà  Ijre.  Volontiers  je  proposerais  de  voir  dans  celui 
que  représente  notre  bas-relief  Achille,  qu'une  intaille  célè- 
bre du  Cabinet  des  antiques  de  notre  Bibliothèque  nationale 
représente  au  repos  et  jouant  de  la  lyre.  Suivant  une  tradi- 
tion rapportée  par  quelques  poètes,  Achille  avait  été  placé  par 
les  dieux,  après  sa  mort,  dans  l'île  de  Leucé  ou  l'île  blanche, 
c'est-à-dire  couleur  de  lumière,  qu'ils  avaient  fait  émerger 
du  Pont-Euxin  pour  le  recevoir  aprçs  sa  mort,  et  Hélène  y 

(i)  i£n.:  VI,  C4i>.  «  Threicius  longa  cura  vesle  sacerdos.  » 
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était  devenue  son  épouse*.  Je  crois  vraisemblable  que  le  beau 
bas-relief  qui  nous  occupe  en  ce  moment  représente  Mercure 
amenant  dans  l'île  de  Leucé  Hélène  à  Achille.   Ce  serait  là 
une  composition  qui  aurait  été  employée  sur  des  sépultures 
pour  représenter,  au  moyen  d'un  type  emprunté  à  l'histoire 
des  temps  héroïques,  l'union  conjugale  dans  la  vie  future.  La 
composition  est  celle-ci  :  l'épouse  a  été  amenée  par  Mercun 
comme  Myrrhine,  la  main  droite  dans  la  main  gaucho  du  dieu 
puis  elle  a  dépassé  le  dieu  d\m  pas,  sans  quitter  tout  à  fait 
sa  main,  pour  poser  la  main  gauche  sur  l'épaule  droite  du  ht 
TOB]  celui-ci  se  tourne  vers  la  femme  qui  vient  de  le  touchei 
et  élève  la  main  pour  saisir  sa  main.    C'est  le  moment  qui 
précède  le  serrement  de  mains  figuré  dans  toutes  les  préten-j 
dues  scènes  de  séparation.  Or,  dans  l'exemplaire  du  Louvre^^^ 
on  voit  sur  le  visage  des  deux  époux  un  sourire  légèrement 
indiqué. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  sur   les  bas-reliefs  funéraires   ne 
trouvent  jamais  place  l'idée  de  la  mort  et  de  la  séparation 
suprême  et  l'expression  delà  douleur.  Quelquefois  elles   s'] 
rencontrent  ;  mais  c'est  pour  faire  ressortir  l'idée  de  l'autre 
vie  et  de  TimmorLalité   bienheureuse.    J'en    remarque    un 
exemple  frappant  dans  un  bas-relief  provenant  probable- 
ment  d'Athènes,   comme  ceux  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir, dont  il  existe  un  plâtre  â  notre  Ecole  des  beaux-arts,a 
et  où  le  principal  sujet  est  une  jeune  femme  placée   sur  un™ 
lit.  D'autres  femmes  s'empressent  à  Tentour.  En  face  d'elle 
est  un  vieillard,  visiblement  affligé,  son  père  ou  son  mari.] 
Mais  elle,  elle  se  soulève  de  son  lit,  et  l'une  de  ses  compa- 
gnes lui  adresse  de  la  main  un  geste  d'évocation.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  signalant  dans  ce  tableau  l'expression  du^j 
retour  à  la  vie,  du  passage  de  la  mort  à  l'existence  éternelle*^^ 
Si  le  temps  ne  me  faisait  pas  défaut,  j'ajouterais  à  cet  exem- 
ple d'une  sorte  de  résurrection  un  exemple  semblable  que 


'4 
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(I)  Voy.  dans  les  Mémoires  de  VAead.  de  SU  Pêtersbourg  le  znémoîrt  éa 
Kôhlcr  sur  Achille.  j 
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fournit  un  vase  peint,  encore  inédit,  mais  que  je  publierai 
prochoinoment,  de  notre  Cabinet  d^antiquos. 

Pour  revenir  aux  «  scènes  d'adieux  »,  j'ai  fait  remarquer, 

■  dans  mon  travail  sur  le  monument  de  Myrrhiue»  que  dans 
ces  scènes  les  attitudes  et  les  mouvements  des  personnages 
qui  se  serrent  la  main  nMndiquent  aucunement  qu'ils  se 
séparent  l'un  de  l'autre.  Les  artistes  grecs  ont  bien  su 
exprimer  cette  action  sur  ces  vasns  où  sont  repr^'sentes 
soit  Amphiaruus  quittant,  pour  se  rendre  au  slil-ge  de  Thè- 
bes,  sa  femme  Eripbyle,  soitKéoptolème  prenant  congé,  pour 
se  rendre  au  s'xô.ge  de  Troie,  de  sa  mère  Déidamie  et  de  son 
aïeul  Lycomède  :  pourquoi  ne  l'auraienl-ils  pas  su  faire  dans 

Iles  pr<itendues  scènes  d'adieux,  s'ils  avaient  réellement  voulu 
y  montrer  des  personnes  sur  le  point  de  se  séparer?  Dans  ces 
scènes,  ii  y  a  ordinairement  un  personnage  au  repos,  soit 
debout,  et  plus  souvent  assis,  et  un  second  qui,  loin  de  se 

I préparer  à  s'éloigner  du  premier,  s'avance  vers  lui  pour  lui 
serrer  la  main.  Il  est  cla  ir  par  cela  seul  qu'il  s'agit  non  de 
séparation,  mais  de  réunion.  —  Sur  un  bas-relief  de  ce 
genre,  deux  personnages  qui  se  prennent  la  main  sont  assis 
en  face  l'un  de  l'autre  :  c'est  sans  doute  une  manière  de  don- 
ner à  entendre  qu'ils  sont  dans  le  repos  et  réunis  en  un  séjour 
de  paix  et  de  stabilité. 

Les  morts  dans  l'Elysée  n'étaient  pas  seulement  heureux: 
ils  étaient,  selon  les  Grecs,  dans  une  condition  semblable,  à 
tous  égards,  à  celle  des  dieux.  Sur  les  stèles  funéraires,  cette 
pensée  est  souvent  exprimée  par  le  contraste  de  leur  taille, 
plus  élevée,  avec  celle  de  personnages  encore  vivants  sur 
terre.  Sur  le  monument  deMyrrhine,  par  exemple,  Myrrhine 
elle-même  est  de  la  même  taille  que  Mercure;  sa  famille, 
quila  contemple,  est  détaille  inférieure.  C'est  assez  pour  faire 
entendre  que  la  jeune  femme  est  devenue  un  être  divin. 

Sur  quantité  d*autre8  bas-reliefs  funéraires  où  l'on  voit  les 
défunts  figurés,  soit  sous  les  traits  de  tel  ou  tel  dieu,  soit  en 
béros  combattant  ou  chassant  ou  simplement  à  cheval,  soit 
dans  le  repos,  une  coupe  à  la  main,  ou  couchés  devant  une 
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table  servie,  la  présence  d'autres  personnages  do  plus  petil 
taille,  quelquefois  mèine  de  dimensions  très  exiguës,  sert 
exprimer  cette  même  id(^e  qu'à  la  mort  succède  une  exis- 
tence analogue  à  celle  que  la  mort  est  venue  terminer,  mai^^ 
d^ordre  supérieur.  ^| 

Une  conséquence  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  que 
dans  les  tableaux  qui  décorent  les  stèles  funéraires' des  Gre< 
les  principaux  personnages,  sinon  tous,  ne  sont  pas  sur 
terre,  mais  bien  dans  ce  séjour  de   bonheur  qu'on  appelait 
l'Elysée.  Les  personnages  secondaires  ai)partenant  à  la  fa- 
mille ou,  au  moins,  à  la  maison  des  défunts,  peuvent  être 
considérés,  surtout  lorsqu'ils  sont  de  taille  inférieureàceux- 
ci,  comme  étant  encore  placés  sur  la  terre  ;  les  personnage» 
principaux,  les  défunts,  sont  dons  les  enfers,  dans  les  îles 
des  bienheureux,  dans  le  ciel,  suivant  les  idées  différeni 
qu'on  se  fit,  surtout  à  différentes   époques,   du  séjour   de 
morts.  Il  en  est  alors  de  ces  compositions  comme  decespeio*^' 
tures  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  où  l'on  voit  d'une 
part  une  madone  et  des  saints,  de  Tautre  des  dévots  ag< 
nouilles  devant  eux,  ceux-là  appartenante  une  région  célesl 
ceux-ci  appartenant  à  la  terre. 

J'ajouterai  que  sur   les  bas-reliefs  funéraires  des  Gre< 
comme  sur  ceux  des  Egyptiens,  les  personnages  appartenani 
encore  à  la  terre  font  souvent  de  la  main  le  geste  qui  signifia 
admiration  ou  adoration.  Ces  bas-reliefs  sont    ainsi  tout  if 
fait  analogues  à  ceux  qui  sont  consacrés  à  des  dieux  et  où     i 
l'on  voit,  devant  ceux-ci,  des  personnages  qui  les  adorentjH 
la  main  droite  élevée  vers  eux,  ou  qui  leur  offrent  un  sacri- 
fice. 

La  théorie  que  je  viens  d'exposer  sommairement,  contre- 
disant les  idées  reçues,  et  sur  les  scènes  dites  d-adieux. 
sur  les  bas-reliefs  funéraires  des  Grecs  en  général,  a  trouva 
lorsque  je  l'ai  produite,  un  accueil  peu  favorable,  au  moini 
dans  le  pays  où  Tarchéologie  est  cultivée  aujourd'hui  sur  h 
plus  grande  échelle,  je  veux  dire  chez  nos  voisins  d'au  deli 
du  Rhin.  Cependant  un  antiquaire  allemand  (M.  MilchhoefeT)! 
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vient  d'être  conduit  par  l'étude  de  nombreux  monuments  du 
Péloponèse  à  adopter,  au  moins  en  partie,  pour  l'explication 
des  bas-reliefs  funéraires,  les  idées  que  j'avais  proposées', 
et  d'autres  archéologues  de  marque  se  montrent  enclins,  après 
lui,  à  s*en  rapprocher^.  Je  crois  pouvoir  sans  témérité  an- 
noncer que  le  moment  est  proche  où  les  opinions  que  j'ai  cru 
devoir  combattre  ne  compteront  plus  guère  de  partisans. 

L'interprétation  des  bas-reliefs  funéraires  grecs  une  fois 
établie,  j'ose  clouter  qu'il  en  sortira,  pour  l'archéologie,  des 
conséquences  nombreuses  et  de  portée  considérable. 

D*abord,  les  bas-reliefs  funéraires  des  Romains,  de  ce  peu- 
ple dont  les  croyances  religieuses  furent,  pour  l'essentiel,  les 
mêmes  que  celles  du  peuple  grec,  s'expliqueront  de  la  même 
manière  que  les  bas-reliefs  funéraires  des  Grecs.  L'Allemagne 
savante  a  entrepris  deux  grandes  publications  dont  elle  réu- 
nit les  matériaux  depuis  plusieurs  années,  celle  des  stèles 
funéraires  grecques  et  celle  des  sarcophages,  qui  appartien- 
nent généralement  à  l'époque  qu'on  appelle  romaine.  J'ose 
avancer,  etjeme  propose  de  rétablir  prochainement  par  quel- 
ques exemples,  que  les  monuments  de  la  deuxième  série 
s'expliqueront,  quand  on  les  étudiera  de  près  et  en  les  com- 
parant les  uns  aux  autres,  parle  même  principe  général  dont 
je  me  suis  servi  pour  expliquer  les  monuments  de  la  pre- 
mière. 

Il  en  sera  de  même  des  monuments  funéraires  chrétiens». 

En  second  lieu,  il  existe  bien  d'autres  monuments  funé- 
raires, reconnus  de  tous  pour  tels,  que  les  bas-reliefs  des  stè- 
les et  des  sarcophages,  à  savoir  des  statues  et  bustes,  des 
vases,  des  peintures  murales,  etc.  :  ces  monuments  devront 


(i)  Voy.  MUikeil.  des  deuisch.  arck.  In$t  1879. 

(3)  Sur  ces  monuments  aussi  il  faut  interpréter  comme  des  scènes  de 
réunion  dans  le  monde  céleste  les  bas-relte£s  où  deux  époux  se  donnent  la 
main  et  qu'on  a  pris  jusqu'à  présent  pour  des  scènes  d'adteux.  (V.  Martigny, 
Dictionnaire  des  antiq.  chnH.  art.  Mariage  p.  389  d.  la  4«  édition),  et  il  faut 
interpréter  comme  des  banquets  célestes,  ainsi  que  Ta  dit  Taboé  Polidori 
(Amtco  cattol.  Vil,  390,  VIll,  174,  262)  ces  repas  où  l'on  avait  toigours  vu  de 
simples  agapes  sur  la  terre. 
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naturellement  être  interprétés  d'après  les  mêmes  idées  q 
les  bas-reliefs. 

En  troisième  lieu,  beaucoup  d'autres  monuments  subsiste 
de  l'autiquilé,  qu'on  n'a  pas  encore  rangés  parmi  ceux  q 
étaient  consacrés  aux  morts,  et  que  la  théorie  même  que  j 
viens  d'exposer  enseignera  à  placer  dans  cette  classe.  Tels 
sont  de  nombreux  bas-rcliefs  oïl  Ton  a  vu  jusqu'à    px*ése 
soit  des  images  de  divinités  proprement  dites  (comme  ce 
qui  représentent  un  horameàcheval,  ou  un  homme  assis,  u 
coupe  ou  une  fleur  à  la  main),  soit  au  contraire  des  sujets  de 
genre,  comme  on  dit  souvent  aujourd'hui,  et  dans  lesquels, 
une  lois  éclairé  sur  la  variété  des  formes  sous  lesquelles  l'an- 
tiquité se  plut  à  représenter  la  vie  bienheureuse,  ou  recon- 
naîtra, au  moins  la  plupart  du  temps,  des  échantillons  de 
ces  sortes  de  représentations.  Je  me  bornerai  ici  à  citer  e 
exemple  cette  belle  composition  dont  on  connaît  plusieu 
reproductions,  et  dans  laquelle  on  a  cru  trouver  Baccbus 
recevant  l'hospitalité  chez  l'Athénien  Icarius.    Dans  cette 
composition,  on  voit    à  gauche   deux    époux   sur    un 
devant  une  table  servie  :  c'est  le  tableau   qu'offrent  les  h 
reliefs,  si  nombreux,  que  la  plupart  des  savants  ont  appel 
des  «  repas  funèbres  >  parce  qu'ils  y  voyaient  dos  figures  d 
repas  que  devaient  offrir  aux  morts  les  survivants,    et  où 
d'autres  veulent  voir  de  simples  *  repas  de  famille  »  pendani 
la  vie,   mais   qu'il   faut  comprendre,  ainsi   que  j'ai    tâch 
de  le   prouver,   comme  des  banquets  élyséens.   A  droite 
Bacchus    arrive,    suivi  de  son    cortège   ordinaire,    formi 
de  Silène,  de  satyres  et  de  ménades;  un  jeune  satjTe  1 
dénoue  sa  chaussure;  le  dieu  va  prendre  place  à  la  Lab 
des  époux;  le  mari  élève  la  main  droite  en  signe  d'admira- 
tion ;  la  femme  regarde,  attentive,  le  menton  appuyé  sur  8& 
main.  La   visite  qu'ils  reçoivent  est  évidemment  un  honne 
qui  leur  est  fait  à  rimprpviste.  Nous  pouvons  mainteuani 
donner  de  tout  le  tableau  une  explication  qui,  en  le  faisan: 
rentrer  dans  la  classe,  nécessairement  si  nombreuse,  dd 
monuments    funéraires,  fait    comprendre   du    même  coo 
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pourquoi  il  a  dû  en  exister  de  nombreuses  reproductions. 

Bacchus  était  souvent  considère  comme  le  souverain  do 
l'empire  des  bienheureux;  cet  empire  est  appelé  quelque 
part  «  le  jardin  de  Bacchus  ».  L'auteur  du  bas-relief  a  voulu 
représenter  deux  bienheureux,  habitants  des  demeures  éter- 
nelles, dont  le  dieu,  prince  de  ces  demeures,  vient  parta- 
ger le  repas.  J'ajoute  que  dans  ces  bienheureux  je  verrais 
volontiers  encore,  comme  dans  les  personnages  d'un  bas- 
relief  que  j'expliquais  tout  à  l'heure,  Achille  et  Hélène.  On 
disait  que  les  dieux  venaient  quelquefois  visiter  Achille  et 
Hélène  dans  l'île  mystérieuse  qui  avait  été  créée  pour  eux. 
~^  On  voit  dans  nos  musées  des  bas-reliefs  qui  représentent 
des  danseuses  les  mains  enlacées,  dans  des  attitudes  pleines 
de  grâce,  ou,  encore  des  danses  de  satyres  et  de  ménades  :  ce 
sont  vraisemblablement  des  frises  détachées  de  tombeaux,  et 
qui  représentent  les  passe-temps  de  l'Elysée.  Il  en  est  de 
même  d'autres  bas-reliefs  qui  représentent  des  scènes  de  la 
vie  rurale  et  pastorale,  scènes  qui  se  retrouvent  souvent  sur 
des  sarcophages  de  l'époque  romaine  :  selon  toute  apparence, 
ce  sont  des  figures  de  la  félicité  élyséenne. 

Dans  le  nombre  des  monuments  dont  l'origine  funéraire 
est  reconnue,  mais  dont  la  signification  est  encore  contro- 
versée, on  ne  peut  oublier  ces  figurines  en  terre  cuite  qui 
sont  sorties  en  si  giande  abondance  des  tombes  de  l'Asie 
mineure,  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Cyrénaïque  et  tout 
récemment  de  Tanagra,  en  Béotie.  Parmi  les  savants  qui  s'en 
sont  occupés  *,  les  uns  y  voient  surtout  des  divinités  infer- 
nales, et  c'est  ce  que  furent  sans  doute  la  plupart  des  plus 
anciennes  ;  les  autres  n'y  voient  guère  que  des  objets  de  pure 
fantaisie,  mis  avec  les  morts,  ainsi  que  leurs  vêtements, 
leurs  armes,  leurs  vases,  leurs  bijoux,  comme  ayant  fait 
partie,  pendant  leur  vie,  des  ornements  de  prédilection  de 
leurs  maisons.  Si  Ton  remarque,  «omme  en  effet  on  l'a  re- 
marqué souvent,  que  ces  figurines  représentent  surtout  des 
jeunes  gens  et  des  enfants,  que  la  grâce  et  l'ei^jouement  en 

(i)  Principalement  MM.  Heuzey,  Rayet  et  Kékulé. 
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sont  1g  caractère  le  plus  ordinaire,  qu'un  grand  nombre  même 
offrent  des  caricatures  qui  ne  semblent  Oiites  que  pour  ég:ayer, 
si  l'on  rapproche  ces  objets  des  compositions  qui  décorent 
les  vases  placés  dans  les  tombeaux  aux  époques  les  plus  ré- 
centes et  où  dominent  les  sujets  de  nature  gracieuse»  ou 
arrivera  bientôt  à  interpréter  les  figurines  dont  il  s'agit, 
conformément  à  l'esprit  de  la  théorie  que  j'ai  pi-oposée, 
comme  représentant  une  sorte  de  cortège  ou,  comme  on  di- 
sait eu  parlant  de  l'entourage  habiiuel  de  Bacchus,  de  thiase^ 
qui  devait  contribuer  aux  délices  de  la  vie  élyséenne. 

Je  viens  de  mentionner  les  vases  peints  :  auprès  des  figu- 
rines en  terre  cuite  il  faudra  placer,  en  effet,  pour  leur  éleu* 
dre  notre  théorie,  la  plus  grande  partie  de  ces  vases  ornés 
de  peintures  qui  sont  sortis,  eu  nombre  si  considérable,  des 
tombes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  On  expliquait  surtout,  ju 
qu'à  ce  jour,  par  la  mythologie,  les  sujets  si  divers  dont  i 
sont  décorés,  sans  essayer  de  les  mettre  en  rapport  avec  1 
nature  des  monuments  où  on  les  avait  trouvés,   ou  sans  y 
réussir.  On  reconnaîtra  de  plus  en  plus,  si  je  ne  metrompo^ri 
que  ces  sujets,  empruntés,  en  eifet,  la  plupart  du  temps  ù  la^ 
mythologie,  sout,  parmi  tous  ceux  qu'elle  peut  olfrir,  ceux-14 
principalement  qui  peuvent  fournir  des  expressions,  soit  d 
la  félicité  future  —  et  telles  sont  les  compositions  où  jouen 
le  principal  rôle  Bacclius  ot  Apollon,  qui  présidaient  à  la  vi 
élyséenne, —  soit  des  travaux  au  prix  desquels  on  y  arrive  — 
et  telles  sont  les  compositions  où  sont  figurés  les  épreuves  cl 
les  exploits  d'Achille,  d'Ulysse,  de  Thésée,  surtout  du  princ 
des  héros,  c'est-à-dire  d'Hercule. 

Les  vases  peints,  comme  les  figurines  de  terre  cuite,  au 
moins  pour  la  plupart,  étaient  certainement  fabriqués  touj 
exprès  pour  être  placés  dans  les  tombes.  On  en  pourrait  four- 
nir bien  des  preuves.  C'étaient,  la  plupart  du  temps,  des  ob* 
jets  essentiellement  symboliques,  destinés  à  figurer  les  cho- 
ses similaires  qui  étaient  supposées  devoir  servir  aux  morts 
dans  leur  nouvelle  existence:  dès  lors  il  était  naturel  qu'on, 
cherchât,  pour  les  décorer,  les  sujets  qui  se  rapportaient 
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le   mieux  aux  idées  qu'enveloppait  l'idée  de  la  vie  future. 

Enfin,  après  avoir  embrassé,  avec  tous  les  monuments  fu- 
néraires, la  plus  grande  partie  des  objets  si  divers  qui  en 
faisaient  partie  ou  qui  y  étaient  contenus,  les  vues  que  je 
viens  d'exposer  devront  être  étendues  encore  à  une  infinité 
de  produits  divers  de  l'art  antique.  Les  murs  des  édifices 
d*Herculanum  et  de  Pompéi  étaient  décorés  de  tableaux  d'as- 
pect plus  ou  moins  fantastique,  entre  lesquels  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  encore  rien  signalé  de  commun  qui  puisse  servir  à 
les  coordonner  sous  une  même  idée  générale.  Mais  si  l'on  y 
remarque  ces  reï'résentations  si  nombreuses,  qui  en  font 
partie,  d'édifices  d'une  légèreté  qui  n'a  rien  de  terrestre  et 
d'un  caractère,  pour  ainsi  dire,  aérien,  ainsi  que  de  paysages 
étranges  qui  nous  montrent,  comme  la  plupart  des  ouvrages 
de  l'art  chinois,  un  monde  de  merveilles  telles  qu'on  n'en 
voit  qu'en  rêve,  on  arrivera,  je  pense,  à  cette  idée  que  je  vous 
propose,  que  ce  sont  des  images  ou  des  symboles  d'un  monde 
tout  divin.  Ces  représentations,  trouvées  d'abord,  au  xvi" 
siècle,  dans  les  grottes  des  Thermes  de  Rome,  et  oti  Raphaël 
et  ses  élèves  prirent  les  types  des  compositions  appelées,  par 
suite,  des  grotesques  (on  dit  plutôt  aujourd'hui  arabesques) 
dont  ils  ornèrent  le  Vatican,  ce  sont,  si  je  ne  me  trompe,  des 
figures  d'un  monde  imaginaire,  qui  ont  pour  raison  d'être 
ridée  d'une  existence  analogue  à  celle  qui  est  le  lot  des  habi- 
tants de  la  terre  et  en  même  temps  supérieure.  Ce  grand 
nombre  d'œuvres  de  l'art  antique  où  l'on  n'a  guère  vu  que  les 
productions  arbitraires  d'un  caprice  sans  aucune  règle,  il 
faudrait  donc  dorénavant  les  expliquer  comme  des  formes 
variées  sous  lesquelles  l'imagination  se  plut  jadis  à  figurer 
la  conception,  qui  la  dominait,  d'un  ordre  de  choses  tout  à  la 
fois  semblable  à  celui  où  nous  vivons  et  plus  excellent. 

J'ajouterai  que  cette  conception  me  paraît  devoir  être  con- 
sidérée comme  la  clef  de  l'art  grec. 

Si  l'art  grec  s'est  élevé  si  haut,  c'est,  disent  les  uns,  qu'il 
a  su  voir  comme  elle  est  la  nature,  que  ne  voyaient  qu'im- 
parfaitement un  Assyrien  ou  un  Egyptien  ;  c'est,  disent  d'au'^ 
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très,  qu'il  a  su  concevoir  un  idéal  sur  le  modèle  duquel  il 
réformé  la  r<5alité. 

La  vérité  est,  à  ce  quMI  me  semble,  que,  si  la  religio 
grecque  consista  surtout  à  concevoir  la  divinité  comme  se 
blable  en  même  temps  que  supérieure  à  Thomme,  et  comra 
un  type  dont  Thumanité,  qui  est  la  plus  haute  partie  de  la 
nature,  nous  suggère  seule  la  pensée,  Tart  grec,  semblabl 
mont,  sortit  do  la  conception,  analogue  ù  celle  des  nombr 
du  pythagorisme  et  des  idées  de  Platon,  d'exemplaires  pi 
parfaits  de  tout  ce  que  nous  voyons,  exemplaires  que,  pou 
tant,  cô  que  nous  voyons  nous  porte  seul  à  concevoir. 

Un  moyen  d'inventer,  disait  Léonard  de  Vinci,  est  de  r 
garder  des  choses  confuses:  l'esprit  en  dégage  des  formes 
des  mouvements  dont,  h  lui  seul,  il  ne  se   serait  peut-êt 
jamais  avisé.  La  nature,  que  Platon  définit  quelquefois  u 
mélange  d*idées,  fut  pour  Timaginatiou  grecque  ce  inonde 
confus  par  lequel  se  révèle  à  l'esprit  un  ordre  de  chos 
supérieur  dont  la  conscience  dormait  en  lui.  Et  ce  fut  c 
ordre  de  choses,  toujours  présent  dès  lors  i\  l*imaginatio 
qui  fut  le  perpétuel  et,  pour  ainsi  dire,  unique  objet  de  T 

Les  anciens  se  figuraient  généralement  la  terre  commeum 
masse  obscure  et  opaque,  baignant  dans  une  atmosphère 
figure  analogue,  mais  qui  était  toute  transparence  et  tou 
lumière.  Telle  à  peu  près  fut  la  pensée  qui  inspira  l'art 
pensée  dont  l'expression  fut  naturellement  l'objet  spécial d 
tableaux  dont  il  décora  les  stèles  funéraires,  mais  qu'expr 
mèrent  invariablement,  quoique  à  des  degrés  divers  deC 
et  de  clarté,  toutes  ses  productions. 

Un  antiquaire  italien  d'il  y  a  deux  siècles  (Bellori)  disait  î 
«  Les  anciens  figurt>rent  toujours  sur  leurs  sépultures  l*înb^^ 
mortalité.  »  Ou  peut  dire  plus  :  Timmortalité,  ou  la  vie  divine" 
fut  un  sujet  que  traita  partout,  sans  se  lasser  jamais,  l'art 
antique. 

Si  ce  fut  une  pensée  commune  à  toute  Tantiquité  (^u'i) 
existe  au-dessus  du  monde  réel  un  monde  idéal  et  divin  qui 
en  est  l'origine  et  la  fin,  on  peut  se  demander  pourquoi  Ta 
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grec  fut  supérieur  à  celui  des  autres  nations,  si  supérieur. 
qu'il  fut  peut-être,  à  vrai  dire,  le  seul  art.  C'est,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  Grecs  virent,  ou  seuls  ou  au  moins  mieux  que 
les  autres  peuples,  que  le  monde  divin  est  un  monde  de  per- 
fection, qui  est  celui  des  idées  ou,  mieux  encore,  de  l'esprit, 
et  prirent  pour  premier  principe  ce  qui  est  la  partie  la  plus 
haute  de  l'esprit  mêpae.  l*a  philosophie,  et  l'on  peut  dire 
aussi  la  religion  grecque,  eut  pour  inspiration  générale  et 
constante  cette  pensée  énoncée  au  siècle  le  plus  brillant  delà 
Grèce  par  le  maître  de  Périclès  que  le  principe  du  monde  est 
Pintelligence.  Â  l'origine  même  de  la  philosophie,  cette  autre 
pensée  s'était  produite  dont  le  développement  devait  porter 
un  jour  Tespritau  delà  de  l'horizon  même,  pourtant  si  vaste, 
qui  fut  celui  de  la  Grèce,  que  le  premier  principe  était  ce  en 
quoi  la  spéculation  moderne  trouve,  en  effet,  la  raison  de 
l'intelligence  elle-même,  c'est-à-dire  ce  fond  de  la  volonté 
qui  est  l'amour.  Dès  le  temps  des  Hésiode  et  des  Phéré- 
cyde,  l'idée  apparaît,  eneffet,que  tout  a  été  tiré  de  l'abîme  ini- 
tial par  Tamour,  et  c'est  par  cette  idée  que  s'explique,  comme 
je  l'expose  ailleurs,  ce  que  l'art  grec  eut  de  plus  par- 
ticulier et  de  plus  éminent.  Chez  les  autres  peuples,  que  les 
Grecs  enveloppèrent  sous  la  domination  commune  de  Bar- 
bares, dominait,  dans  la  conception  des  principes  des  choses, 
l'idée  de  la  puissance,  à  laquelle  se  joignait  plus  ou  moins 
celle  de  rintelligence;  il  en  fut  de  même,  naturellement, 
dans  leur  art.  L'idée  de  l'amour  révéla  de  bonne  heure  au 
génie  hellénique  la  grâce,  qui  en  est  l'expression  propre, 
et,  parla  grâce,  la  beauté.  Par  suite,  le  génie  hellénique  com- 
prit tout  d'abord  qu'il  y  avait  dans  la  beauté  quelque  chose 
qui  dépasse  la  région  même  de  l'intelligence.  Un  artiste  dit  à 
Socrate,  dans  les  Mémoires  de  Xénophon  :  «  Il  y  a  dans  notre 
art  bien  des  choses  que  l'homme  peut  apprendre;  mais  le 
meilleur,  les  dieux  s'en  sont  réservé  le  secret.  >  Ce  meil- 
leur, c'était,  en  effet,  ce  que  Léonard  de  Vinci  appelle  souvent 
le  divin,  et  qu'il  signale  surtout,  avec  cette  qualification,  dans 
les  mouvements  par  lesquels  se  révèle  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
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ment  divin  dans  l'aïuo  ;  et  ces  mouvements  sont  ceux  où  ré- 
side la  gmca.  Citons  encore  ici  un  mot  d'un  autre  grand  ar- 
tiste (Ru!)ens)  :  «  La  grAce  est  dans  l'art  ce  qu'est  la  foi  dans 
la  religion;  >  c'est-à-dire,  sans  doute,  qu'elle  est  le  fond  et  la 
source.  Maintenant,  les  objets  que  comprenait  cette  région 
divine,  à  laquelle  on  parvenait  ou  plutôt  à  laquelle  on  rere- 
nait  par  la  mort,  dépassant  la  sphère  humaine,  qui  est  pro- 
prement celle  de  l'Intelligence,  Tantiquité  pensa  toujours, 
quoique  d'une  manière  confuse,  que  le  monde  divin  ne  pouvait 
être  conçu  que  comme  quelque  chose  d'analogue  aux  visions 
qui  remplissent  nos  songes.  Dans  Homère  déjà  le  Sommeil  et 
la  Mort  sont  dos  frftres.  Poly^note  les  représente  réunis  sur 
le  sein  de  la  Nuit,  leur  mère,  et  souvent,  comme  l'a  remarqué 
Lessing  dans  sa  célèbre  dissertation  «  Sur  la  manière  dontles 
anciens  représentèrent  la  mort,  »  ce  fut  sous  les  traits  d'un 
génie  du  sommeil  qu'ils  se  plurent  r\  représenter  la  mort.Et 
ce  ne  fut  pas,  comme  l'a  dit  Lessing,  simple  euphémisme,  ou 
manière  de  voiler  une  pensée  i)ônible  :  ils  voulurent  certaine- 
ment, en  substituant  ainsi  le  sommeil  h  la  mort,  faire  en- 
tendre et  que  la  mort  n'était  que  sommeil,  c'est-à-dire  inter- 
ruption, suspension  de  la  vie,  qui  n'exclut  aucunement  une 
vie  nouvelle,  mais  qui,  au  contraire,  la  prépare,  et  aussi 
cette  vie  nouvelle  à  laquelle  introduisait  le  sommeil,  rlei 
n'en  pouvait  donner  mieux  Vu]/)ei  (jue  l'état  oïl  entre  Ift' 
meilleur  de  nous,  qui  est  l'esprit,  tandis  que  le  corps  repose,, 
c'est-à-dire  le  rêve. 

A  mesure  qu'on  descend  dans  l'antiquité,   à    partir  du 
siècle  (le  v   avant  Jésus-Christ),   où  l'on    représentait,  àj 
Athènes,  sur  des  vases  peints  la  Mort  et  le  Sommeil  portant' 
dans  leurs  bras  un  jeune  homme  ou  une  jeune  femme  quipa- 
raissent  endormis^  on  voit  se  multiplier,  soit  en  Grèce,  soil 
en  Italie,  les  représentations  des  morts  dans  un  sommeil 
ils  semblent  rêver.  Tels  sontces  ba^-reliofs  que  j'ai  expliqués,^ 
il  y  a  quelques  années,  dans  une  séance  de  l'Académie  desj 

(\)  Sur  un  clo  ces  vaH'S  la  jeuDe  foramo  quo  porleol  lo  sommeil  ol  ta  morij 
a  les  veux  uuvcrti. 
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inscriptions  et  belles-lettres  et  où  l'on  voit  un  jeune  homme 
assis,  mais  les  yeux  fermés,  sur  un  promontoire,  au  bord  de 
l'Océan  qui  baigne  l'éternel  séjour.  —  Le  musée  du  Louvre 
possède  une  statue  que  répètent,  avec  peu  de  différence,  des 
génies  qu'on  voit  souvent  sur  les  bas-reliefs  funéraires.  Cette 
statue  est  celle  d'un  jeune  homme  à  longue  chevelure  appuyé 
au  tronc  d'un  arbre,  une  jambe  croisée  sur  l'autre,  en  signe 
de  repos,  les  deux  bras  réunis  au-dessus  de  la  tête,  et  la  tête 
doucement  inclinée.  On  l'a  toujours  appelé  le  Génie  du  repos 
éternel,  et  cette  dénomination,  en  effet,  lui  convientMais  ce 
jeune  homme  est  couronné  de  roses,  sa  longue  chevelure  est 
celle  de  l'Amour  dans  la  célèbre  statue  de  ce  dieu  qui  a  été 
trouvée  à  Centocelle;  les  traits,  les  proportions  sont  sembla- 
bles. L'arbre  auquel  il  est  appuyé  est  un  figuier,  symbole  or- 
dinaire d'abondance.  Un  doux  sourire  erre  sur  ses  lèvres.  La 
statue  du  Louvre  réunit  donc  les  éléments  qui,  avec  le  temps, 
devinrent  dominants  dans  les  représentations  de  la  mort  et 
de  l'immortalité  ;  ce  génie  du  repos  éternel,  c'est  l'Amour 
sous  un  arbre  du  jardin  divin,  au  repos,  dans  une  sorte  de 
rêve. 

Pindare  avait  dit:  «  L'homme  est  le  rêve  d^une  ombre.  » 
La  statue  du  Louvre  dit  :  la  vie  future  de  l'homme,  la  vie 
idéale  et  définitive,  c'est  un  rêve,  mais  tel  que  peuvent  être 
les  rêves  de  la  divinité,  laquelle,  bien  comprise,  se  résout 
dans  l'amour. 

A  une  époque  plus  récente  encore  que  celle  à  laquelle  ap- 
partient l'Amour  au  repos  du  musée  du  Louvre,  un  groupe 
vient  se  placer  souvent  sur  les  monuments  funéraires  :  c'est 
celui  que  forment  l'Amour  et  Psyché  qui  s'embrassent.  Un 
pas  a  été  fait  alors  dans  cette  philosophie  de  l'amour  qui  oc- 
cupa tant,  après  les  Hésiode  et  les  Phérécyde,  les  plus 
grands  entre  les  penseurs  grecs,  et  de  laquelle  se  ressentit 
tout  l'art  hellénique.  On  en  est  venu  à  cette  idée  que  la  divi- 
nité ne  se  communique  pas  seulement  à  l'humanité  comme  la 
lumière  céleste  se  communique  à  la  terre,  mais  qu'elle  l'aime 
et  que,  pour  la  rapprocher  d'elle,  elle  lui  impose  des  sup- 
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plices  purificateurs  qu'elle  gémit  en  même  temps  de  lui  im- 
poser. Voyez,  parmi  les  monuments  divers,  qu'a  récemment 
réunis  M.  Collignon,  de  la  légende  de  Psyché,  ou  Tâme,  et  de 
TAmour,  ceux  où  est  représenté  ce  dieu  brûlant  à  son  flambeau 
le  papillon  qui  figure  Psyché,  et  en  même  temps  détournant  la 
tête  et  pleurant'.  La  findeThistoire,  que  représente  le  groupe 
qui  se  voit  dans  le  musée  du  Capitole,  dans  celui  des  Offices 
à  Florence  et  sur  quantité  de  sarcophages,  c'est  la  réunion 
du  dieu  et  de  l'âme  dans  le  séjour  céleste.  Les  chrétiens  ont 
souvent  emprunté  au  paganisme  ce  symbole  pour  le  placer 
sur  leurs  sépultures,  comme  ils  lui  ont  emprunté  le  Bon 
Pasteur  qui  rapporte  une  brebis  sur  ses  épaules  et  Orphée 
apprivoisant  par  l'harmonie  les  betes  farouches  :  c'est  que 
les  idées  auxquelles  ces  symboles  répondent,  c'étaient  déjà  les 
préliminaires  du  christianisme.  Une  idée  seule  n'apparaît  pas 
sur  les  monuments  funéraires  étrangers  à  la  religion  nou- 
velle :  c'est  celle  qui,  en  efl'ot,  constitue  ce  qu'elle  eut  de  plus 
particulier,  celle  de  la  divinité  ne  compatissant  pas  seule* 
ment  aux  misères  d'ici-bas,  mais  descendant  de  sa  hauteur 
afin  de  les  subir,  en  un  mot  l'idée  de  l'amour  comprise  enfin 
dans  sa  profondeur,  définie  par  le  sacrifice  et  Tanéaniisse- 
ment  volontaire,  idée  de  laquelle  est  le  principe  cette  autre 
plus  générale,  mais  à  peine  développée  encore  à  l'heure  qu'il 
est  *,  que  dans  le  monde  d'ici-bas,  incapable  de  se  suffire  en 
quoi  que  ce  soit,  rien  ne  saurait  exister  que  par  condescen- 
dance et  libre  abandon  du  principe  d'en  haut. 

FÉLIX  Ravaisbon. 


I 


(  1  )  Essai  sur  les  monuments  grecs  et  romairts  relatifs  au  mythe  de  PïycV. 
J877,  in-8. 
(2)  Voir  La  Philosophie  en  France  au  XIX^  siàcle,  1868,  ia-8. 
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SACRIFICES  ET  LES  FÊTES 


Chez  les  hébreux,  le  sacrifice  est  l'élément  essentiel  du 
culte  comme  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Il  est  donc 
à  propos  de  rechercher  si  le  sacrifice  a  eu,  lui  aussi,  son  his- 
toire et  si  les  différents  moments  de  cette  histoire  ne  se  re- 
flètent pas  dans  les  divers  documents  dont  la  réunion  a 
formé  le  Pentateuque. 

Le  Code  sacerdotal  est  seul  à  vouer  un  intérêt  spécial  aux 
questions  qui  concernent  les  diflFérents  genres  de  sacrifice  et 
leur  rituel.  Aussi  est-il  devenu,  sous  la  plume  d'un  bon 
nombre  d'historiens,  la  source  pour  cette  sorte  de  renseigne- 
ments, et  c'est  d'après  ses  indications  qu'on  complète  les 
données  insuffisantes  fournies  par  les  autres  documents.  Ce 
trait  déjà  suffit  à  le  caractériser.  Le  rituel  du  sacrifice  tient 
dans  cet  écrit  une  place  considérable;  il  y  constitue  une 
portion  essentielle  de  la  législation  mosaïque.  On  ne  donne 
point  ce  rituel  comme  une  ancienne  tradition  conservée  par 
la  pratique  des  générations  successives,  mais  comme  une 
théorie  nouvelle  enseignée  de  toutes  pièces  par  Moïse,  qui  la 
tient  de  Dieu  lui-même  (Exode  xxv,  suiv.  Lév.  i,  suiv.).  Sa 
forme  seule  distingue  le  culte  ainsi  réglé  de  tous  les  autres 

1.  Voyez  la  Bevwe,  tome  I,  p.  57. 
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et  assure  à  la  sainte  communauté  un  caractère  particulier 
Uécrit  j*^hovisto,  A  son  tour,  connaît  parfaitement  le  sa- 
crifice, mais  il  ignore  les  traits  qui  Tobli.ffent  à  un  rituel 
détermine',  révélé  par  Moïse  et  sans  lequel  il  serait  illégi- 
time. Un  sacrifice,  pour  l'auteur  do  ce  document,  est  tou- 
jours un  sacrifice;  païen,  s'il  est  fait  en  l'honneur  de  Baal. 
il  est  israélite  du  moment  ofi  il  est  ofi'ert  à  Yahveh  :  le  rituel 
employé  n'y  fait  rien.  Dans  Je  Livre  de  l'alliance  (Exode  xx- 
xxiii)  et  dans  les  deux  D(5calogues,  il  est  recommandé  de  no 
sacrifier  à  aucun  dieu  autre  que  Yahveh  et  d'offrir  à  colui-ci 
dons  et  prémices  aux  temps  marqués.  Si  des  prescriptions 
négatives  sont  faites  à  l'égard  des  divinités  païennes,  nulle 
trace  de  prescriptions  positives  sur  le  rituel  à  suivre.  La 
manière  de  procéder  dans  le  sacrifice  est  censée  connue,  et 
ne  fait  nulle  part  l'objet  de  la  législation,  préoccupée  de 
régler  de  tout  autres  matières.  Les  souvenirs  historiques 
invoqués  dans  récrit  jéhoviste  sont  particulièrement  instruc- 
tifs à  cet  égard.  La  pratique  du  sacrifice  y  est  connue  bien 
avant  les  révélations  faites  :\  Moïse.  L'occasion  du  départ 
des  Israélites  est  un  sacrifice  à  faire  au  désert;  il  Raphidim 
(Exode  xvii)  Moïse  bâtit  un  autel;  avant  la  conclusion  de 
Talliance  du  Siuaf,  Moïse  célèbre  à  l'occasion  de  Jéthro  un 
repas  solennel  devant  Yahveh.  Non  seulement  cela,  mais 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  ont  sacrifié.  Noé,  père  de  l'huma- 
nité,a  élevé  le  premier  autel  après  le  déluge;  bien  avant  lui, 
Caïn  et  Abel  avaient  déjà  ofi'ert  des  sacrifices  tels  qu'on  en 
oflTrait  en  Palestine  des  milliers  d'années  après  eux.  L'ara- 
méen  Balaam  s'entend,  comme  un  israélite,  à  sacrifier  A 
Yahveh  et  ses  sacrifices  atteignent  leur  but.  De  ces  faits  res- 
sort avec  clarté  la  conception  suivante  :  le  sacrifice  est  une 
manière  immémoriale  et  générale  d'honorer  la  divinité,  et  le 
sacrifice  israélite  se  distingue  des  sacrifices  profanes,  non 
par  son  rite,  mais  par  la  personne  â  laquelle  il  s'adresse, 
à  savoir  le  dieu  d'Jsraël.  Si  donc  il  faut  rechercher  quelquo 
part  l'auteur  du  service  de  l'autel,  ce  n'est  point  Moïse,  c'est 
tout  au  plus  les  patriarches  qu'il  convient  de  nommer.  La 
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contraste  avec  le  Code  sacerdotal  est  frappant  ;  on  sait  que 
cet  écrit  ne  mentionne  aucun  sacrifice  accompli  antérieure- 
ment à  Moïse. 

Faut-il  donc  imaginer  que  ces  deux  conceptions  contraires 
aient  existé  côte  à  côte  dans  des  cercles  différents,  l'une  se 
rattachant  à  l'action  des  prophètes,  l'autre  à  celle  des 
prêtres?  Outre  qu'il  serait  bien  risqué  d'attribuer  aux  pro- 
phètes la  paternité  de  l'opinion  dont  l'écrivain  jéhoviste  se 
fait  l'écho,  toute  une  série  de  difficultés  se  dresserait 
contre  l'apparente  simplicité  d'une  pareille  hypothèse. 
D'autre  part,  de  la  complication  du  rituel  dont  le  Code  sa- 
cerdotal fait  honneur  à  Moïse,  conclurons-nous  immédia- 
tement à  sa  date  plus  récente?  Nous  voulons,  pour  le  faire, 
des  raisons  plus  décisives.  On  pourrait  soutenir  que  ce  rituel 
compliqué  a  été  pratiqué  de  bonne  heure  auprès  des  princi- 
paux sanctuaires.  Toutefois,  on  ne  saurait  manquer  d'être 
frappé  de  cette  considération  que  la  conception  d'un  rituel 
aussi  précis,  aussi  détaillé  comme  exclusivement  légitime, 
s'harmonise  parfaitement  avec  la  centralisation  croissante 
du  culte  à  Jérusalem.  C'est  bien  au  temps  oïl  cette  centrali- 
sation entra  dans  le  domaine  des  faits,  qu'on  placera  na- 
turellement un  cérémonial  de  cette  nature. 

Revenons-en  donc  pour  trancher  la  question  aux  documents 
historiques  que  nous  offrent  les  livres  des  Juges,  de  Samuel, 
des  Rois,  d'une  part,  de  Tautre,  les  écrits  prophétiques.  Le 
témoignage  des  premiers  nous  fait  voir  que  le  culte  et  le 
sacrifice  étaient,  dans  toute  circonstance,  la  grosse  affaire 
de  la  vie  publique  et  privée.  Mais,  sans  prétendre  nier  que 
ces  cérémonies  ne  comportassent  aucun  rituel,  il  n'est  pas 
niable  que  la  question  dont  se  préoccupe  l'écrivain  est 
celle-ci  :  le  sacrifice  est-il  offert  à  Yahveh  ou  aux  dieux 
étrangers?  et  non  pas  :  le  sacrifice  est-il  fait,  ou  non,  sui- 
vant les  rites  ?  A  côté  d'offrandes  brillantes,  telles  que  celle 
des  rois,  lesquelles  s'accomplissent  sans  doute  selon  les 
règles  de  l'art,  nous  voyons  des  sacrifices  bien  simples  et 
bien  primitifs,  offerts  par  Saiii  ou  par  Elisée  (I  Sam.  xiv,  35, 
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I  Rois  XIX,  21)  :  les  uns  comme  les  autres  soni  valables,  en' 

tant  qu'ils  s'adressent  au  seul  vrai  Dieu.  En  dehors  des  re- 
maniements postérieurs  du  livre  des  Rois,  où  tout  sacrifice 
offert  en  dehors  de  Jérusalem  est  considéré  comme  hétéro- 
doxe, on  ne  voit  nulle  part  qu'un  sacrifice,  lorsqu'il  a  Yahveh 
pour  objet,  soit  iîIét,^iU.  Naaman  (2  Rois  v,  17)  aura  sacrili© 
d'après  le  rite  indigène  de  la  Syrie,  cela  ne  porte  nulle 
atteinte  à  la  valeur  de  son  offrande.  On  comprend  quo 
l'écrivain  ait  eu  rarement  l'occasion  de  décrire  le  rite  em- 
ployé; maiSj  lorsque  le  cas  se  présente,  il  faut  la  violence 
pour  ramener  la  pratique  décrite  au  modèle  lé*,'"al.  L'exemple 
le  plus  frappant  peut-être  nous  est  fourni  par  la  conduite  de 
Gédéon  (Juges  vi,  19-21)  où  il  est  clair  qu'il  faut  voir  la  des- 
cription des  usages  dont  Técrivain  lui-mome  était  témoin  à 
Ophra.  Gédéon  cuit  un  chevreau  et  grille  des  pains  azymes; 
mettant  ensuite  la  viande  dans  une  corbeille  et  le  jus  dans 
un  pot,  il  livre  le  repas  ainsi  préparé  à  la  llamme  de  l'autel. 
Quand  même  d'ailleurs  l'accord  se  rencontrerait  avec  IdS 
règles  prescrites  par  le  Pentateuque,  l'important  c'est  cette 
absence  de  toute  distinction  entre  le  rituel  légitime  et  le  ri- 
tuel hérétique.  Que  l'on  fasse  la  comparaison  avec  les  récits 
contenus  aux  livres  des  Chroniques  :  on  verra  la  différence. 
L'examen  des  livres  des  Prophètes  confirme  ces  résultats. 
Dans  leur  polémique  contre  la  confusion  établie  entre  le  cultdi 
et  la  religion,  ils  font  bien  voir,  sans  doute,  que  le  premier  sd 
célébrait  de  leur  temps  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'éclat,  et 
qu'on  y  attachait  la  plus  haute  importance.  Mais  cette  im-i 
portance  ne  vient  point  de  l'opinion  que  les  éléments  du 
culte  remontassent  H  Moïse  ou  à  Yahveli  lui-même,  qu'Us 
conférassent  à  la  théocratie  son  caractère  distinctif  et' 
fissent  d'Israël  un  peuple  à  part;  ce  que  Ton  croit,  c'est  que' 
Yahveh  doit  recevoir  de  ses  adorateurs  les  mêmes  honneurs 
que  les  autres  divinités  obtiennent  de  leurs  fidèles.  C'est  uuû 
affaire,  à  la  fois,  de  quantité  et  de  qualité  :  l'obsen^ation  mi- 
nutieuse d'un  cérémonial,  émané  de  Yahveh  lui-même,  ne 
préoccupe  pas  le  fidèle.Aussi  les  prophètes  peuvent-ils  deman- 
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der  si  Yahveh  a  jamais  donné  l'ordre  de  se  plier  à  de  pa- 
reilles cérémonies,  ce  qui  suppose  l'absence  de  commande- 
ments relatifs  à  cet  objet  et  l'ignorance  d'une  loi  dont  le 
contenu  aurait  les  rites  pour  objet.  Amos,  leur  chorége, 
s'exprime  ainsi  :  «  Allez  pécher  à  Béthel,  allez  redoubler  vos 
péchés  à  Guilgal;  apportez  vos  offrandes  tous  les  matins,  vos 
dîmes  tous  les  trois  jours,  —  voilà  ce  qui  vous  plaît  à  faire, 
enfants  d'Israël.  »  (Amos,  iv,  4  suiv.)  Dans  le  jugement  qu'il 
porte  sur  la  valeur  du  culte,  le  prophète,  sans  doute,  con- 
tredit la  foi  de  son  temps;  mais,  si  l'opinion  eût  été  répandue, 
que  le  culte  était  précisément  une  institution  de  Yahveh  en 
Israël,  il  n'aurait  jamais  traité  de  fantaisie  personnelle  les 
pratiques  de  ses  contemporains.  Il  s'exprime  ailleurs  avec 
plus  de  clarté  encore  :  «  Je  hais,  je  méprise  vos  fêtes;  l'o- 
deur de  vos  solennités,  je  ne  la  sens  pas.  Quand  vous  me 
présentez  des  holocaustes  et  des  offrandes,  je  n'y  prends 
aucun  plaisir;  les  veaux  engraissés  que  vous  sacrifiez  en  ac- 
tion de  grâces,  je  ne  les  regarde  pas.  Loin  de  moi  le  bruit 
de  tes  chants!   Loin  de  moi  le  son  de  tes  harpes!  Que  la 
droiture,  en  revanche,  coule  comme  un  ruisseau  et  la  justice 
comme  un  torrent  inépuisable.  M'avez-vous  offert  des  sacri- 
fices et  des  dons  dans  le  désert,  pendant  quarante  ans,  maison 
d'Israël?  »  (Amos,  v,  21  suiv.)  Il  est  clair  que,  dans  ces  der- 
niers mots,  Amos  ne  s'expose  pas  à  se  mettre  en  contradiction 
avec  les  idées  courantes;  il  se  conforme  bien  plutôt  à  l'opinion 
généralement  admise.  Sa  polémique  est  dirigée  contre  la 
pratique  de  ses  contemporains,  et  cette  polémique  il  la  fonde 
sur  une  base  théorique  où  ils  doivent  s'accorder  avec  lui,  à 
savoir  sur  cette  considération  que  le  rituel  du  culte  n'est  pas 
d'origine  mosaïque.  Le  passage  (ii,  4)  où  il  est  question  de 
la  Loi  de  Yahveh  ne  va  pas  à  rencontre  de  ces  résultats.  Ce 
passage  est  d'ailleurs  suspect;  en  tout  cas,  la  Loi  de  Yahveh 
n'y  désigne  en  aucune  façon  le  cérémonial. 

Osée,  Isaïe  et  Michée  nous  apportent  à  leur  tour  de  formels 
témoignages  dans  le  même  sens.  Le  premier  (Osée  iv,  6  suiv.) 
se  plaint  amèrement  que  les  prêtres  s'occupent  plus  des  sar* 
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crifices  que  de  laThora  (loi).  La  Thora,  dont  Yahveh  leur  a 
confié  le  dépôt,  les  appelle  à  répandre  la  connaissance  de 
Diouau  sein  d'Israël  ;  cette  Thora  réclame  la  fidélité  et  Ta- 
mour,  au  lieu  que  les  prêtres  favorisent,  par  intérêt,  le  pen- 
chant du  peuple  pour  le  culte.  «Mon  peuple  périt  faute  de 
connaissance.  Car  vous  (prêtres)  méprisez  la  connaissance  ; 
aussi  je  veux  jeter  à  mou  tour  Topprobre  sur  vous.  Vous  ave» 
oublié  la  Thora  de  votre  Dieu  ;  pour  ma  part,  je  veux  vous  ou- 
blier. Autant  il  y  eu  a,  autant  de  pécheurs,  »  On  voit  par  là  com- 
bien il  serait  faux  de  prétendre  que  les  prophètes  aient  com- 
battu «  la  Loi;  »  ils  combattent  au  contraire  pour  la  loi  des 
prêtres,  laquelle  n'a  rien  à  faire  avec  le  culte,  mais  avec  le 
droit  et  la  moralité.  Osée,  dans  un  autre  endroit,  s'exprime 
ainsi  :  «  Ephraïm  s'est  bâti  un  grand  nombre  d'autels  pour 
pécher  ;  ses  autels  lui  servent  à  pécher.  J'ai  beau  multiplier 
mes  prescriptions,  elles  sont  aussi  peu  avenues  pour  lui  que 
celles  d'un  étranger.  Les  sacriflces  qu'ils  m'offrent  me  dégoû- 
tent, la  chair  qu'ils  mangent,  —  Yahveh  n'y  prend  aucun 
plaisir,  w  (Osée  vnr,  11  suiv.  )  Ce  passage  a  eu  la  male-chance 
de  servir  à  prouver  qu'Osée  avait  connaissance  de  nombreu- 
ses prescriptions  rituelles  analogues  à  celles  que  contient  le 
Pentateuque,  au  lieu  que  des  paroles  telles  que  celles-là  si- 
gnifient simplement:  au  lieu  de  suivre  mes  prescriptions,  ilsi 
sacrifient.  Il  n'est  jamais  venu  à  la  pensée  des  prophètes  que, 
le  culte  pût  être  considéré  comme  objet  des  instructions  dOj 
Yahveh.  C'est  le  lieu  de  rappeler  aussi  le  fameux  passage  du 
premier  chapitre  d'Isaïe:  «  Pourquoi  tous  ces  sacrifices,  dit 
Yahveh.  Je  suis  rassasié  de  vos  béliers  consumés  et  de  la 
graisse  des  veaux...  Quand  vous  venez  voir  ma  face,  qui  vous 
Ta  demandé  ?...  »  Michôe  euliu  répond  au  peuple  qui  lui  de- 
mande les  moyens  d' 
offrir  des  holocaustes, 
des  milliers  de  béliers,  à  des  flots  d'huile  sans  fin?  Faut-il 
lui  offinr  mon  premier  né  pour  mes  péchés,  le  fruit  de  mon 
corps  (Ml  expiation  do  mon  âme? —  Ce  que  Yahveh  réclamai 
de  toi,  ô  homme,  on  te  l'a  dit;  c'est  d'agir  droitement,  c'est] 


fichée  euliu  répond  au  peuple  qui  lui  de-^i 
d'apaiser  la  fureur  divine:  «  Irai-je  lui^H 
fts,  des  veaux  d'un  an?  Prend-il  plaisir  à 
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d*exercer  la  charité,  c'est  de  marcher  humblement  devant 
ton  Dieu.  »  (Michôe  vi  6,  suiv.)  11  convient  de  remarquer  ces 
mots  :  On  te  l'a  dit.  Il  n'y  a  donc  point  là  quelque  chose  de 
nouveau  ;  c'est  une  chose  connue  que  les  sacrifices  ne  sont 
pas  le  contenu  de  la  loi  de  Yahveh. 

Ces  déclarations  sont  confirmées  et  complétées  par  Jéré- 

mie  dont  le  témoignage,  de  peu  antérieur  à  l'exil,  prend  ici 

■  une  importance  extraordinaire.  Après  avoir  opposé  la  Thora 

au  culte  ( VI,  19  suiv.),  il  s'exprime  ainsi,  un  peu  plus  loin: 

€  Ajoutez  vos  sacrifices  à  vos  sacrifices  d'actions  de  grâces  et 

t mangez-en  la  chair  !  Je  n'ai  rien  dit  à  vos  pères,  je  ne  leur 
ai  donné  aucun  ordre,  lorsque  je  les  m  tirés  du  pays  d'Egypte, 
i  l'égard  des  holocaustes  et  des  sacrifices  d'actions  de  grâ- 
ces. Voilà  ce  que  je  leur  ai  commandé  :  Ecoutez  ma  voix,  et 
je  serai  votre  Dieu  comme  vous  serez  mon  peuple.  Marchez 
sur  la  voie  que  je  continuerai  de  vous  indiquer,  afin  do  vous 
en  trouver  bien.  »  (vn,  21   suiv.)  Or  Jérémie,  en  qualité  de 
prêtre  et  de  prophète,  constamment  occupé  dans  le  temple  de 
'Jérusalem,  ne  pouvait  absolument  pas  ignorer  la  loi  rituelle, 
^n  supposer  qu'elle  eût  déjà  reçu  sa  forme  à  l'époque  où  il 
^pivait. 

^^  Les  différents  témoins  historiques  dont  nous  sommes  en 
mesure  d'invoquer  les  assertions,  déposent  ainsi  en  faveur  du 
document  jéhoviste.  D'après  Topinion  générale  des  temps 
antérieurs  à  Texii,  le  culte  est  sans  doute  un  usage  antique 

kt  sacré,  mais  il  n'est  pas  une  institution  mosaïque;  le  rituel 
'y  est  pas  la  chose  essentielle,  et  ne  fait  en  aucune  manière 
l'objet  de  la  Thora.  En  d'autres  termes,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  la  connaissance  du  Code  sacerdotal  ;  on  trouve,  en 
revanche,  des  preuves  indubitables  qu'on  l'ignorait. 
La  transition   entre   le  point  de  vue  antérieur  à  Texil  et 
îlui  qui  le  suit,  nous  la  trouvons  chez  Ezéchiel,  ce  prêtre  au 
lanteau  de  prophète  qui  se  trouve  parmi  les  premiers  dépor- 
i.  Le  contraste  avec  son  contemporain  plus  âgé,  Jérémie,  est 
■marquable.  Dans  le  tableau  idéal  de  l'avenir  d'Israël  tracé 
tr  lui  en  l'an  573  {chap.   xl-xlvui)   le  temple  et  le  culte 
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prennent  uno  position  centrale.  Comment  expliquer  co  brus- 
que changement  de  front?  Serait-ce  que  le  Code  sacerdotal, 
longtemps  enseveli,  serait  tout  d'un  coup  revenu  à  la  lumière 
pour  inspirer  Ezéchiel?  Ce  n'est  pas  là  que  nous  chercherons 
l'explication  de  ce  fait,  mais  simplement  dans  les  circons- 
tances historiques.  Aussi  longtemps  que  le  rituel  du  sacriâc« 
restait  à  l'état  de  pratique,  on  s'y  conformait  exactement, 
mais  on  ne  s'en  préoccupait  pas  au  point  de  vue  de  la  théorie 
et  on  n'avait  aucune  raison  de  lui  donner  une  codification 
Hystématique.  Maintenant  le  temple  n'était  plus  là  ;  le  culte 
était  dans  le  passé,  le  personnel  dispersé.  On  comprend  par- 
faitement le  désir  de  mettre  par  écrit  ce  que  la  pratique  ne 
conservait  plus  ;  on  comprend  parfaitement  qu'un  prêtre 
banni  ait  entrepris  de  décrire  le  rituel  sacrillciaire  dont  sa 
mémoire  avait  conservé  le  modèle  et  d'en  faire  le  programme 
d'une  reconstruction  théocratique  à  venir.  On  comprend  aussi 
que  des  institutions,  considérées  comme  uaturelLss  tant 
qu'elles  restaient  en  vigueur,  soient  apparues  depuis  leur 
abolition  dans  une  lumière  éclatante.  Ces  raisons  expliquent 
la  confection  des  chapitres  XL-Lviii  d'Ezéchiel  sans  qu'il 
faille  faire  intervenir  le  Code  sacerdotal. 

Cette  intervention  serait  non-seulement  superflue,  m 
incommode.  Les  points  où  Ezéchiel  se  sépare  du  rituel    no  se 
justifient  pas  par  des  changements  intentionnels.  Pourq 
d'ailleurs  le  prophète  aurait-il  pris  soin  de  dresser  ce  tableai 
si  le  modèle  qu'il  se  proposait  d'établir,  avait  existé  so 
yeux? 

De  tout  temps  il  y  a  donc  eu  des  sacrifices  en  Israël  et  ~c^ 
sacrifices  avaient  une  grande  importance.  Maïs  dans  les  an 
ciens  temps,  la  pratique  en  reposait  sur  les  usages  transmis 
par  les  pères,  —  après  l'exil,  sur  la  loi  de  Yahveh  comraanî 
quée  par  Moïse.  Ce  culte  était  naïf  autrefois;  on  s'y  inqui 
tait  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  offrandes.  Plus  tard  ff" 
fut  systématique  et  on  s'attacha  à  la  scrupuleuse  observatioa 
du  rituel. 

L'idée  primitivement  attachée  au  sacrifice  est  celle  d*aaé 
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offrande,  d'un  don  présenté  à  la  divinité,  comme  on  en  pré- 
iÊÊÉB  au  roi,  pour  lui  rendre  hommage,  pour  se  concilier  sa 
faveur,  pour  appuyer  une  demande  (Juges,  m,  17  suiv,  1  Sa- 
muel X,  27. 1  Roisv,  1.)  En  corrélation  avec  cette  idée,  le 
Contenu  du  sacrifice  est  indifférent,  pourvu  que  Tobjet  pré- 
sente quelque  valeur  et  soit  la  propriété  de  celui  qui  Toffre» 
Cependant  il  était  naturel  que  Ton  offrît  de  préférence  à  la 
divinité  des  mets;  la  forme  la  plus  ancienne  du  sacrifice  est, 
en  conséquence,  la  préparation  d'un  repas  donné  en  son  hon- 
neur, auquel  le  donateur  prend  part  en  qualité  d'hôte  de  la 
divinité.  Le  sacriâce  dans  ses  termes  généraux  est  un  sacri- 
fice de  viande  et  de  boissons.  L'autel  reçoit  le  nom  de  table, 
la  viande  est  présentée  avec  du  sel  ;  à  la  farine  et  au  pain  sont 
joints  rhuile  et  le  vin.  La  viande,  mise  en  morceaux,  est 
cuite  avant  d'être  déposée  sur  l'autel,  le  grain  moulu  on  rôti. 

Dans  le  Code  sacerdotal  nous  signalerons  les  ralïlncments 
apportés  dans  Texécution  du  sacriûce.  L'encens  est  mêlé  à  un 
grand  nombre  d'offrandes.  L'offrande  proprement  dite  des 
parfums  prend  une  importance  extraordinaire:  le  grand  prêtre 
seul  peut  s'en  acquitter,  et  les  formes  rigides  qui  entourent 
cette  action  en  rehaussent  la  gravité.  L'ancienne  littérature 
hél»raïque  jusqu'à  Jérémie  et  Sophonie  ne  connaît  rien  de 
pareil.  L'introduction  de  cette  pratique  s'explique  bien  par 
Taccroissement  du  luxe.  Un  perfectionnement,  d'une  nature 
plus  spirituelle  encore,  a  trait  aux  sacrifices  de  viande.  La 
chair  est  livrée  crue  à  la  llumme  de  l'autel  et  non  pas  cuite 
comme  le  voulait  l'usage  antique,  attesté  par  l'histoire  de 
Gédéon  et  des  fils  d'Eli  (Juges  vi  et  1  Samuel  u). 

Une  troisième  différence  est  plus  importante  encore.  En 
fait  de  sacrifices  sanglants  la  pratique  ancienne  ne  connaît 
que  deux  modes  :  l'holocauste  {Ola)  et  le  sacrifice  de  remer- 
ciement [Schelemy  Zebnh^  Zebah^Sckelamim,)  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  béte  tout  entière  est  mise  sur  Tautel  ;  dans  le 
second,  il  revient  à  Dieu,  en  dehors  du  sang,  une  partie 
choisie,  tandis  que  le  reste  de  la  chair  est  consommé  par 
les  convives.  Or,  en  parcourant  les  exemples  conservés  dan 
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les  textes,  on  s'assure  que,  sauf  de  rares  exceptions,  l'offrande 
dite  Ola  est  constamment  jointe  SLVLxZebaàim.  Cette  remarque 
fixe  la  signification  du  mode  en  question:  ÏOla  (holocauste) 
n'est  que  la  portion  d'un  sacrifice  plus  considérable,  que  l'on 
réserve  à  l'autel.  De  différence  principielle  entre  les  deux_ 
modes,  il  ne  s'en  présente  point:   un  petit  Zebah^  grossi 
grandi,  se  dédouble  en  Ola  et  ZebaJdm.  Parmi  un   certaij 
nombre  d'animaux  immolés  que  doit  consommer  la  sociét 
réunie  pour  le  festin,  il  s'en  trouve  un,  spécialement  destina 
à  la  divinité,  qui  est  livré  en  entier  à  la  flamme  de  l'autel. 

La  pratique  des  anciens  temps  associait  donc   presque 
constamment  un  repas  au  sacrifice.  En  règle,  l'autel  ne  rei 
vait  que  la  graisse  et  le  sang  :  la  chair  était  consommée  pj 
les  convives.  Dans  les  sacrifices  solennels  seulement,  Yah- 
veh  se  voyait  attribuer  un,  ou  même  plusieurs  animaux  6qH| 
entier.  Là  où  l'on  sacrifiait,  l'on  mangeait  et  Ton    buvai^^ 
(Exode  xxxii,  6,  Juges  ix,  27,  2  Samuel  xv,  11  suiv.  Ami 
II,  7).  Point  de  sacrifice  sans  repas,  point  de  repas  sans  sacri- 
fice (1  Rois  I,  9),  A  chaque  Baina  de  quelque  importance, 
table  est  jointe,  table  où  Samuel  traite  Saiil,  et  Jérémie  1( 
Réchabites  (1  Samuel  ix,  22,  Jérémie,  xxxv,  2),  Se  réjouir, 
manger  et  boire  devant  Yahveh,  reste  une  expression  usuelle* 
jusqu'au  Deutéronome,  qui  s'en  sert  constamment;  Ezéchîel 
appelle  le  culte  des  hauteurs  :  «  manger  >  sur  les  montages 
Le  repas  pris  en  présence  de  Yahveh  établit  une  union  in- 
time d'une  part  entre  lui  et  ses  hôtes,  de  l'autre  entre  1m 
participants  ;  cette  idée  est  inséparable  de  celle  de  sacrifice 
et  les  schelamim  lui  doivent  leur  nom.  Dans  les  sacrifices 
solennels,  cette  conception  se  dégage  clairement. 

Le  Code  sacerdotal  nous  transporto  dans  un  milieu  tout 
différent.  Plus  de  ces  repas  associés  aux  sacrifices,  Tholi 
causte  (ola)  est  devenu  absolument  indépendant  et  s'empare 
du  premier  plan.  Il  devient  même  caractéristique  du  nouveau 
système.  LA.  où  se  trouvait  autrefois  le  sacrifice  de  remercie-  ^ 
ment,  que  l'on  consommait  devant  Yahveh,  ce  que  nous  pour- V 
rions  appeler  le  sacrifice-repas,  le  Code  sacerdotal  institue  de 
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simples  redevances  à  l'endroit  des  prêtres.  Ce  que  perd  le 
sacrifice  de  reconnaissance,  les  sacrifices  pour  le  péché  le 
gagnent,  —  les  sacrifices  d'expiation. 

Ici  encore,  la  réforme  de  Josias  marque  la  crise  du  culte; 
ce  sont  les  conséquences  de  ce  mouvement,  arrivées  à  matu- 
ritéy  que  nous  livre  le  Gode  sacerdotal.  La  plupart  des 
changements  intervenus  se  rattachent  naturellement  à  la 
centralisation  du  culte. 

Dans  les  temps  anciens  le  culte  de  la  divinité  se  liait  étroi- 
tement à  la  vie  de  tous  les  jours.  Le  sacrifice-repas  ras- 
semblait, soit  les  membres  de  la  même  famille,  soit  les 
membres  de  la  corporation.  Il  consacrait  les  relations  ter- 
restres. D'année  en  année  revenaient  la  récolte  des  fruits,  la 
moisson,  la  tonte  des  brebis,  occasions  naturelles  de  réu- 
nion. Point  d'expédition  militaire,  point  d'entreprise  impor- 
tante qui  ne  débutât  et  ne  finît  pas  un  repas.  Quand  vient 
un  hôte  distingué,  ou  tue  un  veau  gras,  —  non  sans  offrir  à 
Dieu  le  sang  et  la  graisse  de  l'animaL 

Quel  changement  introduit  par  la  loi  qui  supprimait  tous 
les  autels  à  l'exception  d'un  seul  I  Sans  doute  le  Deutéronome 
conserve  l'ancienne  formule  :  manger,  boire  et  se  réjouir 
devant  Yahveh.  Ce  qu'il  se  propose  de  changer  dans  le  culte, 
c'est  le  lieu  où  il  se  pratique,  ce  n'est  pas  son  mode  ou  son 
essence.  Mais  il  ne  pouvait  pas  se  faire  que  cette  centralisa- 
tion n'entraînât  pas  des  conséquences  bien  autrement 
graves.  Ce  n'était  pas  la  même  chose  de  célébrer  la  fête  de  la 
vendange  dans  les  montagnes  que  l'on  habitait,  ou  de  la 
célébrer  à  Jérusalem,  d'utiliser  la  première  occasion  venue 
pour  offrir  chez  soi  un  sacrifice.ou  de  commencer  par  entre- 
prendre un  voyage.  En  transportant  les  usages  du  culte  sur 
un  terrain  très  différent,  en  les  arrachant  à  leur  sol  naturel, 
on  les  dénaturait  forcément.  La  vie  et  le  culte,  intimement 
unis  Jusque  là,  sont  désormais  séparés.  Le  Deutéronome  y 
travaille  tout  le  premier  en  autorisant  à  tuer  les  animaux 
sans  rite  religieux.  A  Hébron  on  vivait;  à  Jérusalem  on  sa^ 
crifiaU  :  vie  et  culte  firent  deux. 
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Le  repas-sacrifica  créait  daus  l'origine  ua  rapport  intime 
entre  la  divinité  et  une  société  fermée^  famille  ou  race 
(1  Samuel  I,  1  suiv.  xvi,  1  suiv.  xx,  6.)  Ces  cercles  restreints 
se  perdent  désormais  dans  Tombre  de  la  communauté  uni- 
verselle. Cette  idée,  étrangère  à  l'antiquité,  domina  d'un 
bout  à  l'autre  le  Code  sacerdotal. 

Deux  points  méritent  encore  une  attention  particulier*. 
Dans  le  Code  sacerdotal,  la  grande  affaire,  c'est  l'holocauBte 
quotidien  (Thamid)  consistant  en  deux  agneaux  d*un  an, 
consumés  chaque  jour  sur  V  «  autel  des  holocaustes,  »  un  la 
matin,  l'autre  le  soir.  Dana  la  Loi,  le  Thamid  prend  une  im»  ■ 
portanca  extraordinaire;  il  devient  Télément  fondamental  du  ^ 
culte.  «  Le  Thamid  est  aboli,  »  dit  le  livre  de  Daniel;  et  cela 
signifie,  sous  la  plume  de  l'écrivain  :  «  le  culte  est  aboli.  » 
(Daniel,  vm,  11-13.  xi,  31,  xii,  1).  Le  sacrifice  est  ainsi  d^ 
barrasse  de  toute  spontanéité;  i]  a  pris  une  foi'me  tiie,  in-^ 
variable,  indépendante  des  velléités  individuelles,  anonyme, 
en  quelque  sorte,  comme  la  communauté,  au  nom  de  la- 
quelle il  est  présente.  La  communauté,  à  son  tour,  en 
acquitte  les  frais  au  moyen  d'une  redevance  en  numéraire. 

Le  second  point  est  celui-ci  :  La  raison  d'être  générale  des 
sacrifices  est  désormais  le  pécha,  et  le  but  que  l'on  se  propose 
par  le  sacrifice  est  Texpiation.  Les  anciens  sacrifices  ne  con- 
naissaient pas  cette  corrélation.  Sans  doute  on  se  proposait 
d'agir  par  de  riches  offrandes  sur  les  dispositions  douteuse» 
ou  menaçantes  de  la  divinité  ;  mais  on  était  loin  de  l'idée  qu'on 
pût  s'acquitter  d'une  faute  donnée  par  un  sacrifice  déterminé. 
L'antiquité  hébraïque  ne  savait  pas  mesurer  ainsi  et  peser  la 
colère  divine.  La  plupart  des  sacrifices  qu'elle  accomplissait 
d'ailleurs,  étaient  d'une  nature  gaie,  accompagnés  de  la  mu« 
sique  des  instruments  et  de  danses.  Quelle  différence  avec  la 
monotone  gravité  du  culte  dit  mosaïque  I 

Le  culte  ancien  pourrait  se  comparer  à  un  arbre  dont 
les  rameaux  s'étendent  dans  toutes  les  directions  avec  uda 
pleine  liberté;  mais  cet  arbre,  taillé  dorénavant  en  une 
forme  correcte,  subit  l'étreinte  d'un  cercle  de  fer  qui  con- 
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traint  sa  croissance  naturelle.  L'air  que  l'on  respire  dans  les 
parties  du  Gode  sacerdotal  qui  ont  trait  au  culte  n'est  pas 
celui  de  l'ancien  royaume,  mais  de  la  communauté  du  second 
temple.  Ses  prescriptions,  inconnues  des  écrivains  anciens, 
sont  celles-mémes  que  l'époque  qui  suivit  l'exil  nous  montre 
rigoureusement  appliquées. 

n 

Les  fêtes  se  rattachent  immédiatement  au  culte  :  nous 
nous  occuperons  de  celles  qui  ont  un  rapport  avec  les  sai- 
sons. 

Les  parties  jéhovistes  et  deutéronomiques  du  Penta- 
teuque  nous  offrent  un  cycle  de  trois  grandes  fêtes,  aux- 
quelles est  réservée  l'appellation  de  hag,  «  Trois  fois  l'an,  tu 
me  feras  fête;  trois  fois  l'an,  tous  tes  mâles  comparaîtront 
devant  le  seigneur  Yahveh,  devant  le  Dieu  d'Israël,  »  (Exode 
xxui,  14,  XXXIV,  23.  Deutér.  xvi,  16).  «  Tu  célébreras  la  fête 
des  azjones  (Afflsso^A)  ;  pendant  sept  jours  tu  mangeras  du 
pain  sans  levain,  comme  je  t'en  ai  donné  l'ordre,  au  temps 
du  mois  d'Abib,  car  c'est  alors  que  tu  es  sorti  du  pays  d'E- 
gypte.Et  Ton  ne  se  présente  pas  devant  moi  les  mains  vides. — 
Et  la  fête  de  la  moisson  {Kasir)  des  prémices  de  tes  pro- 
duits, que  tu  sèmes  dans  les  champs,  —  et  la  fête  de  la 
récolte  {Asiph)y  à  la  an  de  l'année,  quand  tu  rassembleras 
les  produits  de  tes  champs.  »  C'est  ce  que  prescrit  le  livre 
de  TAlliance  (Exode  xxiii,  15,  16).  La  loi  des  deux  tables,  de 
même  (Exode  xxxiv,  18  suiv.)  :  «  Tu  célébreras  la  fête  des 
pains  azymes  {Massoth)^  mangeant  pendant  sept  jours  des 
azymes,  comme  je  te  l'ai  ordonné,  au  temps  du  mois  d'Abib, 
car  c'est  au  mois  d'Abib  que  tu  es  sorti  d'Egypte.  Toute  pri- 
mogéniture  est  mienne,  tout  bétail  mâle,  le  premier  né  de  la 
vache  et  de  la  brebis.  Tu  rachèteras  le  premier-né  de 
l'âne  au  moyen  d'un  agneau,  ou  tu  lui  briseras  la  nuque  ;  tu 
rachèteras  tous  les  premiers-nés  de  tes  fils  ;  et  l'on  ne  paraît 
pas  devant  moi  les  mains  vides.  Tu  dois  travailler  six  jours 
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et  te  reposer  le  septième;  tu  te  reposeras  également  au 
temps  de  l'ensemencement  et  de  la  moisson.  Tu  observeras 
aussi  la  fête  des  semaines  (Schabuoth),  des  prémices  de  la 
moisson  du  froment,  et  la  fête  de  la  récolte  {Asiph)  au  chan- 
gement de  Pannée.  »  Les  prescriptions  contenues  au  cha- 
pitre XVI  du  Deutéronorae  sont  à  la  fois  plus  détaillées  et 
d'une  nature  quelque  peu  différente.  «  Observe  le  mois 
d'Abib  et  fait  la  Pâque  à  Yahveh  ton  Dieu  ;  car  c'est  au  moi» 
d'Abib  que  Yahveh  ton  Dieu  t'a  emmené  d'Egypte,  pendant  la 
nuit;  offre,  comme  Pâque^  à  Yahveh  ton  Dieu,  menu  et  gros 
bétail,  au  lieu  que  Yahveh  choisira  pour  y  faire  habiter  son 
nom.  Tu  ne  mangeras  pas  en  même  temps  de  nourriture 
levée;  pendant  sept  jours  tu  mangeras  des  azymes,  pain  de 
misère  :  car  tu  es  sorti  d'Egypte  en  une  hâte  pleine  d'an- 
goisse, afin  de  te  souvenir  pendant  toute  ta  vie  du  jour  où  tu 
es  sorti  d'Egypte.  Pendant  sept  jours,  il  ne  se  verra  nul 
levain  dans  tout  ton  pays,  et  de  la  chair  offerte  en  sacrifica 
le  soir  du  premier  jour,  aucun  reste  ne  doit  rester,  en  pas 
sant  la  nuit,  jusqu'au  matin  suivant.  Tu  ne  dois  pas  sacrifier 
la  Pâque  en  une  quelconque  des  villes  que  Yahveh  ton  Dieu 
choisira  comme  siège  de  son  nom;  tu  sacrLileras  la  Pâque  au 
soir  après  le  coucher  du  soleil,  au  temps  de  ta  sortie  d'Egypte  ; 
et  tu  la  cuiras  et  mangeras  au  lieu  que  Yahveh  ton  Dieu  choi 
sira,  et  le  lendemain  retourne  dans  ta  demeure.  Pendant  six 
jours  tu  mangeras  des  azymes  et  le  septième  jour  est  cel 
de  la  fête  finale  en  l'honneur  de  Yahveh  ton  Dieu;  en  ce  jour- 
là  tu  ne  dois  faire  aucun  travail  (versets  1  A  ft).  Tu  compteras 
sept  semaines  à  partir  de  ce  moment;  à  partir  du  moment 
où  on  met  la  faucille  aux  champs  tu  commenceras  à  comp- 
ter sept  semaines,  et  alors  tu  tiendras  en  l'honneur  de 
Yahveh  ton  Dieu  la  fête  des  semaines  (Fschabuofh)^  au  moye 
de  dons  volontaires  de  tes  mains,  dans  la  mesure  où  Yahve 
ton  Dieu  te  bénit;  et  tu  te  réjouiras  devant  Yahveh  ton  Dieu» 
toi,  ton  fils,  ta  fille,  ton  esclave,  ta  servante,  le  lévite  q 
est  dans  tes  portes,  l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuve  qui 
se  trouvent  au  milieu  de  vous,  dans  le  lieu  que  Yahveh 
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Ion  Dieu  choisira  pour  y  faire  habiter  son  nom.  Et  souviens- 
toi  que  tu  as  été  esclave  en  Egypte  :  pratique  donc  et 
observe  ces  ordres  (versets  9  à  12).  Tu  tiendras  pendant 
sept  jours  la  fête  des  tentes  de  feuillage  {Siikkoth),  lorsque 
tu  rassembleras  les  produits  de  ton  aire  et  de  ton  pressoir,  et 
tu  te  réjouiras  pendant  cette  fête,  toi,  ton  fils  et  ta]  fille,  ton 
esclave  et  ta  servante,  le  lévite,  l'étranger,  Torphelin  et  la 
veuve  qui  sont  dans  tes  portes.  Pendant  sept  jours  tu  fêteras 
Yahveh  ton  Dieu  au  lieu  que  choisira  Yahveh,  afin  que 
Yahveh  ton  Dieu  te  bénisse  dans  tous  les  produits  et  dans 
tous  les  travaux  de  tes  mains,  et  tu  dois  être  plein  de  joie. 
Trois  fois  l'an  tous  tes  mâles  doivent  comparaître  devant 
Yahveh  ton  Dieu,  au  lieu  choisi  par  lui,  à  la  fête  des  pains 
azymes,  des  semaines  et  des  tentes  de  feuillage  {Hag  ha^Mas- 
sotâ.  ha'-Schabuothj  ha^Sukkoth)^  et  Ton  ne  doit  pas  paraître 
devant  moi  les  mains  vides.  Chacun  donnera  ce  qu'il  pourra, 
dans  la  mesure  de  la  bénédiction  que  Yahveh  ton  Dieu  t'aura 
accordée  (versets  13  à  17).  » 

A  l'égard  des  doux  dernières  fêtes,  nulle  difficulté.  Les 
StÛLkoth  du  Deutc^ronome  et  le  Asiph  de  la  législation  Deutéro- 
nomique  ne  s'accordent  pas  moins  pour  l'époque  que  pour  le 
sens  :  la  fête  qu'ils  désignent  s'applique  à  la  rentrée  automnale 
de  l'huile  et  du  vin,  exprimés  au  pressoir,  non  moins  que  du 
grain  battu  sur  l'aire.  Le  nom  d'Asiph  convient  parfaitement 
à  ces  récoltes  et  celui  de  Sukkoth  se  rapporte  sans  difficulté  à 
l'usage  de  se  transporter  dans  les  montagnes  au  temps  de  la 
vendange  et  d'y  passer  quelques  jours  dans  un  campement 
improvisé  (Isaïe,  i,  8).  A'asir  et  Schabuoth  ne  sont  également 
que  des  noms  différents,  également  convenables  à  la  fête  de 
la  moisson  du  froment  qui  tombe  au  commencement  de 
l'été.  Ces  deux  fêtes  ont  donc  une  raison  d'être  directement 
empruntée  à  la  nature;  en  revanche  le  motif  donné  à  la  pre- 
mière fcte,  à  celle  du  printemps,  est  purement  historique  : 
les  textes  l'empruntent  au  souvenir  de  la  sortie  d'Egypte.  En 
second  lieu,  le  double  rite  de  la  Pâque  et  des  Azymes  indique 
deux  caractères  différents.  Le  véritable  nom  de  la  fête  n'est 
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pas  Hag  ha~Pesach  (Pesach-Pîîque),  mais  Bag ha-Mas$otk,On 
peut  voir  par  la  comparaison  des  différents  textes,  mis  sou^l 
les  yeux  du  lecteur,  que  la  fête  des  Azymes  correspond  à  \3l 
mise   de    la  faucille  aux  champs.  La  fêto  des  Semaines  ou 
Pentecôte  marque  ainsi  la  fin  de  la  moisson,  commencée  par 
l'orge,  achevée  par  le  froment.  Un  texte  ancien  conservé  dan^H 
le  Lévitiqne  jette  beaucoup  de  jour  sur  ce  point.   Le  riUï^ 
propre  de  la  Pâque,  d'après  ce  texte,  consiste  dans  l'offrande 
d'une  gerbe  d'orge  (Lév.  xxiii,  9-22).  Par  là  on  voit  sans    , 
peine  la  signification  des  pains  az>Tnes,  gAteaux  pri^parés  r 
pidement  avec  la  première  farine   de  Tannée.  La   feto  d 
printemps  reprend  ainsi  sa  place  naturelle  dans  le  c>cle  d 
fêtes  annuelles,  rattachées  aux  grandes  phases  de  Tagricul 
ture. 

Reste  à  voir  le  rapport  entre  les  Azymes  et  la  Pâque.  C 
nom  déjà  n'est  pas  clair;  le  Deutéronome  est  le  premier  à  s'e 
servir,  et  ce  qu'il  désigne  par  là  c'est  le  moment  de  la  fS 
qui  comprend  le  soir  et  la  nuit  du  premier  jour  des  azymes. 
La  Pâque  est  intimement  rattachée  au  sacrifice  du  premie 
né.  Parce  que  Yahveh  a  frappé  les  premiers-nés  Égyptie 
et  épargné  les  Hébreux,  ces  derniers  lui  sont  à  jamais  con 
sacrés.  C'est  la  version  du  Code  sacerdotal,  mais  la  traditio 
jéhoviste  l'ignoro.  «  Laisse  mon  peuple  aller  me  célébrer  une 
fête  dans  le  désert,  en  me  sacrifiant  des  bœufs  et  des  mou- 
tons, »  voilà  la  demande  qu'il  fait  adresser  à  Pharaon.  C^lui- 
ci  ayant  refusé  aux  Hébreux  le  moyen  d'offrir  à  leur  Dieu  Ies>f 
premiers-nés  du  bétail,  Yahveh  prend  aux  Egyptiens  leurs 
propres  premiers-nés.  Dans  ce  récit  ce  n'est  pas  le  départ 
qui  est  l'occasion  do  la  fête,  mais  la  fête  l'occasion  du  d^ 
part.  Une  ancienne  tradition  plaçait  sans  doute  à  cette  date 
le  souvenir  de  la  sortie  d'Egypte  :  de  là  rinterversion  de  U 
tradition. 

Le  sacrifice  des  premiers-nés  s'explique  k  son  tour,  sans 
motif  emprunté  à  l'histoire,  d'une  manière  très  simple.  C'ô«i 
la  reconnaissance  que  l'on  a  à  Dieu  de  la  fécondité  du  bétail 
l'idée  n'a  été  transportée  que  plus  tard  sur  les  premiers-ué« 
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dés  hommes.  L'idée  mise  en  avant  par  quelques  savants  fan- 
tàisisteSy  que  Timmolation  des  enfants  premiers-nés  était,  à 
l'origine,  la  grande  affaire  lors  de  la  fête  de  Pâque,  mérite 
à  peine  d*étre  réfutée.  Le  caractère  de  la  fête  du  printemps 
est  en  effet  celui  de  la  joie  dans  tous  les  anciens  textes 
(Exode,  X,  9;  Deutér.,  xvi,  7  suiv.;  Isale,  xxx,  29),  de  même 
que  pour  celles  de  Pentecôte  et  des  Tabernacles.  Histori- 
quement, Toflte  en  sacrifice  de  Teuftint  premier-né  ou  du 
plus  ehéri  se  présente  rarement,  et  toujours  comme  un  fisiit 
exorbitant  et  étrange.  On  peut  aflarmer,  sans  aucune  hési- 
tation, que  le  sacrifice  du  fils  premier-né  n'a  jamais  été  con- 
sidéré dans  les  temps  anciens  d'Israël  comme  une  redevance 
légale;  de  cette  effroyable  rançon,  il  ne  se  trouve  aucun 
vestige.  Ce  n'est  que  peu  de  temps  avant  l'exil  que,  en  même 
temps  que  beaucoup  d'autres  nouveautés,  l'on  vit  brûler  en 
grand  nombre  des  enfants.  —  L'offrande  des  premiers-nés  du 
troupeau  complète  celle  des  produits  végétaux  de  l'agricul- 
ture ;  l'époque  ordinaire  des  portées  indiquait  le  printemps 
et  s'associait  ainsi  à  l'époque  désignée  par  la  première  fruc- 
tification des  céréales. 

En  somme,  il  n'est  point  contestable  que  le  cycle  des  fêtes, 
tel  qu'il  résulte  tant  de  la  législation  jéhoviste  que  de  celle 
du  Deutéronome  ne  s'appuie  sur  l'agriculture,  égal  fonde- 
ment de  la  vie  et  de  la  religion.  La  terre,  la  féconde  terre, 
voilà,  en  définitive,  Tobjet  de  la  religion.  Yahveh  donne  la 
terre  avec  ses  facultés  productives;  il  en  reçoit  les  meilleurs 
fruits  en  signe  de  reconnaissance.  Dans  le  Deutéronome,  le 
premier,  apparaît  la  tendance  à  rattacher  les  grandes  fêtes 
agricoles  à  des  événements  historiques,  bien  que  cette  ten- 
dance se  maintienne  encore  en  des  bornes  circonscrites. 

Les  témoignages  empruntés  aux  livres  historiques  et  pro- 
phétiques de  l'Ancien-Testament  confirment  les  résultats 
obtenus  par  l'étude  directe  de  la  législation  et  des  ses  diffé- 
rentes couches. 

Les  hébreux  adoptèrent  les  habitudes  agricoles  &  l'exemple 
des  populations  cananéennes,  au  milieu  desquelles  ils  8*é- 
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taient  fixés.  Nous  voyons  la  population  indigène  de  Sichem 
célébrer,  au   temps  d'Abimélech,  la  fête  religieuse  do    la^M 
vendange  (Juges,  ix).  A  Silo,  une  fête  annuelle  des  ven-™ 
danges  donnait  lieu  à  des  danses  (Juges,  xxi,  1^  suiv.).  Ces 
fêtes  se  concentrent  autour  de  sanctuaires  locauxd'iraportanre      , 
inégale.  fl 

C'est  la  fête  automnale,  celle  qui  clôt  la  série,  dont  il  est  ■ 
le  plus  souvent  parlé;  elle  est  parfois  désignée,  d'une  façon  ' 
absolue,  comme  /a /"^^e.  Elle  était  sans  doute  la  plus  ancienne  ^ 
et  la  plus  importante.  ^M 

Un  passage  du  prophète  Osée  mérite  ici  une  mention  par  ^ 
ticulière  {chap.  ii).  Dans  ce  développement  poétique,  Israël 
est  comparé  à  une  femme  qui  doit  son  entretien  à  son  mari 
c'est-à-dire  à  la  divinité:  c'est  là  le  fondement  du  contrai 
qui  les  unit.  Mais  cette  femme,  au  lieu  d'en  rendre  hommage 
à  Yahveh,  en  remercie  les  idoles.  «  Je  veux,  dit-elle,  courir 
après  mes  amants,  qui  me  donnent  le  pain  et  l'eau,  la  laine 
et  le  lin,  l'huile  et  le  breuvage.  —  Ne  sait-elle  donc  pas  que 
c'est  moi  (Yahveh)  qui  lui  ai  donné  le  grain,  le  moût  et 
l'huile,  la  masse  d'argent  et  d'or  dont  elle  se  fait  des  idoles? 
Aussi,  ie  veux  reprendre  mon  grain  en  son  temps  et  mon 
moût  en  sa  saison  ;  je  veux  lui  ùtev  la  laine  et  le  lin  dont  elle 
se  fait  des  vêtements.  Je  dévoilerai  alors  sa  nudité  aux  yeux 
de  ses  amants,  et  personne  ne  la  ravira  à  ma  main.  A  toute 
sa  joie,  je  mettrai  fin,  à  ses  fêtes,  à  ses  néoménies,  à  ses  sab- 
bats, à  tous  ses  jours  de  fête.  Je  ravagerai  ses  vignes  et  si 
figuiers,  dont  elle  disait  :  C'est  le  prix  de  mes  amants,  c'e 
ce  que  mes  amants  m'ont  donné;  je  ferai  d'elle  un  désert,  et 
les  animaux  des  champs  la  dévoreront.  Ainsi,  dit  Yahveh,  je 
la  châtierai  pour  sa  conduite  envers  ses  amants  qu'elle  A 
encensés...  >  La  bénédiction  de  la  terre  est  ici  l'objet  de  la 
religion.  Aucun  fait  historique  n'est  invoqué.  La  terre  est  le 
domaine  de  Dieu,  sa  maison  (Osée,  \Tn,  1  ;  ix,  15),  oii  il  donne 
habitation  et  nourriture  à  la  nation.  C'est  dans  la  terre  et 
par  la  terre  qu'Israël  est  devenu  le  peuple  de  Yahveh,  de 
même  que  par  le  mariage  la  femme  entre  dans  la  maison  da 
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rhomme,  qui  subviendra  désormais  à  ses  besoins.  Le  culte 
ne  doit  pas  être,  dans  cet  ordre  d'idées,  autre  chose  que 
l'acte  do  reconnaissance  et  de  gratitude  pour  les  dons  du 
ciel,  le  tribut  légitime  payé  au  propriétaire.  Ce  caractère  est 
précisément  celui  que  nous  avons  relevé  dans  la  législation 
jéhoviste.  Au  chapitre  ix  du  même  écrivain  (v.  1  à  7)  se  trouve 
un  développement  analogue. 

La  conception  des  fêtes  est  tout  autre  dans  le  Code  sacer- 
dotal (Voyez  Lévitique,  chap.  xxni  et  Nombres,  chap.  xxvui 
et  xxe).  Elles  consistent  essentiellement  en  des  sacrifices 
d'ensemble  rigoureusement  prescrits  :  dans  la  semaine  de 
Paque  comme  i\  Pentecôte,  chaque  jour  deux  taureaux,  un 
bélier,  sept  agneaux  en  holocauste  et  un  bouc  en  sacrifice 
expiatoire;  à  la  fête  des  Tabernacles,  du  premier  au  septième 
jour,  deux  béliers,  quatorze  agneaux  et,  en  série  descendante, 
de  treize  à  sept  taureaux,  au  huitième  jour  un  taureau,  un 
bélier,  sept  agneaux  en  holocauste,  et,  en  sus,  chaque  jour 
un  bouc  comme  ortrande  expiatoire-  Le  tout  en  dehors  du 
Thamid.  Les  dons  volontaires  qui  viendraient  s'y  joindre  ne 
sont  pas  exclus,  mais  restent  accessoires.  Si  l'on  a  pu  trou- 
ver étrange  la  mention  que  fait  le  Deutéronorae,  de  repas 
joyeusement  pris  devant  Yahveh,  c'est  qu'on  ne  voyait  l'An- 
cien Testament  qu'au  travers  du  Code  sacerdotal.  La  Pâquo 
seule  reste  ici,  en  quelque  mesure,  un  repas-sacrifice,  puis- 
qu'elle se  prend  à  Tintërieur  delà  famille,  en  petit  cercle. 
C'est  là  un  dernier  reste  de  l'ancienne  coutume,  qui  paraît 
ici  ;\  rétat  d'exception  et  de  singularité;  d'ailleurs  la  célébra- 
tion d'une  pareille  fête  dans  le  domicile  privé  et  non  devant 
Yahveh,  a  quelque  chose  de  contradictoire  en  soi  et  donne  à 
l'immolation  de  l'agneau  pascal  un  caractère  profane. 

Le  lien  qui  rattachait  l'offrande  des  prémices  agricoles  aux 
trois  grandes  fêtes  s'est,  à  son  tour,  relâché  aut'int  qu'il  est 
possible.  Ce  n'est  plus  qu'une  redevance  attribuée  au  prêtre. 
Les  fêtes  ont  ainsi  perdu  tout  caractère  propre,  et  leurs  traits 
distinctifs  disparaissent  dans  la  triste  monotonie  de  ces  holo- 
caustes et  de  ces  sacrifices  d'expiation  stéréotypés.  Tout  au 
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plus  un  symbole  de  Tacte  essentiel  de  roblation  des  prémices» 
a-(r-il  subsisté  dans  la  présentation  d'une  gerbe,  à  la  fête  de 
Pâque. 

Les  époques  même  des  fêtes,  au  lieu  de  dépendre  des  ph 
uomènes  agricoles,  reçoivent  une  date  fixe  dans  le  calendrier^ 
et  sont  assignées  à  tel  jour  des  différents  mois.  La  mêmeten^ 
dance,  dont  cette  rigidité,  incompatible  avec  le  sens  primitil 
de  la  Pâque,  de  la  Pentecôte  et  des  Tabornaclos,  est  la  mar- 
que, s'est  donné  carrière  dans  l'invention  de  souvenirs  hiaich 
riques,  dont  ces  fêtes  deviennent,  bon  gré  mal  gré,  la  commé- 
moration. Le  chap.  xxin  du  Lévitique,  voit  dans  les  tentes  de 
feuillage  le  souvenir  des  abris  sous  lesquels  le  peuple  a  véc 
pendant  le  séjour  de  qu^iraute  ans  dans  le  désert*  Le  Deuté* 
ronome  et  l'Exode  (chap.  xni,  3  et  suiv.)  avaient  déjA  motiv 
la  fête  de  la  Pâque  par  la  sortie  d'Egypte  :  le  Code  sacei« 
dotal  va  plus  loin.  Cette  fête,  qui  devient  la  plus  importante 
à  raison  du  souvenir  qu'elle  consacre,  n'est  plus  seulement 
le  reflet  d'une  délivrance  surnaturelle,  elle  a  été  elle-même 
une  délivrance.  Ce  n'est  pas  'paixe  que  Yahveh  a  frappé  !m 
premiers-nés  des  Egyptiens,  que  la  Pàque  est  célébrée;  cet 
fête  est  établie  au  moment  même  du  départ,  afin  que  Yahv 
épargne  les  premiers-nés  d'Israël.  La  même  interversion  est 
sensible  en  ce  qui  touche  les  azymes.  Le  rapprochement  q 
devait,  dans  le  judaïsme  postérieur,  rattacher  la  Pentecôte 
la  communication  de  la  loi  sinaïtique,  n'est  pas  encore  fiait 
mais  on  le  pressent. 

Comment  la  centralisation  du  culte  devait  avoir  une  acUo 
décisive  sur  la  transformation  des  fêtes,  cela  se  voit  sa 
grande  démonstration.  L'individu  et  la  localité  disparaissent 
devant  la  nation  et  le  sanctuaire  unique.  Ce  sanctuaire  1 
même  et  les  cérémonies  religieuses  dont  il  est  désormais  le 
centre,  ne  laissent  plus  voir  aucun  lien  avec  le  caractàre^ 
tant  du  peuple  que  du  pays.  Le  Deutéronome,  malgré  son 
caractère  centralisateur,  offre  encore  la  saveur  du  terroir. 
Le  Code  sacerdotal  appartient  à  un  monde  idéal,  dont  ia 
place  ne  saurait  se  montrer  nulle  part  sur  la  carte,  ou  qui 
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convient  également  à  toutes  les  contrées.  Aussi  bien  son  con- 
tenUy  c'est  la  législation  du  désert,  une  législation  qui  fait 
entièrement  abstraction  des  conditions  naturelles,  des  points 
d'attache  réels  de  la  vie  nationale  4ans  le  pays  de  Canaan. 
C'est  sur  la  tabula  rasa  du  désert,  que  se  construit  l'édifice 
de  la  hiérocratie,  et  les  fêtes  même  dont  la  signification  était 
avant  tout  agricole,  ont  renié  leur  parenté  et  leurs  origines. 

Aux  trois  grandes  fêtes  données  par  la  tradition,  le  Code 
sacerdotal  en  ajoute  deux,  qu'il  insère  entre  Pâques  et  les 
Tabernacles  :  la  Fête  du  Nouvel  An  au  premier  jour  du  sep- 
tième mois,  la  grande  fête  des  Expiations  au  dixième  jour  du 
même  mois.  Avant  l'exil,  on  voit,  sans  doute,  des  actes  de 
contrition  publique,  mais  ces  actes  sont  motivés  par  des  cir- 
constances particulières,  tantôt  un  crime,  tantôt  une  cala- 
mité générale  (1  Roisxxi,  9, 12.  Jérémiexiv,  12.xxxvi,6,9). 
Pendant  Texil,  ces  actions  prirent  une  régularité  jusqu'alors 
inconnue,  dont  Isaïe  nous  témoigne  (chap.  lviii).  Ces  jeûnes 
et  cette  affliction  remplaçaient  les  fêtes  joyeuses  célébrées 
autrefois  sur  le  sol  de  la  patrie.  Enfin,  ces  jours  de  deuil  en- 
trèrent dans  la  série  même  des  fêtes,  où  ils  prirent  une  place 
de  premier  ordre.  Dans  le  Code  sacerdotal,  le  grand  jeûne 
du  dixième  jour  du  septième  mois,  est  le  jour  le  plus  sacré 
de  l'année  entière.  Aucun  trait  ne  pourrait  indiquer  d*une 
manière  plus  saisissante  le  contraste  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau culte  :  ce  dernier,  constamment  préoccupé  de  la  faute  et 
de  l'expiation,  culmine  dans  unegrande  fête  propitiatoire.  On 
dirait  que  les  dispositions  de  Texil  ont  continué  de  subsister 
après  la  délivrance,  au  moins  pendant  les  premiers  siècles. 
Ce  n'est  plus  à  un  moment  donné,  sous  le  coup  de  circons- 
tances déterminées,  comme  cela  se  passait  autrefois,  c'est  tou- 
jours, c'est  sans  cesse,  que  le  Juif  de  la  restauration  se  sent 
courbé  sous  le  poids  efirayant  de  son  péché  et  de  la  colère 
divine. 

Ces  considérations  appellent,  en  dernier  lieu,  quelquesmots 
sur  les  fêtes  lunaires,  les  néoménies  et  le  sabbat.  Si  le  Penta- 
teuque  est  muet  sur  le  rapport  entre  ces  fêtes,  deux  passages. 
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d'Amos  et  des  Rois,  nous  instruisent  davantage  à  cet  égard 
(Amos  vin,  5.  2  Rois  iv,  22  suiv.).  Chez  Amos,  des  marchanda 
de  grains,  impatienta  du  chômage,  s'ëcrient  :  <  Quand  pas- 
sera la  nouvelle  lune,  pour  vendre  notre  grain,  le  sabbat 
pour  ouvrir  nos  greniers!»  Dans  l'autre  passage,  la  Suna- 
mite  demandant  à  son  mari  un  âne  et  un  esclave  pour  aller 
visiter  le  prophète  Elisée,  celui-ci  lui  demande  comment  elle 
entreprendra  cette  expédition,  puisque  ce  n'est  «  ni  la  nou- 
velle lune,  ni  le  sabbat,»  nous  dirions  puisque  ce  n'est  pa^^ 
un  dimanche.  ^M 

Il  est  probable  que  le  Sabbat,  à  Torigine,  était  réglé^ 
par  les  phases  de  la  lune  et  tombait  régulièrement  sur  les 
7*,  14%  21*  (28«)  jours  de  chaque  mois,  la  nouvelle   lune 
comptant  pour  le  premier.    On  y    trouverait  difficilement 
une  autre  raison,  et  celle-là  est  confirmée  par  les  usages 
assyro-babyloniens.  George  Smith   s'exprime  en  eflFet  ainsi 
dans   The  ossyHan  eponyni  Canon  (p.   19  suiv.)  :  «Chez  les 
Assyriens,    les  vingt-huit  premiers  jours  de  chaque  mois    n 
étaient  divisés  eu  quatre  semaines  de  sept  jours  chacune,  ^^^H 
septième,  quatorzième,  vingt-unième  et  vingt-huitième  jours^* 
étant  respectivement  des  sabbats  ;  tout  travail  était  interdit 
ces  jours-là.  »  En  qualité  de  fêtes  lunaires,  on  peut  croire  que 
les  néoménies  et  les  sabbats  remontaient  chez  les  hébreux  à 
une  époque  plus  ancienne  que  les  fêtes  de  la  récolte.  Toute- 
fois, en  tant  que  ces  jours  devaient  être  célébrés  par  le  re- 
pos, ils  supposent  nécessairement   l'état  sédentaire   et  les 
mœurs  agricoles,  ce  qui  résulte  aussi  avec  clarté  des  motifs 
invoqués  dans  la  législation  jéhoviste  et  deutéronomique.En 
effet  dans  la  vie  nomade,  le  bétail  lui  aussi  a  besoin  de  manger^H 
le  jour  du  sabbat,  ce  qui  rend  impossible  le  repos  dominical.^ 

Des  passages  tels  que  I  Samuel  xx,  5, 6.  2  Rois  iv,  23.  Amos 
vui,  5.  Isaïe  i,  13,  Osée  ii,  13,  font  voir  que  la  fête  de  la 
nouvelle  lune  était  mise,  autrefois,  au  moins  sur  le  même  pied 
que  le  sabbat.  La  législation  du  jéhoviste  et  du  Deutéronome 
l'ignore  complètement.  Si  elle  reparaît  quelque  peu  dans 
le  Code  sacerdotal  et  chez  Ezôcïiiel,  cela  vient  peut-être  de 
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ce  que  la  nouvelle  lune  servait  à  calculer  les  principales  fétes, 
désormais  rattachées,  nous  l'avons  vu,  à  une  date  invariable 
de  certains  mois. 

Les  renseignements  relatifs  au  Sabbat  sont  plus  complets. 
Le  nom  en  dérive  de  repos.  Le  repos  est  tout  d'abord  une 
conséquence  naturelle  des  fétes,  succédant  à  un  dur  travail. 
Dans  le  sabbat,  ce  repos  reçoit,  par  sa  régularité,  une  signi- 
fication plus  haute,  qu'exagère  encore  le  Code  sacerdotal. 

D'après  le  passage  invoqué  plus  haut,  de  2  Rois  iv,  33  suiv., 
on  a,  le  jour  du  sabbat,  du  temps  pour  des  occupations  que 
ne  comporte  pas  la  vie  quoditienne  ;  esclave  et  âne  peuvent 
s'absenter  pour  une  longue  course.  Dans  Osée  (ii,  13)  on  lit  : 
«  Je  mettrai  fin  à  toutes  leurs  joies,  à  leurs  fétes,  nouvelles 
lunes  et  sabbats.  »  Ces  derniers  avaient  donc  le  même  carac- 
tère de  délassement  joyeux  que  les  autres  fêtes.  Le  jéhoviste 
et  le  Deutéronome  font  de  ce  jour  une  institution  spéciale 
pour  l'état  agricole  :  c'est  le  jour  de  délassement  pour  les 
gens  et  le  bétail.  Dans  le  Code  sacerdotal,  le  sabbat  ne  se 
distingue  pas  seulement  des  jours  de  la  semaine  ;  il  prend  un 
caractère  d'ascétisme  qui  le  met  également  à  part  des  autres 
fêtes.  Ce  n'est  plus  ici  le  repos  d'un  travail,  mais  le  repos 
d'une  manière  absolue.  Au  jour  consacré,  on  ne  peut  sortir 
du  camp  pour  chercher  du  bois  ou  de  la  manne  (Exode  xvi, 
Nombres  xv)  ;  on  ne  saurait  ni  allumer  du  feu,  ni  faire  rien 
cuire  (Exode  xxxv,  3). 

Jérémie  est  le  premier  écrivain  chez  lequel  la  conception 
nouvelle  se  laisse  découvrir.  Ezéchiel  et  l'auteur  de  la  seconde 
partie  d'Isaïe  le  suivent  dans  cette  voie.  L'observation  du 
sabbat  prend,  pendant  l'exil,  une  importance  exceptionnelle. 
Malgré  tout,  les  organisateurs  de  la  nouvelle  communauté 
eurent  quelque  peine  à  faire  triompher  ces  vues  dans  la  pra- 
tique, comme  nous  l'apprend  le  livre  de  Néhémie  (xiii,  15 
suiv.).  Toutefois  ils  y  réussirent.  La  fête  sabbatique  des  Juifs 
continua  de  se  développer  logiquement  dans  le  sens  de  la 
législation  sacerdotale,  jusqu'à  ce  que  les  Pharisiens  les  plus 
rigides  arrivassent  à  faire  de  la  semaine  tout  entière  la  pré- 
paration du  jour  du  sabbat. 
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L*année  Sîibbatique  est  dans  un  rapport  étroit  avec  le  aab- 
hat.  Le  Livre  de  l'AlIiauce  veut  <iue  Ton  mette  en  liberté, 
dans  la  septième  année,  l'hébreu  qui  s'est  vendu  commo 
esclave  et  qui  a  t'ourni  un  service  de  six  années,  à  moins 
qu'il  ne  manifeste  une  intention  contraire  (Exode  xxi,  2-6), 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  un  autre  passage  prescrit  de 
cultiver  pendant  six  années  la  terre  et  les  jardins  à  fruit,  et 
d'en  rassembler  les  produits,  mais  de  les  abandonner  la  sep- 
tième année,  afin  que  les  pauvres  puissent  en  manger  et  les 
bêtes  des  champs,  à  leur  tour,  prendre  ce  que  ces  derniers 
auront  épargné  (xxiii,  10,  11.)  Ce  n'est  point  là  Tannée  sabba- 
tique proprement  dite.  Si  la  libération  de  l'esclave  hébreu  a 
lieu  six  ans  après  la  vente,  c'est  un  terme  relatif.  Dans  l'autre 
cas,  rien  n'indique  une  septième  année  absolument;  il  n'y 
est  pas  question  non  plus  d'un  sabbat  proprement  dit,  d'une 
mise  en  jachère,  de  la  terre,  mais  de  rabandou  do  sea 
récoltes. 

Le  Deutéronorae  reproduit  la  première  de  ces  deux  pres- 
criptions dans  des  ternies  presque  identiques(xv,12-18).  Quant 
à  la  seconde,  ce  livre  contient  un  passage  qui  lui  correspond  ^ 
à  certains  égards  (xv,  1-G)  :  «  A  la  fin  de  sept  années  tu  feras  | 
abandon  ;...  ce  que  ton  frère  te  doit,  tu  Tabandonueras.  »  II 
ne  s'agit  point  ici  de  récoltes  ou  de  champs,  mais  d*argent, 
et  ce  ne  sont  point  les  intérêts,  mais  le  capital  des  sommes 
prêtées  qui  doit  être  abandonné.  Le  terme  des  sept  années 
n'est  point  ici  subordonné  A  l'origine  de  chaque  dette  psirti- 
culière,  il  est  absolu,  le  même  pour  tous.  C'est  un  achemine- 
ment dans  le  sens  de  Tannée  sabbatique. 

Celle-ci  est  propre  au  Code  sacerdotal  ou,  plus  exactementj 
au  groupe  de  lois  qui  forme  les  chap,  xvii-xxvi  du  Lé\itique, 
Voici  le  texte  essentiel  :  o  Quand  vous  entrerez  dans  le  pays 
que  je  vous  donnerai,  le  pays  devra  célébrer  un  sabbat  en 
l'honneur  de  Yahveh.  Six  ans  tu  sèmeras  ton  champ,  tu  culti- 
veras ta  vigne,  tu  recueilleras  ta  récolte.  Mais,  la  septième 
année,  le  pays  célébrera  un  sabbat  de  repos  en  l'honneur  de 
Yahveh;  tu  n'ensemenceras  point  ton  champ,  tu  no  netloyerai 
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pas  ta  vigne,  tu  ne  couperas  pas  le  blé  crû  spontanément,  tu 
ne  recueilleras  pas  le  raisin  poussé  sur  les  sarments  non 
émondés.  Le  pays  aura  une  année  de  repos,  et  le  sabbat  du 
pays  vous  servira  de  nourriture  ;  à  toi,  à  ton  esclave,  à  ta 
servante,  à  tes  mercenaires,  à  ton  bétail  et  aux  animaux  sau- 
vages tout  ton  produit  servira  de  nourriture.  »  Les  expres- 
sions font  voir  que  l'auteur  s'est  inspiré  du  texte,  cité  plus 
haut,  de  l'Exode  (xxiii,  10, 11),  mais  que,  sous  sa  plume,  ce 
texte  s'est  transformé.  Cette  septième  année  n'est  plus  relative 
aux  différentes  parties  du  pays,  elle  est  la  même  pour  toute 
la  contrée. 

L*année  sabbatique  trouve  enfin  une  nouvelle  expression 
dans  l'année  de  jubilé  (Lévit.  xxv,  8  8uiv.)>  qui  prescrit  la 
restitution  des  terres  achetées  à  leur  premier  propriétaire. 
Celle-ci  était  calquée  sur  le  septième  jour  de  la  semaine, 
celle-là  sur  le  cinquantième  jour  après  Pâque,  sur  la  Pente- 
côte. Les  diverses  prescriptions  qui  viennent  d'être. étudiées 
ont  fourni  à  cette  conception  son  point  de  départ  et  ses  diffé^ 
rentes  applications. 

Si  Tannée  sabbatique  a  tous  les  caractères  d'une  invention 
récente,  l'année  jubilaire  qui  n'en  est  que  la  répétition,  que 
la  copie  agrandie,  est  de  date  plus  moderne  encore.  Sur  ce 
point  encore  le  Code  sacerdotal  trahit  le  caractère  tout  par- 
ticulier de  sa  composition,  qui  le  reporte  après  Texil. 
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Eu  1856,  M.  Reuaii,  résumant  Thisloire  de  la  science 
mythologique  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  initiait 
le  public  français  à  l'intelligence  exacte  et  au  sentiment 
délicat  des  relig-ions  de  la  Grèce.  Aujourd'hui  ces  pages  d'un 
maître  ont  conservé  toute  leur  vérité:  à  peine  auraient^elles^ 
besoin  d'être  complétées  sur  quelques  points.  Ce  n'est  pas™ 
que,  depuis  ce  temps,  de  sérieux  progrès  n'aient  été  accom-  , 
plis  dans  cet  ordre  d'études.  Une  période  où  ont  été  publiés^ 
des  ouvrages  aussi  considérables,  à  tous  égards,  que  ceux  de" 
M.  Maury  eu  France',  de  Welcker  en  Allemagne^  pour  ne^ 
citer  que  les  principaux,  ne  saurait  être  considérée  commaB 
improductive.  Mais  on  peut  dire  que  cette  période  a  vu  seu- 
lement se  développer  et  se  propager  en  divers  sens  le  mouve- 
ment scientifique  que  M,  Renan  avait  observé  et  défini  en 
sescommencemeuts.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  renvoyer 
aux  Études  d'histoire  religieuse^  le  lecteur,  qui  n'aura  pas  dei 
peine  à  y  consentir.  Nous  pourrons  ainsi,  sans  remonter 
trop  haut  dans  Texposition  des  faits,  nous  borner  à  indiquer 
rétat  actuel  des  questions,  et  il  signaler,  parmi  les  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années,  les  plus  importants, 
ceux  qui  ont  apporté  soit  des  faits  nouveaux,  soit  des  essais 
de  méthode  nouvelle,  ceux  enfin  qui  servent  le  mieux  à  ca- 

(1)  Histoire  des  religions   de  la  Gvéce  antique,  3  vol.    l8o7-o9.   Paris. 
Ladrangc. 

(2)  Grirrhisckc  G(rUPtlchn\  en  Iroia  volumes,  qui  ont  pam  de  1837  à  1863. 
La  première  cdition  de  la  MytUoioyic  grect/ue  do  Prcllcrcsldc  ISoi. 

(3)  Pag.  i-71  —  Los  religions  de  VantiqniU, 
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ractëriser  les  différentes  directions  que  suit  la  science  des 
antiquités  religieuses  de  la  Grèce,  et  les  principales  tendances 
qui  la  dominent. 

Cette  science  est  complexe.  Notre  domaine  critique  sera 
donc  assez  étendu.  Il  ne  comprendra  pas  seulement  la  mytho- 
logie hellénique  proprement  dite,  c*est-à-dire  l'exposition 
et  rinterprétation  des  légendes  des  dieux  et  des  héros  :  il 
devra  embrasser  encore  les  publications  relatives  aux  institu- 
tions religieuses  de  la  Grèce,  à  l'histoire  du  sentiment  reli- 
gieux, aux  rapports  de  la  religion  avec  l'art  dans  ce  pays. 


Une  mythologie  grecque  où  l'on  trouverait  tous  les  textes 
relatifs  aux  personnages  divins,  non  pas  entassés  péle-méle, 
ou  groupés  d'après  certaines  théories  préconçues,  mais  sim- 
plement cités  et  énumérés,  pour  chacun  de  ces  personnages, 
suivant  l'ordre  chronologique,  serait  un  répertoire  des  plus 
utiles.  Mais  un  tel  ouvrage  suppose  de  la  part  de  son  auteur 
une  abnégation  dont  personne  jusqu'ici  ne  s'est  montré 
capable*.  Il  faut  convenir  que  les  récits  mythiques,  quand  ils 
ne  sont  point  ornés  de  poésie,  quand  on  est  réduit  à  les  cher- 
cher chez  Apollodore  ou  chez  Hygin,  sont  iine  matière  bien 
sèche  et  fort  ingrate  :  s'en  contenter  est  chose  difficile.  D'ail- 
leurs, lorsqu'une  énigme  aussi  séduisante  que  cellede  l'origine 
et  de  la  signification  des  mythes,  est  là  qui  vous  sollicite, 
comment  résister  à  cet  attrait?  Comment,  après  avoir  recueilli 
toutes  les  données  d'un  problème,  s'interdire  d'en  chercher  la 
solution?  Les  ouvrages  de  quelque  valeur  consacrés  à  l'en- 
semble de  la  mythologie  grecque  renferment  donc  tous,  à 
côté  de  l'exposé  des  faits,  une  part  plus  ou  moins  grande 

(I)  Il  faut  faire  exception,  bien  entendu,  pour  les  auteurs  de  lexiques,  tels 
queJacobi,  ou  d'articles  mythologiques  renfermés  dans  les  différentes  ency- 
clopédies de  l'antiquité  classique.  Citons  particulièrement  les  articles  très 
complets  publiés  par  M.  François  Lenormant  dans  les  livraisons  qui  ont  paru 
du  Ùictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  que  dirige  M.  Saglio. 
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d*inierprétaion.   Il   nous    faut   indiquer   rapidement  di 
quelles  voies  cette  interprétation  est  aujourd'hui  cherchée. 

Le  plus  discrédité  de  tous  les  systèmes,  rôvhémérisme,  quô 
Ton  croyait  bien  mort,  a  eu,  dans  ces  dernières  années,  une 
sorte  de  renaissance.  Les  temps  mythologiques^  essai  de  7'es^ 
tiiution  hisimnquey  te]  est  le  titre  d*un  ouvrage  publié  en 
1876  par  M.  Moreuu  de  Jonnès;  et  ce  titre  en  dit  assez. 
M,  Moreau  est  un  franc  disciple  d'Evhémôre.  A  ses  yeux,  les 
dieux  sont  les  ancêtres,  les  rois,  les  pères,  «  ceux  qui  ont 
construit  les  villes,  policé  les  hommes,  conquis  les  territoires, 
dirigé  les  migrations,  fondé  l'ordre  religieux  et  politique.  >-^É 
La  société  des  Olympiens  n'est  point  une  imagination  poétique  :^^ 
elle  II  bel  et  bien  vécu,  sous  la  forme  «  d'une  confédération 
de  tribus  puissantes,  de  races  différentes,  réunies  sous  la 
main  habile  et  ferme  d'un  grand  prince.  »  A  la  vieille  théorio 
de  l'apothéose  M.  Moreau  do  Jonnôs  ajoute  d'ailleurs  du 
nouveau  ;  il  attribue  aux  peuples  primitifs  un  symbolisme 
sidéral  et  un  symbolisme  animal,  dont  Evhéraôro,  moins 
ingénieux  ou  moins  savant,  ne  s'était  pas  douté,  et  il  se 
lance  dans  des  considérations  géographiques  qui  l'amènent 
à  conclure  que  les  confins  de  l'Europo  et  de  l'Asie,  dans  la 
bassin  de  la  mer  Noire,  sont  le  point  précis  où  les  dioux,  c'est-  ^ 
à-dire  les  ancêtres  des  nations^se  sont  rencontrés  et  ont  vécu  ea^| 
commun*.  Ce  livre  où  l'cthnographio  conjecturale  et  la  fan- 
taisie  étymologique  se  donnent  la{>lus  largo  carrière,  est 
d'ailleurs  plein  de  faits  et  témoigne  d'une  vaste  érudition, — 
La  même  année  1876  a  vu  éclore  une  tentative  du  mémâ 
genre,  plus  malheureuse  encore.  M.  Emanuel  HotTmann,  de 
Vienne,  s'est  donné  pour  tâche  d'étudier  ce  qu'il  appelle  les 
mythes  de  la  jiériode  de  mlyration  des  races  gréco~italU§msf 

(1)  Pour  M.  WormsUII  nu  rontrairt!  (Hcsperien,  Trieste,  1878^  la  bereMii' 

de  ta  promière  rivilisiilion.  c'ost  le  bassin   du  ?à  (Cf.  lievuc  Crittqin^,  I87t, 
II,  p.  (50)  —  It  no  faut  pas  confondre  avec  do  lollns  r/'vorîes  drs  travau] 
ritsux  comniH  ctjux  ijum  M.  D'Arboia  do  Juliainvilb:  a  ronsacK'.s  ii  rcobci 
lotf  plu»  unciennes  uutiuuH  d'Iiifitoiro  olde  fféo^rapUiu  que  tus  mununical 
la  myUioloffio  ^ectiuc  pcuvnil  fournir  «tu  r  lesrôj^ionsoccidaulalus  du  t'Èoropf 
{MémoirtM  àe  laSocmé  d^  LitiguLstiquc^  t.  III,  5  ;  t.  IV,  I.) 

(2i  Mythrn  nu»  dvr  \Vtiwl*'rzHt   tUr  yrmko  italucher  Stxmme  —  I^'  Ttiell, 
Kronoi  unU  Zeus.  Loip/ig,  Teubner,  1876. 
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Commençantparles  fables  qui  racontent  la  chute  de  Cronoset 
ravànement  de  Jupiter,  il  a  cru  y  surprendre  l'écho  de  luttes 
réelles  et  de  conflits  historiques  qui  auraient  mis  aux  prises 
des  peuples  de  races  différentes,  se  rencontrant  sur  Je  môme 
terrain  pour  s'en  disputer  la  possession.  Dans  ce  volume, 
l'abus  des  étymologies  fausses  et  des  rapprochements  aven- 
tureux dépasse  ce  que  peut  concevoir  l'imagination  la  plus 
hardie.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qui»  s'ils  étaient  lus,  feraient 
prendre  en  pitié  les  études  mythologiques.  L'accueil  décou- 
rageant qu*il  a  reçu  de  la  critique  allemande  permet  d'espérer 
que  Tauteur  nous  a  donné  à  la  fois  la  première  et  la  dernière 
partie  de  son  œuvre. 

Si  nous  avons  cru  devoir  faire  mention  de  ces  ouvrages, 
c'est  que  l'évhémérismo  peut  avoir  des  retours  offensifs. 
M.  Herbert  Spencer  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos  de  prêter 
récemment  à  ce  système  l'appui  de  sa  grande  autorité  phi- 
losophique en  y  cherchant  une  solution  commode  de  l'obscur 
problème  de  l'origine  des  religions^  ?  La  fausseté  de  l'évhé- 
mérisme  ne  peut  d'ailleurs  être  démontrée  pour  toutes  les 
parties  sans  exception  de  la  mythologie  hellénique.  Il  est 
permis  de  soutenir  que  les  légendes  héroïques  ne  sont  pas 
complètement  étrangères  à  l'histoire,  qu'elles  ont  pu  avoir 
pour  fond  des  événements  réels,  altérés  et  grandis  par  l'ima- 
gination populaire.  Mais  l'évhémérisme  doit  se  borner  à  cette 
hypothèse  dont  il  n'est  pas  en  état  de  faire  la  preuve. 
Au  moyen  âge,  l'histoire  réelle  de  Charlemagne  sert  à  con- 
trôler son  histoire  légendaire.  En  Grèce,  l'histoire  d'Achille 
et  sa  légende  ne  font  qu'un.  A  quels  signes  serat-il  donc 
possible  de  distinguer  le  fuit  réel  du  fait  mythique?  De  quel 
critérium  se  servir?  En  suivant  cette  voie,  n'est-on  pas 
réduit  à  toigours  marcher  sur  un  terrain  mouvant,  sans  ren- 
contrer jamais  un  point  solide?  Dans  cet  état,  il  faut  de  la 
fable  tout  accepter  ou  tout  rejeter.  L'évhémérisme,  et  c'est  là 
sa  faiblesse,  se  condamne  à  accepter  tout. 

{{)  Dans  ses  Principes  de  Sociologie,  t.  I.  Cf.  Guyau,  Revue  Philosophique 
Décembre  1879. 
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Cotte  doctrine,  il   faut  le  reconnnître,  ne   compte  qu'un 
nombre  fort  restreint  d'adhérents  ;  c'est  d'un  tout  autre  côté 
que  se  portent  maintenant  le  mouvement  et  la  curiosité  des 
esprits.   D'un   accord   presque   unanime,   on    convient  qu^^ 
la  mythologie  de  la  Grèce  n'est  pas  la  même  chose  que  s^™ 
primitive   histoire  :  qu'elle  se  compose    de  récits  n'ayant 
d'autres  fondements   dans  la   réalité   que   les  impressions 
produites  jadis  sur  Tcîme  de  l'homme  parles  spectacles  de 
nature.  Cette  opinion,  prise  dans  sa  généralité,  n'a  pu  étï 
sérieusement   contestée,    depuis  que   les  Védas  nous  oj 
montré  des  mythes,  non  pas  tout  formés  et  à  Tétat  complen 
comme  ils  le  sont  en  Grèce,  mais  des  mythes  en  voie  de  for- 
mation et  à  l'état  simple.  C'est  donc  aux  Védas  que  l'on 
été  demander  d'abord  Texplication  des  fables   helléniques.^ 
Sans  doute  les    rapprochements  institués  par  Max  MûUer  ei 
par  .\dalbert  Kuhn  entre  les  noms  des  divinités  védiques  et 
ceux  des  dieux   de  la  Grèce  n'ont  donné  qu'un  petit  nombi 
de  résultats  certains,  et  Ton  paraît  avoir  renoncé,   depuii 
plusieurs  années,  à  la  pratique  de  cette  méthode  d'investigï 
tion.  Sans  doute  aussi  les  savants  éminents,  premiers  auteurs 
de  ces  recherches,  n'ont  pas  réussi  îl  convaincre  tout  le  mond^H 
que  la  mythologie  n'a  d'autre  origine  que  les  variations  di^^ 
langage  ;  et  ils  se  sont  trouvés  souvent  en  désaccord  sur  I 
signification  des  mêmes  mytlies.Mais  leurs  travaux,àquelqu 
objections  qu'ils  prêtent,  n'en  ont  pas  moins  éclairé,  d' 
vive  et  générale  lumière,   le  caractère  originaire  des  fabl 
divines  de  la  Grèce.  Il     suffit  de  rappeler  à  ce  propos  u 
ouvrage  capital  inspiré   par    les   travaux   de   ces  maîtres 
VJIercideet  Caats  àe  M.  Bréal,où  des  fables  aussi  importante 
que  le  combat  des  Dieux  contre  les  Géants,  celui  de  Jupiter 
contre  Typhon,  d'Apollon  contre  le  dragon  Python,  de  Perséoj 
contre  la  Gorgone,  de  Belléi'ophon  contre  la  Chimère,  d*H 
raclés  contre  Géryon,    sont   expliquées  comme   autant  d 
variétés  locales  d'une  même  donnée  mythique  qui  se  rencont 
souvent  dans  les  Védas  :  la  lutte  d'Indra  contre  Vriira,  dd 
dieu  du  ciel  lumineux  contre  le  démon  de  l'orage'.  Sans  vou- 
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loirempiétersurledomainedelamythologiecoinparative,nous 
devonscependantciterencoreyparmilesouvragesoù  les  fables 
grecques  sont  presque  constamment  rapprochées  de  la  poésie 
védique,  les  deux  remarquables  volumes  de  George  W.  Cox 
qui  ont  pour  titre  :  Mythologie  des  nations  aryenne^  :  volumes 
remplis  de  faits  curieux,  et  que  l'on  consulterait  avec  plus  de 
confiance,  si  l'auteur,  un  de  ces  esprits  hardis  qui  marchent 
avec  assurance  à  travers  toutes  les  hypothèses,  nous  donnait 
plus  souvent  les  moyens  de  contrôler  et  de  vérifier  ses  asser- 
tions. M.  Cox  a  cru  avec  une  telle  foi  à  l'exactitude  des  résul- 
tats de  ses  études,  qu'il  les  a  introduits  dans  un  Manuel  de 
mythologie^  par  demandes  et  par  réponses,  à  l'usage  de  la 
jeunesse'.  Sans  être  taxé  d'irrévérence  envers  M.  Cox  ou  de 
scepticisme  à  l'égard  de  la  mythologie  comparative,  on  peut 
penser  qu'il  est  encore  trop  tôt  pour  rédiger  un  catéchisme 
de  cette  dernière  science.  Les  enfants  n'éprouvent  pas  encore 
le  besoin  desavoirqu'Athônaestunnomde  l'Aurore,  laquelle 
dans  les  poèmes  indiens  s'appelle  Âhanâ  et  Dahanâ;  d'autant 
plus  que  la  chose  n'est  nullement  certaine.  La  tentative, 
prématurée,  à  ce  qu'il  semble,  du  savant  anglais,  pourra  être 
renouvelée  dans  l'avenir  avec  plus  de  chances  de  succès. 
Espérons  que  les  travaux  poursuivis  par  les  indianistes  et 
en  particulier  par  M.  Bergaigne  sur  le  domaine  de  la  religion 
védique,  nous  apprendront  un  jour,  d'unefaçon  précise,  dans 
quelle  mesure  la  poésie  des  hymnes  sacrés  de  l'Inde  peut 
éclairer  la  mythologie  grecque. 

Ceux  qui  pensent  que  cette  mythologie  n'est  pas  l'œuvre 
exclusive  des  Grecs,  qu'elle  est,  en  grande  partie  du  moins, 
un  héritage  traditionnel,  étaient  amenés  à  en  rapprocher  les 
fables  de  celles  que  pouvaient  raconter  les  autres  enfants  de 
l'antique  famille  arienne.  Mais  que  savait-on  autrefois  des 


(1)  Le  travail  de  M.  Bréal  a  été  réimprimé,  en  1878,  dans  ses  Mélanges  de 
mythologie  et  de  linguistique  {^aris.  Hachette). 

(2)  The  mythology  of  the  aryan  nations.  (Londou,  Longmans,  Green,  etc. 
1870.) 

(3)  A  manual  of  mythology ,  in  the  form  of  gue^iim  and  answer. 
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mythologiea  des  peuples  de  race  celtique,  teutonique  ou 
slave  ?  L'antiquité  classique  n'a  laissé  à  ce  sujet  que  des 
témoignages  rares  et  insuffisants.  Les  vieux  poèmes  germa»] 
niques  et  Scandinaves,  une  fois  découverts,  nous  ea  ont 
donné  quelque  idée.  On  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  par  une 
méthode  neuve  et  hardie,  qui  partait  du  présent  pour  recons- 
tituer le  passé,  on  a  recherché  toutes  les  traces  que  ces 
mythologies  ont  pu  laisser  dans  les  contes,  les  légendes, 
les  chansons,  les  proverbes,  les  usages  populaires,  dans 
l'ensemble  de  ce  folk-lore,  qui  est  partout  maintenant  en 
Europe  Tobjet  de  patientes  et  curieuses  recherches,  Jacob 
Grimm  et  A.  Kuhn  donnèrent  les  premiers  Texemple  de 
l'application  de  ces  recherches  à  l'étude  des  mythes  grecs. 
Ils  ont  été  suivis  dans  cette  voie  par  plusieurs  savants»  entre 
lesquels  se  distinguent  surtout  aujourd'hui  M.  Schwart*' 
etM.Mannhardt. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Schvartz  publiait  sur 
VChnginc  de  la  mythologie  ^  un  ouvrage  d'une  vaste   portée, 
singulièrement  riche  do  faits  et  d'idées,  oh  les  m3lhe8  gre 
se  trouvaient  éclairés  d'une  lumière  souvent  inattendue  p 
leur  rapprochement  non  seulement  avec  la  poésie  védiqu 
mais  encore  et  surtout  avec  les  mythes  des  religions  du  No 
Ce  livre  considérable  avait  pourtant  un  défaut  :  il  était  iro! 
systématique.  L'auteur  y  faisait  visiblement  trop  d'effort»  po 
tout  expliquer  par  les  phénomènes  de  l'orage  et  de  la  to 
pête.  M.  Schwartz  a-t-il  senti  la  nécessité  de  donner  plus  d 
sûreté  et  de  précision  k  ses  recherches,  en  ne  les  dispersani 
point  sur  un  aussi  vaste  ensemble?  Ce  qui  est  certain,  c' 
que,  sans  changer  tout  A  fait  do  méthode,  il  a  limité  son 
champ  d'études.  A  quinze  ans  d'intervalle,  ont  paru  de  lui 
deux  volumes  consacrés  à  étudier  <  les  contemplations  po^,^j 
tiques  de  la  nature,  dans  leur  rapport  avec  la  mythologiej^| 
chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains  ».  Le  premier  a     ' 


(1)M.  SchwarU  est  actucncmont  directeur  du  gymnase  de  Poson. 
(2)  Ber   lirspritwj   der  Mythologie,  daiyelegt  an  griechischer  und 
Sage,\—  Berlin,  Ed.  Hertz,  1860. 
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'pour  titre  :  SoUnî,  Lune  et  Étoiles*  ;  le  second,  qui  est  tout 
r^centy  s'intitule  ;  Nuages  et  Vents^  Éclair  et  Tomwrrc*,  Ces 
titres  laissent  deviner  le  procédé  de  Tautour.  M.  Schwartz 
recherche  et  énumère  les  difîférentes  images  que  les  météores 
6n  question  ont  éveillées,  d'abord  chez  les  poètes  du  Véda, 
ensuite  en  Grèce  et  à  Rome,  enfin  chez  les  Germains.  Et  par 
les  Germains  n'entendez  pas  seulement  ceux  d'autrefois,  mais 
encore  les  Allemands  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siô- 
cle.Il  est  assez  piquant  de  voirdespoètescomme  BurgeretRûc- 
liort  devenir,  chez  M.  Schwartz,  des  autorités  mythologiques 
qui  témoignent,  pour  leur  part,  que  les  mêmes  grands  spec- 
tacles naturels  ont  inspiré  de  tout  temps  aux  hommes  de  la 
race  indo-européenne,  des  idées  ou  des  images  à  peu  près 
semblables.  Sans  doute  les  chants  d'origine  populaire,  que 
l'auteur  cite  d'ailleurs  en  plus  d'un  endroit  de  son  œuvre, 
seraient  plus  signiticatil's  A  ce  sujet  que  ceux  dos  poètes^ 
Wmémo  les  moins  rafdués.  Maist  si  M.  Schwartz  pousse  par- 
Hfois  à  Texcés  son  système  de  rapprochements,  il  faut  con- 
Brenir  que  ses  travaux  sont  singulièrement  instructifs  et 
qu'ils  aident  à  comprendre  toute  une  classe  importante  de 
mythes  grecs,  ceux  qui  se  rapportent  aux  phénomènes  mé- 
téorologiques. 
^  Quant  à  M.  Mannhardt,  il  s'est  choisi  un  domaine  particu- 
er»  dont  il  est  aujourd'hui  le  maître  incontesté.  Avant  lui, 
*ri  ciel  seul,  avec  son  soleil  et  ses  nuages,  rendait  compte  de 
toute  la  mythologie;  il  semblait  que  la  terre  eût  été  oubliée. 
^Et  pourtant  l'imagination  populaire  créatrice  des  mythes 
Bp'avait-elje  pas  été  vivement  frappée  du  spectacle  de  la  vie 
"terrestre  et  des  mystères  de  la  végétation  ?  N'avait-elle  pas 
attribué  à  Tarbro  et  à  la  plante  une  vie  et  une  âme,  analogues 
à  la  vie  et  à  l'âme  humaines?  N'est-ce  pas  ce  sentiment  qui 
avait  donné  naissance,  dès  une  haute  antiquité,  à  tout  un 
groupe  d'êtres  divins  ;  humbles  petits  dieux,  grossiers  ou 

(1)  BorniB^Mond  undSiemp,  Ein  Beitrag  ziir  Mythologie  und  Culhtrffesehichif 
l4er  Vneit,  Berlin.  Horlz,  i864. 

(îi  Wolken  und  Wind,  hUtz  und  Donner,  1879. 
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tliffornies,  dieux   de  bergers,  de  bûcherons,  de  laboureurs^! 
qui  ne  se  sont  point  élevés  à  la  vie  brillante  des  01ympiena^| 
qui,  plus  modestes,  ont  vécu  plus  longtemps;  car  il  est  cer- 
tains coins  de  l'Europe  où  leur  souvenir  n'a  pas  péri.  C'est 
à  ces  dieux  de  la  vie  sauvage  et  de  la  vie  rustique  qu< 
M.  Mannhardt  a  consacré  de  remarquables  travaux,  où  la  ti 
dition  vivante  est  le  point  d'appui  solide  qui  lui  permet  d< 
remonter  dans  le  passé  et  d'y  pénétrer  profondément.  S( 
ouvrage  sur  le  culte  des  arbres  chez  les  Germains  et  les 
voisines^  a  fait  époque  dans  cet  ordre  de  recherches.  Il  y 
ajouté  depuis  un  nouveau  xolntae:  Les  cultes  antiques  des 
bois  et  des  champs,  expliqués  jja/*  les  traditions  de  V Europe 
septentrionale^',  volume  que  les  mythographes  classiques  ne     i 
sauraient  trop  consulter.  Comment  ne  comprendrait-on  paâ^j 
mieux  quelle  place  tenaient,  dans  les  croyances  des  paysan!^| 
grecs,  les  Dryades  et  les  Naïades,  les  Satyres  et  les  Silènes, 
les  Centaures,  Pan  aux  pieds  de  bouc,  etc.,  quand  en  Alle- 
magne, en  Scandinavie,  en  Russie,  les  montagnes  et  les  bois 
étaient,  tout  récemment  encore,  peuplés  d'habitants  divi 
do  génies    auxquels  la  superstition  populaire   prétait 
mémes'forraes,  les  mêmes  allures,  les  mêmes  caractères  qu 
ceux  de  la  Grèce  ?  M.  Mannhardt  promet  de  compléter  bien 
ses  études  sur  la  mythologie  de  la  végétation,  par  un  volume 
consacré  à  Déméter.  Qu'il  tienne  ou  non  sa  promesse,  il  aura 
le  mérite  d'avoir  exploité  le  premier,  d'une  main  ferme 
sûre,  un  terrain  nouveau  ^ 

Savant  moins  original  que  M.  Mannhardt,  M.  Ed.  H.  Rosch 
n'en  a  pas  moins,  lui  aussi,  rendu  à  la  science  mythologique 
d'importants  services.  Ses   premiers  travaux  sur  les  die 
romains  comparés  aux  dieux  grecs  \  avaient  été  remarqués 

(1)  Der  BiiwnkulimdcT  Gcrmanen  unà  ihrer  yachbarstxmme.  Borlin,  Bom-^ 
Iraeger,  1875. 

(2)  Antike  Wald-und  FeW*MÎtc,  aus  nordeuropslscher  UeberHefcrung  frtoti- 
trrî,  Borlifi,  Bornlraeeer,  1877, 

(3)  Sur  M.  Mannharal  et  sur  l'ensemble  de  ses  travaux,  il  faut  Urc  une  î»- 
téressoDtc  notice  publiée  par  M.  Gaidoï!  dans  Hfi^tusine^  p.  578  (PariSi  Viui, 
1878.) 

(4)  Studicn  zur  vergleichendcn  Mythoto\fie  der  Griechen  und  Rtrmfr  (Ilrfl  I 
ApoUon  und  Mars,  1873.— Hefl,  Ù  :  Jumund  licm,  |87:i). 
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ils  témoignaient  d'un  esprit  indépendant,  sagace,  ingénieux. 
Ces  qualités  se  retrouvent  dans  deux  publications  assez 
récentes  du  même  auteur:  l'une  qui  a  pour  objet  Hermès; 
Fautre  les  Gorgones*,  A  combien  d'interprétations  diverses 
n'a  pas  donné  lieu  la  légende  d'Hermès,  le  dieu  souple  et 
mobile^  aux  fonctions  multiples,  aux  mille  attributions! 
Ramener  à  l'unité  d'une  conception  fondamentale  tant  d'é- 
léments complexes,  n'est  pas  chose  commode.  M.  Roscher  y 
a  peut-être  réussi.  Dans  une  étude  très  développée  (132  pages) 
où  la  légende  hellénique  est  rapprochée  non  seulement  des 
textes  des  Védas,  mais  de  toutes  les  traditions  analogues  de 
la  race  arienne,  M.  Roscher  aboutit  à  une  conclusion  qui 
avait  déjà  été  celle  de  M.  Cox^  :  il  voit  dans  Hermès  le  dieu 
du  vent.  Cette  interprétation  a  l'avantage  d'expliquer  facile- 
ment les  ailes  du  dieu,  son  rôle  de  messager  céleste,  son 
caractère  de  voleur,  de  ravisseur,  et  de  musicien.  11  y  a  des 
chances  sérieuses  pour  que  l'idée  première  de  la  conception 
d'Hermès,  idée  très  controversée,  soit  bien  celle-là.  Le  mythe 
des  Gorgones  offrait  moins  de  dilflcultés.  Après  d'autres, 
M.  Roscher  a  reconnu  dans  ces  monstres  les  nuées  d'orage. 
Mais  il  a  élargi  son  étude  de  telle  sorte  qu'il  y  a  fait  entrer 
tous  les  mythes  grecs  qui  ont  rapport  au  tonnerre,  à  l'éclair, 
aux  tempêtes  célestes.  Il  est  remarquable  que,  malgré  le 
caractère  personnel  et  original  de  ses  recherches,  il  aboutit 
presque  partout  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Schwartz. 
S'il  n'apporte  pas  ici  d'interprétation  qui  lui  soit  particulière, 
il  fortifie  du  moins  par  des  développements  nouveaux,  par 
des  preuves  plus  complètes  et  plus  solides,  les  opinions  de 
son  devancier.  —  Les  deux  publications  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  données  par  Fauteur  comme  les  spécimens 
du  travail  préparatoire  qu'il  a  entrepris  pour  la  rédaction 
d'un  Manuel  de  la  mythologie  grecque  au  point  de  vue  cmnpa- 


(1)  ttwmes  der  WindgoU,  Leipzig,  Teuboer,  1878;  Die[Qorgonen  undver- 
wandtes,  i879. 

(2)  Mythohgy  of  ihe  ar-yan  natiotUt  Ht  chap.  v,  2. 
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ratif*.  Nous  souhaitons  qu'il  lui  soit  donné  de  mener  bientôt 
à  bonne  fin  cette  tâche  importante. 

En  attendant  l'apparition  de  ce  grand  ouvrage»  l'auteur  d 
ce  bulletin  a  cru  faire  une  œuvre  utile  en  composant, 
l'usage  du  public  français,  une  Mythologie  de  la  Grèce  ani 
que'^  où,  à  côté  de  l'exposé  des  légendes  divines  étudié 
d'après  les  sources,  le  lecteur  pût  trouver  l'indication  de 
quelques-uns  des  résultats  les  plus  probables  do  la  mytho- 
logie comparative,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce.  A-t-il  réus3ll|l 
dans  ce  travail  de  vulgarisation  ?  C'est  ce  qu'il  appartient  à 
la  critique  de  décider"'.  Mais  il  a  trop  conscience  de  la  diffi- 
culté et  de  la  délicatesse  infinie  de  pareilles  études  pourne 
pas  être  convaincu  qu'il  a  dû  commettre  plus  d'une  erreur 
et  pécher  souvent  par  excès  d'alïirmation.  Peut-être  n'eût-il 
pas  entrepris  ce  travail  si  l'excellente  Mythologie  grecque  de 
Preller  qui,  malgré  quelques  erreurs  inévitables  do  détail 
peut  cHre  considérée  comme  le  modèle  du  genre*,  eiH  été  li 
duite  et  mise  ainsi  à  la  portée  de  tous  en  notre  pays. 


n 


La  plupart  des  mythologues  que  nous  venons  de  citer  pi 
raissent  avoir  été  surtout  préoccupés  de  cette  idée,  que  li 
Grecs  étant  de  souche  arienne,  on  ne  saurait  expliquer  lei 
mythologie  qu'en  la  comparant  à  celle  des  peuples  de  mêmi 
race.  Mais  cette  idée  suffit-elle  à  rendre  compte  de  toutf 
Peut-on  croire  que   la  Grèce,  en  religion  comme  dans  le 
reste,  soit  restée,  pendant  de  longs  siècles,  isolée  et  fermée, 

(t)  Les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  do  parler  portent  chacun  ce  sous- 
titre  :  Eine  YoraTheit  zu  cinem  HitndOuch  der  gri(Schi$chen  Mythologie  vom 
verglckhendcn  Statidmnikt, 

(2)  Paris,  Garuier  frères^  t879  ;  un  vol.  in-8,  xxxv-Oii  p.  !78  figures. 

(3)  Qu^on  noua  pormeUe  do  renvoyer  &  quelques  arliclos  de  revues  :  Jt/V, 
des  DewxhMondeSj  1879.  T.  I.  p.  239.  JU-u.  .4rcA^o/.,  septembre  1S79;Arvv< 
criiiquCj  15  mars  1880.  Revue  de  i'irvilructiûn  pubUque  en  Belgique.  T.  xxii, 
3-  livr.  Nuova  Antotoffia,  mars  1879. 

(4)  n  a  paru,  en  1872,  une   troisième  édition  de  la  QricchiBche  MyUuti 
de  Preller  (Berlin,  Weidmann.)  Cette  édition,  revue,  après  la  mort  de  ti 
teur,  par  E.  Plew,  ne  r^uTcniio  qu'un  petit  nombre  de  cliaugcmantA. 
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ivant  uniquement  sur  d'antiques  traditions  de  famille,  n'em- 
pruntant rien  à  personne,  n'acceptant  rien  des  peuples  avec 
qui  elle  (ut  en  relation  n(5:cessaire  ?  A  qui  considère  la  situa- 
tion de  la  Grèce  dans  la  Méditerranée,  il  est  évident  au  con- 
traire que  ce  pays  n'a  pu  échapper  à  une  double  influence  : 
die  des  populations  de  TAsio  Antérieure  d'une  part;  de 
l'autre,  celle  des  navigateurs  phéniciens. 

On  sait  quelles  sont  les  divinités  qui,  des  côtes  d'Asie,  vin- 
rent, aux  époques  historiques,  aborder  aux  rivages  opposés 
de  l'HelIade.  C'est  le  Bacchus  lydien  ;  c*est  Cybèle,  la  Grande- 
Mère  ;  c'est  Atys,  son  bien-aimé  ;  c'est  Sabazius,  le  Phrygien  ; 
d'autres   encore.  M.  Maurj',  dans  un  des  plus  savants  cha- 
pitres de  son  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  ^^  a  depuis 
longtemps  fait  ressortir  la  valeur  de  pareils  faits.  Mais  l'im- 
portation de  ces  divinités,  bien  qu'on  n'en  puisse  fixer  exac- 
Itement  la  date,  fut  cependant  assez  tardive.  N*est-il  piis  per- 
kuis  de  penser  que  la  Grèce  a  fait  d'autres  emprunts  religieux 
^  TAsie,  et  à  des  époques  beaucoup  plus  reculées?  Un  mo- 
bument  comme  le  fameux  bas-relief  des  lions  de  Tacropole 
ie  Mycènes,  suffirait  à  autoriser  une  pareille  supposition. 
Le  style  de  ce  bas-relief  dénote,  en  effet,   la  main  d'ouvriers 
asiatiques.  Or,  l'art  de  l'Asie-Mineure,  comme  l'ont  montré  les 
^H>oaux  travaux  de  M.  Georges  Perrot*,  est  lui-même  issu  de 
^l'Assyrie.  «  Cette  voie,  dit  l'éminent  archéologue,  n'est  sans 
doute  pas  la  seule  qu'aient  suivie  à  travers  les  terres  et  les 
mers,  les  semences  qui  sont  venues  germer  sur  le  sol  de  la 
HSrèce  et  y  porter  des  fruits  merveilleux,  mais  c'est  la  prin- 
^ïipalo;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  route  royale  qui  mit  Baby- 
'     loue  et  Ninive  en  communication  directe  avec  Smyrne,  Milet, 
Ephèse  et  Athènes^  ».  Ce  qui  est  vrai  de  l'art,  ne  serait-il  paa 
ai  aussi  de  la  religion?  Les  Hellènes  n'ont-ils  pu  emprun- 
ter quelques-unes  de  leurs  divinités  à  cette  grande  péninsule 


^ 

^»*i 


[i)  T.  in.  chflp.  XV,  les  religioru  de  l'Asie-Minmre» 

(2)  Expioration  archéolo\jifiUf  de  ta  GaUiLie,  de  ta  Bithynie  etc.,  par  MU.  Geor» 
fi   Pen-ot,  Guiliaame  ot  Delbet.  Cf.  une  étude  sur  l'Art  de  lAsie-Htincure, 
uis  les  Jftfmofres  d'Arc/itfo/o^i«  du  même  auteur  (Paris,  Didier,  4875). 
l3)  Mém.  d^Areh*  p.  73  sqq. 
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asiatique  où  les  peuples  de  race  arienne  se  trouvèrent  si 
ciennementet  si  intimement  en  contact  avec  les  Sémites?  Il  y 
là  de  difficiles  problèmes,  pour  la  solution  desquels  manque 
encorCjdans  l'état  actuel  delascience,des  données  essentiell 
Cependant,  M.  Ernest  Curtius'  et  M.  Heuzey*  ont  pu  reco 
naître  rorig-ine  babylonienne  du  type  plastique  de  quelqu 
unes  des  déesses   helléniques,  et  M,  Jules  Soury,  dans  d*e: 
cellents  travaux  de  vulgarisation   savante,  a  entrepris 
montrer  tout  ce  que  les  croyances  religieuses  des  Grecs  doi- 
vent, vraisemblablement,  à  l'Asie'.  La  découverte  de  monu- 
ments nouveaux  sur  le  sol  de  cette  contrée,  les  progrès  ch 
que  jour  croissants  de  la    philologie   ot  de    Tarchéolo 
assyriennes,   contribueront  à  éclairer  ce  qui   reste  enco; 
d'obscur  dans  la  question. 

Le  génie  religieux  de  l'Asie  a  pénétré  celui  de  la  Gr 
encore  par  une  autre  ;voie.  Comment  le  peuple  qui  a  don 
aux  Grecs  récriture  alphabétique,  qui  leur  a  enseigné  l'indus- 
trie minière  et  le  travail  des  métaux,  qui  a  occupé  des 
comptoirs  sur  tous  les  points  de  la  mer  Egée  depuis  Th 
jusqu'en  Crète,  qui,  à  une  époque  très  ancienne,  a  installé  ( 
colonies  sur  le  continent  même,  au  cœur  de  la  Béotie  *,  ce 
ment  ce  peuple  n'eût-il  pas  laissé,  h\  où  il  s'est  établi,  i 
traces  de  son  culte,  des  souvenirs  de  ses  dieux?  L'influence 
religieuse  de  la  Phénicie  sur  la  Grèce,  en  l'absence  même  dû 
tout  fait  positif,  devrait  être  acceptée  comme  hypothèse  né- 
cessaire. Cette  influence  d'ailleurs,  depuis  le  grand  ouvrage 
de  Movers,  n'est  plus  contestée  d'une  manière  absolue  : 
dispute  seulement  pour  savoir  dans  quelle  mesure  il  convie 
de  l'admettre.  La  légende  de  Cadmus.la  fable  deCronos  m 
tilant  son  père  et  dévorant  ses  enfants.  Adonis,  Aphrodi 

(1}  DieGricch.  GirWM'Iehre  x^om  gcschichUichcn  Standpunkt^  dans  les 
sische  Jahrbnchcrt  xxxvi,  I.  p.  1-I8. 

(~)Lcs  terres  cuites  babylonienms  {Hev.  archéol.  jatmov  i880.) 

(3)  Etudes  kistorit^ucs  sur  les  religions,  les  «rte,  ks  civilisations  de  l'A$ic  il 
rieure  et  delà  Grèce,  Paris,  Reinwald,  1877. 

fi)  Voir  le  mémoire  de  M.  François  Lenormaiil,^  légende  de  CoibMCf  «Ci 
étabUssrments  pfbénicicns   en  GrècCy    daos  Les  riremiires  cieilisathni,   T. 
p.  3)3-437. 
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Astarté  venue  des  côtes  syriennes  à  Cypre,  de  Cypre  à  Cy- 
thère,  ou  apportée  directement  en  Attique  par  Porphyrion 
<  rhomme  de  la  pourpre»,  sont  autant  de  preuves  irrécusa- 
bles des  rapports  religieux  de  la  Phénicie  avec  la  Grèce.  Faut- 
il  étendre  ces  rapports  beaucoup  plus  loin?  Faut-il  penser 
qu'un  grand  nombre  de  divinités,  helléniques  en  apparence, 
ont  été  simplement  marquées  avec  le  temps  de  l'empreinte 
particulière  de  la  Grèce,  mais  qu'elles  dérivent  en  réalité  des 
typessacrés  qu'adoraient  plus  anciennement  lesChananéensî 
Telle  est  la  thèse  qui  a  été  soutenue  récemment,  et  avec  éclat, 
par  M,  Clermont-Ganneau. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique*^  et  an  Journal  asiatique'^ 
n'ont  pas  oublié  comment  le  savant  orientaliste,  dans  ses 
recherches  de  mythologie  comparée,  a  pHs  l'initiative  d'une 
méthode  nouvelle,  qui  peut  devenir  féconde  en  résultats, 
quand  l'expérience  en  aura  démontré  la  valeur.  Cette  mé- 
thode a  eu  pour  origine  l'étude  de  plusieurs  coupes  métalli- 
ques, historiées  et  de  provenance  phénicienne,  et  leur  com- 
paraison avec  des  vases  grecs  où  sont  peintes  des  scènes 
analogues.  Jusqu'ici  les  mythographes  n'avaient  voulu  lire 
dans  les  monuments  figurés  que  la  traduction  plastique  de 
mythes  déjà  formés.  M.  Clermont-Ganneau  considère  au  con- 
traire les  monuments  phéniciens  qu'il  étudie  comme  de  véri- 
tables «facteurs  mythologiques.  »  Suivant  lui,  ces  vases  mé- 
talliques,fabriquésen  quanti  té  considérable  pour  Texportation, 
colportés  dans  toute  la  Méditerranée  par  le  commerce  phéni- 
cien, répandus  à  profusion  en  Grèce,  ont  exercé   dans  ce 
pays,  et  à  une  haute  époque,  une  influence  profonde,  à  la  fois 
sur  Tart  et  sur  la  religion.  Les  artistes  grecs  les  ont  eus  pour 
premiers  modèles.  En  même  temps  que  les  images,  se  sont 
transmises  d'un  peuple  à  l'autre  les  idées  que  ces  images 
exprimaient  ou  qu'elles  étaient  supposées  exprimer.  Ces  mo- 
numents ont  été  d'abord  expliqués  aux  Grecs  par  les  Phéni- 
ciens, non  sans  de  nombreux  malentendus.  La  curiosité  bel- 


a 


i)  Année  i878,  2»  semestre,  p.  215-223;  232-240. 
Année  1878,  Lîtt.  2  et  3. 
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léiiîque  s'est  évertuée  à  en  traduire  le  sens;  tantôt  elle  a 
prétendu  y  trouver  le  souvenir  de  ses  vieilles  traditions  n** 
tionales;  tantôt  elle  a  interprété  mythologiquement  des  sujet» 
empruntés  à  la  vie  réelle;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  elle  a 
inventé  de  toutes  pièces  des  histoires  merveilleuses  pour  ren- 
dre compte  de  ce  qu'elle  ne  comprenait  qu'imparfaitement 
De  ces  méprises  et  de  ces  imaginations  sont  nées  bien  des 
fables,  toute  une  mythologrle  particulière  que  M.  Clermont- 
Ganneau,  pour  en  caractériser  Torigine,  appelle  la  mythologie 
optique,  —  Il  est  encore  trop  tôt  pour  exprimer  un  jugemenl 
quelconque  sur  cette  ingénieuse  théorie.  L'auteur  possède 
peut-être  toutes  les  preuves  nécessaires  à  l'appui  de  sa  thèse; 
mais  il  ne  les  a  point  encore  communiquées  toutes  au  public. 
Son  étude  récente  sur  la  coupe phénicie^tne  de  Paiestrina*^  oh 
il  essaye  de  faire  remonter  à  la  Tanit  des  Chananéens,  non 
seulement  Artémis,  mais  la  Méduse  et  Athôna,  prête  à  quelqu 
objections  que  nous  avons  développées  dans  un  autre  recueil 
Cette  étude  d'ailleurs  doit  avoir  une  suite,    qu'il   convie. 
d'attendre,  avant  de  se  faire  une  opinion  sur  l'ensemble  de 
l'œuvre  mythologique  de  M.  Clermont-Ganneau  et  sur  laH 
valeur  de  sa  méthode.  Quelle  que  soit  l'appréciation  que  Von^ 
portera  au  sujet  de  ses  recherches  postérieures,  ce  savant 
conservera  toujours  le  rare  mérite  d'avoir  tenté  le  premier 
une  voie   nouvelle  d'investigation   scientifique,    et   d'av 
insisté  plus  que  personne  sur  le  rôle  qui  doit  rtre  déso 
attribué  à  l'inlluence  sémitique  dans  la  constitution  des  rali 
gions  grecques. 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  montrent  claireme 
combien  Ton  est  encore  divisé  sur  ces  questions  d'origin 
Comment  en  serait-il  autrement?  Dans  ce  vaste  domaine 
l'interprétation,  on  a  plutôt  tenté  des  explorations  qu'on  n 
tracé  do  routes  solides;  et  chaque  explorateur  s'est  imagina 
trop  facilement  que  le  chemin  où  il  s'est  engagé,  est  le  seul 

<  L'Imagerie  pfi^nicienne  et  la  mythologie  iconotogique  chçi  Us  Gr^ct  —  I* 

Êarlie,  la  Coupe  pht^niciaine  de  Palestrinaj   rxix-lîiÔ  p.   8  planches.  PifÙ^J 
rnesl  Leroux.  1880. 
«  Revue  critique^  d"  du  2  Août  1880. 
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qui  soit  bon  et  qui  conduise  au  terme.  Ces  illusions  sont 
peut-être  inévitables,  pour  le  moment  du  moins.  La  science 
de  la  mythologie  comparative  ne  saurait  être  constituée  qu'à 
la  suite  de  longues  études  de  détail,  qui  sont  loin  d'être 
terminées,  et  après  l'épuisement  de  chaque  méthode  d'inves- 
tigation particulière.  L'heure  ne  semble  donc  pas  encore 
venue,  où  celui  qui  étudiera  l'ensemble  des  mythes  grecs, 
songeant  surtout  à  la  variété  et  à  la  complexité  inânies  de  la 
matière,  ne  s'attachera  exclusivement  à  aucun  système,  s'élè- 
vera au  contraire  et  se  maintiendra  à  un  haut  état  d'éclec- 
tisme, qui  lui  permettra  de  faire  à  chaque  chose  sa  part,  et 
de  déterminer  équitablement  ce  qui,  dans  la  formation  de 
la  mythologie  hellénique,  revient,  soit  aux  ancêtres  ariens, 
soit  aux  Sémites  assyriens  ou  phéniciens,  soit  enân  au  libre 
développement  du  génie  poétique  et  religieux  de  la  Grèce. 

Pour  éviter  de  surcharger  ce  premier  bulletin,  nous  avons 
dû  nous  borner  à  y  indiquer  rapidement  l'état  des  études  re- 
latives à  la  mythologie  proprementdite.  Le  bulletin  de  l'année 
prochaine  sera  donc  surtout  consacré  aux  publications  qui 
ont  pour  objet  les  institutions  sacrées  et  l'histoire  du  senti-r 
ment  religieux. 

P.  Dëoharme, 
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De  toutes  les  branches  de  la  mythologie  Indo-Européeni 
la  mytholog-ie- gauloise  est  une  de  celles  où  la  critique 
derue  a  le  moins  avancé  et  où  il  lui  sera  le  plus  difficile  de  i 
porter  la  lumière.  Si  nous  connaissons  les  plus  auciennfl^| 
croyances  de  Tlnde,  de  la  Perse,  de  la  Germanie,  c'est  que^ 
l'une  a  ses  Védas,  Taatre  les  livres  Zends,  l'autre  enfin  le^J 
Eddas  :  ce  sont  lA  des  fondements  larges  et  solides  sur  leflH 
quels  on  a  pu  élever  de  grandes  th*^ories  en  restreignant  les 
chances  d'erreur  :  la  science  n'a  qu'à  interpréter  le  testamei 
heureusement  retrouvé  de  ces  vieilles  races.  Il  n'en  estp: 
de  même  de  la  Gaule  :  les  Druides  n(^  nous  ont  laissé  ni  lei 
catéchisme  ni  leurs  hymnes  :  les  témoignages  directs  no^ 
manquent.  Qu'avons-nous  pour  nous  guider?  Les  on-dit  re- 
cueillis par  quelques  écrivains  de  l'antiquité  classique, 
noms  pour  ainsi  dire  muets  d*inscriptions  votives  de  répoqt 
Gallo-Romaiue,  et  des  monuments  figurés  dont  les  symboh 
se  dressent  devant  nous  comme  autant  de  sphyaxs  mysj 
rieus. 

Et  encore,  avant  de  rien    construire,  faut-il  déblayer  le 
terrain.  Il  faut  le  déblayer  des  erreurs  et  des  préjugés  qu'y^ 
ont  entassés  des  générations  de  philosophes  rêveurs  et  d'hi 
toriens  crédules.  Omne  ignotiimpro  magmfico.  Le  manque 
documents  précis  ne  laissait  qu'un  champ  plus  vaste  à  l'hy- 
pothèse, et  les  systèmes  chimériques  se  développaient  d'au- 
tant plus  à  l'aise,  que  la  méthode  et  la  critique  ne  s'étaient 
pas  encore   fait  jour    dans  le    domaine   mythologique,  et 
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[u*en  ces  matières,  comme  aussi  en  linguistique,  chacun  se 
croyait  le  droit  de  raisonner  à  priori.  La  mythologie  elle- 
même  —  d'une  façon  générale  —  n'est-elle  pas  une  science 
toute  nouvelle,  cherchant  sa  méthode  sous  nos  yeux  même, 
et  plus  absolue  dans  sa  condamnation  des  erreurs  passées  ou 
régnantes  que  dans  ses  propres  affirmations? 

Une  des  erreurs  les  plus  répandues  même  chez  de  savants 
et  brillants  écrivains,  et  dont  l'influence  empêche  de  se  faire 
une  idée  nette  de  la  religion  d'un  peuple  ou  d'une  époque,  est 
la  classification  mémo  dans  laquelle  on  prétend  ranger  les  re- 
ligions et  par  suite  les  nations  du  glol)e. C'est  la  grande  divi- 
sion des  religions  eu  troisclasses  :  ITIeligious  monotliéistes; 
2' Religions  polythéistes;  3**  Religions  fétichistes. Cette  distinc- 
tion est  radicalement  fausse.  Et  en  effet,  pour  qu'une  religion 
■■oit  réellement  monoth(Mste,  il  ne  sufût  pas  qu'elle  afOrme  un 
Bdieu  unique  dans  sa  théologie,  il  faut  que  ses  croyants  ne 
^tôvèrent  et  n'invoquent  aucun  personnage  secondaire  auprès 
ni  autour  du  Dieu  unique.  Pour  qu'une  religion  soit  stricte- 
Knent  polythéiste,   il  ne  sufflt  pas  que  le  pouvoir  divin  soit 
proportionnellement   réparti    entre  un   certain   nombre  de 
^dieux,  il  faut  que  ces  dieux  no  soient  pas  dominés  par  un  Fa- 
Hbim  inexorable,  il  faut  aussi    qu'à  côté  d'eux  on  n*adore  pas 
^B^Alement  des  objets  de  la  nature,  des  fétiches.  Et  enfin  pour 
~qu*une  religion  soit  purement  fétichiste  (à  supposer  qu'il  en 
existe)  il  faut  que  l'homme  ne  révère  aucun  esprit  au-dessus 
ou  à  côté  des  objets  inanimés  qui  sont  l'objet  le  plus  prochain 
^be  son  culte. 

H  Cette  division  est  donc  arbitraire,  et  nous  serions  tentés  de 
Hlire  qu'une  classification  scientifique  des  religions  n'est  pas 
^Nans  les  religions  prises  en  elles-mêmes  et  considérées 
d'une  façon  arbitraire,  qu'elle  est  dans  l'âme  humaine,  dans 
la  façon  dont  un  homme,  ou  un  groupe  d'hommes,  comprend 
les  rapports  de  son  être  avec  les  forces  de  la  nature  et  le 
monde  qui  l'environne.  La  même  religion  —  et  nous  en 
avons  la  preuve  dans  ces  deux  grandes  religions,  Christia- 
isme  et  Islamisme  qui  vivent  devant  nos  yeux,  —  la  même 
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religion,  dis-je,  peut  être,  selon  rintelligence  ou  Tignorance 
de  ses  adeptes,  un  monothéisme  presque  philosophique,  —  un 
poIyth<5i3mc  aux  rôles  nombreux,  —  lo  culte  prédominant 
de  certains  objets  matériels-  Il  n'y  a  pas  de  monothéisme  qui 
ne  puisse,  chez  les  organismes  inférieurs  de  la  famille  hu- 
maine, être  compris  et  pratiqué  d'une  façon  fétichiste  :  peuti^| 
être  inversement  n'y  a-t-il  pas  de  fétichisme  qu'on  ne  puisse^ 
élargir  et  ennoblir  par  Tabstraction  et  par  le  symbolisme. 

C'est  faute  d'avoir  observé  ces  distinctions,  c'est  faute  à 
distinguer  entre  la  doctrine  officiellement  professée  par  les 
prêtres,  c'est-à-dire  la  théologie  et  les  croyances,  les  usages 
et  les  pratiquer  du  peuple,  c'est-à-dire  Jn  religion,  qu'on 
trop  souvent  tracé  un  tableau  si  élevé  de  la  religion  dos  Ga 
lois., Il  semble  en  effet,  à  certains  témoignages  de  l'antiquitt^. 
que  la  doctrine  des  Druides,  ou  prêtres  des  Gaulois,  ait  eu  une 
certaine  philosophie,  mais  de  ce  qu'ils  l'enseignaient  aux 
Gaulois  [hoc  volant  persuaderez  dit  César),  on  ne  peut  conclu 
que  ces  doctrines  nient  été  colles  du  peuple  et  ce  serait  a 
inexact  que  de  prétendre  trouver  dans  le  cathéchisme  rath 
liquo  le  résumé  des  croyances  des  habitants  do  nris  camp 
gnes.  L*étude  scientifique  d'une  religion  ne  se  borne  pas  a 
dogmes  que  façonne  une  classe  sacerdotale,  et  aux  commen 
taires  théologiques  dont  on  les  a  entourés,  elle  doit  aller 
plus  loin,  pénétrer  jusqu'A  l'ame  humaine  et  chercher  à  em- 
brasser cette  immense  variété  de  croyances,  do  craintes,  d 
soupçons,  de  pratiques  et  d'usages,  qui  règlent  chaque  jo 
la  conduite  de  l'homme  et  qui  forment  la  vie  religieuse  d* 
peuple.  Les  campagnes  de  France  sont  encore,  à  l'heure  pré- 
sente, pleines  de  croyances  et  de  pratiques  dites  superstîtieu 
ses,  qui  ne  dérivent  certainement  ni  duCr<7rfoni  àxx  Pater^ 
Noster)  que  peuvent-elles  être,  sinon  la  continuation  et 
survivance  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  de  n 
ancêtres  d'avant  le  Christianisme?   Ces  pratiques  n*éCaieol 
peut-être  pas  dans  le  canon  des  Druides;  mais  elle  étaient 
davantage,  puisqu'elles  lui  ont  survécu.  Il  faut  donc  dans 
l'étude  de  la  mythologie  gauloise  —  comme  dauB  celle  d 
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toute  mythologie  —  distinguer  nettement  entre  la  religion 
sacerdotale,  et  la  religion  populaire. 

Il  est  ainsi  une  pratique  des  Gaulois  que  nombre  d'écrivains, 
faute  de  conception  bien  nette  des  choses  mythologiques, 
ont  présentée  comme  un  grand  rite,  comme  une  sorte  de  sa- 
crifice suprême  de  la  religion  gauloise,  quand  il  s'agit  d'un 
fait  tout  ordinaire,  dont  l'importance  apparente  tient  à  ce 
qu'on  ne  nous  a  pas  raconté  en  même  temps  les  mille  prati- 
ques analogues  de  tous  les  jours  de  l'année.  Nous  voulons 
parler  de  la  cueillette  du  gui  de  chêne,  qui  doit  à  une  di- 
gression de  Pline  TAncien  une  si  grande  célébrité. 

S'agit-il  là  d'un  fait  isolé,  caractéristique?  Bien  au  con- 
traire, ce  n'est  qu'un  exemple  du  culte  des  plantes,  culte  uni- 
versellement répandu.  Il  n'est  pas  d'arbre  dans  lequel  l'homme 
n'ait  révéré  ou  craint  un  esprit,  pas  de  plante  à  laquelle  il 
n'ait  trouvé  ou  supposé  une  vertu.  La  médecine  a  là  une  de 
ses  origines.  Mais  comme  la  vertu  de  la  plante  était  attri- 
buée à  une  influence  surnaturelle  et  magique,  cette  vertu  est 
rehaussée  par  les  pratiques  magiques  ou  les  formules  caba- 
listiques de  la  cueillette;  le  plus  souvent  même  la  vertu  de  la 
plante  n'existe  que  par  ces  pratiques  et  par  ces  formules. 
Souvent  aussi  c'est  à  une  époque  fixe  de  l'année,  à  une  heure 
précise  du  jour,  de  certaine  façon  et  par  la  main  d'un  enfant 
ou  d'une  vierge,  que  la  plante  magique  doit  être  enlevée  à  sa 
tige.  Le  catholicisme  lui-même  eut  au  moyen-âge  des  prières 
pour  bénir  les  plantes  qui  devaient  entrer  dans  la  composi- 
tion des  remèdes.  En  voici  un  spécimen  : 

BENEDICTIO   HERBARUM 

Omnipotens  sempiterne  Deus^  qui  àb  initio  mundi  omnia  ins- 
tituisti  et  creasti  tam  arborum  generibus  quam  herbarum  se- 
minibtts  quibus  etiam  benedictione  tua  benedicendo  sanasti  ea- 
dem  nunc  benedictione  olera  aliosque  fy^uctus  saniflcare  *  ac 
benedicere  digneris  ut  sumentibus  ex  eis  sanitatem  conférant 
mentis  et  corporis  ac  tutelam  defensUmis  œtemamque  vitam 

(1)  U  faut  sans  doute  corriger  le  texte  imprimé  et  lire  ionctificare. 
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pet*  saîvatorem  animarum  dominum  nostr^wt  Jesum  Chrislum 
qui  vivit  et  régnât  domimis  m  secuîa  scculoruni.  Amen,  ', 

Ce  culte  des  plantes  a  survécu  malgré  le  christianisme  :  sa 
principale   niocïjflcation    fut  que  les  plantes  reçurent   des 
noms  nouveaux  ou  qu'on  chercha  à  expliquer  leur  vertu  pût  M 
les  mythes  de  la  religion  nouvelle.  Ainsi  les  propriétés  mer-  " 
veilleuses  de  tel  ou  tel  arbre  lurent  attribuées  à  ce  qu'il  avait     i 
fourni  le  bois  sur  lequel  Jésus-Christ  avait  souffert  sa  pas-fl 
sion.  Ainsi  les  plantes  reçurent  le  plus  souvent  les  noms  de 
saints,  noms  qu'elles  portent  encore  dans  nos  campagnes; 
les  «  herbes  de  la  St-Jean  »  ne  sont  les  plus  célèbres  que  par 
les  expressions  proverbiales  dont  elles  font  partie.  De  même 
le  buis  est  entré  dans  la  mythologie  chrétienne  par  la  béné- 
diction qui  en  est  faite  au  dimanche  des  Rameaux  et  qui 
semble  lui  donner   à  nouveau  le  privilège  qu*il  avait  déjà 
avant  le  Christianisme,  celui  de  présen-er  delà  foudre.  Sou- 
vent aussi,  et  pour  ainsi  dire  par  une  formation  secondaire,^ 
la  plante  doit  sa  vertu  non  pas  à  elle-même,  mais  k  la  divi- 
nité dont  elle  habite  le  sanctuaire.  Ainsi  dans  le  champ  con- 
sacré à  sainte  Solange,  patronne  du  Berry,  lors  du  grand  pè- 
lerinage de  1874  «  on  voyait  de  pieux  villageois,  le  genou 
en  terre,  le  chapeau  à  la  main,  la  prière  sur  les  lèvres, 
cueillant  avec  un    saint  respect   de   l'herbe   et  des   fleurs- 
qulls  emportaient  chez   eux   comme  autant  de  précieuse»] 
reliques  ^  » 

Cela  dit,  voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  la  cueillette  du  gui 
du  chêne  que  pratiquaient  les  Gaulois.  Un  seul  écrivain  d 
l'antiquité  en  parle,  c'est  Pline  l'Ancien,  et  voici  dans  queli 
termes  : 

«Il  ne  faut  pas  oublier  à  propos  du  gui  Tadmiration  que 


1 
I 


(l)  Musée  britanniaue.  Ma.  Harl.  585,  fol.  192a,  —  publiés  dans  Cockayne'a 
Saxon  LecchdooiSj  T.  IIJ,  p.  70.  Le  mOmc  mauuscril  doune  aussi  une  aut 
formule  : 

AU  A 

Dominus  quihec  kolcra  que  tua  ximunc  et  protiikniia  erescere  et  f^ermètotf\ 
fecisti;  itiam  rn  bem'diccrr  et  sntictipcurc  liignrris  precamur  ut  quicufntivt 
ei$  gustaveriiit  incolumes  pcrmnneant.  Per.  (clc.]. 

(2J  Abbé  Uuniard  :  histoire  de  sainte  Solange,  p.  26i . 
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les  Gaulois  ont  pour  cette  plante.  Aux  yeux  des  druides  (c'est 
ainsi  quMls  appellent  leurs  mages),  rien  n'est  plus  sacré  que 
le  gui  et  l'arbre  qui  le  porte,  si  toutefois  c'est  un  rouvre.  Le 
rouvre  est  déjà  par  lui-même  Tarbre  dont  ils  font  les  bois 
sacrés  ;  ils  n'accomplissent  aucune  cérémonie  religieuse  sans 
le  feuillage  de  cet  arbre  à  tel  point  qu'on  peut  supposer  au 
nom  de  druide  une  étymologle  grecque  (8p0«,  chêne).  Tout 
gui  venant  sur  le  rouvre  est  regardé  comme  envoyé  du  ciel; 
il  pensent  que  c'est  un  signe  de  Télection  que  le  dieu  même  a 
faite  de  l'arbre.  Le  gui  sur  le  rouvre  est  extrêmement  rare, 
et  quand  on  en  trouve,  on  le  cueille  avec  un  très  grand  appa- 
reil religieux.  Avant  tout,  il  faut  que  ce  soit  le  sixième  jour 
delà  lune«  jour  qui  est  le  commencement  de  leurs  mois,  de 
leurs  années  et  de  leurs  siècles  qui  durent  trente  ans;  jour 
auquel  l'astre,  sans  être  au  milieu  de  son  cours,  est  déjà  dans 
toute  sa  force.  Ils  l'appellent  d'un  nom  qui  signifie  remède 
universel.Ayant  préparé,  selon  les  rites,  sous  l'arbre,  des  sa- 
crifices et  un  repas,  ils  font  approcher  deux  taureaux  de  cou- 
leur blanche,  dont  les  cornes  sont  attachées  alors  pour  la 
première  fois.  Un  prêtre,  vêtu  de  blanc,  monte  sur  Tarbre  et 
coupe  le  gui  avec  une  serpe  d'or;  on  le  reçoit  sur  une  saie 
blanche  ;  puis  on  immole  les  victimes  en  priant  que  le  dieu 
rende  le  don  qu'il  a  fait  propice  à  ceux  auquel  il  l'accorde' 
On  croit  que  le  gui  pris  en  boisson  donne  la  fécondité  à  tout 
animal  stérile,  et  qu'il  est  un  remède  contre  tous  les  poisons. 
Tant,  d'ordinaire,  les  peuples  révèrent  religieusement  des 
objets  frivoles!  »  {Hist.  Nat.  XVI,  95.  —Traduction  de  M.  E. 
Littré).  —  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  l'écarter  un  vers 
souvent  cité  sous  le  nom  d'Ovide  : 

Ad  vîscum  Druidœ,  Druidœ  cantare  solebant 

qui  n'est  pas  dans  Ovide  et  qui  doit  être  l'invention  de  quel- 
que Celtomane  de  la  Renaissance. 

Avant  d'examiner  ce  texte  de  plus  près,  il  convient  de 
remarquer  que  Pline  n'avait  certainement  pas  assisté  lui- 
même  à  la  cérémonie  qu'il  décrit  si  pompeusement,  et  qu'il 
en  parlait  par  ouï-dire.  Nous   ne  devons  donc    accepter 
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comme  certain  (|iie  h  fond  même  du  récit,  c'est-à-dire  la 
cueillette  côrômonielle  du  gui  de  cWne  auquel  on  attribuait 
de  grandes  vertus  curatives  et  magiques.  Si  les  Druides  pr^ 
sidaient  à  la  céréraouic,  c'était  pour  en  rendre  la  vertu  plus 
puissante,  mais  ce  fait  nous  les  montre  exerçant  le  rôle  assez 
modeste  de  sorciers  ou  de  méges.  C'est  ce  passage,  si  souvent 
et  si  complaisament  r^pét^  par  tous  les  prédicants  de  reli- 
gion druidique,  qui  a  donné  lieu  de  croire  que  les  Druides 
étaient  vêtus  de  blanc  et  qu'ils  portaient  à  la  main  une  serpe 
d'or.  Ces  écrivains  n'ont  pas  vu  que  si  dans  cette  circonstance 
les  Druides  étaient  vêtus  de  blanc  et  recevaient  le  gui  dans 
un  linge  blanc,  c'est  que  la  couleur  blanche  est  le  symbole 
de  la  pureté  ;  les  taureaux  aussi,  pour  la  même  raison,  de- 
yaientétre  blancs  et  pour  la  première  fois  alors  mis  sous  le 
joug,  et  la  sainte  plante  ne  devait  toucher  que  des  choses 
pures.  Ou  la  recevait  dans  un  linge  pour  qu'elle  ne  fiit  pas 
profanée  par  le  contact  de  la  terre,  et  si  l'on  employait 
une  serpe  d'or,  ce  n'était  pas,  à  notre  avis,  que  l'or  eût  une 
vertu  particulière  ou  qu'on  voulût  rehausser  par  le  luxe  l'é- 
clat de  la  cérémoniu,  c'était  pour  éviter  l'emploi  du  fer^ 
métal  impur  et  dont  l'impureté,  déjà  attestée  par  des  textes 
anciens  (notamment  pour  les  religions  italiques)  s'est  conser- 
vée dans  de  nombreuses  traditions  populaires. 

A  quoi  le  gui  du  chêne  devaitril  d'être  une  si  puissante  pa- 
nacée ?  A  un  fait  bien  simple,  à  sa  rareté  et  à  Pôtrangeté  de 
sa  croissance.  N'oublions  pas  que  ce  qui  est  merveilleux  est 
toujours  divin  et  fournit  le  sujet  d'une  invocation  qui  sem- 
ble d'autant  plus  puissante  que  l'objet  invoqué  paraît  plus 
en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  la  nature.  Ainsi  le 
trèfle  à  quatre  feuilles,  plante  assez  rare,  doit  à  sa  rareté 
même  de  mettre  celui  qui  le  porte  à  Tabri  de  tout  maléfice 
et  de  tout  malheur,  et  en  Berry  <  on  assure  qu'il  ne  possède 
toutes  SOS  vertus  que  lorsqu'il  a  été  cueilli  par  une  lîUe 
vierge  dans  la  nuit  qui  précède  le  jour  de  saint  Jean  *.  » 

(I)  Laisnel  de  lu  Salle;  Croyances  et  Légendes  du  centre  de  la  France  T.  I. 

p.  288. 
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Le  gui  a  d'abord  ceci  d*élrange  de  ne  pas  se  rencontrer 
isolément,  mais  seulement  à  l'état  adventice  sur  d*autres  es- 
pèces végétales.  Les  Latins  l'avaient  remarqué,  et  le  gui 
devait  aussi  chez  eux  posséder  des  vertus  particulières^  car 
c*est  Justement  au  gui  que  Virgile  compare  le  rameau  d^or 
qui  doit  servir  de  talisman  à  son  héros  visitant  les  enfers: 

Quale  solet  silvis  brumali  frigore  viscum, 
Fronde  Tirere  nova,  gnod  non  sua  seminat  arboty 
Et  croceo  fœtu  teretes  circumdare  truncos, 
Talis  erat  species  etc. 

Yirg.  (iEn.  VI,  205.) 

Son  mode  de  germination  rendait  le  gui  plus  merveilleux 
encore  :  «  De  quelque  façon  qu*on  le  sème,  dit  Pline,  il  ne 
pousse  jamais,  il  faut  qu'il  ait  été  avalé,  puis  rendu  par  les 
oiseaux,  surtout  les  pigeons  ramiers  et  les  grives.  Telle  est  la 
nature  de  cette  plante  :  elle  ne  pousse  qu'après  avoir  été 
mûrie  dans  le  ventre  des  oiseaux  »  ^Pline,  Hist.  Nat.  XVI, 
93).  A  l'autre  extrémité  du  monde  connu  des  anciens,  dans 
rinde,  on  regardait  également  comme  sacrée  toute  espèce 
de  végétaux  adventices  :  on  attribuait  leur  origine  à  ce  que 
les  graines  en  avaient  été  jetées  par  les  oiseaux,  messagers 
du  ciel,  d'un  arbre  sur  un  autre,  et  on  employait  spécialement 
le  bois  de  l'arbre  et  de  son  parasite  pour  obtenir  le  feu  sacré 
par  Tantique  méthode,  le  frottement  de  deux  morceaux  de 
bois. 

Le  gui  pousse  sur  divers  arbres;  mais  il  est  fort  rare 
sur  le  chêne,  comme  Pline  le  remarquait  déjà,  et  il  est 
même  si  rare*  qu'il  y  a  quelques  années  un  naturaliste  de 
Semur,  M-  Magdelaine,  crut  pouvoir  affirmer  qu'on  ne  trouve 
plus  le  gui  sur  le  chêne  et  qu'on  ne  peut  même  Vy  implanter 
par  semence  ^  Cette  assertion  trop  absolue  fut  contredite  par 

(i)  Bulletin  de  la  société  des  Sciences  de  Semur^  14*  année,  <877,p.7Mi6. 
Le  gui  du  chêne  et  le»  Itruides^  par  M.  Magdelaine.  Cet  auteur  sur  la  foi  des 
Celtornaoes raconte  la  cueillette  du  gui  par  les  Druides  avec  une  mise  en  scène 
(]ui  ferait  grand  effet  sur  une  scène  d'opéra.  On  est  stupéfait,  en  lisant  un 
libretto  de  ce  genres  de  voir  tout  ce  que  Timagination  des  modernes  i^oute 
aux  textes  de  1  antiquité  et  tout  ce  que, 

Audet  in  historia.  QalUa  mendax 
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des  faits.  On  présenta  à  la  S  ociété  Académique  de  l'Aube  une 
branche  de  chêne  sur  laquelle  poussait  une  tige  de  gui  ;  cette 
branche  avait  été  coupée  dans  la  forêt  de  Jcugny,  {RetmeAr^ 
chéologiqii€y  Décembre  1878  p,  388),  et  à  ce  propos  on  rappe- 
lait dans  le  n**  suivant  de  cette  revue  (Janvier  1879  p.  57) 
qu'un  autre  exemplaire  du  même  lustts  natiirœ  avait  été 
présenté  en  1859  à  la  Société  d'Émulation  du  Doubs. 

Ainsi  donc  Tétrangeto  de  la  nature  du  gui,  sa  rareté  sur 
le  chêne  expliquent  la  révérence  dans  laquelle  le  tenaient 
les  Gaulois.  Qu'on  le  cueillît  à  certain  jour  do  la  lune  n'est 
pas  pournous  surprendre  non  plus,quand  nous  nous  rappelons 
quelle  influence  souveraine  on  attribuait  et  on  attribuecncore 
aux  phases  de  cetastro  mystérieux. 

Dans  la  croyance  populaire  de  nos  pays,  lo  gui  n'a  plus  la 
même  importance.  Une  des  croyances  mentionnées  par  Pline 
s'est  conservée  sous  cette  forme  qu'on  regarde  le  gui  comme 
provenant  de  «  la  chiasse  d'oiseaux*  )►  et  en  effet  la  se- 
mence de  gui  est  souvent  tf^nsportée  par  ce  véhicule.  Il  n'a 
pas  les  vertus  mystérieuses  du  buis  ou  du  trèfle  à  quatre 
feuilles  ;  il  l'avait  peut-être  autrefois  quand  on  attachait 
uuo  toufl'e  de  gui  au-dessus  de  la  porte  do  la  maison.  Cet 
usage  s'est  conservé  dans  plusieurs  régions  de  la  France, 
restreint  aux  auberges,  et  la  touffe  de  gui  est  le  talisman 
devenu  enseigne.  On  se  sert  dans  ce  cas  de  gui  provenant 
de  toutes  sortes  d'arbres.  —  Dans  certaines  parties  de  la 
Bretagne,  particulièrement  en  Morbihan,  on  suspend  encore 
une  branche  de  gui  au  dessus  de  la  porte  des  écuries  et  des 
étables,  pour  protéger  les  animaux  2.  Hormis  ces  cas,  le  gui 
n'est  plus  employé  que  comme  simple.  On  l'emploie  pour  com- 
battre les  maux  d'entrailles  et  Tépilepsie,  pour  faciliter  les 
accouchements.  Il  figurait  encore  dans  les  pharmacopées  du 
siècle  dernier  :  aujourd'hui  la  pharmacie  n'en  fait  plus  aucun 
usage.  —  Nous  ne  parlons  pas  de  YAguilanneiifj  parce  que 


[IjEnTÎronsdo  Coulommiers  (communicalioa  de  M,  Héron  de  ViUofoase.) 
[2}  Communicalion  de  M.  Luzcl. 
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rien  ne  donne  à  croire  qu'il  faille  voir  le  nom  du  gui  dans 
ce  cri  de  la  nouvelle  année- 

Le  gui  a  conservé  plus  de  prestige  chez  les  peuples  germa- 
niques. On  expliquait  ses  vertus  magiques  parce  que  le  dieu 
Balder  avait  été  tué  par  une  arme  de  gui^  mais  peut-être  sont- 
ce  là  deux  croyances  indépendantes  Tune  de  l'autre.  Il  n*y  a 
pas  longtemps  encore,  porter  autour  du  cou  une  baie  de 
gui  montée  en  argent  préservait  des  accidents  meurtriers. 
Le  gui  éloignait  les  voleurs,  faisait  ouvrir  les  serrures  d'el- 
les-mêmes, et  cette  croyance  existe  encore  en  Tyrol  *,  — 
Quand  on  cueillait  le  gui,  il  ne  devait  pas  toucher  terre  et  on 
le  recevait  sur  un  linge.  Il  fallait  le  cueillir  en  Août  «  quand 
le  soleil  entre  dans  le  Lion  »  ou  bien  entre  deux  fêtes  de  la 
Vierge;  mais  si  alors  le  soleil  était  dans  le  Sagittaire,  il  fal- 
lait, trois  jours  avant  la  nouvelle  lune,  faire  tomber  le  gui 
d'un  coup  de  fusil  ou  de  flèche  (et  cela  à  cause  du  Sagittaire, 
nomen,  numen  /)  et  le  prendre  de  la  main  gauche  ^.  Dans 
certaines  parties  de  l'Alleniagne  le  gui  passe  encore  pour 
protéger  contre  les  sortilèges,  surtout  quand  on  le  suspend 
au-dessus  de  la  porte  '.  A  cette  croyance  peut  se  rapporter 
l'emploi  que  les  Anglais  font  du  gui  à  Noël,  emploi  qui  a 
donné  lieu  à  un  si  galant  usage.  Mais  dans  ce  cas  spécial  de 
la  fête  de  Noël,  on  peut  penser  que  le  gui  a  été  choisi  en 
sa  qualité  d'arbuste  toujours  vert.  —  Si  le  gui,  comme  on 
voit  par  ces  exemples,  jouissait  en  Germanie  du  même  pres- 
tige qu'en  Gaule,  il  n'appartenait  donc  pas  en  propre  aux 
Gaulois,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier 
abord  en  lisant  le  texte  de  Pline.  Cela  est  déjà  un  fait  impor- 
tant à  noter. 

II  nous  semble  qu'après  ces  rapprochements,  nous  pou- 
vons repousser  comme  chimériquement  ambitieuses  les 
théories  qui  ont  voulu  voir  dans  la  cueillette  du  gui  le  sym- 

(1)  Alpenburg  Mythen  und  Sagen  Tirols,  p.  398. 

h)  Perger:  Deutsche  Plonzensagen  p.  279  et  Grimm:  Deutsche  Mythologie 
2e  Ed.  p.  1156. 

(3)  Wullke:  Der  deutsche  Volksaberglaube  der  Gegenwart  p.  97  et  267. 
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bûle  de  la  Religion  des  Gaulois.  Voici  commeat  M.  Henri 
Martin  a  résumé  les  élucubrations  transcendentales  de  Jean 
Reynaud  à  cet  égard  :  «  L'esprit  mystique  de  leur  croyance 
(des  druides)  ne  permet  pas  d'admettre  que  les  vertus  attri- 
buées au  gui  soient  uniquement  physiques  ;  il  s'agit  ici 
de  purification  spirituelle  en  même  temps  que  da  cures  mé- 
dicales ;  il  y  a  certainement  un  sens  plus  profond  encore. 
Que  veut  dire  cette  association  entre  Tarbre  reconnu  comme 
l'emblème  du  Dieu  Force,  du  créateur,  Je  la  puissance  su- 
prême (l'arbre  d'Adonaï,  de  Zeus  et  d'Esus),  et  cette  plante 
vivace  et  toujours  verte,  qui  ne  vit  point  pourtant  par  elle- 
même  et  ne  subsiste  que  de  la  sève  qu'elle  puise  dans  Tarbre 
où  elle  prend  racine?  le  dogme  tbéologique  n'éclate-t-il  pas 
ici  à  travers  le  symbole  transparent  dont  il  s'enveloppe? 
Peut-on  voir  là  autre  chose  que  le  mystère  suprême  de  la 
création,  que  la  créature  unie  au  créateur  et  distincte  du 
créateur,  que  Têtre  particulier  puisant  perpétuellement  la 
vie  dans  le  sein  de  l'Être  universel  qui  le  supporte?  Tout  ce 
que  nous  savons  et  du  sentiment  invincible  de  la  personna- 
lité humaine  chez  les  Gaulois  et  de  la  doctrine  sur  laquelle 
s'appuyait  ce  sentiment,  nous  atteste  qu'ils  étaient  absolu- 
ment opposés  aux  tendances  panthéistiques  du  haut  Orient..,. 
Le  gui  serait  donc  le  symbole  do  l'immortalité  communiquée 
à  rame  humaine,..  »  (ïlenri  Martin,  Histoire  de  France^  4*  Ed. 
t.  1  p.  69-70).  Nous  voyons  là  à  quel  dévergondage  mystique 
on  peut  arriver  quand  on  remplace  Tôtude  des  faits  par  la 
liberté  do  l'imagination,  et  la  méthode  expérimentale  par  la 
métaphysique. 

Une  autre  explication  par  le  symbolisme  nous  est  fournie 
par  un  des  fondateurs  de  la  mythologie  atmosphérique,  c'est- 
àr-dire  de  ce  système  qui  voit  partout  la  lutte  des  éléments  de 
l'atmosphère.  Pour  M,  Schwartz  qui  n'a  pas  dédaigné  de 
nous  expliquer  en  passant  la  tradition  celtique  rapportée 
par  Pline,  le  gui  est  d'origine  céleste  puisqu'il  est  apporté 
sur  le  chêne  par  des  oiseaux,  c'est  donc  l'éclair;  la  serpe  d*or 
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dstParc*ea-ciel,  et  le  linge  blanc  sur  lequel  on  reçoit  le  gui 
est  la  nuée  *  I 

Restons  sur  la  terre  I  Ce  sont  là  de  bien  grandes  théories 
pour  un  fait  de  mythologie  botanique  auquel  les  croyances 
populaires  de  tous  les  peuples  offrent  de  nombreux  parallèles. 
Par  sa  rareté  sur  le  chêne  et  par  Tétrangeté  de  sa  croissance, 
le  gui  paraissait  merveilleux,  il  était  donc  un  objet  sacré, 
une  panacée.  On  ne  le  cueillait  qu'avec  un  saint  respect 
et  avec  la  pompe  que  méritait  un  talisman  aussi  précieux. 
Admettons  que  la  cérémonie  se  soit  passée  exactement  comme 
le  rapporte  Pline  :  rien  n'autorise  à  en  faire  un  rite  d'une 
importance  particulière.  La  rareté  de  nos  renseignements 
sur  les  pratiques  religieuses  des  Gaulois  a  seule  mis  celle- 
ci  en  relief.  Mais  constater  l'existence  d'un  fait  ne  sufût 
pas;  il  faut  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  et  le  mettre  à  sa  vraie 
place  dans  le  cours  des  événements.  Là  est  la  tâche  de  This- 
toire,  là  est  le  mérite  de  l'historien. 

Le  malheur  est  que  toutes  ces  rêveries  romanesques  sur  la 
Religion  des  Gaulois  ont  été  longtemps  acceptées  comme 
des  dogmes  et  qu'elles  oni  envahi  nos  livres  d'histoire  et 
d'enseignement,  même  les  plus  élémentaires.  En  vérité  on 
ne  peut  voir  nulle  part  mieux  que  dans  l'étude  de  nos  ori- 
gines gauloises,  combien  l'écart  est  grand  entre  la  science 
et  la  littérature.  Dans  la  plupartdes  livres  écrits  pour  le  grand 
public  la  religion  gauloise  se  traite  avec  des  phrases  banales 
sur  les  Druides,  leurs  rites  et  leurs  mystères,  que  les  auteurs 
copient  les  uns  des  autres,  sans  qu'aucun  ait  l'idée  d'aller 
chercher  quelque  donnée  solide  dans  la  critique  des  textes  ou 
dans  les  travaux  des  archéologues.  Tous  ces  préjugés  se 
trouvent  bien  résumés  dans  la  gravure  qui  sert  de  frontispice 
à  un  livre  récent  sur  la  Gaule,  livre  qui  a  la  prétention  d*étre 
un  ouvrage  d'histoire  (c'est  à  ce  titre  que  nous  le  citons  ici). 

Le  titre  en  est  :  Les  Gaulois  nos  aïeiucy  par  M.  Moreau- 


(i)  SchwarU:  Der  Ursprung  der  Myikoiogie  p.    176  et  Sonne,  Mond  und 
Sieme  p.  78. 
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Christophe,  lauréat  de  l'Institut.  '  La  gravure  porte  cette 
légende:  Druide  excluant  les  Gaulois  à  la  guerre.  Cela  est  déjà 
inexact;  car  dans  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  rien  ne 
montre  les  Druides  animant  le  peuple  contre  Tenvahisseur. 
Le  seul  Druide  qui  paraisse  figurer  dans  les  Commentaires, 
Divitiacus,  est  un  ami  de  César  et  des  Romains.  Plus  tard 
seulement,  sous  l'Empire,  quand  le  régime  politique  de  Rome 
a  enlevé  leurs  privilèges  aux  Druides,  on  voit  ceux-ci  exciter 
à  la  révolte  la  population  Gallo-Romaine.  Mais  dans  la 
grande  lutte  de  l'indépendance  gauloise  on  ne  voit  pas  les 
Druides  jouer  aucun  rôle.  Et  comment  est  représenté  le 
Druide  dans  l'image  de  M.  Moreau-Christophe  ?  C'est  un  vieil- 
lard à  barbe  blanche,  et  A  robe  blanche,  portant  sur  sa  tête 
une  couronne  de  feuilles.  Il  est  debout  au  pied  d'un  chêne 
à  l'énorme  tronc  :  sa  main  droite  tient  un  couteau  et  il  la 
pose  sur  la  pierre  d'un  dolmen.  C'est  l'enseignement  par 
l'image,  die  Aiischauungsniethode,  appliquée  à  Terreur  histo- 
rique. On  trouve  1î\  en  effet  réunies  toute  une  série  d'alléga- 
tions qui  traînent  dans  presque  tous  les  livres  écrits  pour  les 
écoles  et  pour  le  grand  public,  et  dont  aucune  n'est  con- 
firmée ni  par  îos  textes  ni  par  les  monuments.  En  effet  P  on 
ne  sait  rien  du  costume  des  Druides,  car  s'ils  étaient  habillés 
de  blanc  pour  la  cueillette  du  gui,  d'après  Pline,  c'était  pour 
une  cérémonie  spéciale  où  tout  devait  être  pur  et  blanc  ; 
2°  rien  ne  donne  lieu  do  penser  que  ce  fussent  des  vieillards 
plutôt  que  des  hommes  laits  ;  3**  rien  ne  prouve  que  le  chêne 
ait  été  plus  vénéré  en  Gaule  que  dans  d'autres  pays  de  l'an- 
tiquité, et  cette  supposition  repose  sur  une  fausse  étjTnologie 
du  nom  de  Druide  expliqué  par  le  mot  grec  opi?  «  chêne  »  ; 
4<*  rien  ne  donne  lieu  de  penser  que  les  monuments  mégali- 
thiques aient  eu  des  rapports  avec  le  culte  des  Druides. 

Si  nous  empruntons  cet  exemple  à  un  ouvrage  sans  valeur 
historique,  c'est  que  l'auteur,  dans  sa  préface,  se  plaint  de 
l'ignorance  des  Français  en  ces  matières  ;  c'est  ce  qu'il 
appelle   «  l'ignorantia  supina  à  l'endroit  des  héros    de   la 

I  Tours,  Mamo  1880,  2i0  p.  ia-8 
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Gaule.»  Il  en  donne  un  exemple,  amusant  déjà  en  lui-même, 
mais  plus  amusant  encore  par  la  façon  dont  il  le  raconte. 
Qu'on  nous  pardonne  cette  citation,  longue  mais  caractéris- 
tique. «  Il  y  a  quelques  années,  la  ville  Gallo-Belge  d'Anvers 
se  souvint  que  le  Brabant  dont  elle  est  la  capitale  faisait 
jadis  partie  du  territoire  des  Nerviens.  »  La  municipalité 
anversoise  voulut  donc  élever  une  statue  au  «  héros  nervien 
Boduognat,  »  ce  qui  fut  fait  le  17  août  1861.  La  France  fut 
représentée  à  cette  fête  «  par  des  commissaires  choisis  parmi 
»  les  membres  les  plus  instruits  de  la  Société  des  gens  de 
»  Lettres  de  Paris.  »  C'étaient  MM.  Jules  Simon,  Frédéric 
Thomas,  baron  Taylor,  Àlbéric  Second,  Michel  Masson, 
Âmédée  Âchard,  Henri  Celliez,  de  laLandelle.«Mâis — chose 
incroyable  —  des  huit  commissaires  français  qui  se  rendirent 
à  la  cérémonie,  pas  un  !  —  pas  un  !  —  ne  savait  un  mot  du 
héros  de  la  fête,  au  point  que  l'un  deux  n'a  pas  eu  honte 
d'écrire  ceci,  dans  un  journal  de  l'époque  : 

€  J'avoue,  en  toute  humilité,  que  ce  Boduognat  nous  avait 
»  singulièrement  intrigué  pendant  tout  le  voyage.  Quel  était 

>  ce  Boduognat?  D'où  yenait-il  ?  Qu'avait-il  fait  ?  Etait-ce  un 
»  savant  ?  Un  poète  ?  Un  grand  armateur?  Un  grand  capitaine  ? 
»  Etait-ce  un  contemporain,  ou  bien  un  vieux  de  la  vieille 

>  histoire?...  J'en  demande  bien  pardon  à  mes  sept  compa- 
»  gnons  de  route  ;  mais  ils  ne  le  savaient  pas  mieux  que  moi.  » 
{Siècle  du  22  août  1861^.  Or,  le  narrateur  était  le  spirituel  et 
docte  Frédéric  Thomas,  président  de  la  Société  des  gens  de 
Lettres.  » 

Là-dessus,  notre  auteur,  M.  Moreau-Christophe,  observe  : 
<  ils  n'avaient  qu'à  lire  seulement  les  Commentaires  de 
César.  »  Oui,  si  les  gens  qui  écrivent  sur  la  Gaule  et  les  Gau- 
lois lisaient  les  Commentaires  de  Césai*,  ils  ne  répéteraient 
pas  tant  d'erreurs  traditionnelles  :  ils  ne  représenteraient 
pas  les  Druides  en  robe  blanche  «  excitant  les  Gaulois  à  la 
guerre.  »  Si,  à  l'étude  de  César,  ils  joignaient  aussi  celle  des 
autres  documents  de  l'antiquité,  ils  ne  parleraient  pas  de 
€  la  ville  Gallo-Belge  d'Anvers  »  qui  n'existait  pas  à  l'époque 
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romaine  ;  ils  ne  la  mettraient  pas  dans  le  territoire  des 
Nervieus,  car  i*emplacement  où  elle  est  bâtie  en  est  assez 
éloigné.  Puis,  s'ils  se  souciaient  également  de  la  géographie 
moderne,  ils  ne  déposséderaient  pas  Bruxelles  de  sa  préroga- 
tive d'être  capitale  de  la  province  de  Brabant  en  même  temps 
que  du  royaume  1 

H.  Gaidoz. 


SALOIHON   ET   LES  OISEAUX 

LÉGENDE  POPULAIRE  TURQUE 
Traduite   par  J.    A.    Dbcourdbma.ncbb 


AVERTISSEMENT 


Gomme  on  sait,  Alexandre  le  Grand  et  Salomon  sont  les  deux  personnages 
qui  ont  fourni  le  sifjet  des  plus  nombreuses  légendes  orientales.  Elles  se  sont 
même  transformées  en  de  vastes  épopées  où  les  actions  de  ces  deux  grands 
monarques  prennent  la  forme  mystique  la  plus  caractérisée. 

Il  était  tout  naturel  qu'il  en  fût  ainsi  de  Salomon  chez  les  peuples  musul- 
mans, car  le  Koran  lui-même  accorde  à  ce  roi  des  pouvoirs  absolument  sur- 
naturels. 

Sourate  xxi  nous  lisons  en  effet  : 

K  Nous  soumîmes  à  Salomon  le  vent  impétueux,  courant  à  ses  ordres  vers 
le  pays  que  nous  avons  béni.  Nous  savions  tout. 

«  Et  parmi  les  démons  nous  lui  en  soumîmes  qui  plongeaient  des  perles 
pour  lui  et  exécutaient  d'autres  ordres  encore.  Nous  les  surveillions  nous- 
mêmes.» 

Et  Sourate  iivii  : 

«  Salomon  fut  Théritier  de  David  ;  il  dit  :  0  hommes  I  on  nous  a  appris  à 
connaître  le  langage  des  oiseaux,  et  on  nous  a  comblés  de  toutes  sortes  de 
choses.  G'est  une  faveur  évidente  de  Dieu. 

«  Un  jour  les  armées  de  Salomon,  composées  de  génies  et  d'hommes,  se 
rassemblèrent  devant  lui,  et  les  oiseaux  aussi,  tous  rangés  par  troupes 
séparées. 

u  U  passa  en  revue  l'armée  des  oiseaux,  et  dit  :  Pourquoi  ne  vois-je  pas 
ici  la  huppe  ?  Est-elle  absente  ? 

«  En  vérité  je  lui  infligerai  un  dur  châtiment  ou  bien  je  la  tuerai,  à  moins 
qu'elle  ne  me  donne  quelque  excuse  légitime. 

«  En  effet  elle  ne  resta  pas  longtemps  sans  venir,  et  dit  à  Salomon  :  J'ai 
appris  ce  que  tu  ne  sais  pas  ;  je  viens  de  Saba  avec  des  nouvelles  certaines 
etc » 

La  légende,  dont  nous  fournissons  le  texte  plus  bas,  est  le  développement,  le 
commentaire  des  deux  versets  où  le  Koran  attribue  à  Salomon  un  pouvoir 
absolu  sur  la  gent  ailée.  Ge  n'est  donc  pas  une  fantaisie  de  l'auteur,  mais 
bien  un  récit  absolument  conforme  à  l'orthodoxie  et  aux  traditions  musul- 
manes. 
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CHAPITRE     l'O- 


LE TRONE  DE  SALOMON.  —  TNE  ASSEMBLEE  UNIVERSELLE  DES  ÊTRES 
ANIMÉS  SE  RÉUNIT  DEVANT  LE  PROPHÈTE.  —  LES  ROSSIGNOLS  s'EN 
ÉLOIGNENT  SANS  CONGE.  —  LE  CORBEAU  DECOUVRE  LEUR  RETRAITE; 
IL  EXCITE  LES  AUTRES  OISEAUX  CONTRE  EUX. 

Da  Dobic  SalomoD,  (sur  lui  soient  le  salut  et  la  bénédictiou,)  les  récitaleurs 
et  les  narrateurs  les  plus  célèbres  rapportent  comme  suit  et  non  autrement 
les  véridiqucs  histoires  et  les  traditions  6vidcnlcs  : 

Dans  le  temps  «}ue,  par  les  ordres  divins  et  la  Tolouté  du  Tout-Puissant,  le 
sceau  venait  d'Clrc  donné  à  Saloraon,  Ills  de  David,  (sur  eux  soit  le  salut,} 
et  que  la  renommée  de  sa  sagesse  se  répandait  au  levant  et  au  couchant, 
parmi  les  hommes  et  les  génies,  les  b^tes  sauvages  et  les  oiseaux,  les  dives 
(géants)  et  les  péris  (fées),  que  sur  lout  s'étendait  le  pouvoir  de  ses  ordres 
et  de  sa  volonté,  il  se  fit  faire  un  trdoe  solide  et  élevé,  d'une  lieuu  de  haut 
comme  de  large,  qu'il  ordonna  d'enrichir  de  minéraux  divers  et  d'orner 
de  pierres  précieuses. 

A  droite,  il  fit  ranger  mille  estrades  d'or,  sur  lesquelles  siégeaient  les 
prophètes  des  enfants  d'Israël  et  les  fils  des  prophètes  ;  à  gauche,  on  plaça 
mille  sièges  d'argent  où  s'asseyaient  les  docteurs  de  la  loi  Israélite.  Il  y  (It 
également  bâtir  cent  cellules  do  marbre,  où  se  tenaient  les  saints,  les  anu- 
fhorètes  et  les  ermites  juifs,  occupés  U  à  des  œuvres  de  charité  et  de  piété. 
Porte  par  le  vont,  l'émir  Solomon  se  rendit  à  ce  puissant  trône;  en  s'y  pro- 
menant uu  jour  et  une  nuit»  il  le  visita  l'espace  de  deux  mois,  car  en  un 
jour  et  une  nuit  il  y  pai'courut  deux  mois  de  chuniiu.  Quand  le  puissant  cl 
fortuné  Saloraon  (sur  lui  soit  le  salut)  se  fut  résolu  à  se  placer  sur  le  Irône, 
tous  les  chefs  des  oiseaux  s'élancèrent  à  lire  d'ailes,  et,  lui  cachant  le  soleil, 
le  garantirent  de  ses  rayons. 

Les  narrateurs  rapportent,  en  eflet,  q[U*un  jour  le  prophète  Salomon,  (sur 
lui  soit  te  salut»)  se  plaça  sur  un  divan  élevé  ;  tous  les  prophètes  des  fils 
d'Israël  et  les  fils  des  prophètes,  disent-ils,  et  les  docteurs  de  la  loi,  et  les 
princes  du  payp,  et  les  grands,  et  les  vizirs  s'empressèrent  de  venir  se  ranger 
ft  droite  cl  à  gauche,  en  ce  mémo  lieu.  Les  oiseaux  et  les  bittes  lauvcd  s& 
rendirent  également  en  corps  k  celte  universelle  assemblée,  lundis  que 
d'autres  oiseaux,  arrivant  à  tire  d'ailes,  allèrent  se  placer  vers  le  soleil  au- 
dessus  de  Salomon  (sur  lui  soit  le  salut)  et  y  formèrent  comme  un  voile  ou 
un  rideau. 

Dons  une  des  divisions  de  l'armée  ailée  qui  composait  ce  dais,  se  trouvait 
uu  rossignol  au  cœur  pur.  Suivant  son  étoile,  dans  le  temps  et  la  saison  du 
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printemps  et  des  roses,  il  se  prit  du  désir  de  parcourir  avec  son  amante  les 
jardins  et  les  parterres. 
Aussitôt,  en  voltigeant,  le  rossignol  adressa  cette  demande  à  sa  compagne: 

—  Mon  avis  et  mon  désir,  dit-il,  est  que  mon  épouse  et  moi  nous  allions 
nous  promener  dans  les  jardins  garnis  de  boutons  de  rose. 

--  Ah  I  mon  ami  intime  et  inséparable^  repos  de  mon  âme,  répond  la 
rossîgnolette,  puisque  ta  langue  précieuse,  chef  et  compagnon,  aspire  &  la 
promenade,  à  la  rose  et  aux  parterres  de  Ûeurs,  qu'il  en  soit  et  qu'il  en 
arrive  ainsi.  Partons  avec  la  permission  du  prophète  Salomon,  (sur  lui  soit 
le  salut),  et,  l'esprit  libre,  prenons  plaisir  et  joie  à  cheminer  ensemble.  Sou- 
mis à  la  juridiction  du  sage  Salomon,  nous  ne  pouvons,  sans  son  ordre, 
quitter  ce  lieu  dégagés  et  affranchis  do  tous  soucis.  Parmi  les  oiseaux,  il  se 
trouve  bien  des  envieux  et  des  médisants.  Qu'ils  aillent  nous  dénoncer  au 
noble  Salomon,  (sur  lui  soit  le  salut}  alors  sa  colère  se  traduira  envers  nous 
par  des  reproches.  Pendant  le  voyage,  les  bètes  fauves  et  les  oiseaux  nous 
pourchasseront  jusque  dans  la  couche  conjugale.  Adieu  plaisirs  et  agréments 
de  la  vie,  adieu  notre  gaieté  !  Pleins  de  trouble  et  de  confusion  nous  nous 
verrons  méprisés.  Si  nous  nous  éloignons  avec  congé  et  permission,  plus 
de  colère  du  noble  Salomon  ;  qu'il  nous  l'accorde,  ce  congé,  aussitôt  nous 
partons  sans  crainte  ni  appréhension. 

Ainsi  la  rossignolette  donne  abondamment  au  rossignol  ses  conseils  et  ses 
avis;  mais  celui-ci  ne  lui  répond  rien,  enivré  et  possédé  qu'il  était  de  sa  pas- 
sion pour  la  rose  et  son  bouton.  Aucune  parole  n'arrive  à  son  oreille. 

Jamais  l'avide  concupiscence  n'apporte  attention  à.  l'admonition  qui  fait 
obstacle  à  son  désir  ;  elle  ne  se  laisse  distraire  par  rien,  et  n'agrée  ni  con- 
seils, ni  avis. 

Le  rossignol  étend  ses  ailes,  pour  accomplir  le  projet  et  le  plan  médités. 

—  0  Rose  I  s'écrie-t-il,  et  il  prend  sa  course  et  se  dirige  vers  elle. 
Quand  sa  tendre  et  soumise  compagne  le  voit  s'éloigner,  elle  ne  s'arrête 

point  là  ;  &.  son  exemple,  elle  quitte  son  poste  et  suit  son  époux. 

—  Que  la  colère  de  Dieu,  se  dit-elle,  tombe  sur  nous  deux  plutôt  que  sur 
lui  seul  1 

Ils  s'avancent  vers  leur  demeure;  ils  y  arrivent  et  entrent  dans  un  jardin  : 
il  était  tout  rempli  de  roses  de  diverses  espèces;  au  milieu  un  cours  d'eau 
limpide  coulait  en  murmurant;  sur  l'un  et  l'autre  bord  se  trouvait  un  rosier, 
tous  deux  égaux. 

Alors  chaque  rossignol,  épris  d'amour,  se  place  sur  la  branche  de  l'un  des 
arbustes,  et,  tout  ému  de  désirs,  commence  à  chanter,  sur  un  air  suave 
comme  le  zéphir,  son  voyage  joyeux  vers  l'objet  aimé.  Ils  se  passionnent 
comme  s'ils  fussent  alors  en  Irak  ou  dans  Ispahan  ;  leur  amour  insensé  pour 
le  bouton  de  rose  prend  dans  ce  jardin  une  nouvelle  force  ;  ils  se  plaignent, 
ils  se  lamentent,  ils  deviennent  fous  de  bonheur  I 
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Cependant,  la  calomnie  se  glissait  sournoisement  dans  le  inonde,  tandis 
que  les  deux  rossignols,  pécheurs  enivrés  d'amour,  ne  songeaient  qu'À  se  di- 
Tcrlir  dans  ce  jardin,  et  à  célébrer,  de  leurs  voix  mélodieuses,  le  plaisir  et 
lajoie. 

La  parole  véridique  du  narrateur  de  celle  merveilleuse  histoire,  nous  fait 
connaître  que,  quand  Salomon,  —  sur  lui  soit  le  salut,  —  fûl  venu,  et  que 
les  deui  rossignols  pris  d'une  irrésistible  passion  s'absentèrent  et  s*éloignërent 
en  quittant  leur  poste,  le  soleil  pénétra  tout  à  coup  par  l'endroit  laissé  vide, 
«l  atteignit  Salomon,  —  sur  lui  soil  le  salut.  —  La  chaleur  pénètre  sa  noble 
et  sainte  personne.  Aussitôt,  il  s'adresse  avec  colère  au  Simourg-Anqa,  Sultan 
des  êtres  ailés  i. 

—  Quel  oiseau,  dit-il,  a  quitté  sa  place  dans  les  lignes,  el  s'est  éloigné 
sans  permission  ni  congé?  Sache-le  par  une  enquête  et  une  investigation 
rapides,  el  mo  l'apprends! 

Tel  lut  son  ordre. 

En  conséquence  du  commandement  du  prophète,  le  Simourg  recherche 
et  questionne  dans  sa  troupe.  Aussitdl  le  corbeau  de  funeste  aspect,  huisRÎer 
du  Simourg,  et  naturellement  porlé  à  la  dénonciation,  s'avance  el  apprend 
à  son  maître  que  les  absents  sont  les  deux  rossignols. 

Alors,  le  Simourg  so  présente  devant  Salomon,  —  sur  lui  soit  lo  salut,  -^ 
et  lui  fait  connaître  le  dépaii  des  deux  rossignols  pour  les  jardins  des  roses. 

Le  prophète  Salomon  donne  un  nouvel  ordre  : 

—  Qu'on  atteigne  ces  oiseaux,  dit-il,  en  s'adressant  au  Simourg;  qu'on 
les  amène,  et  qu'ils  comparaissent  devant  moi  I 

—  La  volonté  de  Salomon,  répond  l'Anqa,  ne  souiiVe  pas  de  retard. 

—  Va  promptrîment,  ordonne  aussitôt  lAntja  au  corbeau,  saisir  ces  rossi* 
gnols  insubordonnés;  trouve-les,  n'importe  où  qu'ils  soient,  el  condui»-]es 
enptésence  du  prophète  Salomon. 

Aussitôt  le  corbeau  s'éloigne  à  tire  d'ailes.  Il  cherche  de  côté  et  d'autre; 
en  allant  çà  et  là,  il  aperçoit,  du  haut  d'un  cyprès,  les  deux  roMignols  sur 
des  branches  do  rosier,  gazouillant  auprès  do  boutons  de  rose,  tout  émus  de 
désirs,  occupés  k  composer  des  vers  et  remplis  de  trouble.  Il  voit  les  deux 
oiseaiu  heureux,  ivres,  sans  volonté,  qui  gémissent  el  se  lamentent  auprès 
de  Tobjet  aimé,  occupés  à  chanter,  et  ta  ten'e  humide  do  leur  sang. 

Le  rossignol  se  plaignait  au  boulon  de  rose  de  son  amour  dédaigné,  et  de 
lui  inspirer  mépris  et  aversion. 

Alors  le  bouton  de  rose  sourit,  ot  une  fois  ouvert,  il  tombe. 

A  la  vue  de  ces  chants,  du  ces  plaisirs  el  du  ces  fulics,  lo  corbeau  prend 
la  parole  : 


I 


■  Ofsean  fatiolenx,  vautonr  d'une  i^andenr  coloR^ati,  r^aî  habIU.it  le*  niontagottde 
Qftfqui  eotonreDl  et  limitent  la  terre.  Pent^étre  l'Ëpiorois. 
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—  0  rossi^ol,  lu  es  en  éUit  de  dé^ohéis^nre  envers  Sftlomon.  Le  pro- 
phète t'appelle  devant  lui  ;  il  m'a  envoyé.  Je  suis  venu  pour  te  conduire  en 
sa  présence.  Partons  sans  délai. 

—  Tu  es  UD  délateur  parmi  les  oiseaux,  répond  aussitôt  le  rossijçnol  aui 
aigres  paroles  du  corbeau;  et,  ploniçré  dans  son  amour  pour  lo  bouton  de 
rose,  il  ferme  ainsi  l'oreille  aux  paroles  du  messager  et  aux  ordres  tout- 
puissants  du  prophète  Salomon. 

—  Nous  n'irons  ni  avec  ni  sans  loi»  quel  que  soit  ce  que  Salomon  md 
veuille. 

Il  ne  s'arrête  point  davantage  aux  paroles  de  Tenvoyé»  et  n*^  a  aacuo 
égard. 

Quand  celui-ci  vit  que  le  rossignol  méprisait  ses  avertissements  et  refusait 
de  le  suivi-e,  plein  de  colère  il  s'envole  et  arrive  devant  Sa.Iomon... 

Il  lui  dit  comment  les  rossignols  se  sont  comportés  etiverit  lui,  leur  déso- 
béissance aux  ordres  du  prophète,  leur  refus  de  le  suivre;  onOn,  il  expose  h 
Salomon  toute  la  situation  des  rossignols. 

Alors  Salomon,  —  sur  lui  soit  le  salut,  —  prête  une  oreille  attentive  aux 
réponses  faites  par  le  corbeau  à  propos  des  deux  oiseaux. 

Il  lui  fut  dit  que  les  regards  du  rossignol  étaient  flxés  sur  la  rose,  oublieux 
du  trAne  de  Salumuu.  et  libres  de  soucis  i  son  égard. 

—  J'ai  pardonné  maintenant  la  faute  et  la  désobéissance  du  rossignol, 
dit  le  prophète  :  c'est  actuellement  la  saison  des  jardins  et  des  boutons  de 
rose,  voilà  pourquoi  le  rossignol  est  absorbé  et  readu  l'ou  par  la  rose. 
Chaque  année  le  regret  du  bouton  l'attire.  Co  bonheur  lui  convieoL  et  lui 
appartient;  jusqu'à  ce  que  la  contemplation  de  la  beauté  de  ta  rose  ail  apaisé 
sa  passion  cl  sa  folie,  ({u'il  reste  en  repos  et  qu'il  soit,  par  mes  ordres, 
affranchi  de  tout  souci. 

Quand  le  noble  Salomon  eut  ainsi  parlé,  le  corbeau  à  la  figure  noire  va 
faire,  à  tous  les  oiseaux,  un  récit  exacl  de  la  situation  des  rossignols  et 
des  paroles  du  prophète.  Chacun  lui  prèle  une  oreille  attentive.  Le  but  dos 
discours  de  cet  euvieux  et  de  ce  Jaloux  était  d'exciter,  contre  les  rossiguols, 
ceux  des  oiseaux  capables  de  haine,  de  ce  que  ceux-là  étaient  dégagés  de 
tout  travail,  et  atfranchis  de  tout  souci. 

Tous,  ils  s'assemblent  aussitôt  en  un  même  lieu. 

—  Comment,  disent-ils,  ces  deux  rossignols  ont  commis  Vinsolence  de 
quitter,  sans  permission,  le  poste  qui  leur  était  prescrit;  ils  se  sont  éloignés 
du  trône  de  Salomon,  lui  ont  refusé  soumission  et  obéissance,  et  se  sont 
mis  en  révolte  ouverte,  et  il  leur  a  pardouné  une  telle  faute!  Et  il  lea  a 
dispensés  de  tout  office I  Et  cty  couple  d'oiseaux,  libre  do  soucis  et  de  peine, 
se  livre,  dans  les  jardins  et  les  parterres  de  roses,  au  plaisir,  à  la  joie,  aux 
amusemeuts  et  à  toutes  les  voluptés!  Et  nous  et  nos  pareils  nous  sommes 
ici  assujettis  au  travail!  En  vérité,  nous  périssons  sous  le  poids  da  cette 
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sujélion»  de  ce  chagrin  et  de  ce  tourment.  Nous  ne  pouvons  supporter 
davantage  ni  une  telle  affliction,  ni  une  Inlle  souffrance  I 

C'est  ainsi  qu'ils  s'entretenaient  lumuilueusemeul  à  propos  des  rossignols. 

Alors,  cette  envieuse  et  jalouse  ligure  uoirc,  le  corbeau  prend  la  parole: 

—  Nation  des  oiseaux,  peuple  ailé,  si  ma  voix  pénètre  dans  votre  oreille, 
si  vous  appréciez  nies  paroles,  nous  melirous  à  mort  ces  deux  rossignols  et 
es  enfouirons  rous  terre,  afin  qu'à  celle  vue  aucun  autre  oiseau  ne  soil 
tenté  de  rébellion.  C'est  là  un  exemple  nécessaire  à  donner  au  reste  des 
rossignols,  tentés  de  s'enfuir  dans  les  jardins  et  de  laisser  sur  nous  tout  le 
poids  du  service  de  Sulomon.  Autrement,  nos  peines  et  noscbagrins  actuels 
nous  conduiront  au  tombeau. 

—  Partons!  dit-il  en  sMntorrompant. 

Los  oiseaux  présents  écoutent  et  accueillent  ce  malveillant  conseil.  Leurs 
troupes  s'agitent  sous  Timpression  des  paroles  do  l'oiseau  funeste;  le  poison 
de  la  perfide  envîc  pénètre  leur  coeui*.  Une  mémo  ardeur  s*empare  de  ras- 
semblée. Le  corbeau  se  place  h  leur  lêle«  et  il  bc  met  eu  marche. 

A  ce  moment,  le  roi  des  oiseaux,  te  sultan  {^e  la  nation  ailée,  l'énorme 
Simourg-Anqa  apparaît. 

—  Puissant  roi,  dit  un  orateur  do  l'assemblée,  quelle  est  votre  décision  sur 
cette  affaire  et  sur  le  plan  que  nous  avons  formé? 

Et,  en  présence  du  monarque  des  airs,  îl  expose  et  explique  le  fait  des 
rossignols  et  les  conseils  donnés  par  le  corbeau. 

Le  Simourg  prête  à  tout  cela  une  oreillo  attentive;  puis  il  prend  la  parole 
et  s'adresse  &  l'assemblée,  comme  &  ceux  des  oiseaux  venus  avec  lui  : 

—  Nation  ailée,  dit-il,  il  nous  faut  ensemble  appeler  sur  voire  bon  désir 
la  bienveillance  do  Sulomon. 

—  Il  y  a  déjà  longtemps,  reprit  alors  le  malveillant  corbeau,  que  j*ai  fait 
à  Sa  Majesté  Salomon  un  exact  récit  de  tout  ce  qui  regarde  les  rossignols; 
mais  Salomon  ne  s'en  est  point  rapporté  h  moi.  C'est  pourtant  la  vérité  que 
je  lui  ai  dite;  et  s'il  me  faut  une  preuve  pour  appuyer  mon  dire,  je  m'en 
rapporte  au  plus  sago  des  oiseaux,  au  Simourg-Anqa.  Qu'il  soit  mon 
témoin,  non-seulement  k  l'égard  de  vous  tous,  mais  encore  envers  Sa  Majesté 
Salomon. 

Là  dessus,  chacun  s'en  fut  chez  soi. 

CHAPITRE   IL 


UNE  SECONDE  ASSEMBLEE  SB  REUNIT  AUX  PIEDS  DE  SALOMON.  —  LE 
CORBEAU  PORTE  UNE  ACCUSATION  PUBIJQUE  CONTRE  LES  ROSSI- 
GNOLS. 

Quelques  jours  après  le  nohio  Salomon   tint  conseil.  Les  enfants  d'A- 
dam, les  bâtes  sauvages  et  les  oiseaux  s'y  rassemblèrent. 
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—  «  Profitons  de  cette  occasion,  se  dit  le  corbeau. 

—  0  SalomoD,  envoyé  de  Dieu,  s'écrie-t-îl  dès  que  le  prophète  eut  paru 
j*ai  entendu  quelques  paroles  indignes  et  incompréhensibles  de  rossignols 
attachés  au  même  service  que  nous.  J*en  fus  indigné  ;  aussi  me  suis-je 
résolu  à  TOUS  instruire  de  leurs  discours. 

—  Fais-les  moi  connaître,  dit  alors  Salomon. 

—  Quand,  poursuivit  le  corbeau  &  la  mauvaise  figure,  moi,  votre  esclave* 
je  fus  envoyé  selon  vos  ordres  et  votre  volonté,  par  le  roi  des  oiseaux,  le 
Simourg-Anqa,  aOn  de  faire  comparaître  les  rossignols  en  votre  présence» 
je  les  trouvai  et  leur  signifiai,  en  leurs  propres  personnes,  Vordre  de  Sa- 
lomon. 

—  A  quoi  suis-je  donc  obligé,  répliqua  le  rossignol,  envers  Salomon? 
Est-il  mort  ?  J'en  suis  fatigué  I  Suis-je  encore  dans  ce  jardin  Tosclave  de  cet 
hypocrite  de  Simourg  ?  Chaque  jour  nous  étions  à  ses  pieds.  Pour  cent 
comme  lui,  et  pour  mille  Simourgs,  je  ne  donnerais  pas  une  feuille  de  rose- 
Va-t-en  donc,  animal,  me  dit-il  ;  éloigne-toi  de  ces  lieux. 

Telle  fut  la  réponse  pleine  do  colère  et  de  feu  qu*il  me  fît. 

Par  le  Dieu  très  haut  et  tout-puissant,  continue  le  corbeau,  par  tous  ce» 
oiseaux,  qu'ils  soient  réduits  à  Taccomplissement  de  leur  devoir  enversnotre 
sultan  I  Ainsi,  ce  rossignol,  libre  et  affranchi  de  travail,  passe  de  la  rose  au 
bouton  ;  ainsi,  il  jouit  sans  interruption  d'une  heureuse  tranquillité,  dégagé 
de  toute  contrariété,  et  semble  ignorer  quelle  est  sa  place  parmi  les 
oiseaux  I 

0  Salomon,  ajoute-t-il,  la  nation  ailée  ne  peut  supporter  davantage 
cette  conduite  du  rossignol  ;  elle  restera  prosternée  dans  la  poussière  que 
foulent  tes  pieds  jusqu*à  ce  que  le  rossignol  soit  ramené  à  l'obéissance  et 
reçoive  son  châtiment  ;  exemple  nécessaire  pour  tous  ceux  qui  seraient  tentés 
de  désobéir  aux  ordres  de  Salomon  ou  de  les  enfreindre. 

A  ce  discours  passionné  de  Tenvieux  corbeau,  le  prophète  Salomon  se  sent 
ému  d*une  colère  naissante.  Il  se  lève  : 

—  Prends  garde  à  tes  paroles,  corbeau,  le  malheur  du  rossignol  est  d'être 
calomnié;  ne  lui  prête  point  des  discours  mensongers.  Une  opinion  l'emporte 
dans  mon  esprit  :  le  rossignol  ne  restera  point  toujours  épris  d'un  amour 
insensé,  lamentable  et  dédaigné  pour  le  bouton  de  rose  ;  des  larmes  sincères 
coulent  de  ses  yeux.  Cette  situation  malheureuse  et  misérable  m'a  été  dite  ; 
elle  m'a  confirmé  dans  ma  pensée. 

—  Envoyé  de  Dieu,  réplique  aussitôt  le  corbeau,  si  j*ai  des  témoins  pour 
onfirmer  ce  que  j'ai  rapporté  des  discours  des  rossignols,  puis-je  les  pro- 
duire devant  vous? 

—  Fais-les  paraître,  ordonne  aussitôt  le  prophète  Salomon. 

Le  corbeau  promet  et  jure  d'accomplir  promptement  son  engagement,  et 
part  chercher  ses  complices. 
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Le»  oiseaux,  coodoits  aa  pféwnce  da  propbHe,  l«i  font  «Ion 
sSlion  : 

—  0  SalomoD,  r«zposé  fait  par  le  eovbean  de  TéUI 
gBob  eil  Trai»  son  rapport  ert  exact,  et  ces  ttiiri«T  ont 

paroles  rapportées. 

Ainsi,  en  présence  de  Salomon,  îb  raeit«nl  en  avanl  «ne  fi 
lion  et  une  calomnie  outrée  ;  ainÂ,  ils  portent  contre  le  romgnol  va  lasx 
tômoi^as-e  :  ainsi,  ils  confirment  l'énoncé  da  corbeao  au  fiaesto  Mp^ct  «i 
donnent  comme  conformes  à  la  Térité  ses  machinations. 

Cependant,  le  roasi^ol,  foa  d*amoar  et  de  paanoa,  n'était  encore  in», 
trait  d'aucune  de  ces  paroles;  il  restait  toujours  sans  nourelles.  On  no  U 
avait  encore  parlé  de  rien  quand  les  oiseaux,  par  leurs  afCrmations,  eM^aîeni 
de  persaader  Salomon.  —  sur  lui  soit  le  salut,  —  etdclni  eo  faire  aeeroira. 

Alors  le  prophète  donne  un  ordre,  dans  la  troupe  ailée,  an  roi  des 
de  proie  : 

—  Pars  immédiatement  ;  va  oft  se  tiennent  ces  deux  rossignols  sons  (ea 
de  ce  Jardin,  et  amèoe^esen  les  prenant  dans  tes  serres  ;  mais,  fais 
ne  les  élreins  point  ;  conserve4eur  U  vie.  Ainsi,  ta  les  apporteras  deronl 
moi  arec  facilité.  J'ai  dit. 

Le  faucon  s'éloigne  pour  exécuter  Tordre  du  prophète  Salomon  et  saisir 
les  malheureux  ro«ij^ols.  Il  se  met  en  route  pour  l^s  faire  vesir.  Le  cor- 
l»eao  toi  sert  de  guide  et  le  précède.  Ils  arrivent  à  ce  jardin  oti  se  tenaient 
]es  deux  rossignols,  k  ce  parterre  de  lleurs  où  séjournaient  ces  infortunés; 
ils  se  posent  non  loin  de  là.  sur  un  cjrprès.  Ils  les  voient,  troublés,  qoi  conr- 
tisaîent  ta  rose  en  bouton  et  chantaient  k  mi-voix  auprès  d'elle  atee  grÉM 
et  cnquotterie. 

La  rote,  à  la  vne  du  violent  amour  du  rossignol,  eo  présence  de  taa 
plaintes  et  de  ses  gémissements,  se  mit  à  sonrtre. 

Le  rossignol,  de  son  cdté,  souriait  à  la  rose  d'noe  façon  pleine  de  délien- 
tesse  et  de  gracieuseté  ;  il  la  contemplait.  Son  amour  et  sa  pattion  prenaient 
une  ardeur  noufelle,  et  il  recommençait  son  chant. 

Le  boulon  s'ouvre  alors  malgré  lui  ;  la  rose  tombe,  et  le  rossigool,  enivré, 
hors  de  lui-mdme,  fou  de  bonheur,  continue  ses  gracieuses  modulations  an- 
prés  de  la  TOifi  et  du  boulon. 

Mais,  dans  le  monde,  la  méprisable  calomnie  se  répand  sonmoisemenâ  ; 
elle  attaque,  ^an.4  qu'on  eo  ait  connaissance;  de  latUesrare  dont  la  langna 
est  coupable  coule  du  sang. 

L'oil  se  sont  ému  quand  il  voit  ces  tourments  et  les  voluptés  du  roaai- 
gnol  et  du  boulon,  leurs  roquettcries  et  leurs  prières. 

Alors,  cependant,  le  malveillant  corbeau  adressa  ces  reproches  4  roÎMon 
mélodieux. 

—  Insolent  1  lu  as  déserté  le  service  de  Salomon  ;  tu  t'es  révolté  contre  son 
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ordre.  Voici  maintenant  arrivé  l*impitoyab]e  bourreau  du  prophète.  Conti- 
nue donc  encore  tes  folies  et  tes  chansons  1 

A  ces  mauvaises  paroles  du  corbeau,  &  cette  effrayante  nouvelle,  le  rossi- 
gnol lève  la  tête,  et  regarde  autour  de  lui.  Aussitôt  le  gracieux  animal  voit 
le  faucon,  ce  bourreau  sans  pitié,  au-dessus  de  lui.  Le  cœur  de  Tinfortuné 
tressaille,  et  il  tombe  privé  de  sentimeut.  Puis  il  reprend  ses  sens,  et  com- 
mence à  se  répandre  en  humbles  supplications. 

—  Tout-puissant  maître  du  monde,  s*écrie-t^ïl  I 

Alors  la  compassion  et  la  pitié  pénètrent  le  coeur  du  faucon  qui,  tout 
ému,  prend  un  rossignol  dans  chacune  de  ses  serres.  Le  corbeau  les  précède 
dans  leur  retour  vers  Salomon.  Ils  arrivent. 

Le  prophète  tenait  alors  un  conseil  où  tout  le  genre  humain  et  tous  les 
génies  s^étaient  réunis,  et  avaient  pris  séance.  L'impitoyable  faucon  dépose 
en  Tauguste  présence  de  Salomon  les  deux  infortunés  rossignols.  Avec  le 
corbeau,  leur  ennemi,  ils  commencent  à  disputer  devant  le  prophète. . 

CHAPITRE  III. 

LES  ROSSIGNOLS  SONT  AMENES  DEVANT  SALOMON.  —  LE  PROPHÀTB 
INTERROGE,  SUR  L*AGGUSATION  PORTÉE  CONTRE  EUX,  LE  SIMOURG- 
ANQA,  lA  HUPPE,  LA  CHOUETTE,  LE  PAON,  LE  PERROQUET,  LE  FAU- 
CON, LE  PHÉNIX,  LB  COUCOU  ET  LA  PIE,  —  TOUS  PORTENT  TÉMOI- 
GNAGE CONTEE  LR  ROSSIGNOL  ;  CELUI-CI  LEUR  RÉPUQUE. 

Le  narrateur  rapporte  que  quand  (dans  cette  assemblée  où  se  trouvaient 
les  hommes,  les  génies,  les  bétes  sauvages  et  les  oiseaux),  les  rossignols  et 
le  corbeau,  leur  ennemi,  commencèrent  à  s'attaquer,  chacun  dans  cette 
réunion,  hommes,  génies,  bêtes  fauves  et  oiseaux,  se  montra  préoccupé  de 
la  discussion  entre  le  corbeau  et  les  rossignols. 

—  Voyons,  se  disaient-ils,  si  ce  qu'il  dit  à  Salomon  des  rossignols  est  la 
vérité,  ou  bien  un  calomnieux  mensonge,  et  comment  tournera,  à  la  fin, 
cette  aventure. 

Le  narrateur  rapporte  qu'à  ce  moment  Toiseau  chanteur  dit  : 

—  G  Salomon,  ce  qu'il  vous  a  dit  à  mon  siget  est  la  vérité. 

Quand  le  prophète  eut  entendu  cette  bonne  parole  du  rossignol,  il  se 
tourne  vers  le  corbeau  : 

—  Corbeau,  lui  ditril,  j'estime  que  le  rossignol  est  ému  et  troublé  ;  les 
propos  rapportés  par  toi  ne  sont-ils  connus  que  de  toi  seul  ?  Je  ne  puis 
ajouter  foi  suffisante  à  ton  unique  afOrmation.  Ce  serait  injuste.  Dans  un 
pareil  cas,  il  faut  une  preuve  plus  puissante.  As-tu  un  témoin  ? 

—  Le  Roi  des  oiseaux,  répliqua  le  corbeau,  le  Simourg-Anqa  est  mon 
témoin  I 
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LE    SIMOURG-ANQA 

Alors  Salomon  tourne  ses  regards  vers  TAnqa  et  l'interroge.  Lo  Sîmourg 
occupait  auprès  du  propbëto  une  place  distîngnéef  et  son  autorité  s*étondait 
sur  loua  les  oiseaux. 

Roi  de  la  nation  ailée,  lui  dit  Salomou,  que  dis-tu  à  Tégard  du  rossi- 
gnol ?  Ce  qu'en  rapporte  le  corbcbu  est-il  vrai  7  Quelles  paroles  a  prononcé 
le  rossignol  à  mon  égard  ? 

Le  Simourg  prend  alors  la  parole  : 

'-  Envoj'é  de  Dieu,  dit-il,  voici  ce  que  j'en  sais  :  La  parole  du  corbeau  est 
véridique;  il  est  exact  que  le  rossignol  s'est  exprimé  ainsi  à  ton  sujet.  Mais  il 
faut  examiner  dans  quel  état  se  trouvait  le  rossignol,  si  sage  d'ordinaire,  et 
savoir  s'il  possédait  toute  sa  présence  d'esprit.  Chaque  année,  un  désir  ar- 
dent de  revoir  la  rose  l'attire  ;  il  no  peut  jamais  se  priver  de  sa  présence  et 
de  la  vue  du  bouton  ;  [I  pleure  et  se  lamente  auprès  d'elle.  Enivré  de  bon- 
heur, de  ses  yeux  coule  un  torrent  de  larmes  sanglantes  et  sincères.  Alors 
il  commence  sa  douce  mélodie.  La  passion  effrénée  du  rossignol  pour  le 
bouton  de  rose  le  rend  fou  et  lui  trouble  l'espril.  Il  n*cst  pas  un  des  membres 
de  Hissemblée  qui  n'excuse  le  rossignol  de  ses  parûtes,  et  ne  lui  f>ardonae 
sa  faute  et  ses  toils  envers  Salomon  dans  cette  affaire. 

Ainsi  lo  Simourg  rend  un  témoignage  mensonger  à  l'égard  du  rossignol. 

Le  narrateur  rapporte  que,  quand  le  rossignol  enlcndîl  le  Simourg-Aaqa 
parler  ainsi  ft  son  égard  ot  en  sa  prêsooce,  il  se  tourna  vers  lui  ot  lui  dit: 

—  Etre  èi  double  visage,  à  double  aspect,  ii  doublo  parole,  qui  méprise 
la  puissance  et  l'autorité  divine,  sois  maudit  devant  Dieu  tout-puissant  et 
devant  les  honames.  Crains  qu*ici,  par  mon  moyen,  le  Dieu  très-haut  ne 
venge  son  pouvoir  et  sa  puissance  méconnus.  Obéissant  ot  soumis  en  toutes 
choses,  je  ne  suis  pas,  comme  toi,  sous  la  domination  de  l'ange  pervers. 
Que  sais-tu  des  plaisirs  de  la  rose  et  des  délices  du  bouton  ?  Sur  ce  sujet,  ton 
envieux  témoignage  n'est  pas  reçu  contre  moi,  livré  que  tu  es  à  l'esprit  du 
mal. 

Ainsi  s'exprime  l'éloquent  rossignol. 

A  l'audition  de  ces  paroles,  la  force  de  parler  manque  au  Simourg-Anqa; 
il  garde  le  silence,  blessé  qu'il  était  de  ce  qu'il  avait  entendu  sur  luî-mâme 
et  sur  son  témoignage. 


LA   HUPPE 

Alors  Salomon^  sur  lui  soit  le  salut,  se  tourne  vers  la  huppe  ^  et  la  re- 
garde au  visage  : 

—  Que  dis-tu,  lui  demande-l-il,  à  propos  du  rossignol  ? 

—  0  prophète,  envoyé  de  Dieu,  réplique  la  huppe,  le  rossignol  est  fou 

(1)  Ojsean  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Korao   comme  l'earoyé   de   Salomon 
«après  de  la  reine  de  Sftba. 
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d*amour  pour  la  rose  ;  il  est  encore  troublé  par  la  lî(|ueur  enivrautc  de  cet 
amour.  Dans  la  sincérité  de  mop  cœur,  je  vous  dirai  :  que  sait-il  des  paroles 
prononcées  dans  le  moment  où  la  raison  est  absente  ?  Excusez  des  propos 
échappés  en  cet  instant. 

—  0  huppe,  s'écrie  le  rossignol  quand  il  Tentend  parler  ainsi,  tu  es  la 
dernière  des  dernières.  Sois  maintenant  notre  messager  et  le  premier  des 
messagers,  car  nul  de  nous  n'est  aussi  plaisant  que  toi.  Mais  tu  as  toujours 
été  une  fourbe  et  une  flatteuse.  Par  cette  raison,  ta  place  est  la  dernière 
des  dernières  parmi  le  peuple,  où  tu  ne  jouis  d'aucune  considération.  Aussi, 
ton  témoignage  sur  moi  est-il  méprisé  et  dédaigné  de  notre  nation. 

Ainsi  le  rossignol  rejette  le  témoignage  de  la  huppe  ;  celle-ci  n*a  plus  la 
force  de  prononcer  un  mot  et  reste  en  paix. 

LA  CHOUETTB 

Les  narrateurs  s'accordent  à  dire  que  Salomon  remarque  la  chouette  et 
rinterpelle. 

—  Que  dis-tu  ?  lui  demande-t-il. 

—  0  Salomon,  réplique-t-elle,  il  en  est  comme  tous  voyez  tant  que 
l'ivresse  d'une  personne  subsiste  ;  ensuite  la  raison  et  la  politesse  lui  re- 
viennent. Si  le  rossignol  est  encore  maintenant  plein  de  forfanterie,  c'est 
qu'il  est  ivre  d'amour  ;  il  l'est  encore  à  ce  point  d'ignorer  le  sens  de  ses 
paroles.  Il  a  vraiment  tenu  les  propos  dont  on  le  charge. 

Le  rossignol  écoute  la  réponse  de  la  chouette,  puis  il  se  tourne  vers  elle, 
et  réplique  : 

—  0  toi  qui  as  volé  ta  figure,  qui  t'es  donné  toi-même  la  ressemblance 
d'un  anachorète,  qui  comptes  tromper  sous  le  déguisement  d'habits  usés  et 
d'un  bonnet,  et  qui  sors  des  ruines  où  tu  te  tiens  pour  faire  étalage  de  ta 
mansuétude,  montre-toi  telle  que  tu  es,  découvre-toi  un  moment  devant  le 
peuple.  Pendant  le  jour  tu  accueilles  un  ou  deux  malheureux,  fourbe  re- 
nard, puis,  à  la  fin,  tu  les  égorges  et  les  fais  périr  :  c'est  là  tanourriturc.il 
n'y  a  chez  toi  ni  pitié  ni  commisération.  Celui  qui  se  couvre  d'un  bonnet  et 
de  guenilles  n'est  jamais  un  salutaire  conducteur  des  ûmes.  Je  n'accepte 
point,  à  mon  sujet,  le  témoignage  de  ces  gens-là. 

Quand  la  chouette  eut  entendu  ce  que  le  rossignol  avait  dit  sur  elle  et 
sur  son  témoignage,  elle  se  sent  blessée.  La  force  de  parler  lui  manque, 
elle  reste  silencieuse. 

LE  PAON 

Alors  le  prophète  Salomon  se  tourne  vers  le  gracieux  paon;  il  le  contem- 
ple et  dit  : 

—  Et  toi,  charmant  oiseau,  beauté  du  paradis,  que  dis-tu  à  propos  du 

rossignol? 
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—  Envoyé  de  Dieu,  répondit-il^  le  rossignol  a  véritablement  dit  les  pa- 
roles rapportées;  l'assertion  et  rafftrmatiun  du  corbeau  sont  exactes  et  con- 
formes k  la  vérité  :  auprès  de  PoUJet  de  son  amour,  il  s'est  montré  plein  de 
jactance  et  de  forfanterie,  cela  est  ordinaire. 

0  puissant  Salomon,  tu  as  successivement  été  trompé  par  trots  person- 
nages diirérenii  :  l'un  est  ce  libertin  adonné  à  tous  les  plaisirs,  ce  volup- 
tueux qui  ment,  quand  il  a  parte  comme  un  témoin  oculaire;  le  troisième 
s'est  étendu  sur  l'insolence  d'un  amant  surpris  en  désordre  auprès  de  l'objet 
de  sa  passion. 

Le  rossignol  écoute  le  discours  du  paon  ;  puis  il  pread  la  parole  et  s'écrie  : 

—  0  infâme,  qui  te  pares  comme  les  femmes,  que  les  mêmes  passions 
animent;  qui  s'admire  lui-même;  toi  qui  méprises  le  tout-puissant,  intime 
confident  de  Salan,  restes  toujours  éloigné  du  Trône  diviu;  toi  qui  te  vois 
avec  regret  banni  du  rang  suprême,  et  qui  parles  comme  un  serpent,  toi 
que  couvre  de  bonté  la  couleur  de  tes  pattes,  ne  deviendras-tu  jamais  sage? 
Compagnon  du  rebelle,  ton  sort  est  fixé,  la  miséricorde  s'est  définitivement 
éloignée  de  loi.  Chacun  te  repousse,  retranché  que  tu  es  de  la  présence  de 
Diea  et  de  sa  miséricorde.  Plongé  comme  tu  Tes  dans  les  œuvres  du  men- 
songe, qui  ne  rejettera  point  ton  affirmation?  Aussi,  nul  ne  raccueille. 
Écoulez .  c'est  le  paon  qui  parle  ;  il  porte  témoignage;  il  s'est  paré  comme 
une  femme  coquette;  le  voilà  satisfait  et  tout  plein  de  lui-même.  Je  n'ac- 
cepte pour  rien  de  ce  qui  me  touche  le  témoignage  des  gens  de  cette 
espèce. 

Le  paon  écoute  le  rossignol  :  attaqué  dans  sa  personne  comme  dans  son 
témoignage,  il  garde  le  silence. 

LE  PERROQirET 


Alors  le  prophète  Salomon  se  tourne  vers  le  perroquet  : 

—  Et  toi,  perroquet,  que  dis-tu  ài  propos  du  rossignol  ? 

—  Puissant  Salomuu,  réplique  aussitôt  l'oiseau,  le  rossignol  est  fou;  il  no 
sait  ce  qu'il  dit;  il  ne  comprend  pas  le  sens  de  ses  paroles,  et  ne  se  rend  pas 
compte  de  la  signification  qu'elles  prennent.  Jusqu'A  ce  qu'il  ait  repris  son 
esprit,  on  ne  doit  faire  aucune  attention  à  rien  do  ce  que  peut  dire  celui 
dont  l'intelligence  se  trouve  obscurcie. 

Ainsi  le  perroquet  porte  le  témoignage  demandé. 
Mais  le  rossignol  Tintûrpclle  : 

—  Perroquet  qui  ne  te  comprends  pas  toi-m^me,  on  devrait  l'enfermer 
pour  rapprendre  à  connaître  ce  que  tu  dis.  On  ne  peut  le  compter  ni 
parmi  les  êtres,  autres  qu'humains,  doués  de  la  parole,  ni  parmi  ceux  qui  eu 
sont  privés.  Aussi,  méprise-tron  tout  jugement  porté  par  toi  sur  la  parole,  et 
le  somt  qu'elle  peut  avoir. 
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Ainsi  le  rossignol  s'exprimait  à  Tégard  du  perroquet  et  rejetait  son  té- 
moignage. 

Celui-ci  écoute  ce  discours  désordonné  ;  il  n'a  plus  la  force  de  dire  un  mot 
et  garde  le  silence. 

LB  FAUCON 

Alors  le  prophète  Salomon  s^adresse  au  faucon  : 

—  Et  toi,  que  dis-tu  à  propos  du  rossignol  ? 

—  0  Salomon,  prince  du  siècle,  fit  le  faucon,  les  opinions  exprimées  à 
son  égard  paraissent  justes  et  conformes*  k  la  vérité  :  le  rossignol  est  fou; 
son  intelligence  est  troublée  par  Tamour;  aussi  sa  faute  doit-elle  lui  être 
pardonnée. 

Le  rossignol  écoute  impatiemment  le  faucon  ;  il  se  tourne  vers  lui  et  s'écrie  : 

—  Ton  témoignage  ne  peut  être  reçu  À  mon  égard  :  tu  es  un  cruel  chas- 
seur; ton  &me  est  imbue  de  passions  oppressives.  Bourreau  des  oiseaux,  tu 
verses  lâchement  le  sang  des  faibles.  La  foule  de  tes  victimes  est  innom- 
brable. Tu  es  le  chasseur,  je  suis  le  gibier.  Recevrait-on  le  témoignage 
du  chasseur  contre  sa  proie  ? 

Ainsi  le  rossignol  s'exprime  à  Tégard  du  faucon,  et  récuse  un  témoignage 
plein  de  ruse.  L'oiseau,  à  ce  discours  véhément,  n*oppose  aucune  réponse; 
il  reste  silencieux. 

LE  PHENIX 

Alors  le  prophète  Salomon  se  tourne  vers  le  phénix'  au  vol  élevé,  le 
regarde  et  dit  : 

—  Phénix,  que  dis-tu  k  propos  du  rossignol?  L'accusation  du  corbeau 
est-elle  fondée?  Son  rapport  est-il  exact?  Est-il  vrai  que  le  rossignol  ait  pro- 
noncé à  mon  sqjet  les  paroles  qu'on  lui  prête? 

—  Puissant  Salomon,  réplique  sans  tarder  le  phénix,  le  corbeau,  dans 
son  récit,  a  respecté  la  vérité,  et  le  rossignol  s'est  bien  expliqué  comme  il 
Ta  dit.  Cet  oiseau  était  enivré  d'amour  et  celui  que  la  passion  enivre  n*a 
point  la  tête  saine.  Son  jugement  est  affolé.  Encore,  maintenant,  il  se  mon- 
tre plein  d'orgueil  et  de  présomption  :  or,  celui  qui  par  des  discours  fiers 
et  hautains,  s'élève  au-dessus  de  tous  ses  interlocuteurs,  est  évidemment 
privé  de  la  faculté  de  réfléchir  au  vrai  sens  de  ses  paroles. 

Ainsi  s'exprime  le  phénix  sur  le  rossignol,  et  il  ajoute  : 

—  il  est  convenable  et  digne  de  votre  puissance  d'excuser  les  impru- 
dentes paroles  prononcées  dans  une  telle  circonstance,  et  de  pardonner  au 
coupable.  Telle  est  la  conclusion  de  ma  réponse. 

1  Oisefta  fabuleaxda  meillear  angnre,  aigle  de  Uplas  belle  «epAoe,  qu'on  sappoee 
■ans  habitat  et  voler  coostammeat  dans  l'air. 
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Ainsi,  lo  noblo  Phénix  porte  à  l'égard  du  rossignol,  de  su  passion  ot  de  son 
ivresse,  un  l(^moigaa,£îe  mensonq-er. 

Quand  celte  réponse  inallcndue  et  indiguo  du  PUénixau  vol  supérieur  eut 
ému  Touîe  et  resprît  du  malheureux  rossignol,  il  se  tourne  vers  lui  cl 
lui  dît  : 

—  0  pliéuix,  je  ne  suis  point  un  orgueilJeux,  l'orgueil  est  ton  fait  et  Ion 
péché;  lu  y  es  passé  maître.  Quant  à  moi,  humble  cl  pauvre,  je  chante  de- 
vant lo  plus  grand  comme  devant  le  plus  peLïl.  Je  ne  rejette  ni  le  riche,  ni 
\c  pauvre,  mais  je  fais  choix  de  l'hunihle  et  du  plus  modeste.  Toi,  tu  prends 
pour  compagnons  le^  plusorguoîllenx  et  les  plus  (icrs;  lu  ne  te  milles  point 
avec  les  petits;  lu  l'éloignés  du  peuple;  lu  te  crois  supérieur  à  tous  les  ôlrcs 
créés  et  lu  t'attribues  le  rang  le  plus  élevé.  Cette  passion  te  domine,  aussi 
mens-tu  sans  cesse;  elle  ne  laisse  chez  toi  place  ii  aucune  autre;  elle  te  sert 
d'aliment:  c!lc  Tanimc  jour  et  nuit.  Je  n'ai  point  coutume  d'admettre,  à 
l'égard  de  ce  qui  me  concerne,  le  témoignage  des  gens  possédés  d'un  tel 
orgueil  et  dont  Time  est  h  ce  point  imbue  de  celle  passion. 

Ainsi  le  rossignol  rojcltc  lo  lémoignuge  du  phénix. 
A  ces  mots  le  phénix  ne  se  seul  plus  la  force  de  prononcer  une  parole,  ol 
garde  le  silence. 

LE  COUCOU 

Alors  le  noble  Salomon  lourno  ses  regards  vers  lo  coucou  : 

—  El  loi,  lui  demande-t-il.  que  diras-tu  k  propos  du  rossignol? 

—  0  Salomon,  sur  toi  soit  le  salut,  répond  le  coucou,  le  rossignol  est  un 
oiseau  auquel  sa  voix  et  son  chant  inspirent  un  f^lcheux  orgueil  envers 
1  homme  tit  toute  créature;  or,  rorgueilleux,  dans  sa  vanilé,  ne  voit  point 
où  s'alta«[uo  la  parole  (pi'il  prononce;  il  a  véritablement  tenu  le  langage 
qu'on  lui  prClc . 

Quand  le  rossignol  cul  entendu  cctlo  réponse  du  coucou,  il  se  tourne  von 
lui  et  lui  dit  : 

—  C'est  donc  loi,  coucou,  oiseau  de  fâcheux  augure,  toi  dont  les  cri* 
affreux  cl  ta  voix  horriblo  éclatent  dans  In  nuit,  seul  temps  propice  à  tes  agis- 
sements; loi  que  les  auditeurs  accueillent  à  coups  de  pierre;  loi  dont  tooa 
les  autres  oiseaux,  à  cause  de  la  désagréable  voix  et  de  tes  fâcheuses  cla- 
meurs, s'enfuient  eo  Taccablant  d'injures;  loi  qui  es  méprise  de  chacun 
comme  néfaste  à  tous  égards;  loi,  autour  duquel  tous  les  oiseaux  s'assem- 
bhjul  pour  l'insulter  et  le  qualifier  comme  tu  le  mérites,  s'il  l'arrivé  de  to 
montrer  de  jour.  Or,  l'on  sait  bien  que  Le  peuple  témoigne  de  l'alfcclioa 
à  celui  dont  le  Dieu  1res  haut  eslime  la  véracité,  ot  s'éloigne  do  celui  que 
Dieu  méprise.  Je  m'arrête  cl  récuse  le  témoignage  que  lu  portes  sur 
moi. 

Ainsi  le  rossignol  s'expinme  sur  lo  coucou  ot  repousse  son  témoignage.  — 
Celui-ci,  CCS  paroles  entendues,  garde  le  silence. 
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LA  PIE 

LatraditioQ  rapporte  qu'alors  le  prophète  Salomoii,  se  tourne  vers  la  pie 
et  l'interpelle  : 

—  Pie,  que  di»-lu  au  sujet  du  rossignol? 

—  Roi  des  bâtes  fauves  et  des  oiseaux,  répond  la  pie»  les  paroles  rap- 
portées sont  exactes,  parce  que  le  rossignol  est  Tesclave  de  la  rose  :  à  la  vue 
4e  cette  fleur,  plus  de  paix  pour  lui,  sa  vue  et  sou  intoUigenco  se  troublent, 
une  sorte  de  folie  s'empare  de  lut  ;  à  ce  moment,  le  monde  disparaît  à  ses 
yeux.  La  voix  de  Salomon,  mille  autres  voix,  pas  une  parole,  rien  ne  pénètre 
dans  son  oreille,  il  a  perdu  Touîe.  On  lui  pardonne  ce  qu'il  dit  alors. 

Le  rossignol,  après  avoir  écouté  la  pie,  lui  répond  : 

—  0  pie,  dit-ii,  dont  les  vols  sont  connus  de  tous  ;  qui  à  la  table  d^un  hôte 
et  partout,  en  allant  ou  en  venant,  cherches  uniquement  une  occasion  de 
larcin,  toi  dont  les  déclarations  contre  les  oiseaux  croissent  de  mois  en 
mois,  toi  qui  dévoiles  la  retraite  du  malheureux  qui,  saisi  d'effroi  et  de 
crainte,  se  cache  dans  les  montagnes  ou  sous  les  bois,  et  le  livre  entre  les 
mains  de  son  ennemi,  tu  t'es  rendue  coupable,  au  su  du  public,  de  tant  de 
crimes,  que  je  ne  puis  que  rejeter  tout  témoignage  rendu  par  toi  en  ce  qui 
me  concerne. 

La  pie  écoute  cette  apostrophe  du  rossignol;  elle  ne  se  sent  plus  la  force 
de  parler,  et  reste  silencieuse. 


CHAPITRE  IV 

I^  PROPHÈTE  SALOMON  CONTINUE  D*INTERROaER  LES  OISEAUX.  DÉPO- 
SITION DE  LA  PERDRIX,  DE  L*AUTRUCHB  BU  MOINEAU,  DU  RAMU^t, 
DU  VAUTOUR,  DE  LA  GRUE,  DE  LA  CHAUVE-SOURIS,  DE  L' ALOUETTE, 
DE  LA  CORNEILLE,  DU  HERON  ET  DU  CHARDONNERET.  REPONSE  DU 
ROSSIGNOL. 

LA  PERDRIX 

Alors  le  prophète  Salomon  laisse  tomber  son  regard  sur  la  perdrix  : 

—  0  perdrix,  lui  demande-t-il,  que  diras-tu  au  siget  du  rossignol  ? 

—  Les  propos  rappelés  ont  vraiment  été  tenus  par  lui,  réplique-t-elle 
anssitôt  ;  mais  il  était  alors  troublé  et  enivré  par  le  bouton  de  rose.  Qui, 
dans  le  révc  d'une  passion  amoureuse,  sait  jusqu'où  vont  les  paroles  qu'il 
prononce?  Il  doit  être  excusé,  car  il  n'a  pas  su  lui-môme  ce  qu'il  disait. 

Le  rossignol  se  tourne  vers  elle  : 

—  Perdrix,  lui  dit-il,  n'es-tu  point  cette  perdrix  dont  il  est  parlé  quand 
les  infidèles,  ces  habitants  de  l'enfer,  attaquèrent  et  assaillirent  le  prophète 
Zacharie  (sur  lui  soit  le    salut).   Désireux  de  faire  le  mal,  ces  miséraUes 

7 


98 


MÉLANGES  ET  DOCUMENTS 


infidèles  formèrent  en  eux-mêmes  un  projet.  Pour  lo  mettre  à  exécution,  ces 
môcUants,  animés  de  mauvais  desseins,  s'approchent  de  lui,  et  marchent  sur 
ses  traces.  Zacharic  les  voit  s'avancer  dej-nère  lui  et  suivre  ses  traces.  Il  se 
trouvait  justement  en  cet  endroit  ua  peuplier  semblable  à  une  colonne.  Le 
prophète  dirige  ses  pas  de  ce  cûlé  ;  et  alors,  subitement,  par  les  ordres  et  la 
volonté  de  rÉlernel  et  Tout  puissant,  le  peuplier  se  fond  en  doux.  Zacharie 
pénètre  dans  la  cavité  intéricurci  l'arbre  l'entoure  et  le  cache.  Les  vils 
inOdèlcs  perdent  de  vue  les  traces  et  la  pei'^oniie  du  prophète  Zacharie; 
invisible  et  dissimulé  dans  le  pn  uplier,  il  disparaît  il  leurs  yeux.  Ils  étaient 
o<!cupés  &  le  chercher  sans  pouvoir  Ip  trouver,  lorsque  toi,  tu  deeccodts  de  la 
cime  de  l'arbre. 

—  Quant  au  prophète  Zacharie,  dis-tu^  il  est  dans  le  peuplier  ;  il  est 
dans  le  peuplier  I 

A  peine  as-tu  commis  cette  délation  que  les  misérables  infidèles  s'écrient: 

—  Serait-il  encore  dans  le  peuplier? 

Ils  visitent  Tarbre  de  tous  les  cOtés,  du  haut  en  bas,  mais  ils  no  décou- 
vraient point  vesti/i^'C  de  Zacharie,  —  sur  lui  snit  le  salut. 

Alors  tu  reprends;  il  est  dans  le  peuplier,  il  est  dans  le  peuplier! 

A  ce  second  avertissement  les  infidèles  comprennent,  ils  apportent  une 
énorme  serpe,  et  abattent,  depuis  )a  cime,  les  rameaux  et  les  branches  de 
Tarbre  ;  ensuite  ils  s'attaquent  au  tronc,  et  commencent  k  le  mettre  en  pièces. 
La  serpette  frappe  du  haut  on  bfts;  elle  atteint  enfin  le  prophète  ZachKrie, 
—  sur  lui  soit  le  salut  —  et  la  personne  sacrée,  le  corps  bénit  de  cet  illustre 
envoyé,  est  tranché  en  deux  morceaux  en  môme  temps  que  le  peuplier. 

Comment  pourrais-je  accepter  le  téraoi^napc  que  tu  rends  sur  moi,  toi 
qui  Ves  rendue  aiutii  coupable  de  la  mort  d'un  prophète! 

La  perdrix  écoute  le  rossignol  parler;  eUe  ne  se  soûl  pas  la  force  de 
répondre  et  garde  le  silence. 


L  AUTRUCHE 

Ensuite  le  prophète  Salomon  se  tounie  vers  l'autruche;  il  la  regarde  et 
l'interroge  : 

—  <(  Autruche^  que  dis-tu  A  propos  du  rossignol?  Le  rapport  et  la  déposition 
du  corbeau  sont-ils  exacts  et  conformes  A  la  vérité'.'  Les  propos  attribués  au 
rossignol  ont-ils  été  tenus? 

—  0  Salomon,  réplique  aussilAL  Tautrucho,  sois  toujours  bien  informé  et 
mis  en  garde  contre  la  calomnie.  Le  dire  du  corbeau  est  véhdique;  les 
propos  relatés  par  lui  ont  été  elTectivemeul  tenus.  Envoyé  de  Dieu,  te 
rossignol  est  coastummeut  et  babituellement  ému  do  désirs  et  de  volupté. 
Dans  son  amour  pour  la  rose,  il  éclate  on  plaiutcs  et  en  gémisseDioDls,  sa 
passion  pour  le  bouton  lut  fait  tourner  la  této  et  Teoivre,  il  pousse  de  vaîsts 
soupirs,  il  gémit,  dus  larmes  sanglantes  coulent  A  torrent  de  ses  y«ux 
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homideSi  sa  folie  arrive  à  son  comble.  Qui,  dans  cet  état,  sait  ce  que  dit  sa 
lan^e?  Ses  paroles  doivent  6tre  excusées. 

Le  rossignol  écoute  Tautruche  parier  sur  lui  et  sur  les  propos  dont  il  est 
accusé  ;  puis  il  se  tourne  vers  elle  et  s'écrie  : 

—  M  Grande  imbécile,  autruche,  est-ce  qu'avec  ton  grand  oou,  tes  longues 
jambes,  ton  aspect  et  ta  ph^onomie  tu  ressembles  aux  autres  oiseaux?  Tu 
es  un  oiseau  et  tu  as  une  pareille  figure,  une  telle  stature,  une  pareille  format 
On  ne  se  connaît  pas  soi-même,  on  n'en  parle  pas  avec  vérité  :  or,  tu  te  fais 
valoir  toi-même.  Cela  suffit  à  mettre  en  lumière  ta  bêtise  et  ton  imbécillité. 
Aussi,  sait-on  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  hautes  tailles  ;  c'est,  dit  le  pro- 
verbe, signe  de  sottise.  Qui,  à  l'aspect  de  ton  étonnante  stature,  ne  s'exprime 
ainsi  k  ton  égard  1  Avec  cette  silhouette  baroque  et  cette  figure  extraordi- 
naire, tu  oses  te  considérer  comme  au  nombre  des  oiseaux?  Ainsi  faite,  tu 
n'es  point  des  leurs.  Quel  autre  que  toi  a  ce  cou  allongé,  ce  cou  impossible 
à  dissimuler,  cette  tête  en  arrière  que  tu  remues  en  marchant!  Je  n'accepte 
point  le  témoignage  que  peut  porter  sur  moi  quelqu'un  doué  de  pareillei 
qualités  et  d'une  stupidité  semblable  1 

Ainsi  le  rossignol  s'exprime  à  propos  de  l'autruche  ;  ainsi  on  le  voit  rejeter 
son  témoignage.  L'autruche  l'écoute  et  reste  silencieuse. 

LB   MOINEAU 

Alors  le  prophète  Salomon  se  tourne  vers  le  moineau,  le  regarde  et  l'in- 
terroge : 

—  Moineau,  que  nous  diras-tu  à  l'égard  du  malheureux  rossignol? 

—  Envoyé  de  Dieu,  répond  le  moineau,  les  paroles  qu'on  assure  avoir 
été  prononcées  par  le  rossignol  sont  exactes,  car,  où  le  rossignol  vagabond 
regarde,  le  secours  de  ses  yeux  ne  lui  sert  de  rien.  C'est  sans  réflexion 
qu'il  pousse  des  clameurs  et  des  vains  cris. 

Le  rossignol  écoute  le  moineau  parler  sur  lui  et  porter  son  témoignage, 
il  se  tourne  aussitôt  vers  lui  et  s'écrie  : 

—  N'es-tu  donc  pas  cet  oiseau  malin,  qui,  par  fourberie,  s'attache  un 
cordon  à  la  patte  ;  cet  oiseau  qui,  toujours  occupé  de  plaisanteries,  bute  k 
chaque  pas.  Tu  as  la  taille  petite,  mais  qui  est  de  petite  taille  connaît  l'in- 
trigue. Qui  est  de  haute  stature,  dît  le  proverbe,  est  un  imbécile,  mais  il 
(goûte  :  plus  on  l'a  cbétive,  plus  on  est  malin,  intrigant,  méchant  et  mauvais. 

Ainsi  le  rossignol  parle  du  moineau  et  récuse  son  témoignage. 
Cet  oiseau  Técoute,  mais  ne  répond  point. 

LB    &AMIBR 

Alors  Salomon,  l'envoyé  de  Dieu,  se  tourne  vers  le  ramier,  le  regarde  et 
l'interpelle  : 

—  Ramier,  que  dis-tu  au  sujet  du  rossignol? 
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—  EttTOjré   de  Uten,   répUqne-t-i]«  c'est  m 

li  oo  le  roît  témoi^er  aoUnt  de  fierté.  On 
Is  pnole»  qa'oo  laî  prtie. 
ItnmgoU  r apostrophe: 

ta  e»  im  eofietn  ;    ta  oe  therdk»  à  amuÉic  le 
penoBM  ;  tn  te  plais  i  dérober  les  cnrfs  des  petits  oinraT  Toale  la 
êiUe  U  méprise.  Je  oe  reçois  point,  force  qui  me  ooncente,  le  téBoifua^ 
de  renfiewL. 
Ain  le  roangnol  s'exprime  k  propos  da  ramier,  et  rejette  aaa 
CehiHci  l'écoute  ;  mais  il  reste  nuMt  et  garde  le  sileoce. 


LE  VaCTûCB 

Alors  le  prophète  Saiomon  regarde  le  rantoor  ! 

—  Vautour,  loi  dit-il,  tu  es  de  ce  monde  depuis  loogitea^ay  fat  es  on 
oiseau  qui  a  l'expérience  des  vicissitudes  des  temps.  Qne  pcnsea-tn  de 
Tailaire  do  rossignol? 

—  Envoyé  de  Dieu,  répondit-iJ,  le  rossignol,  dans  son  troahlc,  aTraîraent 
proDODcé  les  paroles  rapportées.  Cest  on  animal  qui  obéit  k  la  riolenoe  de 
sa  passion,  ses  propos  méritent  d'être  excusés. 

Aussitôt  après  quu  le  vautour  a  parlé  et  fait  sa  déposition,  le  rottigitol 
l'interpelle  : 

—  Ta  es,  lui  dit-il,  un  vieillard  sur  le  point  de  périr,  un  vieillard  stupide. 
L'intelligence  s'est  éloignée  de  la  ItMc,  tu  es  prêt  à  tomber  en  enfance  ; 
n'importe  où  tu  sais  la  cbamgne,  tu  vas  t'y  poser  et  en  fai»  ta  nourriture  et 
ton  aliment.  Je  ne  reçoi»  point,  sur  ce  qui  me  concerne,  le  témoignage  de 
geusMupide«;  leur  parole  reste  sans  influcace. 

Aiusi  le  rossignol  rejette  le  témoignage  du  vautour.  Celui-ci  l'eulend  et 
U  n'a  plus  la  force  de  parler;  il  reste  silencieux. 


LA  GKUR 

Alors  le  noble  Salomoa  se  tourne  vers  la  grue,  la  regarde,  et  lui  dit  : 

—  El  loi,  grue,  que  pcnscs-lu  au  sujet  du  rossignol? 

—  0  Saiomon,  à  qui  toute  la  terre  obéit,  hommes  et  génies,  le  rapport 
et  les  dépositions  du  corbeau  sont  véridiqoes,  et  le  rossignol  a  vraiment, 
et  dans  le  fait,  prononcé  les  paroles  déjà  rapportées.  Pénétré  d'im  amour 
irrésistible,  transporté  par  sa  passion  pour  la  rose,  par  sa  folie  pour  le  bou- 
ton et  par  Tivresse  persévérante  née  de  sesplcurs  et  de  ses  gémissemcots,  il 
est  bors  de  sens.  Quand  il  commence  ses  chants  et  sa  douce  musique,  dans 
son  orgueil,  les  ordres  de  qui  que  ce  soit  ne  sont  plys  rien  pour  lui.  C'est 
pourquoi,  quand  il  subît  cette  attraction  toute  puissante,  d  Saiomon  souve- 
rain maître  du  monde,  il  ne  tient  plus  en  estime  les  bonnes  grâces  de  pet^ 
sonne,  même  do  toi,  Saiomon^  ù  i]ui  toute  ta  tcn'c  obéit. 


LÉGENDE  TURQUE.   8AL0M0N  ET  LES   OISEAUX  101 

Le  rossignol  se  tourne  alors  vers  la  grue  et  lui  adresse  ces  reproches  : 

—  0  toi,  grue,  toujours  en  mouvement,  nomade  qui  ne  Vétablis  nulle 
part,  et  qui  visites  incessamment  les  vallées  et  les  ruisseaux,  toi  qui  te  piques 
une  aigrette  sur  la  tête,  orgueilleuse  dont  on  est  fatigué,  tu  es  une  abomi- 
nable,teigneuse  ;  et  comme,  avec  cette  teigne,  tu  te  donnes  encore  des  airs  de 
grandeur  tu  mets  ainsi  au  jour  ton  imbécilité,  ta  stupidité,  car,  sans  conteste, 
Torgueil  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  sottise,  et  on  donne  toi^ours  la 
qualité  d'imbécile  à  celui  qui,  sans  cesse  en  marche,  reste  étranger  à  chaque 
pays.  Je  n'accepte  point,  sur  ce  qui  me  regarde,  le  témoignage  d'une 
pareille  individualité. 

Ainsi  le  rossignol  rejette  le  témoignage  de  la  grue.  Celle-ci  Técoute; 
mais  elle  n'a  plus  la  force  de  parler,  et  elle  reste  immobile  et  silencieuse. 

LA.  CHAUVE  SOURIS 

Alors  le  noble  Salomon,  —  sur  lui  soit  le  salut  —  regarde  la  chauve-souris  : 

—  Chauve-souris,  lui  dit-il,  que  nous  diras-tu  à  l'égard  du  rossignol? 

—  Envoyé  de  Dieu,  réplique-t-clle,  les  paroles  qu'on  a  attribuées  au  ros- 
signol sont  exactes,  et  le  rapport  du  corbeau  est  conforme  à  la  vérité,  car 
le  rossignol  avait  Tâme  imbue  de  passion,  et  celui  dont  l'esprit  est  dominé 
par  la  passion  et  se  trouve  dans  cette  situation,  ignore  la  portée  de  ses 
paroles. 

Le  rossignol,  irrité  et  blessé,  écoute  la  chauve-souris  et  l'interpelle  : 

—  Chauve-souris, dit-il,  on  ne  sait  d'abord  si  tu  es  mâle  ou  femelle;  Tan 
ou  l'autre  tu  n'en  es  pas  moins  aveugle  la  nuit  que  le  jour,  que  tu  ne  sois 
pas  mâle,  ou  que  tu  sois  femelle,  tu  es  aveugle,  et  je  n'accepte  point,  en  ce 
qui  me  concerne,  un  pareil  témoin. 

Ainsi,  le  rossignol  rejette  le  témoignage  de  la  chauve-souris;  elle  est 
stupéfaite  de  l'entendre  parler  ainsi  et  reste  sans  mouvement. 

L'ALOUETTE 

Le  noble  Salomon  se  tourne  alors  vers  l'alouette,  la  regarde  et  l'interroge  : 

—  Alouette,  amie  des  hauteurs,  que  dis-tu  &  propos  de  ce  malheureux 
rossignol? 

—  0  Salomon,  roi  du  monde,  il  a  vraiment  proféré  les  paroles  susdites, 
parce  qu'il  est  enclin  à  l'ivresse  delà  passion.  Quand  il  commence  à  se 
trouver  dans  cette  situation,  il  ne  fait  plus  état  de  personne  ;  son  intelligence 
est  obscurcie. 

Sans  plus  tarder,  le  rossignol  se  tourne  de  son  cdté  et  réplique  : 

—  Tu  es,  alouette,  un  oiseau  de  petite  taille  et  de  stature  cxîgûe  qui 
fait  naître  le  rire  de  la  moquerie  chez  le  voyageur  devant  lequel  tu  passes; 
tu  commets  mille  culbutes;  tu  trouves  ta  nourriture  et  ton  aliment  dans  les 
grains  que  laissent  tomber  les  mulets  de  charge.  Je  ne  reçois  pas  le  témoi- 
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gna^  ftnéa  rtxr  mm  psr  des  geiu  de  cette  sorte,  de  cette  coDdiliofi  et  mmm 
ridicoijate. 

Aian  le  roangool  rejette  le  Umoif^Afe  de  rabntette.  Qnand  rftlle^  Vês^ 
itaàf  «ike  a«  M  mbI  plu  la  force  de  prononcer  an  not,  et  rarte 

LA  OORXEnXB 

Le  noble  Salomon  regarde  aiors  la  corneille  : 

-^  Et  toi,  lui  denuode-t-il,   qoe  dift4u  sur  Je  cas  du  roangnol? 

—  C'est  un  oiseau  passionné,  enclin  aux  coquetterM»  et  aax  chants.  Ce 
qu'en  dit  le  corbeau  e«t  rrai  :  il  e»t  bien  exact  que  le  rossi^&ol  a  dit  ce  dont 
on  «  parlé , 

Quand  celui-ci  entend  cette  réponse  et  cette  déposition  de  la  oometll«  H 
8*écrie: 

—  Tu  es  un  oiseau  menteur,  trompeur  et  voleor!  Toi^oors,  tas  monre- 
roents  et  tes  démarches  sont  rusés  et  malfaisanU.  Tu  déroberais  le  pain  des 
semeurs  et  les  abandonnerais  4  leurs  plaintes.  Si  l'occasion  se  présente,  ta 
prends  le  saron  de  la  main  du  ralet,  l'amulette  sur  la  tête,  une  perle  et  tontes 
autres  choses  semblables,  puis  tu  t'enfuis.  Dans  les  fourberies  In  n'as  égard 
à  personne.  Je  n'accepte  point  le  témoignage  rendu  contre  moi  par  une 
pareille  friponne. 

Ainsi  le  rossignol  tout  ému,  rejette  le  témoignage  de  la  corneille. 
Celle-ci  l'écoute,  mais  garde  te  silence. 

LE  HÉRON 

Alors  le  noble  Salomon  s'adresse  au  héron  ; 

—  Oiseau  pécheur,  lui  demande-tril,  que  dis-tu  au  sqjet  do  roosigBol 
de  ses  folies? 

—  Envové  de  Dieu,  réplique  le  héron,  il  est  vrai  que  le  rossigrol  s'est 
eiprimé  comme  il  a  été  dit.  Ke  corbeau  est  exact  dann  son  rapport,  parce 
que  le  rossignol  est  plein  de  lui-même  ;  orgueilleux  de  sa  voix,  il  ignore  la 
portée  de  ses  paroles. 

Le  rossignol  écoute  ce  que  le  héron  dit  de  lui,  il  entend  sa  déposition,  n 
H  koonie  anautât  de  son  cdté  et  s'écrie  : 

—  Oiseau  pécheur,  toi  qui  portes  devant  loi  une  telle  enflure,  qui  po^ 
•édes  on  bec  ou  un  nei  d'une  telle  dimension  qu'on  en  est  étonné;  par  ma 
foil  je  n'ai  vu  qu'eu  Loi  une  figure  ornée  d'une  pareille  proéminence,  une 
face  où  était  un  nez  semblable.  Commeot  les  malheureux  poissons,  quand 
Ha  Toient  plonger  dans  l'eau  uu  bec  de  cette  sorte,  ne  s'enfuient-Us  pas? 
Constamment  lu  en  fais  La  proie  et  les  dévores.  Tu  es  accoutumé  &  manger 
Id  poisson;  mais  colui-ci,  doué  d'un  esprit  honnête,  n'a  point  le  sentiment  et 
l'intelligence  du  fait   d'être  incessamment  décimé    par  toi.   Je   o'accepLe 
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point  le  témoignage  à  rendre  sur  moi  par  un  individu   capable  de  pareils 
abus. 
Ainsi  il  rejette  le  témoignage  du  héron.  Ce  luî-ci  Tavait  écouté  en  silence, 

LE  CHARDONNBRBT 

Alors  le  noble  Saloraon  se  tourne  du  cûté  du  chardonneret  et  Tinterroge . 

—  Que  nous  diras-tu,  chardonneret,  sur  le  rossignol? 

—  Envoyé  de  Dieu,  réplique  l'oiseau,  le  rossignol  a  vraiment  dit  les 
puroles  rapportées.  Le  rapport  du  corbeau  est  conforme  à  la  vérité  ;  mais  le 
rossignol  était  alors  plongé  par  sa  passion  amoureuse  dans  une  ivresse  sem* 
blable  à  celle  du  vin;  or  celui  qui  est  ivre  ne  sait,  dans  cet  état,  quels 
mots  il  prononce  ;  il  devient  insolent  et  fanfaron. 

Le  rossignol  écoute  le  chardonneret  parler  ;  puis  il  se  tourne  vers  lui  et 
s'écrie  : 

—  Chardonneret,  toi  qui  est  Tun  des  derniers  parmi  nous,  dont  la  con- 
dition est  de  la  dernière  bassesse,  serais-tu  donc  maintenant  mon  souverain 
et  mon  roi?  Je  n'accepte  point  le  témoignage  à  rendre  sur  moi  par  celui 
qui,  placé  dans  les  rangs  les  plus  bas,  prend  à  mon  égard  des  airs  de  préé- 
minence et  de  supériorité. 

Ainsi,  le  rossignol,  ému  de  passioti,  repousse  le  témoignage  du  chardon- 
neret. Celui-ci  Técoute  et  reste  silencieux. 


CHAPITRE  V 

SUITE  DES  DÉPOSITIONS  DES  OISEAUX.  l'HIRONDELLE,  LA  CIGOGNE  ET 
LE  PIGEON  TÉMOIGNENT  EN  FAVEUR  DU  ROSSIGNOL.  JUGEMENT  DE 
SALOMON. 

L*H1R0NDELLB 

Le  noble  Salomon  tourne  alors  ses  regards  vers  Thirondelle  : 

—  Que  dis-tu,  lui  demande-tril  à  Tégard  du  rossignol  ? 

—  0  Salomon,  souverain  du  monde,  envoyé  de  Dieu,  réplique  l'oiseau 
en  prenant  la  parole,  le  rossignol  est  un  ami  extraordinaire,  connu  de  mille 
personnes  dont  chacune  apprécie  le  mérite  en  son  particulier;  il  était  alors 
intimement  lié  avec  la  rose.  C'est  un  oiseau  exempt  de  toute  jalousie  envers 
qui  que  ce  soit,  petit  ou  grand.  Le  corbeau  a  fait  sur  lui  un  rapport  men- 
songer. Malgré  l'ignorance  de  tout  sentiment  d'envie,  le  malheureux  ros- 
signol a  été  calomnié.  Il  apprécie  quelle  est  l'élévation  de  ta  dignité, 
Salomon,  souverain  du  monde  ;  il  la  sait  supérieure  à  toutes.  Aussi,  n'a-t-W 
pas  tenu  sur  notre  Sultan,  aucune  des  paroles  dont  on  le  charge;  il  n'en  a 
pas  même  un  soupçon.  Ainsi,  moi  témoin,  je  fais  ma  déposition  sur  l'af- 
faire du  rossignol. 
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Quand  celui-ci  l'entend  parler  ainsi,  it  ftetoame  vert  elle  el  s'écrie  : 

—  Hirondelle,  tu  as  toutes  les  bienveillances  d'une  personne  née  sur 
terre  indienne.  Tu  pourrais  donner  agréablement,  pendant  un  repas,  nno 
nouvelle  de  mort  ;  ta  parole  est  aussi  loyale  que  tu  l'es  loi-m£ine;  too  assor* 
lion  est  conforme  à  la  vérilé. 

Le  rossignol  ému,  saisit  l'occasion  de  parler;  la  manière  dont  s'était 
exprimée  l'hirondelle  à  son  égard  avait  éloigné  de  son  esprit  la  mauvaise 
jactance  : 

—  0  prophète,  ombre  de  Dieu,  dit-il,  ce  que  l'hirondelle  a  dit  de  moi 
dans  sa  déposition  est  vrai;  le  corbeau  ti  la  face  noire  a  fait  un  rapport 
mensonger,  et,  dans  la  violence  de  sa  jalousie,  il  a  porté  sur  moi,  malheu- 
reux que  Je  suis,  la  plus  grave,  la  plus  fausse,  la  plus  calomnieuse  des  accu- 
sations; c'est  pourquoi,  je  lu  repoasse  el  la  rejelle  en  présence  des  hommes, 
des  génies,  des  bî'tcs  fauves,  des  oiseaux  et  de  toi,  Salomon,  roi  du  monde, 
souverain  plein  de  justice,  juge  plein  de  droiture,  devant  qui  je  suis  accusé 
et  sali. 

Salomon  écoute  le  témoignage  rendu  par  l'hirondelle  sur  le  rossignol  et 
les  paroles  émues  de  celui-ci,  puis  ii  se  tourne  vers  le  corbeau  et  l'interpelle: 

—  Comment,  lui  dit-il  expliques-tu  la  réponse  et  le  témoignage  de  l'hiron- 
delle sur  l'aiTairo  du  rossignol? 

—  Sois  assuré,  Salomon,  que  la  déposition  de  ThirondeUe,  répondit-it,  est 
mensongère  ;  du  reste,  la  loi  exige  en  pareil  cas  deux  témoins  respectables. 


Ul  CIOOONB 

—  Le  noble  Salomon  jette  alors  son  regard  sur  la  cigogne  : 

—  Et  tui,  cigogne,  que  pcuses-lu  à  propos  du  rossignol? 

—  Cet  oiseau,  réoitaleur  de  mille  poésies,  se  montre  affable  pour  chacun; 
sa  langue  est  pour  tout  le  monde  d'une  eitrème  modestie.  Le  malheu- 
reux rossignol,  —  que  Dieu  le  préserve.  Majesté,  d'une  pareille  situation,  — 
n'a  jamais  laissé  échapper  des  paroles  semblables  à  celles  rapportées. 
0  Salomon,  envoyé  de  Dieu,  noble  et  incomparable  souverain,  je  souhaite 
que  jamais  le  mensonge  et  la  fausseté  ne  se  produisent  en  ton  auguste  pré- 
sence. Aussi,  ai-je  pai'lé  en  toute  vérité. 

Aces  mots,  le  noble  Salomon  s'écrie: 

—  Cigogne,  dis-moi  le  vrai  et  le  faux  de  tout  ceci  afm  que  la  vérité  éelale 
au  grand  jour. 

—  Envoyé  de  Dieu,  continue  la  cigogne,  en  prenant  la  parole,  non  seule- 
ment le  malheureux  rossignol,  —  Dieu  nous  préserve  d'une  tellesituation, — 
n'a  point  tenu  le  langage  qu^on  dit,  mais  il  n'en  a  jamais  eu  la  moindre  idée. 
Quand  vous  avez  pardonné  aux  rossignols  leur  faute  et  leur  dèsoliéissance, 
vous  les  avez  en  même  temps  affranclus  et  dégagés  de  l'accomplissemcntde 
toute  fonction.  Alors  le  corbeau,  aux   intentions  mauvaises,  tourmenté  de 
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jalousie  et  d'envie,  et  le  cœur  brûlé  de  dépit,  dévoré  d'impatience,  privé  de 
repos,  incapable  de  demeurer  en  paix  nulle  part,  était  ag^ité  nuit  et  jour  par 
un  même  désir  :  celui  de  savoir  comment  il  s'y  prendrait  et  quelle  ruses  il 
emploierait  contre  le  rossignol.  Si  je  reste  dans  l'état  où  je  suis,  se  disait-il, 
Vardeur  du  feu  qui  me  consume  causera  ma  mort.  Il  voit  clairement  la 
marche  à  suivre  ;  son  opinion  se  forme  :  il  se  rendra  auprès  du  roi  des 
oiseaux,  le  Slmourg^-Anqa.  Là,  il  soufQera  le  feu  de  la  discorde;  il  tendra 
ses  pièges,  disposera  ses  filets  et  attirera  un  châtiment  sur  la  tête  des  rossi- 
gnols. Par  le  mensonge,  il  fera  naître  la  colère  du  puissant  Salomon. 
H  quitte  aussitôt  Tendroit  où  il  se  tenait,  prend  son  vol,  arrive  devant  le 
Simourg-Anqa  et  dit  :  Roi  des  oiseaux  et  de'  toute  notre  nation  ailée!  Nul  de 
nous  ne  reçoit  sa  subsistance  s'il  n'accomplit  son  service  auprès  de  Salomon. 
Or,  voici  un  couple  de  rossignols  affranchis  de  tout  travail,  libres  de 
soucis  ;  ils  s'amusent  à  des  coquetteries  envers  la  rose  et  les  parterres  de 
fleurs.  L'indignation  que  fait  naître  chez  moi  leur  vue  désordonnée  causera 
ma  mort.  Mon  seul  désir  est,  ajoute  la  cigogne,  de  sauver  le  rossignol  de 
la  calomnie,  et  de  peur  que  Salomon  —  sur  lui  soit  le'salut,  —  n'ajoute  point 
foi  et  n'accorde  crédit  à  mes  paroles  j'en  appelle  à  vous  tous  :  Donnez-moi, 
s*écria-trelle,  eu  s'adressant  aux  assistants,  l'appui  de  votre  afOrmation,  venez 
confirmer  mon  témoignage  I 
Alors  une  troupe  d'oiseaux  s'avance  du  cdté  de  Thirondelle  et  de  la  cigogne. 

—  Pourquoi  parlez-vous  ainsi?  s*écrient-ils.  Quel  est  le  motif  de  votre 
attitude?  Découvrez-nous  toute  la  vérité. 

Ainsi  on  les  interpelle. 

LE  PiaSON 

Alors  le  pigeon,  qui  se  trou'vait  parmi  ces  oiseaux  prend  la  parole  et  dit  : 

—  0  Salomon,  souverain  du  monde,  envoyé  de  Dieu,  la  cigogne  est  fille 
de  hadji  ;  elle  est  elle-même  hadjî  :  chaque  année  elle  visite  la  maison  sacrée 
de  Dieu  (la  caaba)  ;  elle  se  rend  fidèlement  avec  tous  les  pèlerins  musulmans 
au  mont  Arafat  ;  elle  met  du  surmé  sur  les  yeux  du  cheik  Zeîlet,  elle  obéit 
enfin  à  toutes  les  traditions  sacrées  ;  chez  qui  le  respect,  le  mal  et  la  méchan- 
ceté ne  sont  point.  Jamais  la  cigogne  ne  blesse  ni  n'offense  personne  ; 
jamais  elle  ne  se  trouve  dans  le  mauvais  cas  d'être  réprimandée;  sa  parole 
est  véridique,  c'est  un  oiseau  capable  et  digne  d'être  le  cheikh  de  la  gent 
ailée.  L'hirondelle  mente  de  lui  être  comparée  en  raison  de  la  façon  dont 
elle  est  honorée  par  le  chef  de  la  Mecque  ;  c'est  un  oiseau  incapable  de  mal 
et  d'intentions  mauvaises  ;  sa  parole  peut  être  regardée  comme  une  des  meil- 
leures et  des  plus  droites.  Du  Coran  lectrice  assidue  on  doit  considérer  son 
témoignage  comme  véridique.  Quant  au  corbeau,  c'est  un  envieux,  un 
hypocrite  et  un  espion.  Constamment,  ses  calomnies,  sa  jalousie,  ses  dis- 
cours perfides,  ses  mensonges,  ses  mauvaises  intentions,  ses  accusations 
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fausses  sp  sont  exnro.éfis  cnntre  le  rossif^nol  :  et  il  ose  se  porter  un  lémoipnag» 
sur  ce  mallieureux  oiseau  devant  le  représentant  de  Dieu  éternellement 
Téridiquel  Dans  ses  dépositions  toute  la  troupe  des  oiseaux  a  é^&lemeot 
parlé  contre  la  rérité  I 

Ensuite  la  tourterelle^  Toie,  le  canard,  te  faisan,  viennent  confirmer  par 
leurs  affirmations  tout  ce  qu'avaient  exposé  la  cigogne,  riiiroadelle  et  la 
pigeon. 

JUGEMENT  DE  SAXOMON 

Sans  plus  larder,  le  noble  Salomon,  souverain  du  monde  donne  un  oi 

—  Que  cet  abominable  corbeau,  à  l'aspect  néfaste,  soit  mis  dehors  I 

Il  fut  aussitôt  chassé  du  palais  de  Salomon,  —  sur  lui  soient  le  salut  et  la 
bénédiction. 

Quant  aux  autres  oiseaux  qui  avaient  porté  de  faux  témoignages,  coaverU 
de  honle,  chacun  se  les  montrait,  immobtlûs  dans  rassemblée. 

Alors  le  noble  Salomon,  —  sur  lui  soit  le  salut,  —  donne  un  ordre  &  tous 
les  oiseaux,  un  Kvcrtisdemont  péremptoiro,  sans  réplique,  pour  leur  défendre, 
k  partir  do  ce  moment,  d'admettre  parmi  eux  le  corbeau  k  la  sinistre 
figure;  et,  depuis  lors,  les  oiseaux  ne  souffrent  jamais  que  le  corbeau  se 
môle  parmi  eux. 

Puis,  le  noble  Salomon,  —  sur  lui  soit  le  salut,  —  porte  une  malédiction  sur 
le  corbeau  ; 

Qu'il  soit  Â  jamais  occupé  à  dépecer  dos  corps  morts  I  Et,  depuis  lors, 
c'est  là  l'unique  affaire  de  cet  animal. 

Quant  aux  rossignols,  en  récompense  de  leur  fidélité,  il  les  dispensa  et 
exempta  absolument  de  tout  service,  et  leur  accorda  le  pardon  de  leur 
faute.  —  Eu  outre  il  ordonna  que  quand,  pendant  le  jour,  lui^  Salomon  le 
prophète,  —  sur  lui  soient  le  salut  et  la  bénédiction,  —  serait  sur  ce  trûne 
magnifique  et  orné  de  perles  que  nous  avons  dit,  ils  feraient  entendre, 
devant  ce  mt^ine  trdnc,  leurs  gracieux  récits,  leurs  chansons  si  variées  et 
leurs  vuix  méludieuscs.  La  nuit,  ils  peuvent  en  paix,  dans  les  jardins,  les 
bosquets  et  les  parterres  des  Ueurs,  adresser  leurs  douces  requêtes  et  leun 
amiLbilitèâ  h.  la  rose  et  an  bouton. 

Salut! 
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PREMIÈRE  SALLE 

INDE 

AU     MILtXU 

Lachmi,  déesse  de  la  beauté,  bronze  indien. 

VITRINE  1 

INDE    VEDIQUE 
Mortier  ayant  torvi  à  préparer  la  boiuon  sacrée  (Soma). 

INDE     BRAHMANIQUE 

Au  fond  de  la  Vitrine,  —  Débris  de  bois  sculptés  de  deux  cbars  antiques 
qui  servaient,  à  Karikal,  à  porter  les  idoles  dans  les  grandes  processions 
religieuses.  Ils  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  Krishna  et  de  Wishnou. 

Rayon  du  bas,  ^  Brahma  à  quatre  tôtes  sur  le  cygne.  —  Lingams.  —  Tête 
en  grès,  provenant  d'Ëllora,  art  indien.  —  Krishna  enfant  protégé  par  le 
serpent  Adishen  (terre  cuite).  —  L'éléphant  Airavata  adorant  la  Pagode. 

Deuxième  Rayon.  —  Garouda,  Thomme  oiseau,  en  prière.  —  Le  taureau 
Nandi  en  incubation.  —  Mahâ-Devi.  —  Krishna  gardant  les  troupeaux 
comme  Apollon  et  jouant  de  la  flûte.  —  Krishna  porté  par  Vasudeva,  tra- 
versant la  Djumma  et  échappant  miraculeusement  à  son  oncle  Kansa,  vase 
sacré.  —  Krishna  jouant. 

Troisième  Rayon.  —  Mahft-Kâli,  femme  de  Siva,  déesse  de  destruction  et 
de  reconstitution,  qui  a  des  rapports  avec  Pacht  à  tète  de  lionne  des  Égyp- 
tiens. —  Ghibi-Cha-Cravati,  vainqueur  du  serpent  Adishen.  —  Diverses 
figures  représentant  Brahma^  Wishnou  et  Siva. 

VITRINE  2 

INDE    BRAHMANIQUE.  —  flOïTE 
Au  fond  de  la  Vitrine.  —  FragmenU  de  chars  sacrés,  bois  sculpté. 
Premier  Rayon.  —  Hanouman,  à  tête   de   singe,   bronze.  —  Hanouman, 
marbre  peint .  —  Narasingha  à  tête  de  lion  (4*  avatar  de   Wishnou),   bois 
sculpté.  —  Wishnou,  marbre  peint.  -*  Prithivi,  déesse  de  la  terre,  marbre 

(1)  Voyez  U  AmM,  Toma  I.  p.  392. 
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peinl.  —  Prithivi,8urun  lion,  peinture.  —  Mahâdcva  elMalulkAli.  —  Lackmî. 
—  Bijoux  indiens.  —  Monuaios  anciennes  de  Ceylan. 

Deuxième  Rayon.  —  Ganéaa  à  Wte  d'éléphant.  —  Lachmi,  série  de  petits 
bronzes. 

Peintures  sur  verre  représcatant  les  avatars  ou  incarnations  successives 
do  Wishnou  : 

I*  En  pui<ison,  il  fati  de  la  Icrrc  un  vaisseau  pour  sauver  du*  déluge  le 
Mduou  VàïvasvaLâ  ; 

S'  En  tortue  ; 

3«  En  sanglier,  pour  retirer  la  terre  de  la  profondeur  de  Toblrae  où  elh 
était  tombée  ; 

4°  En  homme-lion,  il  met  en  pièces  le  chef  des  D&Ityas  ; 

5^  En  naiu  ; 

60  En  homme. 

(Burnouf.  —  Bagavata-Purana), 

iNarasingha,  bronzes.  —  Wishnou  à  tête  do  sanglier. 

Troisième  hayon.  —  Lachmi  coiffée  sur  le  côté,  bois  sculpté,  —  Wishaoa, 
bronzes. 

CONTHE    LE     U  L*  R 

Douze  peintures  sur  talc  représentant  divers  personnages  mythologiques 
de  rinde  : 

!•  Siva  et  son  épouse  Parvali  ; 

2»  Devî  ou  Dhavani  ; 

30  MahAdcva-Koudra-Cala,  destructeur  et  vengeur  ; 

40  Ravana,  roi  de  Lanka  (Ceylan),  avec  dix  tôtes  et  vingt  bras  tous  armés  ; 

3>  Brahma  &  cinq  tdles,  avant  que  la  cinquiômo  lui  eût  été  tranchée  par 
Siva  ou  Bhaïrava  son  flis  ; 

6«  Personnage  indéterminé  ; 

7"  Krishna  au  centre  du  monde,  conservateur  et  protecteur; 

8»  Kalki-Avatara,  incarnation  future  du  Wishnou  en  cheval  pour  détmiro 
le  monde  de  l'âge  présent  ; 

9"  et  10"  Rama  et  Lachmana  tirant  de  l'arc  ; 

1 1"  Personnage  moitié  homme,  moitié  femme  ; 

i2'*  Indéterminé. 

Le  Bouddha  SaUya-Mouai,  trois  statues  marbre. 


VITRINE  3.  —  A 

Premier  Rayon,  au  milieu,  -~  Grande  statue  bouddhique,  venant  du  Ctxn- 
bod/?e. 
A  droite.  —  Statue,  marbre  doré,  venant  de  Rangoon. 
A  gauche.  —  Statue,  marbre  doré,  granit  laqué  et  doré. 
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Derrière,  —  Deux  statues  du  Gambodgei  art  khmcr. 

Devant  —  Deux  létes  do  granit,  peintes  eu  rouge  et  dorées,  art  khmer. 
La  plus  petite  a  été  rapportée  de  la  Pagode  d'Auchor  par  MM.  Durand  et 
Rondet. 

DettsBÎéme  Rayon,  —  Figures  bouddliiques  (très  anciennes)  en  bronze  et  en 
argent. 

Troisième  Bayon,  —  Diverses  figures,  bronze  doré,  dieux  bouddhiques 
tibétains.  —  Chakdor,  le  dompteur  des  démons.  —  Odpagmed  (Amitâbha). 
—  BibÂr-Gyalpo,  protecteur  des  temples.  —  Chenresi  (Padmapani,  le  Kouan- 
Yn  des  Chinois),  protecteur  spécial  du  Tibet.  —  Choîchong,  dien  de  l'astro- 
logie. ^Manjusrî,  dieu  delà  sagesse.  —  Tamdin,  protecteur  des  hommes 
contre  tes  démons.  —  Dzambhala,  dieu  de  la  richesse. 

Quatrième  Rayon,  —  Statues  et  chapelles  de  Siam. 

VITRINE  3.  —  B 

CHINE 

BOUDDHISME    CHINOIS 

En  bas.  —  Diverses  représentations  du  Bouddha,  en  bronze  et  en  marbre. 

Deuxième  Rayon,  —  Le  Bouddha  Sakya-Mounî  sous  ses  trois  états  :  !• 
Naissant  et  montrant  d'une  main  le  ciel,  et  de  l'autre  la  ferre,  pour  indi- 
quer la  nature  de  sa  mission  ;  2«  pénitent,  amaigri  par  les  privations,  mais 
tout  près  de  toucher  à  la  perfection  ;  3**  transfiguré,  beau  et  calme,  à  Tétat 
de  Bouddha  parfait,  dans  le  Nirvana. 

Trohième  Rayon,  —  Bouddhas  coiffés  du  tricorne  hollandais.  —  Bouddha 
couché. 

Quatrime  Rayon,  —  Mou-fâ-dinn,  gardien  de  la  religion. 

AU-DESSUS    DK    LA    VITRINE 

Épisode  de  la  guerre  des  dieux,  peinture  javanaise  sur  étoffe. 

A     CÔTÉ 

Chapelle  de  Kouan-yn,  bois  sculpté. 

VITRINE  4 

Les  trente-trois  transformations  du  dieu  Kouan-Yn. 

En  haut,  à  gauche,  des  vierges  mères  ou  déesses  pures,  parmi  lesquelles 
figure  surtout  le  dieu  Kouan-Yn,  sous  sa  forme  féminiue  et  portant  le  jeune 
enfant  Zen-Zaï,  qui  a  mérité  le  ciel  par  la  pureté  de  son  cœur. 

VITRINE  5 

Jades,  pierres  précieuses  et  cristaux  de  roche. 


110 


IXELANGES   ET   DOCUMENTS 


Sceptres  et  Mloas  de  commandement. 
Sceaux  et  objets  impériaux. 
Cornes  de  rhinocéros  sculptées. 
Ivoires  sculptés. 
Plaques  sonores, 

LB   LONG    DD    MUR 

Kakémono  chinois  représentent  Tsing-Vang-Ho,  femme  Seosin. 
Grande  statue  de  Kouao-Yn. 
Groupe  de  Sennins  (mandragore). 

DEUXIÈME  SALLE 
BOUDOHISMB  CHINOIS 

VITRINE  6.  —  A 

Au  Ffmd.  —  Portrait  de  Dhorma,   premier  missionnaire  bouddhique  en 
Chine,  kakémono. 
Rayon  d'en  haut.  —  Statues  de  Dharma. 
Au-dessous.  —  Los  Rakans  ses  disciples.    —  Miroirs  symholiijues   sacrés. 

—  Chapelet  dont  les  grains  représentent  les  seize  Rakans.  —  Groupe  des 
Rakans,  pierre  verdftlrc. 

VITRINE  6.    —  B 
CONFUCIANISME 

Au  fond.  —  Portrait  do  Confucius,  kakémono. 

Premier  Hayon.  —  Coupe  à  libations.  —  Vases  A  offrandes  (très  anciens) 
servant  au  cuUe  dos  ancMres.  —  Le  plus  grand  contient  le  vin,  les  autres  lea 
grains,  le  beurre  clarifié,  etc. 

Deuxième  Rayon.  —  Copie  en  pierre  de  lare  d'un  tombeau  selon  le  rite 
de  Confuciua.  —  Épisodes  de  sa  vie,  deui  sculptures  sur  bois. 

Troisième  Rayon.  —  Tablettes  d'ancélres.  —  Confucius,  ûgure  bronio. 

—  Vase  à  sacrifice. 


VITRINE  7.   —  A 
TAOÏSME 

Au  Fond.  —  Portrait  de  Lao-Tseu,  kakémono. 

Premier  Rayon.  —  Lao-Tseu  sur  son  bœuf,  bronze. 

Deuxième  Rayon.  —  Lao-Tseu  et  divers  philosophes  ou  disciples- 

Troisième  Rayon,  —  Lao-Tseu  entouré  de  hait  des  principaux  Sennins, 
groupe  porcelaine. 

Ces  trois  vitrines  représentent  les  trois  systèmes  philosophiques  et  reltgieuK 
du  Cétuste -Empire  ;  tous  trots  ont  pris  naissaaco  au  n*  siècle  avant  notre  6ir«, 
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VITRINE  7.   —  B 

TAOÏSME 

Personnages  légendaires  de  la  Chine  dont  le  culte  s*est  combiné  avec  les 
doctrines  de  Lao-Tseu  pour  former  la  religion  tao-ssé. 

VITRINE  8 

ParHê  verticale.  —  Suite  des  personnages  de  la  religion  tao-ssé. 

Partie  plate.  —  Coileciion  de  petits  bronzes  chinois.  —  Cloches  sacrées 
etc.  — Monnaies  tao-ssé,  servant  dans  les  cérémonies  religieuses.  —  Bous- 
sole géomantique.  —  Sabres  votifs  faitg  de  pièces  de  monnaie. 

LB  LONO  ou  MCA 

Kakémono  représentant   un  philosophe  qui  joue  du  Koto,  sorte  de  harpe. 

VITRINE  9 

Suite  de  la  religion  tao-ssé, 

Partie  verticale  ;  Les  douze  Sennîns,  bois  sculpté.  —  Personnages  divers, 
faïences  de  Canton. 

Partie  plate;  Monnaies  antiques  en  forme  de  cloches  et  de  couteaux;  les 
trois  pièces  qnisont  au  milieu  datent  du  régne  de  Chun  (2220  av.  J.  C).  — 
Rouleau  représentant  en  blanc  sur  fond  noir  les  poètes  de  la  Chine.  —  Rou- 
leau représentant  les  saints  du  bouddhisme.  —  Rouleau  peint  sur  soie, 
représentant  la  fête  du  printemps. 

soa  LE  Mim 
Kakémono  chinois  re  présentant  le  héros  Konang-Ty. 

OKVANT  LES  FENÊTRES 

Deux  Sennïns,  buis  sculpté. 

TROISIÈME  SALLE 
JAPON 

A  rentrée,  à  droite,  une  statue  de  bois  noir  représentant  San-Bo-Konoo 
Djin,  dieu  à  huit  bras.  C'est  le  protecteur  des  fourneaux  domestiques.  11  est 
ordinairement  chargé  d'éloigner  les  démons  qui  propagent  Tiacendie.  Dans 
la  secte  bouddhique  sin-gon,  il  joue  un  râle  très  important  et  fort  relevé 
mais  on  voit  qu'il  ne  dédaigne  pas  de  présider  aux  soins  culinaires. 

A  gauche  Zad-Gon-Guén,  génie  du  mont  Yossimo. 

A   DftOlTE  KT  A    GAUCHE 

Deux  grands  vases  sacrés. 
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L'un  représente  la  mort  du  Bouddim  Snlcya-Mouni  cl  loua  les  ûtres  do  la 
crt'îalion  en  larmea  auLoup  de  son  corps;  dans  le  ciel  on  voit  s'avancer  Mayaj 
mère  du  Bouddha  (Maya,  mère  de  Mercure,  Mahia,  mère  de  Jésus). 

L'autre  représente  la  transfiguration  de  Sakya-Mouni.  —  Sakya  avait 
rempli  tous  led  devoirs  do  la  loi  religieuse,  avait  subi  toutes  les  pénitences 
cl  les  raJicoraUons  rceommandces,  avait  acquis  tontes  les  connaissances  par 
l'élude  et  la  méditation  ;  il  réOéchissait  profondcmcnl,  assis  entre  se»  deux 
disciples  SHailpotara  et  Mougniaraii,  lorsque  tout  d'uu  coup  il  sentit  qu'il 
devenait  Bouddha.  Des  prodiges  nombreux  aLlestêronl  immédiatemcot  le 
fait. 

VITRINE  10 
RELIGION    SHINTO 

CULTB  OFFICIEL  DC  JAPON 

La  divinité  n'est  ordinairement  par  représentée  dans  cette  religion.  Le» 
temples  sont  toujours  ftinnés,  le  grand  prêtre  lui-m/ime  ne  doil  pas  y  culrer. 

Inari,  ^i^nie  des  moissons,  sur  son  renard  blanc,  est  le  seul  dieu  dODt  la' 
représentation  soit  tolérée. 

Gardiens  qu'on  place  fila  porte  des  temples,  n;;ure3  ou  bois  peinl. 

InsLrumenIs  de  musique  sacrée.  —  Koto.  —  Orfrue  &  bouche,  sorte  de 
llTitc.  —  Livres  religieux.  —  ÉtolTo  brochée  d'or  servant  au  culte.  —  Miroirs 
sj-mboliqucs. 

AU-DESSUS  DE  LA   VITALXE 

Gardien  de  temple.  —  Ex-voto  (noms  de  divinités). 

A  droite.  —  Ex-voLo  (cheval). 

Tableau  représentant,  d'après  la  secte  Riû-bou,  l'Olympe  shintoïste. 


VITRINK  11 

BOUDDHISME,  SECTE  SlN-GON 

La  plus  ancienne  des  sectes  bouddhiques  au  Japon  fondée  au  ix*  siècle  de 
notre  t^re  par  Koo-bno  Daïshi. 

Premier  Rayon.  —  Statue  eu  faïence  de  Kooboo-DaÏshi,  prêtre  bouddhistot 
fondateur  de  la  secte  singon  (ix"  siècle],  inventeur  de  récriture  pMrakanat 
qui  a  rendu  de  si  grands  services  aux  lettres  japonaises;  c'est  sans  doute  un 
portrait  fait  du  vivant  de  ce  prtHrc.  Il  tient  en  muiu  le  goko  îl  ciuq  pointes, 
qui  représente  les  cinq  Niourais  du  maudara. 

Glaive  sacré.  —  Goiios.  —  Sonnette  .servant  à  la  messe  bouddlûquc.  -^ 
Livres  sacrés.  —  Le  Bouddha  Hoshana. 

Personnages  à  la  lOto  d'éléphant  du  paradis  des  époux  heureux. 

Deuxième  Rayon,  —  Aï;tGn-Miu-0,  aux  bras  nombreux,  au  corps  rou^pe,  ter- 
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rible  ;  mais  bon  diable,  car  il  encourage  les  passions  humaines  pour  les 
faire  servir  au  salut  des  êtres  ;  il  tient  le  goko  et  la  sonnette  sacrée  employés 
dans  les  cérémonies  ;  son  rôle  est  de  retirer  des  cœurs  les  mauvais  pen- 
chants après  les  avoir  exploités. 

Chapelles,  reliquaires,  reliques  du  Bouddha  Sakya-Mouni. 

Troisième  Rayon,  —  Kou-Djakou-Blio-Û  sur  un  paon.  —  Foudo-Sama  et  ses 
quatre  émanations.  —  Dieu  de  la  montagne,  protecteur  des  touristes.  — 
Chapelles. 

Quatrième  Rayon,  -^  Chapelles.  ~-  Ex-voto. 

AU-DESSUS  DE  LA  VITRINE 

Deux  kakémonos  représentant  des  Handaras. 

LE  LONG  DO   HCR 

Deux  panneaux,  bois  sculpté.  Les  serviteurs  de  Foudo-Sama. 

Trois  grands  Kakémonos  représentant  : 

Au  milieu,  la  mort  du  Bouddha  ;  les  deux  autres  des  scènes  de  la  vie  de 
Yoshi-Tsouné  avec  le  vieux  Tengou  (copies  de  peintures  anciennes  du  temple 
de  Kourama-Yama  à  Kioto). 

Deux  étendards  de  bronze. 

Fontaine  de  temple,  bronze. 

Cloche  bouddhique,  bronze. 

Brasier,  bronze. 

TROIS  GRANDES  STATUES 

Celle  du  milieu,  Roshana-Bousats. 

Celte  de  gauche,  Amida-Boutsou. 

Celle  de  droite,  Daî-Zoui-Gou  aux  huit  bras.  Cette  dernière  statue  a  fait 
partie  de  la  chapelle  particulière  du  grand  Shiogoun  Taïko,  qui  lui  rendait 
un  culte  tout  spécial. 

LE  MANDARA 

Au  milieu  de  la  salle  sur  un  grand  socle,  on  a  placé  le  fac-simîle  du  Mau- 
dara  de  Koo-Boo-Daïshi  dans  le  temple  de  Too-4ji.  Cette  reproduction  a  été 
faite  avec  beaucoup  de  soin  par  Yamamoto,  sculpteur  de  Kioto. 

Mandara  veut  dire  ensemble  complet.  Il  représente  le  synaboUsme  de  runi- 
vers,  personnifié  par  les  principaux  Bouddhas. 

n  y  a,  suivant  les  sectes,  des  Mandaras  plus  ou  moins  compliqués.  Celui 
de  la  secte  sin-gon  se  compose  de  mille  soixante  et  un  personnages,  dont 
soixante  et  un  seulement  se  préoccupent  de  la  marche  de  Tunivers. 

A  n*  siècle,  Koo-Boo-Daîshi  plaça  dans  le  temple  de  Too-4ji  un  Mandara 
simplifié,  composé  de  dix-neuf  personnages  :  c*est  celui  qa*on  a  fait  repro- 
duire. 
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Il  se  t^mpùêê  de  trocs  groopcs. 

Poor  eo  eomprcodre  le  tens,  Q  ttat  savoir  ^«  les  iMAIiM  oui  boii 
iBAfliferes  d'être  : 

I"  PooTotr  de  se  perfeetiOBaer,  qaoîqiBe  d^  Bowddlif  ; 

2*  PouToir  de  descendre  h  l'éUt  de  BotsaU,  de  s'ÎDfanMtr  dans  le»  èitts, 
povr  sauver  les  &mes  par  la  douceur  et  la  persoasioD; 

3*  Pouvoir  de  se  transformer  en  Mto-A  oa  Temboo,  et  d*axir  contre  Im 
pasnoos  par  la  force  et  la  pear. 

Le  gronpe  da  milieu  représente  ao  centre  DjJnm-T^ior&â!,  le  çrajkd  Kiti 
[XitU  lumière,  le  grand  NUou^  perfection  par  excellence).  —  L'index  de  U 
nnÛD  droite  représeale  riatellifenoe  qoi  traversa  «i  domine  les  cinq 
élémenU  représcnUb  par  les  cinq  doigts  de  la  main  gauche. 

Quatre  émaûatioas  principales  et  quatre  émanations  secondaires. 

Les  quatre  priurîpnles  «ont  de^  vertus  [pouvoirs  de  Daîniti  personnifiées 
par  des  êtres  deveoits  Bouddhas. 

Asaitou  (celui  de  devant)  représente  la  foi  naissante  :  le  premier  pas 
dans  la  croyance  et  te  plus  important  :  c'e^t  une  des  quatre  grandes  vertus. 
La  main  gauche  fi^rme  le  poinp  en  serrant  l'cxtréoiité  du  vêtement  :  indice 
de  volonté  ;  la  main  droite  est  ouverte  et  penchée  vers  la  terre  pour  attirer 
les  êtres  :  geste  de  ciiarité. 

Ho-Sbio,  à  gauche,  avait,  de  son  vivant,  admirablement  réglé  sa  conduite. 
U  personnifie  la  seconde  vertu  de  Dainitj,  qui  est  de  vivre  parfait.  U  tient 
aussi  son  poing  gaucho  fermé,  et  sa  main  droite,  \e»  trois  doigts  levés,  comme 
font  les  évéques  chrétiens,  représente  les  trois  manières  d'étr«  des  Boud- 
dhas. Quelquefois  tes  cinq  doigts  sont  levés  et  représentent  DalnîLi  et  ses 
quatre  vertus. 

Kmoià  (derrière)  prêche  et  dirige.  —  U  représente  le  pouvoir  d'expliquer 
les  lois  divines  :  c'est  Téloquenoe  basée  sur  te  raisonnement  Amida  (a  sans, 
r7ifn^,vie,éternel.  Aminia^menU)  présidant  à  l'Ouest, région  funéraire,  joue 
dans  certaines  sectes  un  grand  rOIe  vis-ù-vis  des  Âmes.  Le  swaslii:af  U  croix 
éclatante  que  les  Bou(l(Iha5  portent Mir  lapoitrinc,  lui  est  consacré  —  Il  lient 
la  main  gauche  (les  éléments,  l'univers}  réunie  par  le  bout  des  doigts  à  la 
main  droite  (sa  propre  nature,  son  flme),  co  qui  symbolisa  Pideotitication 
des  êtres  avec  Amida  :  c'est  presque  lAmc  universelle. 

Foioo^o-Joo-Dion  (à  droite)  iiauve  les  hommes  par  tous  les  moyens  po»> 
sibles.  Son  poing  gauche  est  fermé.  Sa  main  droite  horizontale,  la  paume 
•Q  l'air,  est  placée  sur  sa  poitrine,  indiquant  la  ferme  volonté  de  soncosur 
de  aauvcr  l'univers,  comme  il  s'est  sauvé  lui-même.  Datis  certainea  seclat 
Sakya-Mouni  eetaaeirailé  à  Kokou-Uu-Joo-Ojou. 

Les  cpintrc  émanations  secondaires,  pleuéc?  cnlro  les  i[ualrc  précédentes, 
flérivont  de  ces  dernières  et  les  aident  A  Buiâlcr  DaUiiti  daus  toutes  les  pAC^ 
ties  du  HukkaT  (le  ciel  bouddhique). 
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Le  groupe  de  gauche  représente  la  tranaformation  en  Tembou  du  groupe 
central. 

Focdo-Sahâ  {Fou,  sans  ;  io,  mouvement,  inébranlable,  stable).  •—  Trans- 
formation de  Dalniti.  —  Sous  celte  forme  il  dirige  les  hommes  par  la  terreur, 
et  au  besoin  par  les  supplices. 

Le  rocher  indique  la  stabilité,  le  feu  indique  les  passions. 

Il  sait  être  calme  et  inflexible  an  milieu  des  sentiments  violents  de  l'bu- 
manité. 

Il  a  quelquefois  une  cascade  sous  ses  pieds,  car  ses  adeptes  ont  Thabitude 
de  se  mortifier  par  des  douches. 

Le  sabre  qu'il  tient  doit  détruire  les  passions.  La  poignée  à  trois  pointes 
est  faite  avec  rinstrument  sacré  (goko)  qui  représente  les  trois  manières 
d*étre  des  Bouddhas. 

La  corde  attache  les  mauvais  esprits. 

La  coiffure  à  huit  mèches  (quatre  Bouddhas  et  quatre  Bousats)  est  réunie 
en  tresses  sur  le  côté  comme  la  coiffure  d'Horus. 

Les  quatre  émanations  de  Foudo-Sama  sont  des  transformations  en  Mio-d 
des  quatre  vertus  de  Daïniti. 

Fokou-Ou-Joo-Djou-Nioubaï  se  transforme  en  Go-San-Zé  (celui  de  devant), 
se  donne  huit  bras,  saisit  des  armes  terribles,  et,  pour  le  bon  exemple, 
terrasse  un  malheureux  couple  dont  l'histoire  est  navrante  :  Dal-Dizalten, 
le  mari,  avait  toutes  les  passions  ;  sa  femme,  Ou-Mako,  toutes  les  curiosités, 
surtout  le  goût  des  sciences  et  des  connaissances  religieuses  autres  que  19 
bouddhisme  ;  aussi  Go-San-Zé  la  remet  à  sa  place  sans  merci. 

Amida  se  transforme  en  DaMtokou  (derrière),  enfourche  un  taureau  vert, 
symbolisme  de  T^tre  qui  a  perdu  la  bonne  voie,  et  s'élance  armé  de  toutes 
pièces  à  la  poursuite  des  méchants. 

AsBiKou  devient  Kon-Go-Ia-Sha,  s'entoure  de  serpents  qu'il  sait  charmer, 
et  marche  terrible,  plus  persévérant  que  jamais. 

Ho-Shio  devient  Goun-Dahi,  multiplie  ses  bras,  mais  les  arme  surtout 
d'objets  religieux.  11  fait  des  bonds  énormes  pour  écraser  les  lotus,  emblèmes 
du  cœur  de  Thomme,  qu'il  fait  ainsi  épanouir  de  force. 

Le  groupe  de  droite,  Han-Gnia.  —  Troisième  division  des  livres  boud« 
dhiques.  —  C'est  un  livre,  et  c'est  un  dieu.  Dieu  de  lumière  et  d'intelligence 
Dieu  de  démonstration  et  de  persuasion.  —  Il  est  facile  do  retrouver  sous 
ce  mythe  des  traces  du  lumineux  Agni  (ignis)  et  des  rapports  avec  l'hiéro- 
glyphe latin  Agnus,  qui  représente  l'Agneau  resplendissant  couché  sur  le 
livre  sacré  (Emile  BuaNOUF,  Science  des  reîigiom). 

Autour  de  ce  dieu  se  trouvent:  Mmonou  (devant),  Kooan-Non  (derrière), 
MoNDJOo  (gauche),  Fougoen  (droite).  Les  deux  derniers,  disciples  de  Sakya- 
Mouni,  et  qu'on  représente  ordinairement  avec  Bouddha,  Fouguen  sur 
l'éléphant,  et  Mondjou  sur  le  lion. 
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AbnoKon  tÏBat  la  pagode  aux  cinq  formes,  représentant  les  cinq  éléments; 
Tespacc,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre. 

KooAN-NoN  tient  dans  la  main  gnucbc  la  Ocur  entr'ouverie  du  lis  d^can 
[coïur  de  Thommc  prôt  à  s'épanouir  dans  la  perfection),  et  a  la  main  droite 
ouverte,  Tindet  et  le  pouce  réunis  :  signe  de  charité, 

MoNDJou  tient  dans  sa  main  gauche  \epedum  (crosse,  bâton  pastoral),  ot 
a  la  main  droite  ouverte,  posée  sur  la  jambe  droite,  ce  qui  signifie  iju'il 
exaucera  les  vœux  que  les  êtres  forment  pour  leur  salut. 

PocauEN  tient  dans  sa  main  gauche  le  lotus  ouvert  sur  lequel  repose  te 
livre  Daï-Han-Gni,  ce  qui  ludique  que  ce  livre  saura  ouvrir  le  cœur  des 
hommes,  et  a  sa  main  droite,  comme  Kouan-Non,  ouverte  pour  attirer  les 
êtres  par  la  charité. 

Aux  angles,  les  quatre  points  cardinaux  terrassant  les  démons  enuemis  de 
la  religion  bouddhique  : 

BiSEAMON  <Est),  figure  bleue  ; 
KooMOKou  (Sud),  figure  rouge; 
Djikokou  (Ouest,  figure  verte. 
SooTSBo  (Nord),  figuro  couleur  de  chair. 

SUR    LK    SOCLE. 

Quatre  vases  avec  des  personnages  en  relief  :  deux  sont  aux  armes  du 
Taîkoun  (trois  feuilles  de  mauve),  et  représentent  Amida  devant-,  deux 
Foudo-Sama  sur  les  côtés,  cl  Code  derrière  ;  deux  sont  aux  armes  du  mi* 
kado  (tu  chrysanthème)  représentant  Amida  devaulj  Kouan-Ndn  et  Soïssi  sur 
les  côtés,  et  Foudo-Sama  derrière. 


ACTOUn  DU  SOCLB 

Brasero  de  temple,  servant  de  jardinière. 

Shibachi  en  forme  de  boeuf. 

Vase  sonore  servant  pendant  les  prières. 

Douze  statues  personnifiant  1  la  fois  les  douzes  signes  du  zodiaque  et  les 
douze  heures  du  jour.  Sur  la  tétc  de  chacuue  d'elles  est  représenté  un  aoimal 
symbolique. 

DEVANT    LU  PENETRES 

Vase,  bronze. 

Portc;flèches,  bronze. 

Dieu  du  tonnerre,   figure  rouge. 

Dieu  du  vent,  figure  bleue. 

VITRINE  12 

BOCDDHISME,  SECTE  nOKKE-SlOU 
Fondée  pai'  le  prêtre  Mliren. 


NOTICE  SUR  LE  MUSÉE  QUIMBT  117 

Au  fond,  —  Robe  de  prêtre. 

Premier  Rayon.  —  Pédum,  crosse  do  grand  prêtre.  —  Chapelet  de  pèlerin 
au  mont  Fousy-Yama.  —  Cloche  et  marmite  sacrées.  —  Tablette  représen- 
tant le  sanglier  de  Maritissen,  ex-voto. 

Deuxième  Rayon.  —  Mio-Ken,  TÉtoile  du  Nord,  tenant  le  sabre  d*nne  main, 
et  levant  les  deux  doigts  de  Taatre  (index  et  médium),  ce  qui  signifie  éga- 
lement le  sabre. 

Un  autre  Mio-Ken  fait  le  geste  du  sabre  avec  les  deux  mains  ;  dans  ce 
geste,  le  pouce  est  replié  sur  Tannulaire  et  rauriculaire,  ce  qui  le  distingue 
de  celui  que  fait  Hû-Shio  (voir  le  Mandara)  avec  le  sens  des  trois  manières 
d*Ôtre  des  Bouddhas  ;  les  deux  doigts  en  pierres  dures  que  Ton  trouve  parmi 
les  amulettes  égyptiennes  doivent  avoir  la  signification  sidérale  de  Uio- 
Ken. 

Troisième  Rayon.  —  Maritissen,  dieu  de  la  guerre,  sur  un  sanglier.  — 
Statuette  de  Nitiren.  —  Chapelles  avec  la  formule  :  Namou-miô-oren-gué- 
kiô. 

En  haut.  —  La  déesse  Kshimosiu  avec  quatre  de  ses  mille  Glles. 

VITRINE   13 

BOUDDHISME,  SECTE  TEN-DAI 

Premier  Rayon.  —  Déesse  Bentcn  coiffée  du  Torrii.  —  Bouddha  naissant. 

Deuxième  Rayon.  —  Le  Dieu  Han-Gnia  sur  la  tige  de  Lotus  et  deux  de  ses 
servants.  —  Une  petite  tour  à  cinq  étages  qui  servait  de  reliquaire  dans  un 
temple  de  Kioio.  Ou  y  voit  une  petite  pierre  translucide  qui  est,  dit-on,  un 
calcul  de  la  vessie  de  Bouddha.  Si  Ton  réfléchit  que  la  plupart  des  temples 
japonais  ont  de  pareilles  reliques,  ou  comprend  combien  Sakya-Mouni  a  dû 
souffrir  avant  de  gagner  le  Paradis. 

Kouan-Nôn  (Kouan-Yn  des  Chinois)  méditant  sur  les  moyens  de  sauver  les 
hommes. 

Chapelles. 

Au  Rayon  du  Haut.  —  Huit  figures  représentant  les  Sitennd,  rois  cé- 
lestes. 

QUATRIÈME  SALLE 

A    l'ENTHÉE 

Deux  lanternes  de  temple  en  bronze,  aux  armes  de  Yochida. 

A   GADCHE 

Chapelle  provenant  du  temple  de  Oueno,  sauvée  de  Tincendie  du  temple 
pendant  les  troubles  de  la  réforme. 

A.    DROITE 

Autre  chapelle  laque  rouge,  dédiée  au  dieu  Kouan-Nun. 
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VITRINE  14 

BOUDDHISME,   SECTE  ZÉNSIOU 

Fortin  verticale.  —  Le  dieu  Kouan-NoD  soua  différentes  fonnea.  —  Han- 
Gnia  et  ses  seise  servanU. 

Partie  plate.  —  Deux  rouleaux  caricatures  religieuses. 

Devant.  —  Jiso  luttant  avec  Ni-o,  le  rouge  gardien  du  temple.  Un  prfitxe 
muai  du  hosou,  qui  chasse  les  mouches  et  les  mauvais  esprits,  préside  à  la 
lutte  ;  des  enfants,  protégés  huLiluols  du  doux  Jiso,  portent  ses  attributs  :  le 
sistre  à  anneaux  cL  la  boule  précieuse.  — Vieille  femme  de  San-zou-gava  el 
Shio-Ki  jouant  au  komoko.  —  La  partie  de  cartes  des  dieux. 

J)errièi*e.  —  Doî-Kokou  faisant  dcVescrime  avec  un  Tengou.  —  Benten  et 
BishamoD  surpris  par  Dharma.  — Boukan^Jenzi,  prêtre  célèbre,  xit*  siècle, 
voyageant  sur  son  tigre;  le  peintre  o  représenté  tous  les  accessoires  d'un 
voyage  dans  l'ancien  Japun  ;  parmi  les  gens  qui  assistent  le  philosophe,  on 
reconnaît  les  deux  enfants  trouvés  qu'il  avait  recueillis.  —  Philosophes 
acrobates, 

SCR   LE  MUR 

Kakémono  représentant  Amida  entre  Kouan-Non  et  Seissi,  entouré  des 
ving-cinq  Bousats. 

VITRINE  15 

BOUDDHISME,   SECTE    ZËNSIOU  (suite). 

Partie  vcrtirMle.   —  ïïouddha  pénitent. 

Le  Dieu  du  Benedicite,  les  mains  jointes,  l'arme  au  repos,  les  pieds  rete- 
nant les  parties  flottantes  de  son  vêtement. 

S.ikyn-Mauni  entre  Mondjou-Bousats  sur  le  lion  et  Pougen-Bousats  sur 
Véléphanl. 

Garnitures  d'autel. 

Partieplatc.  —  Manuscrit  illustré  de  la  piété  filiale.  —  Livres  religieux  en 
caractères  archaïques.   —  Les  cinq  cents  Rakans. 

9VH  ht  MCIt 

Les  seize  Rakans,  kakémono. 

Bouddha  pénitent  peint  par  Kio-Saî,  le  grand  caricaturiste  du  Japon . 


VITRINE  16 
VITRINE  FUNÉRAIRE.    —  SECTE  GIODO 
Au  fond.  —Le  paradis,  peinture  sur  soie  —  L'enfer,  peinture  sur  papier, 
n    faut  remarquer  que,  contrairement  aux  idées  bouddhiques,  d'après 
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lesquellcsles  Âmes  punies  peuvent  rernoator  l'échelle  des  âtres,  et,  par  Iturs 
vertus  dans  les  existences  successives,  arriver  même  à  Pétat  de  Bouddha, 
dans  la  secte  gio-do  on  admet  que  Tenfer  ne  iftche  plus  sa  proiei  et  que  la 
punition  est  éternelle  comme  la  récompense. 

Le  paradis  et  Teofer  représentés  sur  les  caractères  N&mou  Amîda- 
Boutsou. 

Aumilieu.  —  Jiso,  le  conducteur  des  4mes.  C'est  un  de  ces  Bouddhas  qui 
ont  abandonné  leur  état  divin  pour  descendre  dans  les  mondes  inférieurs  ; 
il  a  ainsi  visité  les  mondes  où  les  Bouddhas  sont  méconnus  ;  il  est  même 
venu  9ur  la  terre,  s'est  incarné  dans  le  corps  d*un  prêtre  bienfaisant  qui 
guérissait  les  malades  et  sauvait  les  &mos.  Sa  grande  préoccupation  est  de 
tirer  de  Tenfer  les  petits  enfants  condamnés  pour  des  fautes  commises  dans 
les  existences  antérieures  ;  il  veut  les  affranchir  des  péchés  originels,  et  c'est 
surtout  pour  cela  quUl  a  quitté  le  ciel.  Son  rôle  funéraire  est  considérable  au 
Japon,  et  ses  chapelles  sont  encombrées  de  petites  stèles  dorées,  sur  les- 
quelles on  inscrit  en  lettres  noires  les  noms  des  défunts  qu'on  recommande 
à  Jiso.  —  Cymbales  servant  aux  cérémonies  en  l'honneur  des  morts. 

A  gauche,  —  Deux  statuettes  de  Yéma,  le  dieu  des  enfers. 

A  droite.  —  Amida.  —  Livre  mortuaire . 

En  ba$.  —  Stèles  ou  tablettes  funéraires.  —  Portraits  de  parents  défunts. 
—  Cymbales  servant  aux  cérémonies  des  morts. 

VITRINE  17 

8B0TB  BiN-SIOn  (SOUS-SEOTB  DB  GIODO) 

Premier  Rayon.  —  Etole  et  éventails  de  prêtre.  —  Livres  sacrés. 

Deuxième  Rayon.  —  Portoirs  d'offrandes.  —  Deux  prêtres  saints,  Honen  et 
Sihn-ran.  —  Statues  d'Amida.  —  Un  fragment  de  vieille  peinture  représentant 
neuf  des  mille  Amida  et  soigneusement  montée  en  reliquaire.  Cette  pièce 
est  attribuée  à  Honen,  le  fondateur  de  la  secte  giodo-siou  (xiie  siècle).  C'est 
un  don  du  grand  prêtre  du  temple  d'Assaksa,  à  Yeddo. 

Les  prêtres  de  cette  secte  ont  écrit  une  relation  de  leur  conférence  avec 
H.  Guimet,  qui  est  traduite  et  publiée  dans  les  Annales  du  Musée,  tome  L 

CINQUIÈME  SALLE 

AU  mUEU  DE  CETTE  SALLE 

Trois  statues  de  Jiso  tenant  la  boule  de  pierre  précieuse  et  le  sistre  &  an- 
neaux (caducée)  qui  sert  à  conduire  les  Âmes. 

Norîmon,  chaise  à  porteurs,  aux  armes  des  princes  de  Naîto. 

Malle  de  voyage  duShiogoun  Yémitzou  (1624),  en  laque  brune,  ornée  des 
armoiries  des  grands  seigneurs  de  l'époque.  Pièce  unique  au  point  de  vue 
héraldique. 
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VITRINE  18 

Légendes  chinoises  introduites  au  Japon.  Touâ  ces  objets,  remarquables 
par  la  matière  et  la  Ûuesse  du  travail,  sont  de  fabzicatioD  japonaise.  Ils  n'ont 
aucun  sens  religieux  et  sont  purement  décoratifs. 


VITRINE  19 


LES  DIEUX  DO  BONHEUR 


Djioc-Ro-Djw,  rieillard  chinois. 

FocKor-RoKou-Djiou,  dieu  à  t£le  ton^e.  11  tient  ordinairement  un 
bâton  noueujc  et  un  manuscrit  roulé  ;  c'est  un  dieu  très  populaire,  par  excel- 
lence le  dieu  du  bonheur.  Foukou  siguilie  les  satisfactions  morales,  la  repu- 
talion^  l'acquisition  do  la  science,  etc..  Hokou  signifie  les  satisfactions 
matérielles,  les  richesses,  le  bien-âtre,  etc. 

Il  e$t  originaire  de  Chine,  où  il  personnifie  l'étoile  du  Sud  dans  les  livres 
tao-ssé,  et  aussi  dans  les  livres  bouddhiques.  On  le  confond  souvent  arec 
Dj^'iou  Dô-Bjin,  f  homme  vieux  de  la  longeviU^  représenté  d'ordinaire  avec  ua 
cerf  blanc  et  un  écran  à  la  main. 

ta  grue  sacrée  qui  a  la  réputation  de  vivre  mille  ans  et  la  tortue  à  t^te  de 
chien  et  k  longue  queue,  qui  vit  dix  mille  ans,  devraient  être  les  compagnes 
du  dieu  de  la  longévité,  mais  ces  animaux  préfèrent  la  société  do  FouXou- 
Rokou-Djiou,  qui  se  permet  souventd*emprunlcràsoncoliègue4comme  nous 
le  voyons  ici,  le  cerf  et  Técran,  et  de  lut  donner  en  échange  sou  bdton  et  son 
volumen.  Du  reste,  le  caractère  fi/iou,  qui  veut  dire  longévité,  se  trouve 
dans  les  noms  des  deux  personnage^).  Aussi,  même  dans  les  livres  sciealilï- 
ques,  il  est  appelé  souvent  Djiou-Rô  (longévité,  vieillard). 

Dans  le  peuple  on  lui  donne  parfois  différenls  noms. 

(UcuBKaT,  Le  Japon  illustré,  édit.  Hachette,  p.  336.} 

Dai-Kokou,  sur  ses  sacs  de  riz,  armé  du  marteau  d'abondance,  d'ob  M>rteat 
les  richesses. 

Yébis,  le  pêcheur,  naquit  par  accident  de  la  main  de  la  première  femme. 
—  Fatigués  de  porter  leurs  attributs,  Yébis  et  Dai-Kokou  les  ont  placés  surun 
chariot. 

BisEAMON,  tenant  le  bâton  et  la  pagode. 

La  déesse  Benten,  tes  cheveux  dénoués,  conmie  la  Diane  d'Epbêse,  tenant 
la  boule  précieuse  et  la  clef  des  richesses,  ou  Jouant  de  la  guitju-c. 

Avec  HoTÉi,  au  gros  ventre,  elle  termine  la  série  des  sept  dieux  du  bon- 
heur,  dont  voici  Thisloire  :  le  ti-oisièmc  Shiogoun  de  la  dynastie  Tokougava 
(1624)  eut  un  songe  allieux  la  nuit  du  i^^  janvier  ;  le  cas  était  fort  grave  :  il 
avait  vu  un  monstre  &  grosse  tCLc,  un  autre  au  ventre  énorme,  un  troisîème 
armé  de  toutes  pièces,  et  ainsi  des  autres.  Le  plus  eflrayantde  ces  démons 
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était  ane  femme  d*ane  beauté  irrésistible.  Le  Shiogoun  très  effrayé,  consulta 
ses  sages,  et  l'un  d'eux,  DaX-OIno-Kami,  habile  courtisan,  lui  démontra  que 
ce  quHl  avait  pris  pour  des  monstres  étaient  les  sept  dieux  du  bonheur,  et 
saisissant  un  pinceau,  il  dessina  les  portraits  de  ces  dieux,  pris  un  peu  dans 
toutes  les  religions  du  Japon  et  qui  constituent  maintenant  le  groupe  divin 
le  plus  choyé  du  peuple  japonais. 

Bentsn.  —  Bouddhiste. 

BlSBAMOIf.  —  » 

Daieokou.  —  » 

HOTÉI.  —  » 

Yébis.  —         Shintobte. 

Fodkoc-Rokou-Djiou.  —         Sen-tao. 

Djiou-Ro-Djin.  —  » 

LE  LONG  DESHnKS 

Prêtre  tenant  une  tête,  une  patte  et  une  plume  de  grue,  bois  sci^lpté.  — 
Sakya-Mouni,  avec  Lao-tseu  et  Gonfucius,  kakémono.  — Au-dessous,  petite 
chapelle  de  Kouan-non.  —  Un  siège  épiscopal,  en  bois  laqué,  provient  d'un 
temple  détruit  à  Osaka.  Sur  ce  fauteuil,  on  voit  la  grue  ailée  qui  forme  le 
mon  d'AssaIna  {Promenades  japonaises,  page  88)  ou  celui  de  Mon.  —  Kouau- 
Non  sur  le  dragon^  kakémono. 

Deux  statues  de  bronze  dédiées  par  une  troupe  de  comédiens.  A  gauche, 
Yakou-Si-Niourai,  qui  préside  à  la  fois  aux  douze  heures  et  aux  douze  signes 
du  zodiaque  ;  à  droite,  Daï-n;ti-Nioural. 

Peinture  représentant  le  dieu  Kouan-Non  glissant  sur  la  mer.  Ce  dieu, 
aux  mille  transformations,  prend  volontiers  des  apparences  féminines;  il 
est  représenté  là  comme  déesse  de  la  mer.  —  Autre  Kouan-Non  à  Tencre  de 
Chine,  peinture  du  xvie  siècle.  —  Grande  chapelle  d'appartement. 

Foudo-Saha,  en  bronze,  coulé  sur  feuilles  d'or.  (Voir  le  Mandara.) 

Serviteur  de  Foudo-Sama,  bronze,  provenant  du  temple  de  Kamakoura 
(xiie  siècle). 

SDUÈfifE  SALLE 

A  l'entrée  de  cette  salle,  deux  lions  de  bois  doré  provenant  du  temple 
d'Hatchiman  à  Kamakoura  (xue  siècle). 

AU  HILIEU  SCa  DNS  BOANS  QUI  SERT  DE  SIÈGE. 

Dharma  au  soulier,  bois  sculpté.  Dharma  a-t-il  existé  ?  estril  le  premier 
missionnaire  bouddhique  en  Chine  (1*^  siècle),  ou  la  personnification  de 
la  loi  bouddhique  (Ûharma-Çastra)  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  raconte  que 
Dharma,  mort  et  enterré  dans  le  monastère  de  Ting-hing-szé,  fut  rencontré 
par  l'ambassadeur  Song-Yan,  qui  fut  étonné  de  voir  le  philosophe  courir  de 
toutes  ses  forces,    enveloppé  dans  son  linceul  et  tenant  un  soulier  à  la 


1?2  COMPTBS-REN  DUS 

main.  Dharma  lui  apprît  &  la  hâte  qu*t]  aTait  quitté  son  tombeau  pour  re- 
tourner aux  Indes,  son  pays  natal,  et  que,  dans  sa  précipitation,  il  avait 
oublié  un  de  ses  souliers  dans  le  sépulcre.  L^ambassadeur  ât  ouvrir  le  tom* 
beau,  oft  l'on  ne  trouva  que  le  soulier  abandonné. 

(Dabet  os  TBiiasAMT,  communication  4  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.) 
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l*ea  origines  de  l*hlatolre  d*aprèa  la  Bible  et  les  traditions 
des  peuples  orientaux*  par  François  Lcno&hânt,  profeMur  d*«r- 
cbéologie  prè»  la  Bibliothèque  nationale.  Vol.  1er.  De  la  création  de 
Tbomme  au  déluge.  Paris,  Mai»onneuve,  1880. 

Un  de  nos  collaborateurs,  H.  Guyard,  a  déjà  apprécié  cette  œuvre  remar- 
quable au  point  de  vue  des  études  assyriologiques  '.  Je  veux  y  revenir  ici 
au  point  de  vue  des  études  hébraïques. 

Le  plus  grave  obstacle  que  rencontre  le  progrès  des  recherches  relatives  à 
Tantiquité  hébraïque  réside  dans  les  scrupules  religieux  d'un  certain  nombre; 
en  revanche  les  critiques  indépendants  prennent  volontiers  le  contrepied 
de  la  tradition.  H.  Lenormant  nous  oflfre  le  très  intéressant  spectacle  d'un 
homme  qui,  sans  rompre  complètement  avec  la  tradition,  s'est  résolu  à  faire 
une  large  place  à  l'élément  critique  et  qui  fait  cette  place  toujours  plus 
grande.  Voici  quelques-unes  des  déclarations  que  contient  à  cet  égard  le 
présent  volume.  «  La  soumission  du  chrétien  à  l'autorité  de  l'Église,  en  ce 
qui  touche  aux  euseignements  de  foi  et  de  morale  à  tirer  des  livres  bibliques, 
ne  porte  aucune  atteinte  à  l'entière  liberté  du  savant,  quand  il  s'agit  d'ap- 
précier le  caractère  des  récits,  l'interprétation  qui  doit  en  être  donnée  au 
point  de  vue  de  l'histoire,  leur  degré  d'originalité  ou  la  façon  dont  ils  se 
rattachent  à  des  traditions  qui  se  retrouvent  chez  d'autres  peuples,  dénués 
du  secours  de  l'inspiration  divine,  enfîn  la  date  et  le  mode  de  composition 
des  différents  écrits  compris  dans  le  canon  des  Écritures.  Ici  la  critique  scien- 
tifique reprend  tous  ses  droits.  Il  lui  appartient  d'aborder  librement  ces  dif- 
férentes questions,  et  rien  ne  l'empêche  de  s'y  placer  sur  le  terrain  de  la 
science  pure,  qui  exige  d'envisager  la  Bible  dans  les  mêmes  conditions  qua 
tout  autre  livre  de  l'antiquité,  en  l'examinant  au  même  point  de  vue  et  en 
y  appliquant  les  mêmes  méthodes  de  critique.  Et  l'autorité  réelle  de  nos 
livres  saints  n'a  aucune  diminution  à  craindre  d'un  semblable  examen,  d'une 
semblable  discussion,  pourvu  qu'elle  soit  faite  avec  un  esprit  réellement 
impartial,  aussi  dépourvu  de  préjugés  hostiles  que  de  timidités  étroites.  » 

(i)  Voy.  IftffMM,  Tome  i,  p.  SSS  ettniv. 


124 


COMPTES-RENDUS 


(Préface,  p.  vm-ix).  Aljordant  la  question  de  Torigiiie  el  de  runilé  du  Pen- 
Inteuque,  M.  UenormaiU  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  crois  pas  possible  dcmain- 
teoir  pîua  longtemps  la  thèse  de  ce  qu'on  appelle  Piinité  de  composition  da 
livro  du  Pentaleuque.  Dans  ma  conviction  de  savant,  un  siècto  d'études  de 
cnlicfue  extrinsèque  oL  intrinsèque  du  texte  ont  conduit  sous  ce  rapport  & 
des  résultats  positifs,  que  je  n'ai  pas  acceptés  sans  peine,  maïs  à  Tévideuce 
desquels  j'ai  dû  finir  par  me  rendre.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
la  démonstration  de  ce  fait  capital,  qui  demanderait  à  lui  seul  un  ^ros  Iî>'re 
et  quu  bien  d'autres  uut  laiLo  uvant  mui,  par  de^  preuves  que  Je  ne  pourrais 
que  reproduire,  tout  en  ne  tes  prôsenlaril  pas  dans  le  mAme  esprit.  Je  dois 
me  borner  k  énoncer  sur  ce  point  une  conviction  sincère  et  profondément 
réfléchie,  qui  a  demandé  pour  s'établir  dans  mou  esprit  des  raisons  d^autont 
plus  fortes  que  je  n'ignore  pas  qu'elle  va  à  rencontre  d'une  longue  Iradi- 
tionf  &  rencontre  do  l'opinion  encore  universellement  admise  par  les  doc- 
teurs catholiques...  Ainsi  i^ic  radmcttent  aujourd'hui  les  écrivains  les  plus 
autorisés  de  l'école  protestante  orthodoxe  en  Alleaiaicrne  et  en  Anglolerre, 
défeuscui'sdc  la  révélation  et  de  riospiralion  des  Écritures  non  moinis  réso- 
lus que  les  cathoUques,  je  tiens  pour  démontrée  la  distinction  de  deux  docu- 
mcnls  fondamentaux,  élohiste  et  jéhoviste  qui  ont  servi  de  source  au  rédac- 
teur délinilif  des  quatre  premiers  livros  du  PontateuquCj  et  entre  lesquels 
il  s'est  presque  borné  à  établir  une  sortû  de  concordance,  en  laissant  leur 
rédaction  intacte.  C'est  pour  ainsi  dire  sans  lacunes  que  l'on  peut  retrouver 
CCS  deux  testes  primordiaux,  entre  lesquels  il  est  facile  de  relever  un  cei- 
toin  nombre  de  discordances,  pareilles  &  celles  que  Ton  observe  aussi  ontro 
les  versions  dilTêrentes  d'un  m<>mo  événement  quund  il  est  raconté  dans 
deux  livres  de  la  Dible,  comme  dans  ceux  des  Uois  et  des  Clironiques.  U  ne 
faudrait  pas,  du  reste,  exagérer  ces  discordances,  qui  ne  portent  que  sur  des 
faits  d'un  caractère  historique...  >•  (Préface,  p.  x-xn.) 

La  distiueliou  des  deux  documents  est  vigoureusement  défendue  coulre 
quelques  objections  récontes  :  «  M.  Bickell  {Zcitschrift  fur  Katfiolische  theo^ 
iogie,  1877.  p.  129-131)  et  M.  l'abbé  Vigouroux  {La  Bible  ci  ks  découvertes 
modemeSt  2»  éd.,  tome  I,  p.  IGa,  190  et  2o  1-254)  ont  prétondu  récemment 
que  pour  le  récit  de  la  création  et  pour  celui  du  déluge,  les  documents  cunéi- 
formes venaient  démentir  la  distinction  des  deux  sources  do  la  Genèse  el 
prouver  l'unité  primitive  de  sa  rédaction,  qu'on  y  trouvait,  en  eïîel,  les 
mêmes  redites.  C'était  tirer  une  couclusiou  prématurée  de  traductions  encore 
bien  imparfaites,  qui  réclamaient  une  profonde  révision;  et,  en  effet,  pour 
nous  en  tenir  à  ce  qui  touche  au  récit  du  déluge,  cette  révision,  opérée 
d'après  les  principes  d'une  rigoureuse  philologie,  anéantit  les  arguments 
que  Ton  avait  cru  pouvoir  puiser  dans  la  ver^^iou  de  G.  Smith.  Aucune  des 
redites  du  texte  définitif  de  la  Genèse  ne  s'observe  dans  le  poème  chaldéen; 
et  celui-ci  vient,  au  contraire,  confirmer  d'une  manière  décisive  la  distinc- 
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Lioa  entre  les  deux  narralioDs  élohisto  et  jéhoviste,  foudues  ensemble  par  le 
dernier  rédacteur  du  Pcntateuquc...  »  (p.  405.)  M.  Lenormant  sait  revenir 
au  besoin  sur  ses  assertions  précédentes  avec  une  franchise  qui  lui  fait  beau- 
coup d'honneur.  II  s'agit  de  la  prétendue  universalité  de  la  légende  relative 
au  déluge  :  «  Pour  le  moment,  on  ne  peut,  dit-il  avec  beaucoup  de  sagesse, 
faire  encore  autre  chose  que  de  déterminer  des  faits,  comme  je  viens  d'es- 
sayer de  le  faire  pour  le  récit  du  déluge,  sans  prétendre  en  tirer  des  con- 
séquences hâtives  et  ambitieuses.  Je  n'écrirais  donc  plus  aiigourd'hui  avec 
la  mOme  assurance  qu'il  y  a  huit  ans  :  Les  réciLs  diluviens  du  Mexique 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  la  tradition  du  déluge  est  une  des  plus 
réelles  de  l'humanité,  une  tradition  tellement  primitive  qu'elle  est  antérieure 
k  la  dispersion  des  familles  humaines  et  aux  premiers  développements  de  la 
civilisation  matérielle  et  que  la  race  rouge,  qui  fournit  la  population  de 
l'Amérique,  l'emporta  avec  elle  du  berceau  commun  de  notre  espèce  dans 
ses  nouvelles  demeures,  en  mÔme  temps  que  les  Sémites,  les  Chaldéens  et 
les  Àryas  l'emportaient  aussi,  chacun  de  leur  cdté.  —  (Essai  de  commentaire 
des  fragments  de  Bêrose,  p.  283).  En  effet,  cette  tradition  du  déluge  n'est 
peut-être  pas,  dans  la  réalité,  aussi  primitive  chez  les  nations  américaines.  » 
(p.  47i.) 

Qu'est-ce  donc  que  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  pour  notre  auteur? 
Voici  sa  réponse  :  «  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  et  notre  livre  a 
pour  objet  de  le  démontrer,  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  recueil  des  antiques 
traditions  des  Hébreux  sur  les  origines,  traditions  qui  leur  étaient  communes 
avec  les  peuples  au  milieu  desquels  ils  s'étaient  développés  et  tout  spéciale- 
ment avec  les  Chaldéo-Babyloniens.  »  11  n'y  a  donc  plus  là  aucune  révéla- 
tion surnaturelle  et  magique,  aucune  dictée  d'en  haut,  tout  au  plus  une 
«  inspiration  »  qui  a  donné  aux  antiques  récits  mésopotamiens  une  couleur 
monothéiste  et  morale.  «  Le  recueil,  continue  M.  Lenormant,  a  été  fait  par 
des  écrivains  inspirés  qui  ont  su  trouver  moyen,  en  coUigeant  les  vieux  récits, 
d'en  faire  le  vêtement  figuré  de  vérités  éternelles,  comme  la  création  du 
monde  par  un  Dieu  personnel,  la  descendance  des  hommes  d*un  seul  couple, 
leur  déchéance  par  suite  de  la  faute  des  premiers  parents,  qui  les  a  soumis 
au  péché,  le  caractère  d'acte  libre  du  premier  péché  et  de  ceux  qui  l'ont 
9uivi.  Hais,  tout  en  tirant  ainsi  de  l'enchaînement  de  l'histoire  traditionnelle 
un  enseignement  dogmatique  sublime,  dont  cette  manière  d'envisager  le 
livre  sacré  n'altère  et  ne  diminue  en  rien  la  valeur  et  l'autonté,  tout  en 
imprimant  à  cette  histoire  le  cachet  du  plus  rigoureux  monothéisme,  qu'elle 
ne  devait  pas  avoir  toujours  dans  les  récits  populaires,  ils  lui  ont  conservé 
son  accent  légendaire  et  allégorique  ;  ils  en  ont  respecté  la  forme  que  son 
antiquité  rendait  vénérable  à  leurs  yeux,  et  ils  ont  fait  entrer  dans  la  trame 
de  leur  récit  tout  ce  qu'on  racontait  de  génération  en  génération  depuis  le 
temps  des  patriarches  sortis  de  la  Chaldéo  pour  venir  dans  le  pays  de  Kenâ*- 
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ftQ.  »  (p.  335-336).  Malgré  le  c«raclère  uo  pou  cmpbaliquo  do  quelques 
cxpreasioufl,  ropiaion  dn  savanL  écrivalD  a'en  est  pas  moins  d'une  clarté 
parfaite. 

M.  Lenonnant  est  beaucoup  plus  réservé  en  ce  qui  toucha  la  question  do 
la  (i4ite  que  collo  do  la  aomposUion  du  Peritatouque  :  <i  Autre  cboso,  dit-il,  oftt 
la  distinction  des  deux  livres  primitifs,  ôlohisto  et  jchoviAte,  combiné»  par  lo 
rédaclour  déflnitifi  ob  la  critique  ralionalislo  me  paraît  tUm  parrenua  4  une 
dénion!itralion  formelle...,  autre  chose  est  la  question  de  la  date  qu'il  faut 
assigner  k  la  composition  de  ces  doux  écrits  orip-inaires  et  à  leur  combinai- 
son flnnlc  en  un  seul  livre.  Ici  on  est  si  loin  d'être  parvenu  ^  un  résultat 
solide  que  chacun  a  son  système  particulier...  Pour  ma  part,  je  n'en  vois 
p«  encore  un  seul  qui  présente  des  cHraclères  do  démonstration  sutllsam- 
ment  décisifs  pour  s'impusor  à  l'étal  de  vérité  scienliiiquc...  Je  ne  crois  pas 
que  Ton  puisse  arriver  à  une  solution  délluitivu  avant  d'avoir  fait  entrer  en 
ligne  de  compte,  p\\is  qu'on  ne  l'a  fuit  ju.squ'iei,  les  éléments  nouveaux  que 
les  étufles  é^yptolo^iqucs  et  ossyriolopriques  apportent  au  problème.  Un  seul 
point  me  semble  ^trc  aujourd'hui  presque  établi,  et  cela  par  les  plus  réoeuts^ 
critiques,  contrairomont  &  l'opiniou  qui  u  toi^ours  prévalu  :  c'est  qu«  1« 
jéhoviste,  qu>;!le  qu'en  soit  la  date  précise,  est  notablement  antérieur  à  l'élo- 
bistn;  que  son  écrit  roprésonto  en  réalité  lo  livre  le  plus  primitif  sur  les 
origines  d'Israël,  sa  sortie  d'Egypte  ol  son  séjour  au  désort.  »  (Préface, 
p.  xiii-xv.)  Nous  nous  accordons  entièrement  avec  l'autour  dus  Origines  sur 
la  question  de  succession  dos  deux  doruments;  quant  A  la  date  respective  do 
ta  rédaction  de  ces  écrits,  nous  en  avons  déjA  dit  notre  sentiment  daoi 
celle  Revue  K 

Il  n'est  aucun  des  huit  chapitres  contenus  au  présent  volume  qui  no  puiase 
donner  lieu  à  de  nombreuses  remarques.  Après  avoir  défmî  l'esprit  et  le 
caractère  du  livre  qui  méritaient  d*étre  ruluvés  d'une  façon  toute  particu- 
lière, nous  nous  bornerons  sur  U:  reste  à  doux  ou  trois  remarques.  —  Lo  cha- 
pitre U  qui  traite  du  «  premier  péché  n,  contient  un  grand  nombre  de  chosoi 
intéressantes,  toutefois  il  ne  m'a  pointparu  suffisant;  la  théologie  y  intervient 
d'ailleurs  d'une  manière  trop  peu  déguisée.  — Chap.  V  :  Les  Schétites  et  lot 
Qaiuites.  U.  Lenormanl  réfuta  avec  beaucoup  d'énergie  et  un  grand  luio 
d'arguments  n  la  théorie  qui  veut  que  primitivement,  chez  le  rédaclour 
jéhoviste,  No6  ait  été  donné  pour  descendant  de  Cain.  »  Ses  raisons  ne  m'ont 
point  paru  convaincantes.  La  quasi-idonlité  des  noms  me  semble  à  elle  seule 
infiniment  plus  probante  que  toutes  les  remarques  faites  en  sens  contraire* 
—  Chap.  VI.  Les  dix  patriarches  antédiluviens.  M.  Lcoormant  couteate  l'opU 
nion  récemment  soutenue  par  M»  Opport  **  dans  un  travail  infiniment  to^- 

(1)  \ oy ez  SuUthn  dt  ta  rtUgion  Juin.  Tome  i.  p,  !2I7*29&.  -^  Nous  pr«adroDl  4^«- 
ment  1»  liberté  de  renvoj»r,  en  ce  qui  ooncermï  lo*  qaeiUont  tonché««  plui  hsat.  à 
nos  Mfiamgei  d*  miiqttt  rtiigi«u**  (Parin,  Fiscliltaoher,  1880),  jmrtJcnli&rt'iiivnt  p.  4l-|ti1. 
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nieux,  je  dirai  presque  trop  ingénieux  »,  (p.  276)  qui  rattache  les  1656  ans  pla^ 
ces  par  le  texte  hébreu  d*ÂdAin  au  déluge  au  chitfre  de  la  tradittoachaldéenne, 
tel  que  le  donne  Bérose.  Ce  point  est  grave  et  les  objections  de  M.  Lenor- 
mant  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération;  il  apprécie  d'ailleurs 
d'une  façon  très  saine  la  crédibilité  des  chiffres  bibliques  relatifs  aux  époques 
fabuleuses.  ^  Chap.  VU.  M.  Lenormant  rétablit  par  une  excellente  discussion 
Topinion  des  anciens  exégètes  qui  ont  tu  dans  les  «  enfants  de  Dieu  n  de 
Genèse  VI,  2,  des  anges. 

J*ai  relevé  l'emploi  fréquent  du  terme  de  «  rationalistes  »  pour  dési« 
gner  les  critiques  qui  cherchent  à  fixer  le  sens  et  ta  provenance  des 
récits  bibliques  des  origines  indépendamment  de  la  tradition  de  l'Église. 
Ce  terme  me  semble  mal  appliqué.  Je  m'en  suis  déjà  expliqué  dans 
Vlntroduclion  de  cette  Revue,  en  ces  termes  :  «  La  ciilique  rationalùte 
est  celle  qui,  dans  la  reconstruction  du  passé,  fait  constamment  intervenir 
ses  préférences  et  ses  répugnances  propres.  Telle  ligne  sera  accusée  parce 
qu'elle  rentre  dans  la  manière  de  voir  chère  à  l'écrivain  ;  telle  autre  sera 
atténuée,  sinon  supprimée...  La  critique  rationaliste  mise  en  présence  d'un 
fait  ou  d'un  texte  religieux  ne  se  demande  point  :  Que  s'est-il  passé?  Quelle 
est  la  pensée  qui  est  à  la  base  de  la  rédaction?  Hais  :  comment  justifier  cette 
pensée  et  ce  fait  au  point  de  vue  de  ma  propre  fa^on  de  voir  >?  »  11  y  a 
donc  un  rationalisme  orthodoxe  comme  il  y  a  un  rationalisme  hétérodoxe, 
l'un  cherchant  partout  la  conflrmation  de  la  doctrine  de  l'Église  (ou  de  son 
église],  l'autre  poursuivant  la  démonstration  de  son  propre  système  au 
moyen  des  mêmes  textes,  contre  la  doctrine  reçue  dans  l'Église.  L'histoire 
de  la  critique  protestante,  depuis  une  centaine  d'années,  offre  en  abondance 
des  exemples  de  ce  double  et  contraire  effort,  inconciliable  avec  la  recherche 
historique  proprement  dite,  avec  la  critique  tout  court.  Bien  que  J^usage, 
suivi  en  cela  par  H.  Lenormant,  réserve  de  préférence  l'appellation  de  ratio- 
naliste à  la  critique  hétérodoxe,  l'emploi  de  ce  terme  ne  se  justifie  plus  quand 
on  regarde  la  chose  d'un  peu  haut. 

M.  Guyard,  dans  son  Bulletin  de  la  religion  assyro-babylonienne  a  cru  pou- 
voir résumer  ainsi  la  pensée  de  H.  Lenormant  (p.  345}  :  «  L'auteur,  partisan 
de  Tunité  primordiale  des  races,  est  d'avis  que  les  traditions  diverses  qu'il 
passe  en  revue  reposent  sur  un  fonds  commun  de  croyances  antérieur  à  la 
séparation  des  peuples.  D'autres  penseront,  au  contraire,  que  les  Chaldéens 
sont  les  premiers  auteurs  de  ces  récits.  Une  critique  approfondie  pourrait 
seule  trnncher  cette  question  :  dans  l'état  actuel  de  la  science,  elle  serait 
prématurée.  »  Je  ne  sais  si  H.  Guyard  n'a  pas  un  peu  forcé  l'opinion  de 
M.  Lenormant,  en  lui  donnant  une  généralité,  un  tour  absolu,  dont  la  lec- 
ture de  son  ouvrage  ne  m'a  pas  laissé  l'impression.  Le  différend  qui  a  séparé 
si  vivement  jusqu'ici  l'école  n  théologique  »,  de  l'école  «  critique  »  qui  se 

(I)  Voir  la  Revue,  T.  l,  p.  10. 
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borne  à  constater  los  faits  et  remonte  lentement  du  connu  à  l'inconnu,  da 
particulier  au  général,  nous  semble  précisément  résolu  en  une  grande  mesure 
par  l'importante  publication  de  M.  Lcnormant,  tout  au  moins  en  ce  qni 
concerne  sa  personne. 

Nous  signalons  donc  avec  une  très  vive  satisfaction  la  nouvelle  publication 
de  l'infatigable  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 
comme  un  symptdme  de  détente,  comme  un  exemple  de  haute  indépendance, 
comme  une  marque  de  l'énorme  progrès  accompli,  au  camp  des  conserva- 
teurs intelligents,  dans  le  choix  de  la  méthode  qu*il  convient  d*appliquer 
aux  documents  bibliques.  Nous  y  reconnaissons  également,  avec  les  critiques 
les  plus  compétents,  une  oeuvre  considérable,  une  mine  abondante  de 
matériaux,  présentés  avec  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne,  sous 
une  forme  claire  et  animée.  H.  V. 

L'Éditeur-Gérant, 
Ernest  LEROUX. 


SAIKT-OUKHTIN.  —  IMPaDIERIE  JULES   MOUBEAn. 
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Il  est  important  de  savoir,  mais  difficile  à  dire,  quels  em- 
prunts les  Grecs  ont  faits  à  Tétrangor,  spécialement  à  leurs 
voisins  des  pays  sémitiques  et  de  l'Asie  Mineure,  pour  les  in- 
troduire dans  leur  mythologie  propre,  dans  leur  doctrine 
religieuse  nationale.  11  est  hors  de  doute  que  la  mythologie 
grecque  provient  de  celle  des  anciens  Aryens.  Le  caractère  en 
est  fondamentalement  arj'cn.  Toutefois,  ce  fait  n'exclut  pas 
a  priori  les  influences  étrangères.  Des  idées  venues  du  dehors 
ont-elles  modifié  le  développement  des  notions  religieusies 
des  Hellènes?  Ceux-ci  n'ont-ils  admis  dans  leur  panthéon 
aucune  divinité  appartenant  à  d'autres  races?  N'ont-ils  pas 
au  moins  amalgamé,  pour  ainsi  dirô,  des  divinités  exotiques 
avec  celles  que  leurs  pères  leur  avaient  léguées?  Si  c'est  le  cas, 
qu'est-ce  que  les  divinités  aryennes  sont  devenues  par  TelTet 
do  cette  fusion  ?  Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  distinguer 
ce  qui  est  vraiment  grec,  de  ce  qui  est  emprunté?  Voilà  des 
questions  dont  la  portée  est  immense,  pour  l'interprétation 
de  la  mythologie  grecque  cela  va  sans  dire,  mais,  de  plus 
aussi  pour  la  définition  des  caractères  distinctifs  des  difî'é- 
rentes  religions  et  des  diiFérentes  familles  de  religions,  pour 
la  détermination  des  lois  qui  régissent  le  développement  dos 
religions,  par  conséquent  pour  l'histoire  aussi  bien  que  pour 
la  philosophie  de  la  religion.  En  effet,  le  meilleur  moyen  de 
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saisir  les  traits  caractéristiques  appartenaut  à  la  religion 
d'un  peuple  consiste  à  suivre  un  dieu,  un  mythe,  un  dogme, 
dans  les  transformations  qu'ils  subissent  lorsqu'il  leur  arrive 
d'être  transplantes  sur  un  sol  nouveau.  Que  l'on  compare  par 
exemple  le  dieu  grec  du  vent,  Hermès,  et  ses  multiples  signi- 
ficatlona,  avdc  ce  que  les  Romains  on  ont  fait  dans  lour  diau 
du  commerce  Mercure,  et  Ton  saisii'a  les  traits  distinctils  de 
la  religion  des  deux  peuples;  Hermès  répond  au  caractère  do 
cette  nation  si  richement  douée,  qui  admirait  par  dessus  tout 
l'art  et  la  beauté,  l'aisance  des  mçuvements,  soit  du  corp^, 
soit  de  l'esprit,  qui  rêvait  pour  idéal  une  (^^ternelle  jeunesse; 
Mercure  répond  à  celui  des  peu  esthétiques  Romains,  dont  Tex- 
cellencese  trouvait  dansleursens  pratique  et  dans  leur  morale 
plus  sévère.  Remarquons,  en  outre  que,  si  Ton  en  venait  à 
constater  qu'une  part  considérable  doit  être  faite  aux  élé- 
ments d'origine  exotique  dans  la  doctrine  religieuse  des  Grecs, 
il  faudrait  en  conclure  que  ce  fait  n'est  point  étranger  au  dé- 
veloppement remarquable  qu'a  pris  la  religion  grecque, 
laquelle  est  parvenue  beaucoup  plus  loin  que  toutes  les  autres 
religions  aryennes  de  l'antiquité.  Enfin  on  y  trouverait  une 
nouvelle  confirmation  de  cette  vieille  remarque  que  le  croi- 
sement des  races  est  favorable  à  la  culture,  que  les  peuples 
qui  savent  s'enrichir  par  des  emprunts,  dépassent  les  autres 
en  civilisation. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  Ton  s'est  aperçu 
de  l'importance  des  questions  dont  nous  parlons  et  que  Ton 
s'est  efforcé  d'y  répondre.  Les  réponses  que  l'on  a  cru  trouver 
sont  loin  d'être  identiques,  ce  qui  sans  doute  ne  surprendra 
personne. 

Je  n'écrirai  pas  l'histoire  de  ces  recherches.  lien  fautcepeu- 
dant  indiquer  quelques  traits,  nécessaires  pour  la  bonne  in- 
telligence du  problème. 

II  semble  qu'il  y  ait  l)ieu  longtemps  déjà  que  Creuzer  et, 
après  lui,  F.  C.  Baur  et  d'autres  enseignaient  que  la  doctrine 
religieuse  des  Grecs  Cirait  entièrement  son  origine  de  l'Asie 
et  qu'elle  n'était  autre  que  le  langage  symbolique  dans  lequel 
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des  prêtres  orientaux,  ou  du  moins  des  prêtres  formes  en 
Orient,  avaient  communiqué  leur  sagesse  supérieure  aux 
Grecs  encore  extrêmement  incultes;  que  Movers  cherchait 
dans  la  langue  phénicienne  l'étymologie  d'un  grand  nombre 
de  noms  grecs;  que  Roth  croyait  avoir  trouvé  dans  les  théo- 
sophies  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  la  source  d'où 
était  provenue  la^pliilosophie  grecque.  Pourtant,  à  ne  compter 
que  les  années,  les  travaux  de  ces  savants  ne  remontent  pas 
tellement  loin  de  nous.  Uouvrage  bien  connu  do  Creuzer  a 
paru  en  1820,  la  Symboîik  tend  Mythologie  do  Baur  en  1824, 
le  deuxième  et  le  troisième  volume  de  la  Geschichie  unsere^^ 
abendîàndischen  Philosophie  de  Roth  en  1858.  Mais  ces  deux 
volumes  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour,  qu'une  véritable 
révolution  avait  eu  lieu  par  l'application  d'une  méthode  nou- 
velle indiquée  par  la  philologie  et  par  la  mythologie  com- 
parées. Déjà  auparavant,  en  1825,  Karl  Ottfried  Millier  avait 
réveillé  l'attention  en  publiant  ses  immortels  Prolegomena  zu 
einer  wissenschaftîichen  Mythologie,  que  lui-même  déclare 
(page  285}avoirécritspour  s'opposera  l'opinion  que  l'on  avait 
que  la  plupart  des  mythes  avaient  été  apportés  de  l'Orient 
en  Grèce.  Il  ne  nie  point  qu'il  soit  possible  que  les  Grecs  aient 
emprunté  quelques  mythes  ù  leurs  voisins;  il  concède  même 
positivement  l'origine  étrangère  de  quelques  traits  et  de 
quelques  noms,  mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  généralise;  il 
demande,  pour  chaque  cas  particulier,  que  l'on  prouve,  ou 
bien  que  la  ressemblance  fondamentale  des  mythes  des  deux 
peuples  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  l'expliquer  autre- 
ment que  par  un  emprunt,  ou  bien  que  le  mythe  dont  il  s'agit 
n'a  rien  de  commun  avec  les  légendes  locales  des  Grecs,  ou 
bien  enfin  que  la  légende  elle-même  mentionne  son  origine 
étrangère.  Il  ne  trouve  point  mauvais,  bien  au  contraire,  que 
Ton  étudie  avec  soin  la  mythologie  de  tous  les  peuples,  celle 
des  nations  incultes  comme  celle  des  nations  civilisées,  et 
que  l'on  emprunte  à  cette  étude  des  lumières  pour  l'interpré- 
tation des  mythes  grecs;  mais  en  même  temps,  il  veut  que 
l'on  tire  cette  interprétation  du  contenu  des  mythes  mêmes 
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et  que  Ton  explique  généralement  par  la  nature  do  la  pensée 
myLhique  et  par  les  lois  qui  président  partout  au  de'veloppc- 
menl  intellectuel  les  ressemblances  que  Ton  constate  entre 
les  mythes  de  différents  peuples.  La  plupart  des  mythologues 
venus  plus  tard  —  je  nommerai  seuleiaent  Welcker  et  Preller 
—  se  sont  approprié  sa  méthode,  en  la  modifiant  quelque  peu. 
Sans  dédaigner  complètement  les  résultats  obtenus  par  la 
mythologie  comparée,  ils  en  ont  fait  cependant  l'usage  le 
plus  modéré,  et  n'ont  admis  dans  la  mythologie  grecque 
l'existence  d'éléments  orientaux  qu'en  Hiisant  maintes  ré- 
serves et  uniquement  dans  des  cas  oh  Millier  lui-même  aurait 
probablement  reconnu  la  chose. 

Les  mythologues,  tant  les  classiques  que  les  partisans  de 
la  mythologie  comparée,  ceux  que  notre  Cobet  appelle  un  peu 
malicieusement  les  comparât ivl,  avaient  donc  plus  ou  moins 
abandonné  la  méthode  do  Creuzer,  de  Baur  et  de  Movers. 
Ceux-ci  ne  sont  cependant  pas  tellement  morts,  que  leur 
esprit  nercviome  encore.  On  s'aperçoit  qu'ils  ne  sont  pas  dé- 
finitivement entrés  dans  leur  repos  quand  on  lit,  comme 
cela  arrive  encore  fréquemment,  que  les  Grecs  ont  emprunté 
des  Sémites,  tels  quels  semble-t-il,  des  dieux  et  des  héros, 
non  seulement,  par  exemple,  Héraklès,  Dionysos  et  Aphro- 
dite, mais  même  Apollon,  Artémis  et  Athéné,  et  quand  on 
entend  donner  de  leurs  noms  des  étymologics  dont  Movers 
aurait  rougi,  lui  qui  n'était  pas  timide  sur  ce  point*.  Certains 
Assyriologues  ne  font  guère  mieux,  peut-ôtro  pour  ne  pas 
laisser  aux  Phéniciens  l'honneur  d'avoir  presque  tout  fait 
pour  donner  aiLX  Grecs  leur  éducation  religieuse.  Ainsi,  Sir 
H.  Kawlinson  a  pensé  reconnaître  le  Dis  romain,  Pluton, 
dans  le  surnom  de  Dis  donné  :\  un  Dieu  de  Babylone,  surnom 
dont  la  prononciation  n'est  pas  même  certaine;  semblable- 
raent  Fox  Talbct  a  cru  retrouver  le  nom  de  Dionysos  dans  le 
surnom  assyrien  Dnian  nisi,  juge  des  hommes,  du  dieu  solaire 

M)  On  peut  Imiiver  des  oxoiitples  rouiurtJuaLlc.s  àa  ce  ijuQ  nous  AvançuDS, 
cuin^  autres,  tlaiis  K.  F.  I.aughaiis,  Das  Cnrislenthum  rnid  scina  Mi$$ion  ém 
Liclîtc  itcr  Wt-U'/'^schkhie.  Zurich,  !875. 
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Samas,  sans  examiner  si  Dionysos  a  jamais  été  considère 
comme  un  juge,  et  en  partant  de  la  thèse  très  discutable  que 
primitivement  il  a  été  un  dieu  solaire  \  Même  parmi  les  my- 
thologues, il  s'en  trouve  quelques-uns,  comme  Hartung,  qui 
ne  permettent  que  trop  à  l'autorité  de  Movers  de  les  dominer 
et  qui  se  laissent  éblouir  par  ses  hypothèses  plus  ingénieuses 
que  solides^.  Ce  défaut  vient,  pour  une  part,  de  lacunes  dans 
la  connaissance  des  faits.  Il  n'y  a  pas  d'orientaliste  ou  de 
philologue  qui  ne  croie  pouvoir  présenter,  comme  des  hypo- 
thèses plausibles,  les  rapprochements  les  moins  approfondis 
qui  leur  surgissent  dans  l'esprit  au  sujet  des  noms  de  divi- 
nités et  des  mythes,  et  trop  souvent  on  oublie  que  la  mytho- 
logie est  une  science  sérieuse  qui  n'a  pu  être  tournée  en  déri- 
sion que  parce  que  beaucoup  de  personnes  se  sont  permis  de 
la  manier  d'une  manière  par  trop  irrévérencieuse.  On  croyait 
superflu  de  s'inquiéter  de  la  méthode  à  suivre.  Pour  une 
part  cependant  il  Hiut  expliquer  la  persistance  avec  laquelle 
on  a  maintenu  les  idées  de  Creuzer  par  le  fait  que  l'on  sentait 
qu'il  s'y  trouvait  un  fonds  de  vérité.  La  réaction  provoquée 
par  C.  0.  Muller  a  été  salutaire;  mais  comme  toutes  les 
réactions  elle  a  été  trop  exclusive.  Lorsque  l'on  se  fut  mis  à 
comparer  avec  Ja  langue,  la  civilisation  et  la  religion  des 
peuples  aryens  parents  des  Grecs,  cellesde  la  Grèce  elle-même, 
ce  fut  comme  une  lumière  nouvelle  qui  se  répanditsur  celles-ci, 
et  les  résultats  obtenus  furent  brillants;  mais  on  se  laissa 
en  partie  éblouir,  de  sorte  que  l'on  ne  vit  plus  clairement 
combien,  malgré  tout,  ont  été  étroites  les  relations  entre  la 
Grèce  et  l'Asie  occidentale.  Ces  relations  ne  peuvent  pour- 

())  On  trouvera  d'autres  exemples  dans  la  dissertation  ajoutée  par  Sir  H, 
Rawlinson  à  Vlto'odottts  de  sou  IVère  G.  Rawlinson.  Quant  à  Fox  Talbol,  il 
faut  cousuUer  Transactions  of  thc  Society  of  biblical  archaeolorfi/j  U.  33.  A  la 

f)age  188,  Tautcur  fait  venir  Uadès  de  l'assyrien  Bit  Edi  ou  hit  Uadi,  Mal- 
ïcurcusement,  il  n'y  a  ni  Ediy  ni  Hadii  dans  le  texte  assyrien,  mais  NUGA 
(ce  qui  pourrait  aussi  se  lireNL*l>EA)  et  oc  mot  est  un  idéo;îramme  qui  se 
prononçait  certainement  d'une  autre  manière  (arali,  init  la  turat). 

(2)  llarlung  a  publié  en  1830  sa  fli'liyion  der  liômcr,  ouvrage  ei»  deux  volu- 
mes, cxtrcllont  pour  répofpie  oi'i  il  a  paru  et  digue  encore  d'être  consulté. 
Dans  sa  livHgion  itnd  MylhûloQie  der  Grirclienf  4  vol.,  186I-l87o,  il  accorde 
beaucoup  trop  à  l'intluence  de  rOrienl  et,  saus  preuves  concluantes,  déclare 
étrangères  bien  des  choses  qui,  au  contraire,  semblent  grecques. 


134 


C.    p.    TIELE 


tant  pas  être  niées.  Aussi  a-t-on  dû  se  dire  qu'en  soi  il 
était  très  probable  que  les  Phéniciens,  les  Syriens  et  les  ha- 
bitants de  l'Asie  Mineure  eussentexercé  une  grande  influence 
sur  les  Hellènes,  primitivement  plus  arriérés  qu'eux»  influence 
en  dehors  de  laquelle  la  inythologne  ne  pouvait  pas  être  restée 
et  dont,  en  eff'et,  l'on  croyait  découvrir  des  traces  très  appa- 
rentes. Cette  thèse  a  été  récemment  défendue  avec  éloquence 
par  un  savant  de  Berlin,  Ernest  Curtius.  C.  0.  Miiller  et 
Welcker  sont,  à  son  avis,  beaucoup  trop  portés  à  considérer 
tous  les  dieux  Grecs  comme  ayant  été  indig-ônes;  il  ne  veut 
pas  non  plus  que  Ton  traite  dans  un  appendice,  comme  Ta 
fait  Gerhard  dans  sa  Mythologie,  les  points  de  contact  entre 
la  mytholoofie  des  Hellènes  et  celle  des  peuples  voisins,  au 
lieu  de  s'en  servir  pour  l'exposition  même  de  la  première. 
«  Sans  doute,  dit-il,  on  s'est  efforcé  dans  l'antiquité  de  conser- 
ver pure  de  mélanges  étrangers  la  religion  que  Ton  avait 
héritée  de  ses  pères;  mais  on  ne  pouvait  pas  empêcher  les 
cultes  pompeux  des  nations  les  plus  civilisées  de  fasciner  par 
une  irrésistible  puissance  magique  les  peuples  moins  culti- 
vés. Ce  qui,  au  dire  d'Hérodote  (I,  131)  est  arrivé  aux  Perses, 
auxquels  les  Sémites  avaient  communiqué  le  culte  de  leur 
Ourania,  doit  élre  arrivé  dans  un  bien  plus  grand  degré 
encore  aux  Grecs  de  l'époque  préhistorique.  Entre  le  moment 
de  l'entrée  des  Hellènes  dans  le  concert  des  nations  groupées 
autour  de  la  raer  Méditerranée  et  la  période  où  l'épopée  se 
forma,  il  a  dû  s'écouler  un  espace  de  temps  d'une  impor- 
tance décisive  pour  la  constitution  de  l'Olympe,  c'est-à-dire 
de  la  doctrine  religieuse  dont  les  poètes  épiques  n'ont  point 
été  les  créateurs,  mais  les  interprètes  et  les  rénovateurs.  Or 
justement  pendant  cet  espace  de  temps  l'influence  de  l'Asie 
occidentiïle  a  du  être  prédominante.  »  C'est  pour  cela,  pense 
Curtius,  que  la  religion  grecque  est  devenue  telle  que  nous 
la  connaissons,  qu'elle  a  acquis  le  caractère  particulier  qui 
la  distingue  de  loutesles  autres  religions  aryennes. Onuedoil 
donc  pas  commencer  par  rechercher,  au  moyen  de  la  compa- 
raison avec  ce  qui  est  aryen,  quel  a  été  primordialeraent  le 
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sentiment  national  des  Grecs,  mais  il  faut  avant  tout,  en 
comparant  les  idées  asiatiques  (il  s'agit  de  l'Asie  occidentale) 
et  les  idées  européennes  touchant  la  divinité,  établir  com- 
ment s'est  formée  la  nationalité  hellénique.  Telle  est  la  mé- 
thode préconisée  par  Curtius.  Il  l'appelle  historique  pour  la 
distinguer  de  la  méthode. comparée.  En  guise  d'exemple  à 
l'appui,  il  en  fait  l'application  au  culte  de  la  grande  déesse 
de  la  nature  adorée  dans  l'Asie  occidentale,  qu'il  retrouve 
partout  où  se  rencontrent  des  traces  de  colonies  ou  d'établis- 
sements commerciaux  originaires  de  Phénicie  ou  de  l'Asie 
Mineure,  et  qu'il  croit  que  les  Grecs  ont  personnifiée  dans  un 
grand  nombre  de  déesses  '. 

Je  ne  contesterai  pas  à  l'histoire  le  droit  d'être  entendue 
dans  cette  question.  Son  témoignage  doit  être  recueilli  avant 
tout  autre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  ici, 
avant  tout,  affaire  à  une  époque  préhistorique,  sur  laquelle 
on  ne  sait  rien  que  par  les  vestiges  que  l'époque  historique 
en  a  conservés.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  retrouver 
les  localités  où  des  Phéniciens  se  sont  établis  et  donner  des 
motifs  qui  rendent  probables  que  ces  endroits  ont  été  des 
centres  d'où  la  religion  phénicienne  a  rayonné  à  l'entour  et 
s*est  amalgamée  à  la  religion  indigène,  à  la  religion  grecque, 
de  même  que,  par  exemple,  des  colons  grecs  ont,  en  Italie, 
communiqué  aux  Latins  et  aux  Étrusques  des  divinités  et 
des  mythes  helléniques.  Mais  j'avoue  ne  pas  comprendre 
comment,  sans  avoir  recours  aux  lumières  de  la  philologie 
et  de  la  théologie  comparées  —  science  de  la  religion  — 
on  peut  prétendre  arriver  à  des  résultats  plus  précis  que  ces 
généralités,  et  en  particulier  distinguer  avec  quelque  degré 
de  certitude  dans  la  théologie  grecque  les  éléments  exotiques 
des  éléments  indigènes.  En  outre,  il  faut,  pour  arriver  au 
but,  exercer  une  critique  plus  sévère  que  celle  de  E.  Curtius. 
Les  résultats  qu'il  croit  avoir  obtenus  en  suivant  sa  propre 


(i)  Voir  E.  Curtius,  Grieckische  Geschichte,  passim,  et  un  arUcIc  sur  «  la 
doctrine  religieuse  des  Grecs  du  point  de  vue  de  rUisloire,  »  dans  les 
Preussische  Jakrbùcher,  jaWL  1875. 
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méthode  ue  *ine  paraissent  point  inébranlables.  Il  y  a  de  la 
vérité  dans  rassertion  que  les  Grecs  ont  identifié  une  déesse 
de  la  nature  adorée  dans  l'Asie  occidentale  avec  plusieurs 
de  leurs  propres  déesses;  mais  cette  déesse  sémitique  n*a 
pas  le  caractère  panthéiste  que  lui  attribue  Curtius  ;  le  pan- 
théisme n'est  point  sémitique.  En  outre,  cette  déesse  s'était 
déj:\  diversifiée  en  plusieurs  personnalités  chez  les  peuples 
do  l'Asie.  Enfin  le  culte  n'en  a  pas  été  purement  et  simple- 
ment imité  par  les  Grecs. 

La  méthode  historique  ne  pouvant  donner  que  des  résultats 
incomplets,  j'essaierai  d'indiquer  celle  qui  est  appelée  à  lui 
venir  en  aide,  et,  pour  en  donner  un  spécimen,  j'en  ferai 
l'application  à  deux  divinités  appartenant  à  l'antique  religion 
des  Hellènes.  II  est  presque  superflu  d'avertir  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  méthode  générale  à  suivre  dans  rinterprétation 
des  mythes,  quoique  cette  interprétation  soit  indispensable 
pour  pouvoir  rechercher  la  nationalité  des  mythes,  et  doive 
souvent  précéder  cette  recherche.  Mais  nous  nous  occupons 
exclusivement  ici  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
distinguer  ce  qui  est  indi^ôno  do  ce  qui  est  étranger  dans  la 
mytiiologie  grecque,  et  par  extension  dans  toutes  les  mytho- 
logies. 


I 


I 


La  première  chose  à  savoir,  c'est  si  les  noms  des  dieux  peu- 
vent nous  aider  à  nous  rapprocher  du  but.  Nous  répondons  : 
Oui,  sans  doute;  toutefois,  il  y  a  moins  à  apprendre  par  ces 
noms  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire.  Les  noms  propres,  sur- 
tout les  noms  des  divinités,  qui  sont  des  noms  propres  très 
antiques  et  à  cause  de  cela  remontent  souvent  H  une  période 
préhistorif|ue  du  développement  do  la  langue,  sont  très  dif- 
ficiles à  expUquor  étymologiquement;  la  certitude  est  loin 
dV'tro  grande  sur  co  domaine,  et  l'on  court  contiuuellcmont 
le  risque  de  prendre  pour  résultats  scientifiques  de  simples 
jeux  de  l'esprit.  Cependant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
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qu'ici  la  signification  des  noms  est  une  chose  secondaire. 
Leur  forme  importe  beaucoup  plus.  En  d'autres  termes,  on 
n'a  pas  à  demander  en  premier  lieu  quel  est  le  seus  renfermé 
dans  le  nom  d'un  dieu,  mais  si  ce  nom  est  grec  ou  étranger 
de  caractère,  sémitique,  phrygien,  ou  perse.  Il  y  a  beaucoup 
de  noms  au  sujet  desquels  cette  question  n'est  pas  douteuse. 
Personne  ne  niera,  par  exemple,  que  Zeus,  Héra,  Poséidon, 
Hermès,  Pan,  Hestia  et  une  multitude  d'autres  sont  pure- 
ment grecs,  quoique  souvent  le  grec  classique  ne  suffise  pas 
pour  en  donner  la  signification.  D'un  autre  côté,  quand  la 
mythologie  grecque  nous  présente  des  noms  comme  Adonis, 
Melikertôs,  Makar  ou  Bagaios,  ce  n'est  pas  se  laisser  aller  à 
des  hypothèses  extravagantes,  que  de  considérer  les  trois 
premiers  comme  des  formes  hellénisées  des  noms  sémitiques 
Adôn  (Adonai),  Melqart  et  Mo'qar  ou  Maqar',  et,  rapportant 
le  quatrième  à  la  racine  baj  ou  haz,  d'où  hagha,  hhaga,  dieu  ^, 
d'y  voir  un  nom  ou  phrygien,  ou  arménien,  en  tout  cas  ap- 
partenant î\  l'Asie  occidentale.  Il  est  même  permis  d'aller  plus 
loin,  et  lorsque,  par  exemple,  on  rencontre  dans  le  mythe 
d'Aphrodite  et  d'Adonis,  les*  noms  de  Kinyras  et  de  Linos, 
rien  ne  force  ù  douter  de  la  haute  vraisemblance  d'une  ori- 
gine phénicienne  de  ces  noms. 

H)  Mo*qar,  Ma*qar  ou  Maqar  (m*qr,  mqr)  est  une  conlraclion  de  Mciqa 
(mlqrj,  qui  est  une  abréviation  de  Mclqarl  (Melek-qart,  roi  de  la  ville) 
avec  la  signification  générale  de  Seigneur,  Gesenius,  Monumentaj  p.  410, 
Movers  dans  VEnct/clopxdie  d'Ersch  et  Gruber,  IH,  24,  p.  438;  PkoeniZf 
Altertkùm.y  I,  501  (il  s'exprime  autrement  dans  sa  Religion  der  Pkoeniz,  p.  420) 
cl  suiv.,  et  Levy,  Pkoeniz.  Studien,  II,  p.  90  et  9G. 

(2)  Cette  racine  est  en  sanscrit  hhaL  dans  le  zcnd,  6az,  dans  le  perso 
antique  6aj,  d'où  bâjHj  en  persan  bàzn.^  en  arménien  bazh.  lusli,  Hand^ 
huch  der  ZendsprachCj  in  voce,  SxSdE^oç,  £a6dESio{,  autre  nom  de  divinité  de 
l'Asie  Mineure,  que  Ton  a  pensé  à  faire  dériver  de  la  mOmc  racine,  en  y 
ajoutant   la  préposition  sa  (voy.  Preller,  Griech.  Mythologie,  3,  i,  577,  note  1 

auoiqu'il  no  se  déclare  pas  eu  faveur  de  cette  étymologic),  répondrait  sans 
outc  fort  bien  au  sanscrit  sabkdjya,  mais  ne  peut  pourtant  pas  en  venir, 
|)arce  que  Vs  de  la  préposition  aurait  dû  se  cliangcr  en  A  aussi  bien  dans 
I  crânien  que  dans  les  dialectes  grecs.  Le  mot  est  probablement  plirygicn 
et  répond  au  grec  ai6as,  ciUiv,  au  sanscrit  seVj  honorer,  ténioip:ner  de  la 
soumission,  consacrer.  Telle  a  été  la  première  opinion  de  G.  Curtius,  qui 
niaintenanl,  îi  ce  que  Je  crois  sans  motifs  suflisants,  cxpriino  des  doules 
[Orundzûge  der  Gr.  Etym.,  o^  éd.,  p.  481).  Le  m<^nie  mot  se  cai.Ue  sans  doute 
aussi  dans  la  formule  Nama  Sabcsio,  qui  se  trouve  sur  un  monumeni,  mi- 
lliriaquc. 
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Il  est  vrai,  comme  C.  0.  Mûller  l'a  d^jà  fait  remarquer 
que  la  similitude  des  noms  n'est  pas  toujours  une  preuve  de 
l'identité  des  dieux.  Par  exemple,  le  nom  de  Tancien  dieu 
norse  Tyr  est  le  mi^ne  que  celui  de  Dyaus,  Zeus,  Jupiter, 
Cependant,  quelle  vaste  dillereuce  u'existc-t-il  pas  entre  ces 
dieux  du  ciel  et  Tancien  dieu  norse  du  glaive,  personnifiant 
la  guerre  fratricide,  quoiqu'ils  aient  probablement  la  même 
origine!  Néanmoins,  ce  n'est  pas  seulement  la  similitude  des 
noms  qui  conduit  à  attribuer  une  origine  exotique  aux  dieux 
grecs  Adonis  et  Zeus  Bagaios;  ce  qui  établit  la  chose,  c'esl 
la  ressemblance  du  mythe  grec  et  du  mythe  phdnicien  d'A- 
donis et  le  caractère  non  grec  du  culte  tant  de  Bagaios  que 
d'Adonis.  Nous  avons  ici  sous  les  pieds  un  terrain  aussi  so- 
lide que  lorsqu'il  s'agit  de  dieiux  iniport*?s  A  une  époque  sub- 
séquente, comme  Anaïtis,  Mithra,  Serapis,  Isis,  Zeus  Ammôn, 
dont  l'histoire  dit  positivement  "que  le  culte  a  été  imité  par 
les  Grecs;  du  reste,  comme  ces  dieux  n'ont  jamais  fait  parUe 
intégrante  de  la  mjlhologie  et  do  la  religion  grecques,  nous 
n'aurons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Enfin,  on  a  le  droit  de 
soupçonner  l'existence  d'un  mélange  d'éléments  étrangers 
dans  les  traditions  grecques,  lorsque  dans  les  légendes  des 
héros  il  so  trouve  des  noms  que  la  langue  grecque  ne  suffît 
pas  à  expliquer,  mais  bien  les  dialectes  des  peuples  voisins. 
Citons,  par  exemple,  Ilos,  Assarakos,  Paris,  Dareios  (Hekt<5r), 
Kapys,  Dymas,  Askanios,  Kasandra  *. 

En  revanche,  il  faut  se  garder  de  tirer  des  conclusions 
hâtives  du  fait  que  les  noms  des  dieux  ne  semblent  pas  être 
de  bon  grec,  lorsque  rien  dans  les  mythes  ou  dans  le  culte 
de  ces  mêmes  dieux  n'a  un  caractère  étranger  aux  Hellènes, 
ou  du  moins  aux  Aryens.  Ma  pensée  se  porto  ici  sur  Apollon. 
Jusqu'à  présent,  on  n'est  pas  parvenu  à  trouver  dans  la  lan- 
gue grecque  l'interprétation  de  ce  nom  et  il  ne  semble  pas 
que  l'on  doive  y  parvenir.  'Ab/X\u>v  et  iroUiîwv  constituent,  l'un 
aussi  bien  que  Tautro,  des  étymologies  inadmissibles.  Il  faut 


(I)  Ces  noms  sont  en  partie  sémitiques,  eu  purlîe  probablement  phr^ 
gion».  Voy.  la  Rfouf,  tomo  !«'»  p.  182. 
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renoncer  à  faire  dériver  de  x^Ow,  cacher,  le  nom  de  sa  mère 
Létô,  qui  semble  plutôt  avoir  des  rapports  avec  un  mot  qui 
se  trouve  dans  les  inscriptions  des  Lélégiens  de  la  Carie; 
ce  mot  est  lada^  dame  (il  signifie  donc  la  même  chose  que 
freya).  Quant  au  nom  de  sa  sœur,  Artémis,  il  a  des  rapports 
avec  des  noms  éraniens  connus,  et  est  donc  probablement 
phrygien  ou  lycien*.Si  Ton  tient  compte  en  outre  de  ce  que, 
déjà  dans  l'antiquité,  la  Lycie  était  considérée  comme  la  pa- 
trie du  culte  d'Apollon,  on  a  le  droit,  semble-t-il,  de  sup- 
poser que  le  nom  de  ce  dieu  de  la  lumière  vient,  lui  aussi, 
d'un  mot  lycien,  lequel  nous  est  inconnu.  Il  est  vrai  qu'il  y 
avait  des  Sémites  en  Lycie,  les  Solymi;  mais  leur  Apollon  à 
eux  semble  avoir  été  le  héros  lycien  Sarpédon  (srpdn,  sei- 
gneur de  la  plaine),  qui  n'est  autre  que  la  doublure  héroï- 
que de  l'Apollon  lycien,  son  pendant  sémitique.  Donc,  si  ce 
dieu,  tel  que  nous  le  connaissons,  n'a  pas  de  tout  temps 
appartenu  aux  Grecs,  ce  n'est  cependant  pas  aux  Sémites 
qu'ils  l'ont  emprunté,  et  l'on  n'a  pas  le  droit,  comme  cela  ne 
se  fait  que  trop  encore^,  d'imaginer  pour  son  nom  toutes 
sortes  d'étymologies  sémitiques  impossibles.  Son  caractère 
et  son  mythe  sont  peut-être,  à  quelques  minimes  exceptions 
près,  si  purement  aryens,  que  s'il  était  vrai  qu'il  s'y  fût  joint, 
soit  en  Lycie,  soit  en  Crète,  quelques  traits  sémitiques,  ceux- 
ci  ne  peuvent  en  tout  cas  être  qu'en  très  petit  nombre;  et  son 
culte  est  si  purement  grec,  que  s'il  a  été  peut-être  emprunté 
à  une  peuplade  aryenne  de  l'Asie  Mineure,  il  faut  qu'il  ait  été 
alors  grefiFé  sur  le  culte  d'un  ancien  dieu  grec,  fort  rapproché 
de  lui  '. 

Il  est  plus  difficile  de  se  prononcer  quand  il  arrive  qu'un 
nom  puisse  être,  avec  une  vraisemblance  égale,  considéré 
comme  phénicien  ou  comme  grec.  C'est,  par  exemple,  le  cas 
pour  Kadmos.  On  comprend  que  Movers,  avec  sa  prédilec- 
tion pour  les   origines  phéniciennes,  se  soit  empressé  de 


({)  Voy.  la  fleuue,  tome  I»"',  p.  179. 

f2)  Hartung,  hel.  und  Myth.  der  Griechen,  IV,  p.  62,  note  406. 

(3)  Voy.  Roscher,  Apollon  und  Mars.  Stud,  sur  vergl.  Mythologie^  I. 
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s'emparer  de  ce  héros  pour  établir  sa  tlKlorie  du  mythe.  Tout 
le  servait  à  souhait.  Premièrement,  la  tradition  elle-même 
qui,  depuis  Hérodote,  fLiisait  généralement  chez  les  Grecs,  de 
Kadmos,  frère  de  Kilix  et  de  Phœnix,fils  du  roi  de  Phênicie 
Agénor,  le  représentant  de  la  civilisation  phénicienne  dans 
son  ensemble,  qui  le  nommait  l'inventeur  de  l'écriture 
alphabétique  et  de  l'art  de  préparer  les  métaux,  qui  le  fai- 
sait venir  d'Orient  à  Thèbes,  s'y  établir  et  y  fonder  l'an- 
cienne ville  ou  citadelle  Kadmeia;  ensuite,  la  circonstance 
que  Kadmos  ou  Kadmilos  se  trouve  au  nombre  des  Kabires 
dans  rîle  de  Samothrace,  et  que  Ton  considérait,  non  sans 
raison,  le  culte  des  Kabires  comme  étant  d'origine  phéni- 
cienne; enfin,  le  nom  lui-même,  qui  a  une  apparence  sémi- 
tique. Déjà  avant  lui,  Buttmann  l'avait  fait  dériver  de  Qadm^ 
Qedem  (qdni)  en  donnant  à  ce  mot  la  signification  de  l'O- 
rient; il  allait  plus  loin  encore  et  faisait  d'Europa,  le  nom 
de  la  sœur  que  Kadmos  cherche  en  vain,  une  corruption 
grecque  à'Ereh  (crb),  le  coucher,  l'Occident.  Movers  fait 
contre  cette  dérivation  la  remarque  fort  juste  que  les  Phé- 
niciens appelaient  sans  doute  les  Arabes  les  fils  de  l'Orient, 
mais  qu'ils  ne  se  désignaient  jamais  eux-mêmes  de  cette 
manière,  et  que  cependant,  c'étaient  eux  et  non  pas  les  Grecs 
qui  devaient  avoir  inventé  le  nom  de  Kadmos.  Ce  nom,  d'a- 
près lui,  était  Qadmôn  (<admva>),  6  jiaXaroç,  l'ancien,  c'est-à- 
dire  l'éternel,  un  dieu  phénicien.  Si  Zeus  lui  donne  Harmonia 
pour  femme,  Movers  reconnaît  aussitôt  dans  ce  nom  la  tra- 
duction grecque  do  la  Chousartis  phénicienne  dont  parle 
Philon  de  Byblos,  et  qui  serait  Choshêret  (kSssitrth)  ce  qui 
signifie  Harmonia.  Le  Kadmilos  de  Samothrace  devient  alors 
Qadmi-el.  Nous  avons  la  trois  divinités  hypothétiques,  comme 
l'ingéniosité  des  mythologues  et  des  étymologues  en  peut  créer 
à  l'infini,  mais  dont  l'existence  n'est  confirmée  par  aucun 
monument  et  par  aucune  tradition  de  l'antiquité,  à  moins  que 
^a  Chousarthis  de  Philon-Sanchoniathon  ne  doive  passer 
pour  une  tradition.  Il  n'y  a  donc  rien  d^étonnaut  à  ce  que 
le  i)rudent  0.  Millier  rejetât  l'interprétation  de  Buttmann  et 
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préfénit  voir  dans  le  Kadmos  de  Thèbes  et  de  Samothraco, 
rilermès  des  Pélasgiens  Tyrrhéniens.  Welckcr  et  d'autres 
mythologues  se  sont  ranges  à  son  avis.  En  effet,  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  on  constata  que  le  nom  de  Kadmos  peut  être, 
quoique  archaïque,  de  pur  grec,  le  morne  mot  que  Kosmos,  et 
qu'il  peut  donc  signifier  ornement  ou  ordre,  ici  ordre  de  l'uni- 
vers '.  On  chercha  donc  un  moyen  terme.  Tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  raconté  au  sujet  de  Torigine  phénicienne  de  Kadmos 
et  de  son  œuvre  de  colonisation  en  Grèce,  fut  considéré  comme 
provenant  des  premiers  travaux  historiques  des  Grecs,  de  la 
logographie  ionicnnne.  Telle  est  Topinion  de  Preller,  qui 
pensait  qu'un  Kadmos  phénicien  avait  été  artificiellement 
réuni  à  un  Kadmos  grec^,  et  de  P.  Decharme,  qui  suppose 
qu'une  tradition  parlant  do  l'établissement  à  Thèbes  d'une 
colonie  a  été  appliquée  au  héros  grec  Kadmos  et  que  c'est 
le  surnom  de  ce  héros  solaire^  ■p^'^^oç^  le  soleil  empourpré,  qui 

(1)  D'après  Hcsyeliius,  xiS;jLo;  signifiait  en  Crète  une  lance,  un  boucUer 
ou  un  plumet  sur  le  casque,  donc  les  pièces  belles  à  voir  de  rarmcment. 
Voy.  G.  Curtius,  Grundzùge  o«  éd.,  p.  138.  L'ancien  Kadmos  de  Thèbes 
aurait-il  peut-être  clé  un  dieu  de  la  guerre,  dont  la  lance  était  le  symbole 
ou  le  fétiche,  une  sorte  de  Quirinus  ^Curcs)?  Si  c'était  le  cas,  le  nom  de 
l'ancienne  Tiièbes,  Kadnicia,  et  les  xaS;j.Êroi  et  xxo;ji£Îwvîî  de  la  Béotic,  do 
MUet,  de  Priôae  et  d'autres  endroits  se  rapporteraient  à  Kadnïos  de  la  même 
manière  qu'h  Quiriims  ranrionuc  ville  sabine  de  Cures  et  les  Quiriles. 
Le  dragon  d'Ares  que  tue  Kadmos,  les  c-aptol  tout  armés  qui  naissent  des 
dents  du  dragon  semées  par  lui,  rentreraient  fort  bien  dans  cette  explica- 
tion. Jcn'avance  ceci  que  comme  une  simple  conjecture,  car  je  ne  puis  pas 
me  livrer  ici  à  l'examen  approfondi  et  étendu  de  la  légende  de  Kadmos 
qui  est  nécessaire  pour  en  trouver  Tinterprélation  certaine.  Cependant,  il 
ne  faut  pas  faire,  de  son  mariage  avec  Harmonia,  celui  du  Cosmos  pei'son- 
uifié,  de  l'organisateur  du  monde,  avec  l'ordre  universel.  C'est  la  spécula- 
tion sacerdotale  qui  sans  doute  adonné  après  coup  cette  signification  au 
mythe.  Primitivement,  Harmonia  n'était  pas  une  abstraction  philosophique, 
mais  probablement  une  sorte  d'Aphrodite.  Les  opinions  mentionnées  dans 
le  texte  se  trouvent  dans  Buttmann,  MythologuSj  U,  i7i;  C.  0.  MûUer,  Proie- 
gomena^  p.  140  et  suiv.;  Movers,  Phoenizierj  I,  307  et  suiv.,  ol3  et  suiv.  ; 
Comp.  I!,  2,  p.  35  et  suiv.  ;  Welcker,  Gnerh,  GotterlehrCf  I,  330. 

(2)  Preller,  Gr.  itfyi/io/.,3*éd.,  II,  22  et  suiv.  L'éditeur  de  la  troisième  édition, 
E.  Plew,  no  veut  mrme  plus  entendre  parler  d'un  Kadmos  phénicien.  Il 
n'était  point  nécessaire,  dit-il,  qu'il  existilt  deux  noms  ressemblants,  l'un 
grec,  l'autre  phénicien,  pour  que,  loi'sque  l'on  commença  de  rélléohir  h 
l'histoire  des  races  et  de  leur  civilisation,  on  eût  l'idée  de  faire  jusqu'à  un 
certain  point  venir  de  l'Orient  les  d.'dmts  de  la  civilisation  greoquc,  *.'t,  avec 
cette  civilisalion,  les  représentants  dos  premiers  Etals  grecs.  Sans  doute,  la 
spéculation  pouvait  avoir  de  semblables  idées,  surtout  si  elles  n'étaient  au- 
cunement fondées.  Mais  Plew  oublie  que  la  queslion  est  de  savoir  pourquoi 
c'est  justement  Kadmos  que  l'on  a  aiusi  fait  venir  de  l'Orient. 
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aurait  occasionné  cette  méprise  '.  Ernest  Curtius  cepeudanl, 
sans  se  prononcer  au  sujet  de  Tétymologie  du  nom,  main- 
tient l'orig'ino  sémitique  de  la  civilisation  et  de  la  religion 
de  Thôbes  et  considère  toujours  Kfidmos  comme  le  repré- 
sentant des  deux'.  Et  il  faut  dire  que,  si  les  données  histo- 
riques sur  lesquelles  il  se  fonde  se  trouvent  solides,  il  est 
pleinement  dans  son  droit,  car  les  étymologies  que  Ton  a 
essayées  sont  trop  contradictoires  pour  prouver  grand'chose. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  permis  du  tout,  c'est,  pour  peu  que 
Ton  croie  découvrir  quelque  chose  d'exotique  dans  le  mythe 
ou  dans  le  culte  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  d'imaginer  immé- 
diatement pour  cette  seule  raison  quelque  étyraolojïie  sémi- 
tique de  leurs  noms,  lorsque  néanmoins  ceux-ci,  quelque  in- 
certaine du  reste  que  soit  leur  signification,  ont  un  caractère 
tout  à  fait  grec.  Les  noms  de  Dionysos  et  de  Héraklôs,  pour 
ne  citer  qu'un  dieu  et  un  héros,  sont  aussi  grecs  que  Dio- 
médôs,  Diopais,  Dioklès,  Zénoklès,  Tlieaklês,  Athénoklôs, 
Dionysoklès,  Iphikiôs,  Chariklôs,  et  tant  d'autres  noms  com- 
posés d'une  manière  analogue,  quoique  vwoç  ",  et  Jipa*,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  d'autres  composés. 


({)  P.  Dccbarme,  Mythologie  de  la  Qrécc  antique,  p. 
(2)  Voir  le  travail   do  E.  Curlius  cité  plus  hiiut,  et  c: 
Geschichte,  \«  éd.,  ï,  p.  78  vl  stiiv.  J.  Bniudis  voit  dans  les  sept  porter  de 


132. 
en  outre  sa  Oriechîii 


Thftbes  une  nouvelltî  preuve  de  riiitlueuce  pln'Mii(;ionac  subie  par  cette  vtll*3 
il  prélcnd  qu'elles  avaient  les  noms  des  sepL  divinités  plartôtaircs.  Plen-  di 
avec  raison  que  ces  preuves  sont  aisées  à  réfuter.  Du  reste,  le  nombre  de 
scol  a  été  Iri^s  anciennement  un  nombre  sacré  chez  les  Aryens.  Voir  Vit- 
licJo  de  Brandis  dans  lictincs.  Il  (Ï8lî7j,  p.  259  et  suiv. 

(3)  Nwoç  renferme  la  notion  d'Iiumiditë.  Xut^Vo;  est  &  Athènes  svnonviufl 
do  Xt{ivaro;.  De  la  m^me  famille  est  vû|içr,.  Ato  peut  avoir  ici  la  jtigiiificaUon 
d'un  génitif. 

a^i|  Différentes  explications  du  nom  d'Hérnkl^s  sont  données  xuênie  paroeux 
ui  10  croient  grec.  D'ordinaire  on  lo  rend  par  la  p(^ripbrase  »<  f^loneux  par 
éra  •>  {Urnibcrùhmt,  G.  Curtius)  :  Bti  oi'  itfav  It/i  Aià;,  disaient  déjà  IcA 
anciens,  à  pou  prés  dans  le  même  s.'ns.  On  onpose  h  celle  interprétation, 
qu'il  semble  un  peu  forcé  d'appeler  auteur  cfo  sa  gloii-e  Réra,  qui  est  «m 
ennemie,  sa  persécutrice  acharnée,  ou  bien  de  le  considérer  tui-jnrmc 
comme  faisant  la  gloire  d'néra.PrelIer  essaye  de  réfuter  celle  rtlijerlion  {Gr, 
Myth.^  2"  éd.,  I,  128  ;  H,  (a8)  en  v  opposant  la  remarque  subtile  qu'H6r.ikl6s 
est  bien  récllcmeul  le  serviteur  d'H«^ra,  puisque  celle-ci  procure  son  apo- 
théose ap^^s  sa  passion.  Il  m'es!  impossible  d'admetire  rc  r^i'  ni, 
mais  surtout  je  ne  saurais  voir  un  mythe  antique  dans  rnpotl-  i^- 
klés.  Du  reste,  aiusi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  la  haine  d'n«i-t  •  >i  imm 
un  trait  fort  ancien  du  mythe,  mais  il  d^cm   a  pourtant  pas  fait  primitive- 
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Les  étymologies  Daian-nisi,  Yahvé-nissi,  Harokel,  le  mar- 
chand, Arkhal,  le  fort  vainc,  ou  toutes  autres  que  l'on  a  pu 
inventer'  sont  fort  propres  à  offenser  le  bon  sens,  mais  cer- 
tainement pas  à  prouver  quoi  que  ce  soit. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  que  les  noms  peuvent  cons- 
tituer une  ressource  auxiliaire,  mais  que,  leur  signification 
étant  incertaine,  leur  dérivation  plus  incertaine  encore,  ils 
ne  sauraient  à  eux  seuls,  sans  que  nous  consultions  d'autres 
données,  nous  mettre  en  état  de  connaître  ce  qui,  dans  la 
doctrine  religieuse  des  Grecs,  a  été  emprunté  aux  étrangers. 
Ils  le  peuvent  d'autant  moins  que  le  cas  peut  se  présenter  où 
ces  noms  soient  grecs,  du  moins  aient  l'apparence  grecque, 
et  où  cependant  les  êtres  divins  qu'ils  désignent  soient  d'ori- 
gine étrangère,  ainsi  que  leurs  mythes.  Il  se  peut  que,  dans 
les  temps  préhistoriques,  en  Grèce,  se  soient  passés  des  faits 
analogues  à  ce  qui  a  eu  lieu  en  Italie,  à  une  époque  histo- 
rique et  donc  contrôlable;  ici,'  nous  savons  que  non  seule- 
ment des  dieux  étrangers  se  sont  amalgamés  avec  des  dieux 
indigènes,  mais  que  Ton  a  aussi  purement  et  simplement 
importé  des  dieux  du  dehors  avec  leurs  mythes,  tout  en  leur 
donnant  des  noms  en  bon  latin  ;  c'est  le  cas  de  Mercure. 

ment  partie  ;  par  consénucnl  elle  ne  peut  pas  constituer  une  objection  contre 
la  si^ifîcation  du  nom  du  héros. 

Mais  pourquoi  faut-il  absolument  que  les  deux  premières  syllabes  de  ce 
nom  désignent  la  déesse  Hcra?  Il  est  fort  naturel  que  les  anciens  se  le  soient 
figuré,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  d'autre  Héra-  Le  dieu  (héros)  a  pu 
avoir  son  nom  avant  que  la  déesse  existât.  C'est  ce  qu'a  senti  Hartung  (ftp/. 
und  Myth.  der  Gnccherij  lï,  192  et  suiv.,  note  335)  et  ics  deux  premières 
syllabes  Tout  fait  penser  à  ^ptu;;  mais  il  rapproche  arbitrairement  ce  mot 
de  herus  et  de  Herr,  Deux  aerivations  sont  possibles,  liera  dans  le  nom  de 
notre  héros  peut  lUrc  le  sanscrit  si;ur,  le  soleil,  le  ciel  lumineux,  et  le  zend 
hvarCy  le  soleil,  et  Ton  obtient  pour  le  nom  entier  le  sens  excellent  «  le 
glorieux  du  soleil  »  ou  «  du  ciel  lumineux  »  ;  ou  bien,  comme  mon  ami  le 
D'  Kern  me  l'a  fait  remarquer,  Héra  peut  être  le  sanscrit  sàra,  force,  vig-ueur. 
Si  l'on  songe  maintenant  qu'lphiklès,  —  dont  le  nom  sip'nific  sans  aucun 
doute  «  le  glorieux  par  la  force,  »  «  par  la  vigueur  »  —  n'est  qu'une  dou- 
blure d'HérakIès,  le  mf'me  dieu  sous  un  autre  nom,  dont  la  mythologie 
harmonistique  a  fait  son  frère  jumeau,  il  me  semble  que  le  choix  est  facile 
entre  les  deux  étymologies  possibles.  Iphikiès  et  Hérakiès  sont  synonymes. 
Tous  deux  tirent  leur  nom  du  caractère  primitif  et  principal  du  dieu,  c'est- 
à-dire  de  sa  vigueur,  de  sa  force  merveilleuse,  et  l'on  voit  que  tous  deux 
sont  aryens  d'origine. 


43: 


(4)  Voy.  Creuzer,  Symboliky  II,  p.  213,  note  270.  Movers,  Pkoenisier,  l,  432, 
3. 


lU 


C.    p.    TIELK 


Pourquoi  quelque  chose  d'analoguG  u'aurait-il  pas  eu  lieu  ne 
Grèce.  Aphrodite,  la  déesse  née  de  l'écume,  a  un  nom  dont 
rapparcnce  n'est  point  sémitique,  mais  grecque.  Pourtant, 
il  est  historiquement  certain  que  la  déesse  grecque  de  l'amour 
et  de  la  beauté  n'est  pas  devenue  celle  que  nous  connaissons 
sans  subir  profondément  l'influence  dos  idées  sémitiques. 
Sans  doute,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin,  il  faut 
que  la  déesse  phénicienne  se  soit  fondue  en  une  seule  per- 
sonnalité avec  uuc  ancienne  déesse  indigène;  mais  il  est 
extrêmement  probable  que  le  nom  de  cette  dernière  était 
différent  d'Aphrodite,  et  que  sa  naissance  de  l'écume  de  la 
mer  était  autrement  racontée:  cette  partie  du  mythe  serait 
exotique.  On  peut  encore  remarquer  chez  les  Grecs,  à  une 
époque  relativement  récente,  la  tendance  à  donner  aux  noms 
des  dieux  étrangers  que  l'on  importait  une  forme  grecque. 
Ainsi,  Ton  a  fait  Héliogabalos  du  dieu  syrien  Elagabal  ('ih 
gbl,  dieu  créateur),  ce  qui  permettait  de  rappeler  au  moins 
par  une  partie  de  son  nom  que  ce  dieu  était  un  dieu  solaire. 
Cette  tendance  a  dû  se  manifester  bien  plus  fortement  à 
une  époque  antérieure,  lorsque  l'ignorance  était  plus  grande 
et  la  langue  moins  fixée. 

Il  faut  doue,  pour  faire  dans  la  mythologie  grecque  la 
part  des  éléments  indigènes  et  celle  des  éléments  étrangers, 
avoir  recours  à  une  piéride  de  touche  offrant,  avec  le  secours 
de  la  rrilique  historique,  plus  de  sécurité  que  les  aoma  et 
leur  étymologie. 


II 


Cette  pierre  de  touche  se  trouvera  dans  la  comparaison 
des  mythes  mêmes  entre  eux.  Naturellement  on  ne  commen- 
cera pas  par  comparer.  11  Huit  premièrement  réunir,  ordon- 
ner, trier  tous  les  mythes  appartenant  au  cycle  d'un  dieu  ou 
d'un  héros  donné.  Ou  s'efforcera  de  résoudre  dans  leurs 
éléments  divers,  parfois  hétérogènes,  les  mythes  composés. 
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et  de  les  ramener  ainsi  à  leurs  formes  les  plus  simples  ;  quant 
aux  mythes  synonymes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  ne  sont  que  des  variantes  d'un  même  mj'thc, 
qui  le  reproduisent  sous  des  noms  divers  et  avec  des  nuances 
dans  la  pensée,  on  tâchera  de  les  ramener  à  l'idée  fonda- 
mentale qu'ils  ont  en  commun.  Ce  qu'il  faut  avant  tout 
savoir,  c^est  ce  que  les  Grecs,  ou  tout  autre  peuple,  ont  cru  au 
sujet  de  leurc  dieux  à  l'époque  historique,  et  dans  ce  but  Ton 
doit  déterminer  avec  exactitude  quel  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  chaque  cycle  mythique  et  quel  en  est  le  person- 
nage central.  La  saine  méthode  à  suivre  est  la  méthode 
critique,  dont  C.  0.  MûUer  a  si  bien  établi  les  bases  qu'il 
n'y  a  plus  qu'à  la  perfectionner  et  à  la  compléter  dans 
quelques  détails.  Ce  n'est  que  lorsque  ce  premier  travail  sera 
fait  que  l'on  pourra  aller  plus  loin.  Afin  de  savoir  d'oti  est  née 
la  croyance  des  temps  historiques,  où  plongent  les  racines 
des  idées  régnant  alors,  il  faudra  chercher  dans  la  doctrine 
religieuse  des  autres  peuples  anciens  les  parallèles  des 
mythes  et  des  dieux  critiquement  étudiés.  Mais  cette  compa- 
raison, tout  en  révélant  Torigine  des  mythes  et  les  phéno- 
mènes de  la  nature  d'où  la  personnalité  des  dieux  s'est 
détachée,  servira  en  outre  à  faire  voir  ce  qui  est  aryen  et  ce 
qui  ne  Test  pas  dans  ces  mythes  et  parmi  ces  dieux.  Ce  que 
l'on  retrouvera  chez  les  peuples  de  la  famille  aryenne  sans 
qu'il  soit  prouvé,  ou  qu'il  soit  probable,  qu'eux-mêmes  l'aient 
emprunté  à  d'autres  races,  doit,  en  Grèce  aussi,  faire  partie 
de  l'héritage  commun  provenant  du  berceau  de  la  famille  ; 
c*est  donc  hellénique,  c'est  ce  que,  pour  la  Grèce, nous  avons 
appelé  indigène.  Si,  à  côté  des  traits  principaux,  il  reste  dans 
le  mythe  ou  dans  le  caractère  du  personnage  central  quelque 
chose  qui,  sans  peut-être  se  trouver  incompatible  avec  les 
éléments  aryens,  n'a  cependant  pas  de  parallèles  chez  les 
peuples  de  la  même  famille,  il  faut  examiner  si  ces  traits  non 
classés  encore  appartiennent  d'une  manière  caractéristique 
aux  divinités  et  aux  idées  religieuses  des  peuples  orientaux 
avec  lesquels  les  Grecs  ont  eu  de  fréquents  rapports  his- 
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toriques,  c'est-à-dire  qu'il  faut  consulter  la  mylhologio 
des  habitants  de  TAsie-Miueure  et  des  Sémites.  Il  y  a  beau-^ 
coup  de  choses,  sur  co  dernier  terrain  surtout,  qui  doivent 
encore  être  éclaircios  ;  cependant  on  connaît  ddjà  avec  une 
assez  grande  exactitude  dans  ses  traits  généraux  la  différence 
entre  la  mythologie  des  Aryens  et  celle  des  Sémites,  entrei 
celle  de  la  Grèce  et  celle  de  rAsie-Mineuro,  et  l'on  parviendra 
à  la  mieux  préciser  encore  en  faisant  usage  d'une  méthode 
critique  sévôroj  et  en  classant  les  matériaux  avec  un  soin 
croissant.  En  résumé,  la  critique  externe  des  renseignements 
historiques  et  des  légendes  qui  existent  au  sujet  de  la  migra- 
lion  des  mythes  est  insuflasante  pour  résoudre  le  problème 
qui  nous  occupe  ;  il  lui  faut  le  concours  indispensable  d'i 
comparaison  attentive  des  mythes. 

Deux  exemples  rendront  ma  pensée  plus  facile  à  saisir. 
Dans  le  monde  des  dieux  prenons  Aphrodite.  On  a  trèsgénô- 
ralemeut  l'opinion  que  les  Grecs  l'ont  empruntée  aux  Sé- 
mites, et  qu'elle  n*est  guère  qu'une  Astarté  quelque  peu  mo- 
difiée par  Tosprit  grec,  et  embellie  par  le  sens  esthétique  des 
Hellènes.  Certainement  personne  ne  niera  que  les  mythes  el 
le  culte  decette  déesse  ne  soient  en  grande  partie  phéniciens  et 
syriens.  On  a  calculé*  que  TAphrodité,  telle  que  nous  la  con- 
naissons, a  été  importée  trois  fois  en  Grèce  dans  des  circons- 
tances diverses.  La  première  fois  son  culte  a  été  apporté  de 
Chj'pre,  où  se  trouvaient  depuis  des  temps  fort  reculés  do 
nombreuses  colonies  phéniciennes,  à  l'ile  de  Cythère,  près  de 
la  côte  méridionale  du  Péloponnèse;  il  s'y  est  quelque  peu 
hellénisé,  et  s'est  répandu  do  là  dans  toute  rilellade.  Plus 
tard,  l'Astarté  d'^Lscalou,  acclimatée  à  Chypre,  fut  apportée 
directement  de  cette  île  aux  Hellènes,  sous  le  nom  d'Aphro- 
dite. EnOn,  beaucoup  plus  tard,  la  déesse  syrienne  vint  dl 
rectemeut  et  sans  modifications  du  continent  même  asiatique 
Un  temple  lui  fut  alors  consacré,  entre   autres  endroits,  au 

(1)  A.  Maury,  Histoire  des  religions  tle  la  Grèce  antique,  III^  p.  20t  cl  225. 
Dans  ce  IroisiOmc  volume  de  son  exceUciit  ouvrage,  M.  Maurv  présente  dc« 
considératioiia  fort  iitiportanleg  pour  la  solulioa  du  problâme  qui  nous 
occupe. 
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Pirée.  De  ces  trois  Aphrodités,  les  deux  dernières  n'ont  pas 
à  nous  occuper  ici,  en  tous  cas  pas  au  moins  la  dernière,  dont 
les  Grecs  eux-mêmes  connaissaient  parfaitement  la  prove- 
nance étrangère.  Celle  de  Cythère  passait  pour  une  déesse 
hellénique  authentique  ;  c'est  TAphrodité  qui  se  trouve  déjà 
dans  les  poèmes  d'Homère.  Les  Grecs  se  sont-ils  trompés  à 
son  sujet?  Oui,  dans  ce  sens,  qu'étant  venue  de  Chypre,  elle 
n'avait  pas  pu  conserver  complètement  intact  son  caractère 
hellénique.  Non,  en  ce  qu'elle  n'a  pu  être  entièrement  em- 
pruntée aux  Sémites.  La  preuve  de  cette  dernière  assertion  se 
trouve  dans  les  mythologies  aryennes.  Dans  aucune  de  celles 
qui  nous  sont  complètement  connues,  ne  manque  une  déesse 
de  la  beauté,  de  l'amour  et  de  la  fécondité.  Les  Indiens  en 
ont  plusieurs.  Les  Perses  avaient  la  leur.  Elle  n'a  pas  trouvé 
place  dans  le  système  zoroastrien  pur  ;  mais  elle  vivait  tou- 
jours dans  la  vénération  populaire,  et  sous  les  Achéménides, 
elle  est  devenue  une  des  principales  Yazatas,  sous  le  nom  de 
Ardvî  çûrâ  Anâhita  ou  Anâhata,  en  se  confondant  avec  une 
déesse  de  l'Asie  occidentale,  probablement  de  Babylone.  Les 
Slaves  avaient  leur  Lada,  les  Germains  leur  Freya  ou  Frouwa, 
les  Italiotes  leur  Vénus.  Est-il  donc  possible  de  supposer  que 
la  mythologie  des  Hellènes  n'ait  point  possédé  de  divinité 
semblable,  tandis  que  c'est  justement  chez  eux  que  l'on  s'at- 
tendrait avant  tout  à  la  trouver,  soit  à  cause  de  leur  carac- 
tère bien  connu,  soit  parce  que  leur  branche  est  restée  plus 
longtemps  que  toute  autre  réunie  à  celle  des  Italiotes  ?  On 
peut  d'autant  moins  le  supposer  que  ces  autres  Vénus  aryennes 
concordent  très  fort  avec  Aphrodite  par  leur  apparence  et  par 
leurs  mjrthes. 

Nous  nous  en  tiendrons  surtout  à  Vénus.  Mais  Freya  aussi 
présente  de  très  importants  points  de  comparaison.  On  voit 
tout  de  suite  qu'elle  est  une  déesse  tout  à  fait  de  même  nature 
qu'Aphrodite  parle  fait  que,  comme  celle-ci,  elle  est  née  de 
l'onde*,  et  qu'elle  ne  lui  cède  en  rien  pour  le  caractère  sen- 
suel et  voluptueux.  Mais  il  y  a  plus.  Son  collier  Brisingamen 

(\)  Soit  que  son  surnom  MardÔU  signifie  «  née  de  la  mer  »  (Lûniug-)  ou 
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rappelle  la  célèbre  ceinture  d'Aphrodite.  S'il  lui  arrive  parfois 
d'aller  î\  la  guerre  et  si  alors  elle  a  le  droit  d'emmGiier  dans 
sa  demeure  VoUcvang,  pour  en  faire  ses  serviteurs,  la  moitié 
des  héros  tombés  dans  le  combat,  les  Grecs  aussi  connais- 
saient une  Aphrodite  guerrière.  De  même  que  celle-ci  pleure 
son  amant  mort.  Adonis,  Freya  pleure  avec  des  larmes  d'or 
rouge  son  époux  Odhr',  qui  est  parti;  et,  quoique  Adonis  soit 
sans  aucun  doute  une  divinité  sémitique,  et  que  Odhr,  l'es- 
prit, soit  purement  germain,  quoique  en  outre  ces  deux  êtres 
soient  totalement  différents  de  signification,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  Tun  des  traits  mystiques  distinctifs  de  la  déesse 
aryenne  de  l'amour  semble  avoir  été  qu'elle  pleure  un  objet 
perdu  de  son  affection.  Mais,  malgré  tout  ce  qui  in\ite  ici  à 
faire  des  comparaisons,  il  no  faut  pas  oublier  que  la  plus 
grande  circonspection  y  est  fort  nécessaire.  Ce  n'est  pas  tant 
parce  que  nous  ne  nous  flons  pas  à  la  source  d'où  les  mythes 
norses  nous  sont  connus.  L'Edda,   m{5me  la  plus  ancienne, 
est  fort  récente  et  renferme  certainement  plusieurs  pensées 
chrétiennes,  quoique  je  ne  puisse. yoir  qu'une  fort  téméraire 
hypothèse  dans  l'assertion  que  toute  la  mythologie  de  TEdda 
ne  serait  qu'un  ramassis  formé  de  mythes  gréco-romains  et 
de  légendes  bibliques  judéo-chrétiennes^.  Ce  qui  fait  surtout 
qu'il  faut  user  de  prudence,  c'est  que  le  mythe  de  Freya  n'est 
qu'incomplètement  connu,  ce  qui  le  rend  fort  obscur.  Celui  de 
Vénus  nous  promet  des  lumières  plus  abondantes. 

«  courant  marin  »  (Sirarock),  elle  se  trouve  oa  tout  cas  dans  cpiclquc  relation 
avec  la  mer.  Du  reste,  cela  ressort  aussi  de  ce  «lu'eUe  a  pour  père  Nàrdh,  un 
(lieu  marin,  et  de  ce  qu'elle  est  un  des  Vnne5,  lesquels  pei*30nnïlient  \es 
eaux  célestes  en  tant  que  belles. 

{\\  Je  ne  saurais  dire  à'ii  faut  l'idenlificr  avec  son  protégé  Ottar,  ipi'ell* 
couauil  auprès  de.  ta  Vata  Ihjndht  pour  consulter  cellc-iM  sur  lo  compte  de 
»cs  ancêtres,  mais  Hyadia  le  prend  pour  l'amont  de  Fi'oya. 

^'2}  Celle  liypollièsc  est  du  professeur  Bu^jcr*  de  Christiania.  Je  nn  i-  --f'»'- 
naisencoro  que  par  un  article  de  51.  Sweel  dans  The  Acadcmy  du  20 
1879,  p.  306.  Le  savant  norvégien  a  promis  de  puJtlicr  sous  peu  la  -  :;,  - 
Iratioii  de  ses  thèses;  il  faudra  voir.  Je  n'ai  pas  encore  vu  non  plus  la  dts- 
sortation  du  H'  V.  Ilang,  d'après  lequel  le  VOluspd,  lo  premier  morceau  dp 
riùlda  Saemnndar  e^îl  une  imilation,  parfois  une  traduction  liUémIc.  <ir* 
prophéties  jiseudo-sibyllines.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  mo  [iromelle  éuoi- 
mémeul  de  celle  dissertation.  (Depuis  (jue  ceci  a  él6  écrit,  j'ai  hi  la  brochure 
de  M.  Ikng  ;  ses  arguments  mu  paraissent  bien  faibles.} 
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Adressons-nous  donc  aux  Italiotes,  que  la  philologie  et 
rarchéologie  démontrent  avoir  longtemps  vécu  réunis  aux 
Grecs,  et  voyons  ce  qu'ils  enseignaient  sur  le  compte  de  leur 
Vénus.  Un  temps  est  venu  oîi  ils  l'ont  réunie  avec  l'Aphro- 
dite grecque  et  ont  fait  des  deux  une  seule  personne.  Mais  la 
Vénus  latine  primitive  peut  encore  se  distinguer  avec  assez 
de  facilité  de  ce  qu'elle  est  devenue  plus  tard.  Son  nom,  qui 
se  rapproche  de  celui  des  Vanes  norses%  indique  qu'elle  est 
la  déesse  du  charme  et  de  l'amour,  de  la  beauté,  de  la  florai- 
son et  du  printemps.  La  Vénus  marina  pourra  être  une 
imitation  de  la  «iX-irta,  de  la  nivtta  grecque,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  la  Vénus  latine,  de  même  que  les  Vanes,  est 
déesse  des  eaux  purifiantes  (du  ciel)  et,  à  cause  de  cela,  de  la 
fertilité  des  jardins.  C'est  ce  que  prouve  son  nom  de  Cloacina, 
qui  primitivement  n'avait  rien  de  commun  avec  les  cloaques, 
si  ce  n'est  que,  de  même  que  ce  nom  des  égouts,  il  est  dérivé 
de  cloarCy  cîttare^  purifier.  Elle  n'est  point  étrangère  non  plus 
aux  vendanges,  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  place  en  compa- 
gnie de  Jupiter,  qui,  en  qualité  de  dieu  de  la  pluie,  donc  de 
dieu  de  la  vivifiante  humidité  céleste,  remplissait  ancienne- 
ment chez  les  Latins  les  fonctions  de  dieu  du  vin.  De  même, 
dans  les  chants  orphiques,  sous  la  spéculation  plus  récente  des- 
quels se  cachèrent  une  multitude  d'anciens  traits  mythiques, 
Aphrodite  est  appelée  compagne  de  Dionysos,  et  à  Lampsaque 
elle  devient,  par  Dionysos,  mère  de  Priapos,  le  lubrique, 
fertilisant  dieu  des  jardins.  Vénus  possède  comme  déesse  de 
la  passion  les  anciennes  épithètes  de  Murcia,  celle  qui 
adoucit,  et  de  Libitina.  Mais  elle  était  avant  tout  la  déesse 
fédérale  des  Latins,  celle  qui  maintenait  le  peuple  entier  dans 
l'union  de  Tafifection,  de  la  même  manière  que  TAphrodité 
KdtvSïifjLOî,  dont  on  iaterpréta  plus  tard  le  nom  d'une  tout  autre 
manière^. 

(1)  n  vient  d*uac  racine  qui  signiHc  «  désirer,»  «  aimer.  »  Comp.  venublus, 
vmu&iaSj  avec  le  sanscrit  vana,  gracieux,  vanas^  cliarnic. 

(2)  Hartung  nie  à  tort  {Heîiij.  dur  Rormerj  11,  2.>2et  suiv.)  qu'elle  régnât  sur 
! 'élément  humide  et  fût  déesse  des  jardins,  dcmômo  qu'Aphrudité  Iv  x/,Rotc. 
On  peut  déjà  le  voir  dans  Nacvius  et  dans  Plaute.  Au  sujet  de  "A^poSÏTri 
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Naturellement  il  ne  s'agit  pas  de  prétendre  que  tous  ces 
traits  étaient  absents  de  Timage  de  la  déesse  sémitique  avec 
laquelle  Aphrodite  s'est  amalgamée.  Seule  Tidée  de  faire 
d*elIo  la  déesse  de  la  concorde  nationale  pourrait  être  pure- 
ment aryenne,  ou  du  moins  gréco-italienne,  quoiqu'il  en  ap- 
paraisse quelques  traces,  au  moins  en  Egypte,  oïl  chaque  ville 
avait  son  Hathor,  et  ici  et  là  dans  le  monde  sémitique.  Du 
reste,  la  déesse  syrienne,  aussi  bien  que  la  déesse  romaine  et 
que  celle  des  anciens  Grecs,  était  déesse  de  la  volupté,  de 
Tamour  et  de  la  fécondité,  la  puissance  productive  qui  sa 
manifestait  surtout  dans  les  jardins.  Elle  n'aurait  pas  pu 
être  une  déesse  maritime,  si  elle  n'avait  pas  auparavant  été 
déesse  des  eaux  célestes.  Mais  aussi  va-t-il  sans  dire  que 
l'on  n'aurait  jamais  confondu  ensemble  Astarté  et  Aphrodite 
s'il  n'y  avait  point  eu  de  ressemblance  entre  elles.  Tout  ce  que 
je  veux  démontrer,  c'est  que  rien  ne  porte  à  voir  des  em- 
prunts faits  aux  Sémites  dans  les  attributs  que  rancienne 
Vénus  des  Latins  et  Aphrodite  ont  en 'commun,  mais  qu'ii 
faut  les  considérer  comme  un  héritage  de  l'époque  grôco- 
italiote. 

Je  ne  soutiens  pas  non  plus  que,  lorsque  l'on  a  écarté  ce 
qui  rentre  dans  la  catégorie  indiquée,  tout  ce  qui  reste  au 
mythe  et  au  caractère  d'Aphrodite  soit  nécessairement  sémi- 
tique; car  il  n'est  point  probable  que  >l'ancienne  Vénus  ita- 
lienne reproduise  au  complet  tout  ce  qui  appartenait  à  la 
déesse  gréco-italienne.  On  ne  peut  déterminer  ce  qui  est  sémi- 
tique dans  ce  résidu,  qu'en  comparant  celui-ci  attentivement 
avec  le  culte  et  les  mythes  de  la  déesse  syro-phéni- 
cionne.  Il  sauto  aux  yeux  qu'il  existe  maint  élément  sémiti- 
que dans  le  culte  d'Aphrodite.  Les  rites  obscènes  que  I'oq 


BsUyoto  ^ipEOfwç  el  mère  de  Priape,  voy.  Prellor,  Gr.  Myih.y  3'  éd.,  I,  573  et 
609.  Le  surnom  de  Murcia  ;i  la  même  signification  que  celui  du  dieu  bien- 
faisant du  feu  des  Latins,  Mulcihrr^  et  de  la  môme  manière  Aplirodilé  a 
des  rapports  élroils  avec  HepUaoâtos.  n<iv8ï){io^  a  exprimé  prirailivemenl  le 
f.arn(M.<>rc  rclalivomenl  pur  de  ta  déesse;  oipivta  était  la  sensuelle  el  Tolup* 
tueuse  mlkth-hshmym.  Hlus  lard,  une  erreur  des  ptiilosoplicj*,  cuire  autres 
do  Platon,  reuverau  les  choses,  cl  Ton  prilOurania  pour  ta  déedse  pure  du 
ciel,  Pandâmos  pour  la  vulgivaga. 
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y  observait,  l'institution  de  hiérodules  des  deux  sexes 
(«dyshyai  et  «dyshirth)  et  tout  ce  qui  était  en  rapport  avec 
ces  usages,  tout  cela  a  certainement  été  apporté  de  TAsie- 
Mineure  dans  l'HelIade  par  des  Sémites,  en  passant  par  Chypre. 
A  Corinthe,  les  femmes  grecques  qui  se  respectaient  ne  pre- 
naient pas  de  part  à  ce  culte,  et  dans  l'Attique,  tous  les  gens 
sérieux  voyaient  avec  déplaisir  celui  que  l'on  avait  installé 
sur  le  cap  Kolias*. 

Il  est  moins  facile  que  pour  le  culte  de  déterminer  pour 
rîmage  que  Ton  se  faisait  de  la  déesse  et  pour  les  m3rthes,  ce 
qui  est  dû  aux  Phéniciens  et  aux  Syriens.  Outre  ce  qui  regarde 
le  mythe  d'Adonis  mentionné  plus  haut,  la  première  question 
qui  se  pose  est  de  savoir  si  i'Aphrodité  guerrière  appartient 
en  propre  aux  Grecs,  ou  bien  si  elle  est  une  imitation  de 
ristar  belliqueuse  des  Babyloniens,  venue  par  la  Phénicieà 
Chypre,  puis  à  Cythère,  oil  on  lui  rendait  un  culte  où  elle 
jouait  souvent  le  rôle  d'austère  déesse  de  la  guerre.  Sans 
vouloir  trancher  prématurément  la  question,  je  me  permet- 
trai de  rappeler  la  Freya  belliqueuse,  d'un  côté,  etde  l'autre, de 
faire  remarquerque,au  moins  à  ma  connaissance,  on  ne  peut 
pas  établiravec  certitudedans  l'Asie-Mineure  l'existence  d'une 
Astarté  armée.  Il  en  est  autrement  d'Aphrodite  considérée  com- 
me déesse  des  îles  et  des  ports,  comme  déesse  maritime  (ïc^vTia, 
«fX*Tta,  M^éama,  £feXoi«).  Ou  la  représente  d'ordinaire  environnée 
de  toutes  les  figures  bizarres  qui  personnifient  les  démons  de 
la  mer  et  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  c'est  là  une  trans- 
formation grecque  de  la  Mylitta  ou  Omoroka  (Umuruq)  ba- 
bylonienne, qui  a  d'ordinaire  une  suite  composée  de  toutes 
sortes  de  monstres,  et  qui  est,  mythologiquement,  le  ciel  noc- 
turne avec  la  lune,  maîtresse  des  étoiles,  des  constellations 
et  des  nuages,  cosmogoniquement,  l'Océan  primitif  d'où  l'u- 
nivers est  sorti,  rempli  avant  la  création  de  toutes  sortes  de 
monstres.  Dans  tous  les  cas,  les  Grecs  eux-mêmes  donnaient- 
à  cette  Aphrodite  la  signification  plus  élevée  du  pouvoir  que 

(1)  Schoemann,GnecA.  AHerthûmer,  ii,  46i.   Comp.  Aristophane,  Nuées, 
V.  5i 
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la  déesse  de  rainoiir  exerce  mâme  sur  les  indomptables  puis- 
sances de  l'abîme.  Le  mythe  de  la  naissance  d'Aphrodite  de 
l'écumo  de  la  mer  a  aussi  tout  Tair  d'avoir  été  primitivement, 
sans  idées  philosophiques,  un  mythe  grossier  touchant  la 
nature  et  appartenant  à  l'Asie  occidentale.  Il  est  vrai  qu'il  se 
trouve  dans  le  Rdmâyana  un  mythe  analogue,  déjà  signalé 
par  A.  Maury*:  c'est  la  naissance  de  Sùra,  fille  de  Varuna, 
de  récume  produite  par  les  Kaçyapas  en  barattant  TOcéan 
céleste  ;  —  ce  mythe  se  présente  encore  sous  une  autre  forme. 
Il  est  vrai  aussi  que  Freya  naît  de  la  mer.  Mais  dans  le  my- 
the grec  ordinaire,  la  naissance  de  la  déesse  est  en  rapport 
avec  l'usurpation  du  trône  d'Ouranos  par  son  fils  Kronos, 
et  n'est  évidemment  pas  autre  chose  que  la  naissance  de  la 
déesse  lunaire  de  l'écume  sanglante  des  nuages  qui  apparaît 
lorsque,  le  soir,  le  soleil  tombe  dans  l'Océan  et  que  lo  Dieu 
du  ciel  diurne  est  détrôné  par  celui  du  ciel  nocturne*.  Il  y 
a  ici  très  probablement  des  éléments  exotiques,  qui  concer- 
nent surtout  Kronos  et  le  rôle  qu'il  joue.  Mais  ici  encore  les 
Grecs  ont  fait  appel  à  leur  sentiment  poétique  pour  embellir 
le  vieux  mythe,  et  ils  ont  créé  la  gracieuse  figure  d'Anadyo- 
mène,  sous  les  pieds  de  laquelle,  dès  qu'elle  aborde,  Therbe 
et  les  fleurs  germent  et  une  vie  nouvelle  apparaît.  Enfin, 
ranimai  sacré  d'Aphrodite,  la  colombe^  semble  emprunté  à  ^H 
la  déesse  sémitique.  Le  char  de  Freya  est  traîné  par  des  chats.  ^ 
La  colombe  appartient  à  la  déesse  d'Ascalon,  métropole  reli- 
gieuse de  Ch}*pro  et  à  la  Sémiramis  asiatique;  elle  est  lo 
symbole  de  la  fécondité.  Il  est  douteux  qu'elle  se  retrouve  à 
Dodone,  consacrée  A  Dioné,  que  tantôt  l'on  identifie  avec 
Aphrodite,  tantôt  Ton  considère  comme  la  mère  de  celle-ci. 
Mais  c*est  ià  un  détail  qui  ne  prend  quelque  importance  que 
parce  qu'il  n'est  pas  étranger  au  caractère  général  de  la  déesse'. 

M)  IlisL  des  religions  de  ia  Q^rèce^  :,  156  et  suiv. 

(2)  Ouranos  d^lrôné  par  Krouos  est  le  jour  remplacé  par  la  nuil.  Le  pballM 
coup6  d'Ouranos  est  le  soloîl,  dans  Jequel  réside  la  puissance  jeéaéralrioe  du 
ciel.  Les  images  empourprés  du  soir  ressemblent  ù  une  écume  sauglanlc, 
au   milieu  de  Iai(iiellii  In  déesse  de  la  lune  »'él(>ve. 

(3)  S'appuyanl  des  colombes  de  Dodone,  E.  Curtius  déclare  même  Dioné 
une  déesse  pliéoiciennc  importée  à  Dodone.  Mais  il  parait  que  ces  colombe 
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Tout  ceci  ne  saurait  être  plus  complètement  dévoloppô  en 
ce  lieu,  ni  appuyé  de  preuves.  Mon  but  a  été  simplement 
d'indiquer  la  direction  que  doivent  prendre  les  recherches  et 
les  points  principaux  dont  elles  auront  à  s'occuper.  Mais  il 
ressort  suffisamment  de  ce  quia  été  dit  qu'Aphrodite  est  trop 
semblable  à  Freya  et  à  Vénus  pour  pouvoir  être  une  déesse 
uniquement  sémitique,  adoptée  simplement  par  les  Grecs. 
Même,  les  éléments  spécifiquement  sémitiques  qui  se  trouvent 
dans  sa  mythologie  ont  peu  d'importance  en  comparaison  de 
ceux  qui  sont  antiques  et  indigènes.  Les  différences  concer- 
nent surtout  la  forme  et  le  culte.  Il  est  vrai  que  l'idée  fonda- 
mentale de  la  déesse  de  Tamour  et  de  la  beauté  est  la  même 
chez  les  Aryens  et  chez  les  Sémites,  et  j'ose  ajouter  chez  les 
Égyptiens,  et  qu'il  y  a  à  peine  un  trait  qui  appartienne  exclu- 
sivement à  l'une  des  familles  religieuses*.  Cela  conduit  à  l'hy- 
pothèse —  qui,  me  sembie-t-il,  rend  le  mieux  compte  de 
tous  les  phénomènes  —  que  toutes  ces  déesses,  Hathor,  Istar, 
Ashtarôt-Ashéra,  Aphrodite,  Vénus,  Freya  et  les  autres 
déesses  aryennes  de  la  beauté  et  de  l'amour,  sont  nées  d'une 
très  antique  divinité  féminine,  adorée  en  commun  par  les 
Aryens,  les  Sémites  et  les  Chamites  lorsqu'ils  ne  s'étaient 
pas  encore  séparés;  l'idée  de  cette  déesse  se  serait  développée 
d'une  manière  indépendante  dans  chaque  famille,  même  dans 
chaque  peuple;  mais  elle  aurait  conservé  partout  les  traits 
primordiaux  qui  la  caractérisaient,  la  beauté  et  l'amour,  la 
sensualité  et  la  volupté.  La  difi'érence  qui  existe  entre  cette 
conception  et  celle  d'E.Curtius  saute  aux  yeux.  Il  faut  surtout 
se  garder  de  chercher  ici  des  traces  de  panthéisme  ou  d'abs- 
traction pure.  11  y  a  bien  une  certaine  philosophie,  extrême- 

doivent  Texistence  à  une  erreur  d'Hérodote  et  d'Aristote.  Voy.  Schoemann 
Gr,  Alterih.y  II,  291  etsuiv.  Il  n'a  certainement  pas  existé  à  Oodone  &  l'épo- 
que historique  des  colombes  servant  aux  oracles.  On  se  contentait  d'y  inter- 
préter le  vol  des  oiseaux,  surtout  des  corneilles  (KopaxoftivTeïç),  Maury, 
Hist,  etc.,  1. 196.  L'erreur  aurait  consisté  en  ce  que  Ton  aurait  confondu  les 
TceXsiaE,  les  vieilles  prophétesscs,  avec  des  -sXebi,  rreX^aSs;,  des  colombes  f?). 
Comp.  la  dissertation  de  H.  F.  Perlhes,  Die  Pekiatkn  zu  Dodona,  Moers  1869. 
Uoscner,  Studien,  W^Juno  und  Hera^  p.  24 etsuiv.  considère .itwvrj-AiafvT;.  em- 
ployé pour  désigner  Aphrodite,  comme  un  nom  métronymique.  Strabon,  Vlï, 
p.  325  dit  en  tout  autant  de  termes  que  les  prélrcsses  appartenaient  à  Dioné. 
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ment  rudimentairc,  qui  se  cache  sous  les  traits  de  cette 
déesse;  c'est  la  pensée  que  les  eaux  (célestes)  sont  rorigine  de 
tout  ce  qui  vit.  Toutefois  cette  penst^c  a  immédiatement  pris 
une  forme  concrète;  elle  s*est  personnifiée  dans  un  être  qui 
s'incarne  dans  une  multitude  d'objets  ou  de  phénomènes 
naturels. 

Mon  second  exemple  sera  pris  dans  le  monde  des  héros,  é1 
je  clioisis  exprès  le  plus  grand  de  tous,  Héraklôs,  parce  que 
Técole  de  Creuzer  l'a  considéré  comme  un  dieu  tout  à  fait 
exotique,  purement  et  simplement  adopté  par  les  Grecs,  et 
que  cette  assertion  se  répète  souvent  encore.  Les  mytho- 
logTies  de  Técole  classique  moderne  rejettent  unanimement 
cette  manière  de  voir,  mais  ils  négligent  généralement  de  la 
vérifier. 

Ce  sera  ici  de  nouveau  la  comparaison  avec  les  mytholo- 
gies  apparentées  qui  fournira  la  preuve  cherchée.  Malheu- 
reusement la  mythologie  qui,  détentes,  est  la  plus  proche 
parente  de  celle  des  Grecs,  la  mythologie  italienne,  ne  peut 
pas  nous  rendre  de  grands  services.  Avec  M.  Bréal»  je  suis 
convaincu  que  les  Latins  ont  eu  un  dieu  A  eux,  semblable  à 
Héraklôs,  et  que  le  célèbre  mythe  de  la  lutte  d'Hercule  et  de 
Cacus  est  un  débris  de  son  cycle  original.  Mais  ils  ont  si 
promptement  confondu  ce  dieu  avec  Héraklès,  quand  celui-ci 
leur  a  été  apporté,  puis,  à  cause  de  la  similitude  des  noms, 
le  nouvel  Hérakiès  avec  un  de  leurs  dieux,  nommé  Hercules, 
mais  d'une  signification  toute  différente,  qu'il  devient  extrê- 
mement difl^cile  de  trier  «e  qui  fait  partie  de  l'héritîige  de 
leurs  propres  ancêtres  et  ce  qu'ils  ont  emprunté  dans  le  cours 
des  siècles.  On  ne  peut  donc  tirer  de  preuves  solides  du  myihe 
d'Hercule', 

M}  Bréal,  Le  mythe  d'Ucrcute  et  Cacu»,  travail  qui  se  trouve  dans  les 
MMfinges  (if  myihol.  et  rf»-  Ihifjîtifdquc,  Paris,  ^878.  L  antiquité  de  ce  mythe 
est  aussi  admise  p.ir  Srhwf'fîlcr,  Rfim.  iiesch.,  I,  304  et  suiv.,  371  elsuiv., 
cl  par  Preller,  liom.  Myth.y  (U7  ol  suiv.  (^omp.  Hartuiig,  Helig.  der  Hàmrr,  II, 
25.  I*reuner,  lli'stia'Vestaj  391,  se  proucmre  dans  Ip  scus  inverse;  mais  les 
motifs  (|iril  all^fruf  ne  sont  pas  poncluauls.  Il  rt-ionnall  cependant  que  le 
iHini  d'IIun-ulcs,  (pioicjuil  le  prcrino  avec  d'anlrcs  aavanU  pour  une  corrup- 
tion d'HorakiÈs  (comn.  cependant  ta  forme  samnile  Ht^renlus]  no  peut  pas 
être  allégué  contre  I  anlit|uilé  du  mythe,  parce  qu'il  peut  avoir  remplacé  le 
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Mais  les  autres  peuples  aryens  nous  fournissent  sans 
peine  des  parallèles  pour  Héraklès.  Il  s'en  trouve  plusieurs 
chez  les  ïndous;  je  ne  citerai  dans  le  nombre  qu'Indra  et 
Krîchna.  Les  Eraniens  ont  Thraetaona,  le  Trita  ou  Traitana 
védique;  les  Germains  ont  Donar-Thôr.  Ce  sont  tous  des 
dieux  du  tonnerre  bienfaisants,  lesquels  parfois  s'incorporent 
dans  le  soleil,  de  même  qu'Héraklès;  l'œuvre  principale  de 
tous  consiste  à  combattre,  à  tuer,  du  moins  à  empêcher  de 
nuire,  le  grand  dragon  céleste,  VHtra,  Azhidahâka,  Jôr- 
mungandr  le  serpent  de  Midhgardh,  qui  sont  les  parallèles 
de  l'Hydre  de  Lerne,  d'Achelôos  et  d'autres  représentants 
des  nuages  combattus  par  Héraklès  et  par  d'autres  héros 
grecs  ^  Soit  Héraklès,  soit  Thôr  combattent  encore  d'autres 
monstres  et  des  géants.  Je  signalerai  deux  parallèles  qui  n'ont 
pas  encore  été  remarqués.  Le  géant  Antaeos,  iils  du  dieu  des 
eaux  (célestes)  Poséidon  et  de  la  terre, —  personnification  ou 
auteur  des  brouillards  humides,  qu'Héraklès  ne  peut  tuer 
qu'à  la  condition  de  le  soulever  dans  ses  bras  vigoureux  pour 
le  séparer  de  la  terre  sa  mère  qui  renouvelle  ses  forces 
chaque  fois  qu'il  la  touche,  —  Antaeos  rappelle  Hrungnir, 
l'amasseur,  et  son  compagnon  Môckurkalfl,  le  veau-brouil- 
lard, que  Thôr  ne  peut  pas  tuer  tant  qu'il  se  tient  sur  la  terre 
et  auquel  pour  cela  Thiâlfi,  le  serviteur  de  Thôr>  donne  le 
perfide  conseil  de  mettre  son  bouclier  sous  ses  pieds.  Quoique 
le  mythe  d'Antaeos  se  soit  localisé  en  Libye,  il  est  tout  à 
fait  grec.  Je  n'oserais  pas  aôlrmer  que  les  explications  que 
les  mythologues  donnent  ordinairement  des  deux  mythes 
soient  conformes  à  la  manière  dont  les  Grecs  et  les  Nor- 
mands ont  fini  par  les  comprendre  eux-mêmes;  mais  certai- 
nement elles  n'en  atteignent  pas  la  signification  primitive  '. 

nom  quo  le  personnage  principal  y  portait  primitivement.  Si  le  nom  de 
Hercules  est  un  ancien  nom  latin,  il  n'a  naturellement  rien  de  commun  avec 
celui  d'HerakJès,  dont,  en  cas  de  dépendance,  ïh  se  serait  changée   en  s. 

(1)  L'Hydre  proprement  dite  parait  s't^tre  changée  en  nain  dans  la  mytho- 
logie norsc;  ce  nain  prend  la  forme  d'une  loutre  {otur  =  ûSpa),  et  ce  n*est 
pas  Thôr,  mais  Loki  par  cjui  il  est  tué;  Sigurdharkv.,  Fafnisb.,  6,11  Skaldska- 
parm.  dans  l'Edda  Snom  Sturl.  cd.  de  Jonf^on,  4t. 

(2)  J*ai  quelque  idée  qu'il  y  a  une  filiation  entre  le  nom  d*Aniaeos  et  Ivtw  ^ 
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Ou  trouve  aussi  dans  les  mythes  de  Thôr  des  vestiges  de  la 
lutte  d'Héraklès  contre  les  Amazones.  Pour  entreprendre  cette 
aventure,  le  héros  grec  s'emliarquc,  et  il  se  trouve  ainsi  que 
ses  compagnons  dans  un  très  grand  danger  au  moment  où 
les  Amazones  vieiinent  toutes  ensemble  attaquer  subitement 
son  vaisseau;  naturellement  il  les  vainc.  De  même  Thôr 
raconte  qu'il  a  soumis  les  fiancées  des  Berserker,  et  lorsque 
Harbard  (Odhin)  lui  fait  l'observation  qu'il  n'est  pas  glorieux 
de  tuer  des  femmes,  il  réplique  que  c'étaient  à  peinedes 
femmes,  mais  plutôt  des  louves,  qu'elles  avaient  été  sur  le 
point  de  détruire  son  vaisseau  et  qu'elles  avaient  repoussé 
Thiàlfi-  Héraklôs  et  Thôr  combattent  donc  tous  deux  des 
femmes  (célestes)  belliqueuses,  les  eaux  débordantes*. 

Le  héros  grec  et  ses  parallèles  aryens  ne  se  ressemblent  pas 
seulement  par  les  ennemis  qu'ils  ont  à  combattre.  Leur  qua- 
lité distinctive  est  aussi  à  tous  la  même;  c'est  la  force,  la 
vigueur,  le  courage  héroïque.  Personne  ne  saurait  égaler  la 
virile  force  dont  est  doué  Indra  (indram  kasmriâiyatxiSy  RV,j 
I,  80,  15);  il  est  celui  qui  possède  une  force  centuple  {çata~ 
krata),  Thraetaona  a  pour  épithèto  takhma,  le  fort,  et  il  appar- 
tient à  la  maison,  à  la  famille  des  forts  ou  des  héros  (puthrô 
viçâ  çùrayâo,  Ysht.  5,  61;  19,  36).  L'habitation  de  Thôr  est 
appelée  «  l'habitation  de  la  force  »,  Thrt\dhhehm\  sa  fille  se 
nomme  ThriWu  lui-mémo  est  ihy^fidhngr  Ass,  TAse  fort 
(Haniarsh.  17),  thrûdht(ddr  god/ta,  le  plus  fort  des  dieux 
(Harbardsl.  9),  son  marteau  se  nomme  thrûdhhaniar  (Oegisdr, 
57)  et  ses  fils,  Tun  Magnu  le  fort,  l'autre  Modhi,  le  coura- 
geux. De  même,  le  principal  attribut  d'IIéraklès  est  l'incom- 
parable bravoure  unie  à  la  suprême  force;  c'est  ce  qu'ex- 
priment tous  les  récits  de  ses  travaux,  toutes  ses  images^ 
et  les  noms  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  lui  sont  parents. 
Les  noms  d'Alkaeos,  un  de  ses  ancêtres,  d'Alkméné,  sa  mère, 
d'Iphiklès,  son  double  et  frère  jumeau,  même  probablement 

ivE[ioi.  Si  c'est  le  rai,  il  csl,  ou  binn  le  dieu  du  vent  qui  aninsse,  les  hrouinard». 
ou  bioii  l(î  tirouJIInrd  Ini-niùme^  coiiftldéré  eomiiit!  l'iifilfinc  visible  d'uu 
diou,  de  mêiiK!  que  lirunguir  oâl  celui  t|ut  aiuunccllc  lo  brouillard. 

(  I  )  Uarbardsliûdli,  37  ci  suïv. 
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son  nom  à  lui  aussi,  renferment  tous  l'idée  de  force  et  de 
vigueur.  Ensuite,  la  plupart  de  ces  dieux  aryens  *  ont  une 
arme  miraculeuse  à  eux,  qui  symbolise  les  effets  écrasants  de 
la  foudre.  Indra  a  son  vajra  à  mille  pointes,  Thôr  son  mar- 
teau merveilleux  Jlfîà7«îr,  qui  revient  de  lui-même  à  sa  main, 
Vishnu  et  Héraklès  ont  leurs  massues.  En  outre,  Indra  et 
Héraklès  sont  tous  deux  des  archers  inimitables;  dans  le  cas 
de  Thôr,  cette  qualité  a  passé  à  son  beau-fils  Ullr,  de  même 
qu'Indra  est  accompagné  des  Maruts,  dont  les  armes  princi- 
pales sont  des  flèches  et  des  javelots  ». 

Les  trois  principaux  de  ces  dieux,  surtout  Thôr  et  Héraklès, 
ont  encore  plusieurs  traits  en  commun.  Comme  ce  sont  des 
dieux  qui  délivrent  l'humidité  céleste  fructifiante  et  les  vivi- 
fiants rayons  du  soleil  des  entraves  au  moyen  desquelles  des 
puissances  ennemies  s'efforcent  de  les  retenir,  il  est  tout  à 
fait  conforme  à  leur  nature  que  tous  étendent  leur  protec- 
tion à  la  vie  sédentaire  des  hommes  et  encouragent  l'agri- 
culture. De  même  aussi  que  le  fidèle  lolaos  est  constamment 
l'auxiliaire  de  son  oncle,  Thôr  a  son  serviteur  Thiâlfl,  et  Indra 
est  suivi  de  nombreuses  troupes  de  Maruts  qui  combattent  à 
ses  côtés.  J'ai  l'idée  —  mais  c'est  un  point  à  examiner  encore, 
surtout  en  ce  qui  concerne  Thiâlfi  —  que  tous  ces  serviteurs 
personnifient  également  l'éclair.  Tous  les  trois  dieux  sont  des 
buveurs  insatiables,  ce  dont  témoignent  de  nombreux  récits; 
le  Germain  et  le  Grec  sont  des  mangeurs  non  moins  insa- 
tiables. Aux  noces  qui  se  célèbrent  chez  Thrym,  Thôr,  s'étant 
déguisé  pour  passer  pour  Freya,  se  trahit  presque  en  dévo- 
rant un  bœuf  tout  entier,  huit  saumons  et  tous  les  hors- 
d'œuvre;  il  est  vrai  qu'il  ne  vient  à  bout  de  cette  monstrueuse 
victuaille  qu'en  l'arrosant  de  trois  seaux  d'hydromel  (Ha- 
marsh.  24).  Quant  à  la  luxure  d'Héraklès,  qui  sait  aussi  peu 
se  modérer  dans  les  joies  de  l'amour  que  dans  le  manger 
et  le  boire,  on  en  trouve  quelques  vestiges  chez  Indra  et  des 

M)  On  ne  sait  rien  des  armes  de  Thraetaona. 

(2)  Muir,  Sanskrit  Texts,  I,  87  et  V6\,  L'on  trouvera  dans  Mannhardt,  Ger^ 
manische  Mythen,  J-2i2,  une  comparaison  étendue  et  généralement  exacte 
du  mythe  de  Thôr  avec  celui  d'Indra. 
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symptômes  très  évidents  surtout  chez  KWsh«a,  dans  lequel 
les  Grecs  ont  pensé  reconnaître  leur  Héraklès;  mais  TEdda 
n'attribue  rien  ou  presque  rien  de  semblable  à  Thôr:  cepen- 
dant celui-ci  consacre  le  mariage,  qui  ne  peut  pas  être  con- 
tracté sans  lui  ^  Il  no  faut  pas  oublier  non  plus  que  plusieurs 
attributs  de  Thôr  se  sont  perdus  —  par  exemple  son  caractère 
belliqueux,  et  probablement  aussi  sa  luxure  —  parce  qu'ils 
étaient  déjà  développés  dans  la  personne  d'Odhin.  Enfiu  les 
accès  de  démence  auxquels  Héraklès  est  sujet  ont  leur  ana- 
logue, toutes  différences  réservées,  dans  la  «  fureur  d'Ase  > 
(Asamôdhr)  de  Thôr,  si  redoutée  des  géants  et  des  puissances 
ennemies. 

Maintenant,  pour  retrouver,  aussi  pur  de  mélange  que 
possible,  l'Héraklès  aryen  primitif^  l'Héraklès  vraiment  grec, 
il  nous  faut  lo  chercher  dans  les  contrées  qui  sont  restées  le 
plus  fermées  à  l'influence  de  l'étranger,  par  exemple  l'Étolie, 
la  Thessalie,  la  Messénie,  TArcadie.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir 
de  détails  sémitiques  dans  les  récits  touchant  notre  héros  qui 
appartiennent  à  ces  cantons.  C'est  là  que  se  trouve  le  théâtre 
de  l'action  dans  le  mythe  qui  raconte  son  duel  avec  le  grand 
dévastateur  Achelôos,  localisé  dans  le  torrent  impétueux  de 
la  contrée,  mais  qui,  sous  ses  différentes  formes  de  taureau, 
d'homme  à  la  tète  de  taureau  du  muftîe  de  laquelle 
s*épanchent  les  torrents,  de  serpent  aux  replis  nombreux,  est 
évidemment  le  pouvoir  hostile  personnifié  dans  le  nuage, 
qui  retient  la  pluie  bienfaisante,  et  ainsi  la  corne  d'abon- 
dance, la  corne  d'Amaltheia.  En  outre,  il  prétend  A  la 
possession  de  Déianeira,  la  fille  du  roi  Oeneus.  Mais  Héra- 
klès le  vainc,  lui  brise  la  corne  et  le  force  à  rendre  la 
corne  d'Amaltheia,  après  quoi,  en  récompense  de  sa  bra- 
voure, il  obtient  lui-même  Déianeira  pour  femme.  Alors 
commence  une  vie  d'abondance  et  de  festins  et  Déianeira 
devient  mère  de  Hyllos.  A  plusieurs  reprises  son  époux  est 
obligé  de  la  protéger  contre  des  Centaures  amoureux  d*elle, 


(1)  Voyez,  pour  plus  de  délailâ,  Maualiardl,  129  el  fluîr. 
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Eurytion  et  Nessos,  et  elle  reçoit  de  ce  dernier  une  goutte 
de  son  sang  empoisonné  par  la  flèche  d'Héraklôs,  que  le 
Centaure  lui  dit  devoir  agir  comme  un  philtre  d'amour  si 
son  époux  lui  devient  infidèle,  et  qu'elle  serre  dans  un  vase 
de  métal. 

Ce  mythe  est  transparent.  Oeneus,  le  dieu  du  vin,  alter- 
nant tantôt  avec  Dionysos,  tantôt  avecZeus  lui-même,  est  le 
dieu  du  ciel,  possesseur  et  dispensateur  de  l'humidité  et  de 
la  lumière  vivifiantes  du  ciel.  Déianeira,  la  brûleuse  d'hom- 
mes (non  pas  «hostile  aux  hommes»)  est  cette  source  céleste 
de  lumière,  probablement  en  même  temps  la  personnification 
féminine  d'une  divinité  solaire.  Elle  est  délivrée  par  le  dieu 
tonnerre  des  persécutions  du  démon  de  Thiver  qui  voulait  la 
faire  disparaître,  qui  agite  ses  anneaux  dans  le  ciel  comme 
un  serpent,  et  de  la  bouche  duquel  s'échappent  sans  doute 
des  torrents,  mais  qui  retient  les  bienfaisantes  pluies  d'été  et 
veut  se  rendre  maître  lui-même  de  la  source  de  toute  lumière 
et  de  toute  chaleur.  Le  dieu  du  tonnerre  la  défend  contre  les 
rapides  coursiers  célestes,  les  nuages,  qui  veulent  l'enlever  '. 
Je  n'essaierai  pas  d'expliquer  le  philtre  perfide.  Mais  la  mort 

(1)  Les  Centaures  ne  sont,  ni  des  dieux  de  fleuves,  comme  le  veut  Roscher, 
et  comme  PIew,  Neue  Jahrh.  fur  Philologie^  J873,  p.  199,  le  nie  avec  raison, 
ni,  selon  TexpUcation  de  ce  dernier,  des  démons  phantastiques  du  mont  Oeta. 
Si  l'on  est  curieux  d'explications  absurdes  de  leur  nom,  on  u'a  qu'à  consulter 
Welcker,  Kleine  Schriften^  ÏII,  47.  Kuhn  les  a  rapprochés  des  Gandharvas 
indous,  Zeitschrift  fur  vergl.  Sprachforschung  I,  513  et  suiv.  Les  lois  phoné- 
tiques s'y  opposent,  ainsi  que  Ta  montré,  entre  autres,  Fick,  Die  Sprachein- 
heit  dcr  Indoyermanen.  Quoique  aupo  et  arva  soient  identiques,  xsvt  et  gandh 
ne  le  sont  pas.  Si  donc  les  deux  mots  sont  primitivement  les  mêmes,  il 
faut  q^u'une  étymologie  populaire  ait  causé  l'irrégularité  de  la  dérivation. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  mythiqucment,  les  chevaux  célestes  indous  et 
grecs  sont  des  représentations  tout  à  fait  parallèles.  Ce  senties  nuages  plu- 
vieux (on  les  nomme  pour  cela  garbhat  ce  qui  signifle  en  même  temps 
«  matrice»  et«  nuage  chargé  de  pluie  »)  dans  lesquels  se  cache  la  foudre  ;  ils 
désignent,  en  Grèce  le  vin  de  Dionysos,  on  {Inde  lesoma  d'Indra,  et  sont  tou- 
jours k  la  poursuite  des  belles  femmes  célestes,  qui  personnifient  et  les  eaux 
et  les  rayons  lumineux  du  ciel,  et  dont  Déianeira  est  certainemeot  une  re- 
présentante spéciale.  —  Eurjrliôn,  non  pas  de  fiw,  couler,  mais  plutôt,  comme 
Plew  le  propose,  de  eSpuç,  est  peut-être  pour  ErvtiÔn,  celui  qui  oande  l'arc. — 
Nessos,  non  pas  nada  (ou  plutôt  nadiy  féminin),  torrent,  comme  le  ditPrel- 
1er,  Gr.  Myih.,  3»  éd.,  II,  2^6,  note  \ ,  mats  nadk^  le  mugisseur,  le  hennisseur, 
qui  se  dit  ordinairement  du  taureau,  mais  aussi  des  chevaux  d'Indra  :  AV.  X, 
105,  4  nadàyor  vivraiayoh.  çûra  indrah*  Naturellement  c'est  le  bruit  du  ton- 
nerre qui  est  désigné  par  là. 
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du  dieu  du  tonnerre  causée  par  le  sang*  empoisonna  du  Cen- 
taure, le  manteau  de  celui-ci,  le  froid  manteau  denuagesfluis- 
sant  par  tuer  le  dieu,  après  quoi  la  déesse  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur  meurt  à  son  tour,  tout  cela,  c'est  la  description 
mythique  de  la  fia  de  Tété. 

Entre  ce  tragique  dénouement  et  le  combat  avec  Nessos 
est  intercalé  un  épisode,  qui  doit  motiver  la  jalousie  de 
Déianeira,  et  qui,  naturellrment,  a  commencé  par  être 
un  mythe  indépendant;  il  était  surtout  localisé  à  Œchalie^ 
dans  la  partie  occidentale  du  Péloponnèse.  C'est  le  combat 
pour  la  possession  d'Iolé  (FuJ^»»),  celle  qui  est  couleur  do  vio- 
lette, fille  du  célèbre  archer  Eurytos  (ou  Erytos?)  dont  l'arc 
passe  ensuite  à  Odysseus,  de  même  que  celui  d'HérakIès  à 
Phiioktétôs.  Eurytos  est  un  dieu  du  tonnerre  qui  rivalise  avec 
Héraklès;  ses  quatre  fll«y  Iphitos  (Kiç(roç),  Klytios,  Toxeus 
ou  Toxos  et  Déiôn  {Atoa{Fwv)  représentent  la  force  et  le  brait 
du  tonnerre,  la  rapidité  et  la  lueur  de  l'éclair.  Tout  dans  ce 
mythe  aussi  est  purement  aryen  et  grec. 

Le  mythe  de  l'apothéose  d'Héraklôs  et  de  son  mariage  avec 
Hébé  est  également  sans  mélange  d'éléments  exotiques.  Il  va 
sans  dire  que  ce  mariage,  une  fois  introduit  dans  le  cycle 
composite  des  mythes  du  héros,  est  représenté  comme  étant 
la  récompense  de  sa  vertu  et  de  sa  persévérance.  Primitive- 
ment c'était  une  pensée  mythique  fort  simple,  la  même  qui 
est  exprimée  par  le  mariage  avec  Deianoira.  Seulement 
réponse  est  ici  une  déesse,  parce  que  le  héros  est  lui-même 
encore  un  dieu,  ce  qui  s'intervertit  dans  la  biographie  my- 
thique, laquelle  dit  :  «  Il  est  enfin  devenu  dieu.  »  Hébé,  dont 
le  nom  signifie  jeunesse  et  iloraison,  est  la  représentation 
personnifiée  du  breuvage  d'immortalité  qu'elle  présente  aux 
dieux,  c'est-à-dire  de  la  source  universelle  de  vie.  On  l'ado- 
rait à  Phlios  et  à  Sicyone,  où  elle  portait  les  noms  de  Dia  et 
de  Ganym^da,  comme  un  Bacchus  féminin,  une  Libéra,  une 
déesse  delà  vie  et  de  la  joie.  Deianeira,la  fille  d'Oeneus  ou  de 
Dionysos,  est  son  double  humain.  Les  enfants  du  couple  cé- 
leste, que  l'on  a  fini  par  envisager  allégoriquement  comme 
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représentant  Tunion  de  la  force  et  de  la  beauté,  sont 
Aiexiarés  et  Anikêtos,  qui  rappellent  tout  de  suite  Magni  et 
Môdhi. 

Dans  toute  cette  série  de  mythes,  il  ne  se  trouve  rien  qui 
force  à  admettre  une  influence  sémitique.  Le  seul  point  qui 
pourrait  suggérer  quelque  doute,  c'est  lorsque  Héraklés  se 
brûle  lui-même  sur  le  montOeta,  car  cette  légende  justement 
était  très  répandue  dans  TAsie  occidentale'. 

Il  semble  que  l'idée  du  mythe  grec  antique,  a  pu  être  la 
disparition  du  dieu  du  tonnerre  estival,  il  ivOpt&Kwv  ^,yav(<j{h),  le 
romain  non  comparuU.  Mais  l'épisode  tout  entier  peut  se 
supprimer  sans  laisser  de  lacune  dans  l'enchaînemeut  du  récit 
mythique. 

Il  eitest  autrement  des  cycles  de  Thôbes  et  de  l'Argolide. 
Les  éléments  purement  grecs  n'y  font  pas  défaut  ;  ils  sont 
même  plus  abondants  que  les  autres.  Le  cycle  Thébain  s'oc- 
cupe surtout  de  la  naissance^  et  de  la  jeunesse  du  héros  et 
ne  se  prolonge  que  jusqu'au  terrible  épisode  du  meurtre  de 
ses  propres  enfants  qu'il  perpètre  dans  un  accès  de  démence, 
sur  quoi  il  va  consulter  l'oracle  de  Delphes,  sur  les  moyens 
d'expier  le  sang  dont  il  est  souillé,  et  est  condamné  à  se  met- 
tre au  service  du  roi  de  Mycènes,  Eurystheus,  et  d'accom- 
plir à  son  ordre  les  plus  pénibles  travaux.  Le  cycle  argolien, 
raconte  là-dessus  tous  ces  travaux,  d'ordinaire  ramenés  au 
nombre  de  douze,  sur  quoi  suivent  la  mort  et  la  glorification, 

({)  Comp.  Preller,  6r.  itfyiA.,  3«  éd.,  lï,  166  et  suiv.  II  rappelle  rcxislence  do 
monnaies  de  Tarse,  représentant  Héraclès  sur  uu  bûcher  et,  au-dessus,  un 
aigle  qui  s'envole.  La  fétc  du  dieu  qui  meurt  pour  renaître,  se  célébrait 
tous  les  ans  à  Tarse  ainsi  qu'à  Hiérapolis  et  à  Philadelphie  en  Lydie,  et 
même  à  Tyr,  s'il  faut  en  croire  les  Recogniiiones  clcmentinae. 

(2)  Le  mythe  de  la  naissance  a  dû  être  possédé  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés par  les  deux  localités.  Si  Mycènes  a  Elektryôn,  Thèbes  a  la  porte  elec- 
trienne  et  Elektra,  la  sœur  de  fcadmos;  à  Amphitr)^on,  le  Perside  de  l'Ar- 
golide, répond  Amphiôn,  le  fondateur  de  ville  Ihébaine.  Ces  deux  noms  ont 
probablement  la  même  signification.  D'ordinaire  on  fait  dériver  Amphitryon 
Se  à[L^l  avec  le  sens  simplement  emphatique,  et  de  ipjw,  lasser,  ce  qui 
donne  peu  de  sens.  Je  considère  iii^i-putiv  comme  un  composé  de  m(^mc 
espèce  quVjXexTpuciv.  Ce  dernier  vient  ne  i?,XÉxttijp,  le  rayonnant  de  même 
ijupiTûuiiv  viendrait  de  iy.^huip  (Ptup  formé  de  î,  comme  taTup  de  îo),  le  mémo 

aue  àa{^(u)v  ;  je  considère  ces  deux  noms  comme  désignant  le  dieu  du  ciel  et 
u  soleU. 

If 
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dont  nous  avons  déjà  parlé.  Quoique  souvent  encore  on  lo 
prétende,  il  n'est  point  vrai  que  Tlléraklès  Ihobain  soit  idoaj 
tique  fiu  Mnlqart  phénicien.    Un  grand  nombre  de  traits  di 
mythe  thébain  a  des  parallèles  multiples  dans  les  récits  h< 
roïques  et  les  mythes  de  divers  peuples  aryens;  par  exemplt 
Héraklès  au  berceau  tuant  les  serpents,  son  éducation  confiée 
aux  meilleurs  maîtres,  son  séjour  parmi  les  beryors,  s( 
amours  avec  les  cinquante  filles  de  Thespios,  son  appétit  foi 
midable,  sa  lutte  contre  Kyknos,  le  cygne,  la  blanche  aué< 
d'orage.  C*est   surtout  avec  la  li^gende  de  Krt6h?2a  que  h 
points  de  contact  sont  fréquents;  mais  notre  héros  thébaii 
n'est  point  non  plus  sans  ressemblance  avec  Thôr  le  glouton^ 
et  rimpétueux.  Les  récits  argoliens  sont  même  en  grande 
partie  aryens  et  vraisemblablement  grecs.  Les  tr.avaux  qui  yi 
sontéuumérés  les  uns  après  las  autres  sont  une  collection, 
rangée  dans  un  certain  ordre,  de  variantes  d'un  même  mythe, 
ou,  si  Ton  veut,  des  descriptions  mythiques  d'un  même  plu 
nomène  naturel.  Il  pourrait  s'élever  dos  doutes  au  sujet  dtt] 
combat  avec  le  lion,  parce  que,  tandis  que  l'Hercule  sémiti- 
que est  un  tueur  de  lions,  les  anciens  .aryens  ne  connaissaiout 
pas  cet  animal.  Mais  quand  on  voit  que  les  Indous  aussi! 
ont  admis  le  lion  dans  leur  mythologie,  et  que  l'homme-lion 
(nr/sinha)  est  un  des  avatars  de  A^ish«u  et  constitue  un  paral- 
lèle d'Héraklès  avec  la  peau  de  liou,  on  n'a  plus   de  motifs 
do  supposer  que  les  Hellùucs  il  leur  tour  n'aieut  pas  pu,  sans 
le  secours  des  Sémites,  mettre  la  plus  forte  des  bétes  féroces,] 
dès  qu'ils  la  connurent,  en  présence  du   plus 'fort  de  leui 
dieux  et  de  leurs  héros.  Il  est  impossible  d'exposer  tout  celj 
ici  en  déttiil. 

Où  se  trouvent  les  éléments  sémitiques  dans  co  qui  vient 
de  nous  passer  sous  les  yeux?  Les  mythologues  de  l'écoloi 
classique  n'ont-ils  pas  raison  de  refuser  d'en  admettre  reiî»»' 
tence,  et  les  résultats  obtenus  par  la  mythologie  comparéa, 
ne  viennent-ils  pas  confirmer  leur  opinion  de  la  manière  h 
plus  éclatante  ?  Nous  ne  parlons  pas,  cela  va  sans  dire,  des 
nombreux  Hérakiès  étrangers  que  les  Grecs  eux-mêmes  n*ODt 
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jamais  confondus  avec  le  leur,  de  l'Héraklès  lydien —  assy- 
rien, disent  quelques-uns,  probablement  à  tort  — des  Héra- 
klès  phénicien,  égyptien,  indou.  Les  Grecs  avaient  l'habitude 
d'identifier  les  dieux  des  autres  peuples  avec  les  leurs,  ce  qui 
leur  a  fait  commettre  plus  d'une  erreur,  quoique  fréquemment 
aussi  ils  aient  été  guidés  par  un  instinct  assez  juste.  Cette 
habitude  devait  les  porter  à  retrouver  leur  Héraklès  dans 
maint  dieu  du  tonnerre  et  dans  maint  héros  solaire  engagé 
dans  des  combats.  Mais  on  reconnaît  facilement  ces  étrangers 
lorsqu'il  leur  est  arrivé  de  pénétrer  dans  la  doctrine  reli- 
gieuse des  Grecs  et  d'exercer  quelque  influence  sur  le  culte 
du  héros  grec.  C^est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  expéditions 
commerciales  du  Melqart  phénicien  vers  l'Occident,  qui  se 
sont  aisément  placées  dans  le  mythe  du  voyage  d'Héraklès  à 
la  cour  de  Géryon.  C'est  encore  le  cas  pour  certains  rites  du 
culte  qui  lui  était  rendu,  par  exemple  encore,  à  Kos  et  en 
Laconie'.  Ce  qu'il  importe  toutefois  de  savoir,  c'est  s'il  se 
trouve  des  éléments  sémitiques  dans  les  mythes  antiques, 
admis  comme  appartenant  en  propre  aux  Hellènes. 

Presque  tout  ce  qui  peut  être  rangé  dans  la  catégorie  sémi- 
tique concerne,  ou  bien  des  épisodes  secondaires,  comme  le 
meurtre  de  Linos,  qui  appartient  au  cycle  d'Adonis,  celui  des 
propres  enfants  d'Héraklès,  qui  semble  du  moins  se  rapporter 
à  des  rites  sémitiques  ;  ou  bien  la  forme  seulement  des  récits, 
ce  qui  est  le  cas  pour  le  nombre  de  douze  attribué  aux  tra- 
vaux accomplis  au  service  d'Eurystheus.  Ici  l'on  se  sent  for- 
tement tenté  de  voir  une  imitation  de  l'épopée  babylonienne, 
dans  laquelle  les  douze  travaux  ou  aventures  du  héros 
solaire  répondent  aux  douze  signes  du  zodiaque  ou  aux  douze 
mois  de  l'année.  Il  ne  faut  pas,  avec  Preller,  essayer  d'ex- 
pliquer ce  nombre  de  douze  des  travaux  d'Héraklès  comme 
résultant  d'un  besoin  d'ordre  dans  la  formation  du  mythe. 
Ce  nombre  ne  peut  pas  être  grec  d'origine.  Les  douze  tra- 

(I)  Preller,  loco  citato  note  3,  dérive  le  nom  des  ^HXocxflTeta  célébrés  à  Lacé- 
démonc  de  i^Xoxdfrri,  la  mienouille,  et  voit  là  avec  raison  une  allusion  à 
Héraklès  filant  aux  pieds  d'Omphalc. 
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vaux  ne  sont  dans  aucune  dépendance  directe  des  douze 
dieux  ;  la  seule  chose  commune  est  que  dans  les  deux  cas  loi 
nombre  de  douze  est  le  produit  d'un  même  sol,  non  grec.  Ce' 
(lu'il  s'ag-it  do  savoir, c'est  seulement  si  ce  nombre  avait  déjà 
pénétre  dans  le  mythe  primitif,  de  sorte  que  l'on  y  eût  déjà 
fait  pour  les  condenser  en  une  douzaine  exacte  un  choix 
parmi  les  innombrables  légendes  qui  existaient,  ou  bien  si  le 
nombre  a  «Hé  postérieuremtjnt  introduit  dans  le  mythe.  Ceci 
est  l'avis  de  plusieurs  savants  \  mais  ce  n*est  pas  encore 
prouvé.  En  effet,  si  ce  n'est  que  vers  la  33*  olympiade  que 
Ton  trouve  la  mention  des  douze  travaux  du  héros,  cela 
n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  pu  faire  partie  d'une  doctrine 
sacerdoUxle  plus  ancienne,  conservée  ùMycènes  ou  àTiryntbe. 
La  haine  de  liera  est  plus  importante.  Elle  joue  en  effet  un 
grand  rôle,  aussi  bien  dans  la  légende  thébaine,  danslaquelle 
cotte  déesse  envoie  les  deux  serpents  pour  tuer  Héraklès. 
que  dans  la  légende  argolienne,  dans  laquelle  Héra  fait  exprès 
naître  Eurysthous  avant  terme  et  ne  cosse  do  persécuter  et 
de  tourmenter  le  héros.  Les  Grecs  expliquent  cotte  haine  par 
la  jalousie  de  l'épouse  offensée  qui  se  venge  de  Tinûdélité 
de  son  époux  sur  le  fruit  des  amours  illégitimes  de  celui-ci. 
Mais  tout  cela  est  de  date  récente,  en  tout  cas  pas  antérieure 
à  la  réunion  des  deux  mythes  parallèles  d'Amphitryon-Al- 
kméné-Iphiklès  et  de  Zeus-Héra-Héraklês.  Amphitryon  et- 
Alkméné  sont,  sous  d'autres  noms,  Zeus  et  Héra.  Primitive-I 
ment  Héraklès  avait  Héra  pour  mère,  puisque  dans  cerUxins 
récits  Héra  Tallaits  et  que  plus  tard  elle  lui  donne  pour 
femme  dans  l'Olympe  sa  fille  bien-aiméo  Hébé.  Lorsque  les 
deux  mythes  se  fondirent  en  un  seul,  Iphiklés  resta  fils  d'Am- 
phitryon et  d'Âlkméné,  mais  son  alier  ego  Héraklés  devint 
son  demi-frère  jumeau,  ayant  pour  père  Zeus,  lequel  cepen- 
dant, pour  l'engendrer,  avait  pris  la  figure  du  père  terrestre. 
C'est  alors   seulement    qu'exista    le   motif  que    les    Grecs 

(Il  Welckor,  Gnt'c/i.  GotUrl.,  U,733.  Kkine Schriften,  !,  83-85,  Harlung,  HeL 
dcrùrit'chiTif  IVJ93.  Pretier,  Griech.  Myth.,  3«  éd.,  li,  187;  cclauloiu*  «lit  :..  Co' 
UODibre  de  douze  a  été  1res  arbitrairement  admis  dans  dos  former  p(>»U- 
rlcui'Ciï  du  récit.  »  Butlmann,  MythologuSi  I,  258,  est  d'uue  autro  opinJou. 
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ont  assigné  à  la  haine  do  liera.  Ce  motif  ne  peut  pas  être  le 
vrai.  La  haine  de  la  déesse  semble  un  emprunt  fait  aux 
Sémites.  Dans  l'épopée  babylonienne,  dont  les  grands  traits 
sont  suffisamment  connus,  quoique  maint  détail  ait  sans 
doute  encore  à  être  expliqué,  la  puissante  déesse  céleste  Istar 
persécute  avec  acharnement,  envoyant  même  des  monstres 
pour  le  détruire,  le  héros  de  l'épopée,  dont  le  nom  est  écrit 
au  moyen  d'idéogrammes  que  l'on  lit  ordinairement  Gis- 
dhubar  ou  Dhubar,  mais  qui  peut  bien  avoir  été  Nimrod 
(Namrutu).  Dans  les  brûlantes  plaines  de  Babylonie  le  dieu 
du  feu-soleil,  dont  les  ardeurs  calcinent  le  sol,  est  toujours 
en  lutte  avec  la  déesse-mère  de  la  fécondité.  Un  mythe  sem- 
blable ne  pouvait  pas  prendre  naissance  en  Grèce. 

Mais  cela  même  ne  constituerait  qu'un  détail  secondaire, 
s'il  n'y  avait  pas   un  autre  trait  que  l'on  ne  peut  pas  séparer 
de  celui  qui  vient  de  nous  occuper,  et  qui  exerce  son  influence 
sur  le  mythe  d'Héraklés  dans  son  ensemble,  en  y  imprimant 
un  cachet  tout  particulier.  Cette  haine  de  Héra,  pour  laquelle 
je  ne  trouve  pas  de  parallèles  sufâsants  dans  la  mythologie 
aryenne,  mais  bien  dans  celle  des  Sémites,  a  pour  consé- 
quence que  le  courageux  et  noble  héros  de  sang  divin,  après 
avoir  été  persécuté  dès  sa  naissance,  est  enfin  obligé  d'obéir 
avec  l'obéissance  illimitée  d'un  esclave  à  l'indigne  Eurys- 
theus,  qui  est  son  roi  par  le  droit  de  primogéniture,  mais 
qui  n'a  pour  parents  que  de  simples  mortels.  Cette  conception 
est  en  réalité  avant  tout  celle  de  la  légende  argolienne;  mais 
elle  n'est  pas  étrangère  non  plus  à  celle  de  Thôbes.  Dans  la 
première,  elle  est  motivée  par  la  haine  de  Héra,  qui  fait  prê- 
ter serment  à  Zeus  que  le  premier  né  de  la  famille  des  Persides 
sera  roi,  le  puîné  esclave,  puis  hâte  la  naissance  d'Eurystheus 
et  retarde  celle  d'Héraklés.  Il  n'y  a  pas  trace  ici  de  la  pensée 
de  l'expiation   d'une  faute,  et  Iphiklès,  dont  le  récit  ne  dit 
point  de  mal,  est  aussi  bien  qu'Hérakîès  assujetti   comme 
esclave  au  lâche  roi  de  Mycènes.  Dans  le  mythe  thébain, l'es- 
clavage est  une  expiation  imposée  par  l'oracle  de  Delphes 
au  rude  héros  pour  le  meurtre  de  ses  enfants.  Cette  pensée 
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doit  être  postérieure  à  celle  qui  a  présidé  à  la  formation  du 
mythe  argolien,  et  l'on  y  reconnaît  Tinfluence  de  Delphes  et 
de  la  Crète,  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  esclavage  du  héros  est 
entièrement  absent  de  ceux  des  autres  récits  qui  sont  pure- 
ment grecs.  Hérakiès  est  ce  que  les  noms  de  ses  HU,  et  S08 
propres  surnoms  indiquent,  celui  qui  aide,  qui  sauve,  qui 
protège  contre  le  mal,  qui  subjugue  les  monstres  et  les  dé- 
mons; il  est  Tauxiliairo  bienfaisant;  mais  tout  cela,  il  i*û8t 
librement,  lors  même  que  son  désintéressement  n'est  pas  par- 
fait, puisque  ses  hauts  faits  ont  souvent  pour  motif  le  désir 
do  conquérir  la  main  de  quelque  beauté. 

La  servitude  d'Héraklùs  est-elle  une  conception  grecque, 
aryenne?  Je  ne  le  crois  pas.  On   a  signalé  comme  parallèle 
Perseus,  Bellérophôn,  Siegfried  et  même  Apollon  chez   Ad- 
métos.  Mais  ces  cas  ne  sont  pas  tous  les  mêmes.  Pour  ne  rien 
dire  d'Apollon,  dont  la  servitude  a  un  caractère  diîTérent 
et  dont,  en  outre,  les  mythes  ne  sont  pas  sans  mélange  d'élé-. 
ments  sémitiques,  remarquons  que  Perseus  ne  se  trouve  pas, 
avec  Polydektês  dans  les  mêmes  relations  qu'Héraklès  ave6> 
Eur>sthcus.  C'est  même  de  son  propre  bon  vouloir  que  Per-^ 
sens  promet  au  roi  la  tète  de  Médusa  en  guise  de  présent  de 
noces.  Le  Siegfried  de  l'épopée  allemande  des  Kibelungen 
se  fait  bien  passer,  afin  d'obtenir  la  main  de  Chriemhild, 
pour    le  serviteur  de  Gunther,  et  Krunhild   le  prend  ponr 
tel;  mais  tout  ce  qu'il  fait,  il  le  faii  parce  qu'il  le  veut  et  par 
amitié;  il  est  aussi  indépendant  et  puissant  dans  sa  royauté 
que  son  beau-frère.  Il  n'est  pas  même  question  de  servitude 
dans  la  K^gende  de  Sigurdh  renfermée  dans  la  plus  ancienne 
Edda,  et  ce  n'est  pas  un  effet  du  caractère  frtxgmentaire  des 
chants  consacrés  à  Sigurdh  qui  s'y  trouv»)nt,  c'est  la  consÀ^j 
quence  logique  du  point  de  vue  qui  domine  dans  ces  chants. 
Parmi  les  parallèles  indiqués  tout  A  l'heure,  il  n'y  a  que  Bel-1 
lérophôn  qui  soit  véritablement  amené  au  roi  de  Lycie  et  qui 
accomplisse  ses  hauts  faits  pour  obéir  aux  ordres  qui  lui  sonl 
donnés.  Mais  son  mythe  appartient  avec  ceux  de  Perseus  eti 
d^Héraklès  au  cycle  argien,  avec  celui  de  Perseus  au  cyclsl 
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lycien,  et  il  a  subi  par  conséquent  les  mêmes  influences  que 
celui  d'Héraklès.  Si  les  conceptions  sémitiques  ont  pénétré 
dans  ce  dernier,  il  faut  s'attendre  à  retrouver  des  traces  de 
cette  influence  dans  les  mj^thes  de  héros  analogues  apparte- 
nant aux  mêmes  contrées. 

Il  se  trouve  maintenant  que  l'idée  de  la  servitude  sert  à 
caractériser  d'une  manière  tout  à  fait  positive  le  dieu  et 
héros  solaire  combattant  des  Sémites.  Le  nom  de  Sandan, 
l'Hercule  de  l'Asie-Mineurc  ou  de  la  Lydie,  s'explique  le  plus 
naturellement  avec  la  signification  de  «  serviteur',  »  et  il  est 
vraiment  un  serviteur.  Le  nom  du  dieu  solaire  lui-même 
que  tous  les  Sémites  possèdent  en  commun,  Samas,  Shê- 
mesh,  ne  signifie  pas  autre  chose  ^.  Cette  divinité  était  donc 
aux  yeux  des  Sémites  le  serviteur  du  dieu  ou  de  la  déesse 
céleste  suprême,  de  même  que  Ninib  est  toujours  appelé  le 
guerrier  de  Bel  et  que  Marduk  et  Ramanu  (Im,  Ni)  sont  aussi 
des  divinités  assujetties  à  un  pouvoir  plus  élevé.  L'idée  aussi 
d'un  dieu  souff'rant,  puis  mourant  pour  renaître,  idée  rappro- 
chée de  celle  d'un  dieu  abaissé  et  asservi,  cette  idée  est  sémi- 
tique. Il  me  semble  donc  qu'elle  est  venue  du  dehors  s'intro- 
duire dans  le  mythe  d'Héraklès  et  s'appliquer  à  ce  héros.  Elle 
constitue  un  élément  exotique  du  mythe  grec.  Mais  ce  n'est 
pas  peu  dire,  car  c'est  justement  cette  idée  qui  a  permis  au 
mythe  d'Héraklès  de  prendre  chez  les  Grecs  un  si  grand  déve- 
loppement, essentiellement  moral.  Au  début  Héraklès  a  été 

(1)  Sandan  ou  Sandes  est  le  dieu  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  Je  tueur 
de  lions,  probablement  apporté  de  Cilicic  et  de  Cappadoce  en  Lydie.  Ahrens. 
Orient  una  Occident,  W,  1  et  suiv.  a  essayé  de  démontrer  (jue  son  nom  est 
aryen;  mais  au  jugement  des  spécialistes,  il  n'a  pas  réussi.  La  déesse  à  la- 
quelle il  obéit  est  liMc  dcJardanas,  dieu-tleuvc  tout  &  fait  sémitique.  Elle  se 
nomme  Omphalo,  ce  qu'il  ne  faut  pas  interpréter  avec  Movcr3(ite/t{7Ù)n  der 
Pkœnizier  p.  493)  comme  étant  *mlipl,  grosse  migd,  mais  comme  étant  *m-pUi, 
mater  ingens  ;  c'est  la  Magna  Mater  que  les  Romains  ont  emprunté  à  l'Asie 
Mineure.  Sandau  aussi  doit  donc  être  sémitique;  son  nom  est  Çamdan  (çmda 
de  çmd,  servir)  et  ce  dieu  se  retrouve  en  effet  sous  le  nom  de  Çiradan  dans 
l'Himyar  de  l'Arabie  méridionale.  On  s'est  aussi  adressé  à  l'assyrien  pour 
expliquer  son  nom,  que  l'on  a  cru  retrouver  dans  un  surnom  de  Ninib  et 
de  Nirgat  ;  mais  ce  surnom  ne  peut  pas  se  lire  autrement  que  Dandannu^ 
le  très  puissant. 

(2)  Snmi»h,  ministravit,  d'où  le  nom  du  dieu  solaire.  Gesenius,  Thésaurus,  m 
voce.  Gesenius  cependant  n'expliijue  pas  exactement  la  filiation  de  ce  nom. 
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pour  eux  avant  tout  Tidéal  delà  force  physique.  Ses  hauts 
faits  étaient  lo  fruit  da  sou  caractère  et  il  les  accomplissait 
sans  contrninto,  de  sa  libre  volontf^.  Secourable  aux  hommes, 
détournant  d*eux  les  maux  (iXe^xixi;).  il  était  considéré  comme 
un  être  bienfaisant;  mais  pour  le  reste,  son  caractère  ne 
présente  rien  de  fort  ôlevé.  II  est  violent,  cruel,  colère, 
licencieux,  ainsi  que  cela  se  voit  nettement  surtout  dans  les 
récit  thébains  et  aussi  dans  ceux  de  l'Étolie  et  de  l'Oechalie. 
Mais  il  grandit  du  moment  où  se  joignit  à  ses  travaux  bien- 
faisants l'idée  d'une  servitude,  d*uue  soufTrance,  encourue, 
soit  parce  qu'il  est  l'innocent  objet  de  la  haine  d'une  déesse 
hostile,  soit  parce  qu'il  doit  expier  un  grave  méfait,  —  mo- 
tifs, il  ce  que  je  crois,  empruntés  aux  Sémites,  de  même  que 
ridée  principale.  Bientôt  on  alla  plus  loin  encore-  On  se  mit 
à  envisager  son  abaissement,  non  plus  comme  une  fatalité 
rigoureuse,  ou  comme  un  châtiment  mérité,  mais  comme  une 
passion  subie  librement  par  le  héros  par  amour  pour  les 
hommes.  Le  rude  et  impétueux  fils  de  la  force  se  transforma 
en  idéal  de  la  vertu,  prêché  comme  un  modèle  par  les  philo- 
sophes ;  il  devint  le  sauveur  qui  renonce  à  lui-même,  pris 
pour  modèle  par  d'autres  philosophes.  Mais  cette  noble  trans- 
formation n'a  pu  8*opérer  que  parce  que  l'ancien  mythe  phy- 
sique anthroporaorphisé  des  Arj'cns  s'est  vivifié  en  s'uuissant 
i\  une  profonde  pensée  sémitique. 

Cela  n'empêche  pas  que  par  son  origine  et  ses  traits  prin- 
cipaux ce  raythene  soit  aryen. Héraklès  est  un  dieu-héros  aryen, 
grec.  A  l'exception  de  la  grande  pensée  morale  qui  l'a  trans- 
formé, il  ne  s'est  introduit  d'exotique  dans  son  mythe  rien  qui 
aitune  importance  plus  que  secondaire.  Plus  on  mettra  desoin 
à  comparer  ses  légendes  avec  ce  qui  existe  d'analogue  chi 
les  Aryens  et  chez  les  Sémites,  plus  on  verra  combien  c'est 
tort  que  l'on  persiste  à  le  considérer  comme  un  dieu  oriental 
simplement  naturalisé  par  les  Grecs.  Il  faut  mettre  fin  à  cet' 
appréciations  superficielles  que  les  orientalistes  et  les  histo* 
riens  copient  les  uns  sur  les  autres.  Mais  on  n'y  parviendra  quei 
si,  d'un  coté,  l'on  ne  nie  pas  dogmatiquement  rexistenco  (lô 
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tout  élément  exotique  dans  la  doctrine  religieuse  des  Grecs, 
et  que  si,  de  l'autre  côté,  Ton  met  en  usage  une  méthode  com- 
parative prudente  et  exacte,  jointe  à  l'emploi  d*une  critique 
historique  sévère. 

Leyde,  juillet  1880. 

C.    P.  TlELE, 


HISTOIRE  DU  CULTE  CHEZ  LES  HÉBREUX 

D'APRÈS  J.   WELLHAUSENi 


TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE 

LES 


PRETRES  ET  LES   LEVITES 


I 


Le  problème  dont  nous  allons  traiter  se  présente  quelque 
part  à  nous  dans  un  exemple  signiôcatlf  qui  sera  notre  meil- 
leure entrée  en  matière.  La  loi  Mosaïque,  c'est-à-dire  le  Code 
sacerdotal,  établit,  comme  on  sait,  une  différence  entre  les 
douze  tribus  mondaines  et  Lévi,  puis,  à  l'intérieur  de  cette 
tribu  spirituelle,  une  nouvelle  distinction  entre  les  fils  d'Aaron 
et  les  Lévites  au  sens  propre.  La  première  de  ces  dififérences 
est  rendue  visible  dans  la  disposition  du  camp  (Nombres,  ii) 
où  la  tribu  de  Lévi  forme  une  enceinte  protectrice  autour  du 
sanctuaire,  le  mettant  ainsi  à  l'abri  du  contact  des  autres  tri- 
bus; dans  l'ensemble,  la  chose  se  conçoit,  et  elle  n'est  point 
mise  en  lumière  d'une  façon  spéciale  (Nomb.,  xviii,  22). 
L'autre  distinction  est  marquée  avec  bien  plus  de  rigueur. 
Aaron  seul  et  ses  fils  sont  prêtres,  seuls  ils  ont  capacité  pour 
sacrifier  et  pour  encenser,  les  lévites  ne  sont  que  des  hiéro- 
dules  (III  Esdras,  I,  3)  mis  à  la  disposition  des  prêtres  pour 
accomplir  des  services  d'erdre  inférieur.  Sans  doute,  les  uns  et 
les  autres  appartiennent  à  la  même  tribu,  mais  ce  n'est  pas  en 
tant  qu'il  faisait  partie  de  Lévi  qu' Aaron  a  été  choisi,  et  son 

(1)  Voyez  la  Revue^  Tome  I,  p.  37  et  Tome  II,  p.  27. 
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sacerdoce  n'est  en  aucune  façon  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  la  vocation  générale  de  sa  tribu.  Il  était  prêtre  en 
effet  longtemps  avant  que  les  lévites  ne  fussent  consacrés  ; 
le  culte  est  organisé  de  toutes  pièces  et  fonctionne  quelque 
temps  sans  la  présence  de  ces  derniers.  Dans  la  totalité  du 
troisième  livre,  qui  ne  mérite  guère  à  cet  égard  son  nom  de 
Lévitique  ils  n'apparaissent  pas.  Au  sens  précis  du  mot,  les 
lévites  n'appartiennent  pas  au  clergé;  ils  n'ont  pas  reçu  un 
appel  de  Yahveh,  mais  ont  été  consacrés  au  sanctuaire  par 
les  enfants  d'Israël,  àlaplace  des  premiersnés,  et  non  comme 
prêtres,  mais  comme  redevance  aux  prêtres  —  en  quelle  qualité 
ils  doivent  passer  par  la  cérémonie  usitée  qui  consiste  à  tour- 
ner en  différents  sens  devant  Tautel  pour  représenter  l'of- 
frande qu'on  jette  dans  les  flammes  de  l'autel  (Nombres,  vin), 
La  parenté  entre  AaronetLévi,etce  fait  que  précisément  cette 
tribu  ait  été  mise  à  part  et  consacrée  au  sanctuaire  pour  ra- 
cheter les  premiers-nés,  paraissent  presque  accidentels,  mais 
ne  s'expliquent  nullement  en  ce  sens  qu'Aaron  se  serait  élevé 
sur  les  épaules  de  Lévi.  C'cstau  contraire  Lévi  qui  a  été  subor- 
donné à  Aaron,  dont  le  caractère  sacerdotal  est  antérieur.  Il 
ne  faudrait  point  parler  ici  d'égalité;  la  charge  et  le  sang 
les  séparent  plus  qu'ils  no  les  réunissent. 

Rapprochons  de  ces  faits  un  passage  capital  d'Ézéchiel,  em- 
prunté à  son  tableau  de  l'exercice  du  culte  dans  le  temple 
restauré  (xliv,  6-lC)  et  qui  date  de  l'an  573  de  l'ère  chré- 
tienne. Après  avoir  reproché  aux  Israélites  d'avoir  laissé  des 
incirconcis  occuper  des  emplois  à  l'intérieur  du  temple,  il 
assigne  ces  mêmes  emplois  inférieurs  aux  lévites,  en  punition 
de  leur  idolâtrie.  «  Les  lévites,  qui  se  sont  éloignés  de  moi 
quand  Israël  m'abandonnait  pour  ses  idoles,  expieront  leurs 
fautes  en  devenant  les  domestiques  dusanctuaire,  en  gardant 
ses  portes,  en  égorgeant  les  victimes,  en  se  tenant  devant  le 
peuple  pour  lo  servir.  Parce  qu'ils  l'ont  servi  devant  ses  ido- 
les et  qu'ils  ont  par  là  invité  Israël  au  péché,  je  lève  la  main 
sur  eux,  dit  le  seigneur  Yahveh,  et  je  leur  ferai  porter  la 
peine  de  leurs  péchés...  Mais  les  prêtres,  les  lévites  fils  da 
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Sadok,  qui  ont  coatinué  de  servir  mon  sanctuaire  au  temps 
où  les  enfants  d*Israël  s'éloignaient  de  moi,  ceux-là  s'appro- 
cheront de  moi,  se  tiendront  devanlraoi,  m'offriront  la  graisse 
et  le  sang...  ils  entreront  dans  mou  sanctuaire  et  s'approche- 
ront de  ma  table...  » 

Cette  citation  est  doublement  instructive.  Elle  nousapprend 
que,  dans  le  temple  de  Salonion,  les  profanes  pouvaient  p<5né- 
trer,  les  étrangers  même  (Cf.  Zacbarie,  xiv,  21),  vraisembla- 
blement des  prisonniers  de  guerre  employés  à  des  services 
inférieurs  cjue  la  loi  réser\'o  aux  lévites  et  que  ceux-ci  accom- 
plirent en  effet  après  la  restauration.  Elle  nous  fait  voir,  en 
mémo  temps,  que  lo  Code  sacerdotal  était  inconnu  d'Ezéchiel 
comme  de  ses  contemporains.  A  la  place  des  esclaves  païens 
du  temple,  fonctionneront  désormais  les  lévites.  Auparavant 
ils  étaient  prêtres;  ils  sont  aujourd'hui  l'objet  d'une  dégra- 
dation proprement  dite,  ils  sont  punis,  privés  de  leurs  droits 
antérieurs,  «  ils  expieront  leur  crime.  »  Ils  ont  perdu  lo  sa- 
cerdoce pour  en  avoir  abusé  en  présidant  au  culte  des  haul&- 
lieux,  sévèrement  condamné  par  le  prophète.  Ceux-là  seuls 
échappent  à  la  condamnation  qui  ont  fonctionné  au  seul  em- 
placement légal,  les  lévites  flls  do  Sadok  à  Jérusalem  :  leurs 
égaux  vont  devenir  leurs  serviteurs. 

Le  législateur  deutéronomique,  en  poursuivant  la  centrali- 
sation du  culte,  avait  accordé  aux  lévites  des  provinces  lo 
droit  de  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusalem  au  même  titre 
que  ceux  de  leurs  collègues  qui  y  étaient  héréditairement 
fixés.  Mais  la  chose  n'était  pas  si  facile  A  régler.  Les  fils  de 
Sadok  trouvèrent  fort  à  propos  que  tous  les  sacrifices  vinssent 
désormais  affluer  chez  eux,  mais  il  no  leur  convint  pas  d*en 
partager  le  profit  avec  le  clergé  des  hauts-lieux,  et  la  pres- 
cription du  Deutéronome  resta  sans  effet  (Il  Rois,  xxui,  9). 
Ezéchiel  voit  dans  cette  circonstance  une  juste  punition,  dont 
il  n'est  pas  embarrassé  de  trouver  le  motif.  En  partant  du 
Deutéronome,  il  est  très  aisé  de  comprendre  sa  pensée;  en  pre- 
nant le  Code  sacerdotal  pour  point  de  départ,  lachose  devient 
incompréhensible.  Ce  qu'il  considère  comme  le  droit  originel 
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des  lévites,  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales,  la  loi  mosaï- 
que y  voit  une  prétention  impudente  qui,  dans  les  anciens 
temps  a  porté  malheur  à  Coré  et  aux  siens;  là  où  Ezéchiel 
voit  une  déchéance,  une  dégradation,  une  expiation,  le  Code 
voit  un  rôle  naturel,  une  destination  qui  a  été  de  tout  temps. 
La  distinction  entre  prêtres  et  lévites,  où  le  prophète  voit  une 
nouveautéet  pour  laquelle  il  trouve  des  arguments,  a  toujours 
existé  d'après  le  Code,  au  moins  à  partir  de  Moïse.  Etsi  Ezé- 
chiel ne  connaît  pas  le  Code  sacerdotal,  dont  les  tendances 
s*accordent  si  bien  avec  les  siennes  propres,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  non-existence  de  ce  code.  Les  propres 
dispositions  qu'il  recommande  le  préparent. 

M,  Nœideke  fait  porter  la  comparaison  entre  les  deux  ex- 
pressions fils  d^Aaron  et  fils  de  Sadoh  et  trouvant  la 
première,  propre  au  Code  sacerdotal,  plus  large  que  la  se- 
conde, il  y  voit  un  argument  en  faveur  de  la  priorité  dudit 
code.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  circonstance  accessoire.  L'im- 
portant, c'est  qu'Ezéchiel  doit  faire  pour  la  première  fois 
entre  prêtres  et  lévites  une  distinction  qui,  pour  le  Code  sacer- 
dotal, existe  depuis  longtemps.  On  pourrait  aussi  bien  voir 
dans  le  Tabernacle,  opposé  au  temple  de  Jérusalem,  un  indice 
de  priorité,  si  l'on  n'y  devait  voir  au  contraire  le  rapport  de 
l'ombre  au  corps.  Ce  nom  de  fils  d'Aaron,  considéré  de  plus 
près,  va  d'ailleurs  à  un  résultat  directement  contraire  de 
celui  en  faveurduquel  on  l'invoque. En appelantles  prêtresdu 
sanctuaire  central  fils  d'Aaron,  le  Code  prétend  faire  remonter 
leur  origine  jusqu'à  la  fondation  même  de  la  théocratie.  Or 
une  telle  opinion  ne  pouvait  se  produire  qu'après  l'exil.  Car  aux 
époques  antérieures,  on  savait  trop  bien  que  le  clergé  de  Jéru- 
salem ne  remontait  pas  au  delà  du  temps  de  David  et  se  rat- 
tachait àSadok  qui  prit,  au  temps  de  Salomon,  la  place  de 
l'ancienne  famille  d'Éli,  laquelle,  avant  de  desservir  le 
sanctuaire  de  Jérusalem,  avait  fonctionné  à  Silo  et  à  Nob. 

Dans  un  passage  à  couleur  deutéronomique,  qui  ne  peut 
avoir  été  écrit  qu'aux  environs  de  l'exil,  nous  trouvons  une 
curieuse  indication  quia  trait  au  remplacement  de  la  maison 
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d'Eli  par  Sadok.  Ces  paroles  sont  adressées  à  Eli  lui-même  : 
<  J'avais  déclara,  dit  Yahveh  dieu  d'Israël,  que  toi  et  ta  mai- 
son, TOUS  marcheriez  devant  moi  oternelleweut.  Mais  main- 
tenant je  le  déclare,  cela  ne  sera  plus.  Car  j'honore  ceux  qui 
m'honorent  et  je  couvre  d'opprobre  ceux  qui  me  mt^prisout. 
Voici,  les  jours  viennent  queje  briserai  ton  bras  et  celui  de  ta 
race,  et  que  je  me  susciterai  un  prt5tre  fidèle  qui  marchera 
selon  mon  cœur,  et  que  je  lui  bâtirai  une  maison  dui'able 
pour  qu'il  marche  éternellement  devant  mon  roi  >  (I  Samuel, 
II,  27-36).  Ainsi  la  maison  d'Eli  et  de  ses  ancêtres  est  la  race 
sacerdotale  régulière  choisie  en  Egypte;  contrôle  droit  d'hé- 
ritage et  contre  une  promesse  d'éternelle  durée,  elle  est  dé- 
posée, parce  qu*elle  a  forfait.  Ce  prêtre  ftdèle  qui  va  prendre 
la  succession,  c'est  Sadok,  non  seulement  parce  qu'il  est  ex- 
pressément désigné  (I  Rois,  ii,  27),  mais  aussi  parce  qu'aucun 
autre  que  lui  n'a  occupé  la  maison  durable  et  n'a  ofdcié  en 
cette  qualité  devant  le  roi  juif.  Ce  Sadok  n'appartient  donc,  ni 
à  la  maison  d'Eli  ni  à  celle  de  ses  ancêtres;  son  sacerdoce 
ne  remonte  pas  jusqu'àTépoque  de  fondation  de  lathéocratie, 
et  n'est  nullement  légitime,  au  sens  propre  du  mot.  S'il  l'a 
obtenu,  c'est  par  la  rupture  d'un  contrat  antérieur.  Sa  valeur 
ne  dépend  à  aucun  titre  de  quelque  accointance  avec  la  lignée 
d*Aaron,  il  est  le  début  d'une  ligne  absolument  nouvelle.  Les 
prêtres  de  Jérusalem,  dont  il  est  le  premier  auteur,  so  ratta- 
chent par  lui  aux  commencements  de  la  monarchie,  qui  a  vu 
briser  Tancion  sacerdoce  mosaïque.  Si,  dans  le  Code  sacerdo- 
tal, les  Sadokides  portent  le  nom  de  fils  d'Aaron,  ou  tout  au 
moins  sont|rangés  dans  la  catégorie  des  fils  dWarou,  auxquels 
en  bonne  vérité  ils  de^Taient  élre  opposés,  c'est  une  marqud 
certaine  quelefil  de  la  tradition  ant^^ieure  àTexii  aétéabso- 
lument  brisé  :  ce  qui,  aux  jours  d'Ezéchiel  n'était  pas  encore 
le  cas. 

n 


Si  l'on  en  croyait  le  Code  sacerdotal,  les  Israélites  aumient 
été,  dès  le  début  de  leur  existence,  organisés  en  IiiérocratiCt 
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avec  le  clergé  pour  squelette,  le  grand  prêtre  comme  tête,  le 
Tabernacle  comme  cœur.  Mais,  avec  la  même  soudaineté  que 
cette  hiérocratie  toute  faite  est  tombée  du  ciel  dans  le  désert, 
aussi  subitement  elle  s'est  évanouie  au  contact  de  la  terre  de 
Canaan,  sans  laisser  aucune  trace.  Et  notez  qu'on  ne  voit 
nulle  part,  dans  les  siècles  où  Israël  prélude  à  son  organisa- 
tion intérieure,  aucun  symptôme  qu'on  se  trouve  en  face  de 
débris  d'une  organisation  à  la  fois  ecclésiastique  et  politique, 
mais  au  contraire  les  éléments  d'une  évolution  graduelle 
qui  devait  aboutir  en  fin  de  compte  à  la  constitution  de  la 
royauté. 

Dans  les  parties  qui  forment  le  noyau  du  livre  des  Juges, 
nous  ne  nous  trouvons  jamais  en  face  d'une  personne 
pour  laquelle  le  culte  soit  une  profession.  Deux  fois,  des  sa^ 
crificessont  offerts,  i)ar  Gùdéon  et  par  Manoé;  aucun  prêtre 
n'y  prend  part.  Une  glose  (I  Samuel,  vi,  13  suiv.),  fait  ressor- 
tir la  différence  des  temps  qui  suivirent  :  quand  l'arche  de 
de  Yahveh  revint  du  pays  des  Philistins  sur  un  char  traîné 
par  des  vaches,  les  Bethsémites,  sur  le  territoire  desquels 
elle  s'arrêta,  mirent  le  char  en  pièces  et  égorgèrent  les 
vaches  sur  une  grosse  pierre,  qui  sert  d'autel.  La  chose  faite, 
surviennent  au  verset  15  les  lévites,  qui  enlèvent  l'arche  du 
char,  —  précédemment  mis  en  morceaux,  —  et  la  déposent  à 
leur  tour  sur  la  même  pierre  —  sur  laquelle  le  sacrifice  vient 
d'être  installé  !  C'est  ainsi  que  le  zèle  pieux  comble  les  la- 
cunes du  récit  primitif,  en  surchargeant  la  rédaction  an- 
cienne. Tant  que  le  culte  n'est  pas  centralisé  en  quelque  me- 
sure, les  prêtres  n'ont  aucune  raison  d'être.  Car,  lorsque 
chacun  est  maître  de  sacrifier  pour  lui  et  les  siens,  là  où  il 
lui  plaît,  sur  des  autels  improvisés  au  besoin,  à  quoi  bon  des 
gens  dont  le  métier  est  de  sacrifier  pour  les  autres  ?  En  re- 
vanche, à  mesure  que  s'élèvent  des  sanctuaires,  d'impor- 
tance diverse  d'ailleurs,  oncommenceàrencontrcr  les  prêtres. 
Ainsi  Eli  et  ses  fils,  près  de  l'antique  maison  de  Dieu  d'E- 
phraïm,  à  Silo.  Eli  occupe  une  haute  position,  ses  fils  sont  dé- 
peints comme  des  hommes  hautains  qui  ne  communiquent 
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pas  directement  avec  le  public,  mais  ont  pour  iulermédiaire 
un  serviteur  et  qui  s'acquittent  d'ailleurs  avec  négligence  de 
leurs  devoirs  envers  Yahveh.  La  fonction  est  héréditaire,  le 
sacerdoce  d(^jà  nombreux,  au  moins  au  temps  de  Saiil.  A  cette 
époque,  transporté  à  Nob  à  la  suite  de  la  destruction  du 
temple  de  Silo  par  les  Philistins,  il  comptait  plus  de  quatre- 
vingt-cinq  hommes,  qui  sans  doute  n'étaient  pas  tous  parente 
immédiats  d'Éli,  bien  qu'ils  so  réclamassent  d'une  même 
origine  (1  Samuel,  xxii,  11).  Le  livre  des  Juges  fait  encore 
mention  d*un  autre  sanctuaire  vers  la  fin  de  cette  même  pé- 
riode, celui  de  Dan  aux  sources  du  Jourdain.  Un  riche  Ephraï- 
mite,  Micha,  avait  confectionné  une  image  de  Yahveh  revêtue 
d'argent  et  l'avait  érigée  dans  un  édicule  qui  lui  appartenait 
11  y  installa  d'abord  un  de  ses  fils  en  qualité  de  prêtre, 
puis,  par  la  suite,  Jonathan,  fils  de  Guerson,  ttls  de  Moïse, 
un  lévite  errant  de  Bethléem  de  Juda,  qu'il  attacha  au  sanc- 
tuaire moyennant  une  rétribution  en  argent,  le  vêtement  et 
l'entretien.  Mais,  quand  les  Danites,  refoulés  par  les  Philistins, 
prirent  le  chemin  du  Nord,  ils  enlevèrent  au  passage  à  la  fois 
rîdole  et  le  prêtre  de  Micha.  Ainsi,  Jonathan  fut  transportée 
Dan  et  y  devint  la  souche  de  la  race  qui  procéda  aux  céré- 
monies religieuses  dans  cet  important  lieu  de  culte  jusqu'au 
moment  où  les  Danites  furent  déportés  en  Assyrie  (Juges, 
xviii,  18).  Sa  position  est  très  différentede  celle  d'Eli.  Ils  se 
ressemblent  en  ceci  qu'ils  sont  tous  deux  prêtres  hérédi- 
taires, autrement  dit  lévites  et  qu'ils  se  rattachent  Tun  et 
l'autre  à  la  famille  de  Moïse.  Mais, tandis  qu*Eli  est  un  homme 
considérable,  peut-être  le  propriétaire  du  sanctuaire,  en  tout 
cas  parfaitement  indépendant  et  chef  d'une  importante 
maison,  Jonathan  est  un  lévite  errant,  heureux  de  trouvera 
s'employer,  contre  rétribution,  chez  le  propriétaire  d'un 
sanctuaire  et  que  les  Danites  traitent  avec  un  curieux  sans- 
façon. 

Le  second  cas  était  sans  doute  plutôt  la  règle  que  le  pre- 
mier. Un  sacerdoce  indépendant  et  considéré  ne  pouvait  se 
former  qu'à  l'abri  de  sanctuaires  publics  et  importants,  dont 
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Silo  nous  offre,  à  cette  époque,  le  seul  exemple.  Les  autres 
maisons  de  Dieu,  mentionnées  j  usqu'au  temps  des  rois  sont  peu 
considérables  et  sont  la  propriété  de  particuliers,  telles  que 
Pédicule  sacré  de  Micha.  Celle  d'Ophra  appartient  à  Gédéon, 
celle  de  Kiriat-Jearira  à  Abinadab.  La  façon  dont  en  use  Micha 
pour  obtenir  un  desservant  régulier  semble  avoir  été  habi- 
tuelle. Il  lui  remplit  la  mainselon  l'expression  plus  tard  con- 
servée pour  l'ordination  des  prêtres,  mais  qui,  au  début,  ne 
pouvait  guère  signifier  que  remplir  la  main  d'argent.  Les 
fonctions  sacerdotales  sont  ainsi  rémunérées  dans  l'ancien 
temps.  Le  propriétaire  du  local  sacré  prend  qui  il  veut,  et,  à 
défaut  de  lévite,  son  propre  fils  (Juges,xvii,5;I  Samuel,  vu,  1). 
Il  ne  saurait  naturellement  point  étrequestion  d'un  caractère 
indélébile  ;  nous  voyons  le  fils  de  Micha,  après  un  certain 
temps,  résigner  ses  fonctions  en  faveur  du  lévite  Jonathan. 
David,  quand  il  transporte  l'arche,  la  place  tout  d'abord  dans 
la  maison  d'Obed-Édom  et  l'en  constitue  le  gardien,  lui,  un 
de  ses  capitaines,  un  philistin  de  Qath.  Un  prêtre  de  vocation, 
un  lévite,  est  une  rareté  pour  un  sanctuaire  ordinaire  (Voy. 
Juges,  XVII,  13).  A  Silo  même,  où  d'ailleurs  les  circonstances 
sont  exceptionnelles,  le  privilège  des  fils  d'Eli  n'est  pas  ex- 
clusif; Samuel,  qui  n'appartenait  pas  à  cette  famille,  devient 
prêtre. 

La  partie  du  service  sacré  pour  laquelle  il  était  utile  d'a- 
voir un  prêtre  à  demeure,  n'était  pas  le  sacrifice  ;  les  sacri- 
fices ne  revenaient  pas  si  souvent  qu'on  ne  pût  s'en  acquit- 
ter soi-même.  Pour  un  simple  autel,  point  donc  n'était 
besoin  de  prêtre  ;  mais  seulement  pour  une  maison  où  se 
trouvait  une  image  divine.  Cette  représentation  devait  être  à 
la  fois  gardée  et  servie  (I  Samuel,  vu,  1).  Un  éphod  (statue), 
comme  ceux  de  Gédéon  et  de  Micha  (Juges,  viii,  26  et  suiv., 
XVII,  4),  valait  la  peine  qu'on  le  dérobât,  et  les  maisons  de 
Dieu  étaient  généralement  situées  en  pleins  champs  (Exode, 
xxxïiï,  7).  Mais  c'est  tout  particulièrement  l'art  d'interroger 
l'idole  et  de  lui  arracher  les  oracles  qui  était  le  secret  du 
prêtre.  Exceptionnellement,  le  prêtre  même  se  fait  aider  dans 
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ses  fonctioas  de  gardien  pai  un  disciple,  uu  œdituus;  tel 
Josué  auprès  de  Moïse  (Exode,  xxxiii,  11),  Samuel  auprès 
d'Eli.  Lo  premier  ue  sort  pas  de  la  tente  de  Yahveh,  le  se- 
coud  dort  à  Tintérieur  du  temple,  près  de  Tarclie.  Que  Ton 
compare  ci^Ijl  aux  vlngt-deuœ  viille  lévites  quij  d'après  le  Gode 
sacerdotal,  assistent  les  fils  d'Aaroa  dans  la  garde  et  le  eer- 
vice  du  sanctuaire  ! 

Chacun  peut  égorger  et  offrir  sa  victime  (I  Samuel,  xiv, 
34  suiv.}.  Là  même  où  se  trouvent  des  prêtres,  nulle  trace  d'un 
éloignement  des  laïques  des  actions  saintes,  ou  d'une  crainte 
d'y  participer.  Quand  David  «  entre  dans  la  maison  de  Dieu 
et  mange  les  pains  de  proposition  qu'il  n'était  permis  qu'aux 
prêtres  de  manger  et  qu'il  les  partage  entre  ses  gens  %  (Marc, 
II,  26),  la  chose  dans  le  récit  primitif  (I  Samuel,  xxi)  ne  passe 
nullement  pour  défendue,  à  condition  que  ceux  qui  mangent 
soient  en  état  de  sainteté,  c'est-à-dire  se  soient  abstenus  de 
femme  depuis  six  jours.  Des  fugitifs  poursuivis  saisissent  la 
corne  de  l'autel,  sans  que  cette  action  passe  pour  une  profa- 
nation. Une  femme,  telle  qu'Anne,  s'avance  jusque  devant 
Yahveh,  c'est-à-dire  devant  Tautol,  pour  prier  (I  Samuel,  i* 
9  dans  le  texte  des  LXX;  l'hébreu  a  été  corrigé  par  un  se: 
pule  dogmatique).  Dans  cette  altitude,  elle  est  observée  par 
prêtre,  assis  à  la  porte  du  temple  sur  un  siège.  L'histoiro  < 
Tarchefait  bien  voir  que  l'idée  de  l'inaccessibilité  des  chosetj 
saintes  était  inconnue.  En  voici  l'exemple  le  plus  frappant! 
Samuel,  TEphraïmite,  dort,  de  par  sa  fonction  même,  chaque 
nuit,  auprès  de  l'arche  de  Yahveh,  là  où,  d'après  lo  Lévitiqtt^ 
(chap.  Xvi),  le  grand  prêtre  ne  peut  pénétrer  qu'une  foi 
l'an,  et  encore  après  la  préparation  la  plus  sévère  et  les  c<^r*-" 
monies  expiatoires  les  plus  minutieuses.  La  contradiction  de 
ces  deux  manières  de  voir  est  si  elTrayante  que  persoi 
jusqu'ici  n'a  osé  l'envisager  franchement. 

Les  commencements  de  la  royauté  Voient  aussi  relev 
position  du  prêtre.  Les  progrès  do  la  centralisation  et  de  la  vie 
publique  se  fout  remarquer  en  particulier  sur  le  terrain  du., 
culte.  Au  commencement  du  règne  de  Saùl,  nous  rencoi 
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trons  le  fameux  sacerdoce  éphraïmite,  la  maison  d*Eli,  non 
plus  à  Silo,  mais  à  Nob,  au  voisinage  du  roi  et  en  rapport 
avec  lui  ;  en  effet,  son  chef,  le  prêtre  Ahia,  lors  de  la  pre- 
mière levée  de  boucliers  contre  les  Philistins,  est  aux  côtôs 
de  Saiil,  partage  ses  dangers  et  consulte  pour  lui  l'éphod. 
Plus  tard  les  relations  se  gâtèrent.  Ahia  et  ses  frères  furent 
victimes  de  la  jalousie  du  roi;  Tindépendance  du  sacerdoce 
n'était  plus  de  mise,  Abiathar,  seul  échappé  au  massacre  de 
Nob(I  Samuel,  xxn),  s'enfuit  avec  l'éphod  auprès  de  David,  qui 
le  comble  d'honneurs;  mais  ce  qu'il  devient,  il  le  devient 
comme  serviteur  de  David  et  attaché  à  sa  fortune.  Sous  David 
le  sacerdoce  royal  commence  à  prendre  l'importance  qu'il  de- 
vait  garder.  Quant  au  roi,  il  est  maître  souverain  ;  il  a  la 
haute  main  sur  le  sanctuaire  comme  sur  l'installation  des 
prêtres.  A  côté  d'Abiathar,  il  installa  Sadok  et,  en  outre, 
quelques-uns  de  ses  propres  fils.  «  Les  flls  de  David  étaient 
prêtres,  »  nous  dit  un  texte  irrécusable  (Il  Samuel,  viii,  18). 
Un  fils  du  prophète  Nathan  reçoit  également  la  prêtrise 
(IRois,  IV,  5),  tandis  qu'en  revanche,  un  fils  de  Sadok  occupe 
à  la  cour  un  haut  emploi  civil  (I  Rois,  iv,  2).  Les  barrières 
entre  le  civil  et  le  religieux  ne  sont  pas  encore  élevées 
comme  elles  le  seront  dans  la  suite. 

Ce  qui,  au  temps  de  David,  manquait  à  l'institution  du 
culte  royal  et  des  prêtres  royaux,  à  savoir  un  centre  im- 
muable, son  successeur  l'assura  par  l'érection  du  temple.  Au 
commencement  du  règne  de  Salomon,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  lieux  de  sacrifice  Israélites  suffisant  à  tous  les  besoins: 
lui-même  est  contraint  de  célébrer  son  avènement  par  des 
sacrifices  sur  le  grand  Bama  de  Gabaon,  ville  entièrement 
cananéenne  des  environs  de  Jérusalem,  bien  que  soumise 
depuis  longtemps.  Il  prit  soin  que  les  fêtes  pussent  être 
désormais  célébrées  dans  son  propre  sanctuaire.  Il  institua  à 
cet  effet  comme  prêtre  Sadok,  après  avoir  destitué  le  vieil 
Abiathar,  né  de  souche  sacerdotale  illustre  et  authentique,  et 
l'avoir  banni  dans  sa  propriété  à  Anathoth,  village  des  en- 
virons de  Jérusalem.  A  la  famille  de  Sadok  se  joignirent  peu 
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à  peu  d'autres  prêtres,  qui,  dans  la  suite,  se  nommèrent  s< 
fils,  de  même  que  les  rechabites  faisaient  à  l'égard  de  Jonj 
tlian  ben  Rechab,  et  les  fils  des  prophètes  pour  tel  ou  tel 
grand  prophète. 

Si  ces  premiers  rois  considèrent  leurs  sanctuaires  comme 
leurpropriété  privée,  exactement  comme  avait  pu  faire  jadil 
un    Micha,    installant  et   déposant  les  prêtres  comme   de 
simples  employés,  ils  ne  doivent  pas  se  faire  davantage  scru- 
pule d'exercer  des  droits  qui  émanent  d'eux  et  dont  ils  on! 
seulement  confié  l'usage  à  d'autres,  Saûl,  qui  sans  doute agiî 
sait  volontiers  lui-même  et  sans  intermédiaire,  offre  souvei 
des  sacrifices  personnellement  à  ce  qui  nous  est  rapportéf 
et  il  est  clair  que,  dans  plusieurs  cas,  les  textes  ne  lui  en  foni 
aucun  reproche  (I  Samuel,  xiv  et  xv).  David  présida  à  un  sa- 
crifice, après  avoir  heureusement  transporté  l'arche  à  Jéru- 
salem ;  il  officia  bien  lui-même,  comme  on  peut  le  voir  par 
ces  traits,  qu'il  revêtit  lo  manteau  sacerdotal  de  lin  et  qu*il 
donna  la  bénédiction  après  le  sacrifice  (11  Samuel,  vr,  14,  18), 
Salomon  de  son  côté  procède  lui-même  à  la  consécration  du 
temple  :  il  s'avance  devant  l'autel,  y  fait  sa  prière  à  genoux, 
les  bras  étendus,  puis  se  lève  et  bénit  le  peuple  (I  Rois,  vm,. 
22,  54,  55).  Sans  aucun  doute,  la  première  victime  a  dû  êtrdj 
offerte  également  par  ses  mains.  C'est  seulement  pour  intei 
roger  roracio  devant  Téphod  que  la  science  technique  du 
prêtre  est  nécessaire. 

L'histoire  du  sacerdoce  après  la  séparation  du  royaume  ci 
deux  fractions  n'est  que  la  continuation  de   ces  prémisses. 
Jéroboam,  le  fondateur  du  royaume  israélito.  passe,  aux  yeuxj 
de  l'écrivain,  pour  avoir  aussi  fondé  le  culte  Israélite,  dansla' 
mesure  oii  celui-ci  se  distingue  do  l'idéal  judaïque  :  «  11  fit  les, 
deux  taureaux  d'or  et  les  installa  à  Bethel  et  à  Dan;  il  fit  lesj 
maisons  des  Bamoth,  et  institua  des  prêtres  pris  du  milieu 
du  peuple  qui  n*appartcnaient  pas  aux  fils  de  Lévi,  et  il  célébra 
la  fètc  au  huitième  mois,  montant  lui-même  sur  l'autel  pour 
encenser  »  (1  Rois,  xir,  28  suiv.,  xin,  33).  Le  point  de  vue  do 
l'écrivain  est  sans  doute  celui  de  la  loi  deutéronomique»  qui 
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ae  devait  voir  le  jour  que  trois  siècles  plus  tard  ;  nous  n'y  cher- 
cherons donc  point  le  jugement  porté  par  les  contemporains. 
D'autre  part,  les  faits  sont  à  la  fois  trop  généralisés  et  trop  pré- 
cis. Le  premier  roi  porte  ici  le  fardeau  des  infractions  rituelles 
dont  tous  ses  successeurs  et  tout  son  peuple  se  sont  rendus 
coupables.  Mais  la  reconnaissance  du  sacerdoce  suprême  ap- 
partenant au  chef  de  l'État,  de  l'action  décisive  qu'il  exerce 
sur  le  culte,  est  un  trait  historique.  Les  temples  les  plus  im- 
portants étaient  des  temples  royaux,  et  le  sacerdoce  qui  les 
desservait  était  aussi  sous  la  tutelle  royale  (Amos,  vu,  10,suiv.), 
Lorsque  Jéhu  renversa  la  maison  d'Achab,  il  ne  se  borna  pas 
à  égorger  tous  ceux  qui  lui  appartenaient,  il  fit  périr  aussi 
ses  prêtres;  ceux-là  sont  en  effet  des  serviteurs  royaux  et  des 
personnes  de  confiance  (II  Rois,  x,  II  ;  cf.  I  Rois,  iv,  5).  L'asser- 
tion, que  ces  prêtres  étaient  choisis  au  gré  du  roi,  est  à  com- 
prendre en  ce  sens   qu'ils  pouvaient  être  choisis  librement, 
comme  cela  avait  été  d'ailleurs  le  cas  au  temps  de  David  et  de 
Salomon.  Car  en  fait,  au  moins  à  Dan,  les  fonctions  du  sacer- 
doce restèrent  héréditaires  dans  la  famille  de  Jonathan  de- 
puis l'époque  des  Juges  jusqu'à  la  captivité  assyrienne.  Il  ne 
faut  point  d'ailleurs  se  représenter  que  tous  les  lieux  de  culte, 
tous  les  Bamoth,  fussent  sous  la  direction  royale.  La  plupart 
des  sanctuaires  de  cette  époque  étaient  publics  :  ils  n'étaient 
pas  royaux  pour  cela;  il  y  avait  certainement  de  nombreux 
prêtres  auxquels  ne  s'applique  pas  la  désignation  de  servi- 
teurs du  roi.  Le  changement  fréquent  des  dynasties  et  l'es- 
prit d'indépendance  des  tribus  empêchèrent  tant  le  culte 
officiel  que  le  personnel  officiel  du  culte  de  prendre  la  haute 
main  comme  dans  le  royaume  de  Juda.  Il  faut  se  représenter 
l'état  du  clergé  comme  très  divers  et  mélangé  :  des  sacerdoces 
héréditaires   et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas;  une  grande 
variété,  l'égalité  de   droit   entre  tous,  voilà  la  marque  du 
temps. 

Toutefois,  pris  d'une  façon  générale,  le  sacerdoce  nous 
apparaît  dans  une  situation  autrement  solide  que  jadis;  il 
compte  dans  la  vie  publique,  et  rien  d'important  ne  se  lait 


182 


J.    WELLHAUSKN 


sans  sa  participation.  En  présence  des  notices  si  courtes  et 
si  insuffisantes  des  livres  des  Rois,  envahis  par  lo  tableau  de 
l'action  des  prophètes,  cette  assertion  peut  paraître  risquée. 
Mais  d'autres,  et  plus  authentiques  témoignages,  sont  à  notre 
disposition.  Mentionnons  tout  d'abord  la  «  bénédiction  de 
Moïse.  »  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  ce  document  indépen- 
dant, qui  appartient  au  royaume  du  Nord  :  «  Tes  Urim  et 
tes  Thummim  appartiennent  à  l'homme  de  ton  intimité, 
que  tu  as  éprouvé  à  Massa,  pour  lequel  tu  as  combattu  aux 
eaux  de  Mériba,  qui  dit  do  son  père  et  de  sa  mère  :  Je  ne  les 
ai  pas  vus,  qui  ne  connaît  pas  ses  frères  et  qui  ne  se  soucia 
pas  do  ses  enHints;  car  ils  gardent  ta  parole,  ils  conservent 
ta  loi,  ils  enseignent  ton  droit  à  Jacob,  et  tes  ordonnances  à 
Israël  ;  ils  offrent  l'odeur  de  la  graisse  à  ta  narine  et  Tholo- 
causte  sur  ton  autel;  bénis,  o  Yahvehl  sa  fortune,  Cais  que 
l'œuvre  de  ses  mains  to  plaise,  brise  les  reins  de  ses  ennemis 
et  do  ses  adversaires,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  pas 
s'élever  »  (Deutéronono,  xxxur,  8-11).  Los  prêtres  appa- 
raissent ici  comme  une  caste  fermée,  si  bien  que  ce  n'est  que 
par  exception  que  le  pluriel  leur  est  appliqué,  mais  qu'en 
général  ils  sont  conçus  comme  un  collectif  singulier,  comme 
une  unité  organique,  embrassant  non  seulement  les  contem- 
porains, mais  les  ascendants,  et  dont  la  vie  commence  avec 
Moïse,  l'ami  de  Dieu.  L'auteur  de  la  race  est  ici  identifié  à  sa 
descendance.  L'histoire  de  Moïse  est  en  même  temps  celle 
des  prêtres;  à  qui  appartenaient  précisément  les  Urim  ot  les 
Thummim,  on  ne  saurait  le  dire,  mais  on  peut  affirmer  que 
chaque  prêtre  auquel  était  confiée  la  garde  d'un  éphod  (idole), 
consultait  le  sort  sacré  devant  la  représentation  divine.  La 
solidarité  que  ce  texte  établit  entre  tous  les  membres  de  I& 
famille  sacerdotale  ne  repose  toutefois  pas  sur  la  base  natu- 
relle des  liens  du  sang;  ce  n*estpas  le  sang  qui  fait  le  prêtre, 
c'est  plutôt  la  négation  du  sang,  comme  cela  est  affirmé  éner- 
giquemont.  Le  prêtre,  par  amour  de  Yahveh,  doit  faire 
comme  s'il  n'avait  ni  pore,  ni  mère,  ni  frères,  ni  enfants.  Ces 
paroles,  longtemps  méconnues,  n'ont  pas  d'autre  sens.  En  86 
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consacrant  au  service  de  Yahveh,  on  sort  du  cercle  des  rap- 
ports naturels,  on  brise  les  liens  de  la  famille.  Donc,  dans  le 
royaume  du  Nord,  la  confrérie  des  prêtres  avait  exactement 
les  mêmes  allures  que  les  guildes  religieuses  des  fils  de  pro* 
phètes,  des  réchabiteset,  sans  doute,  des  Nasiréens  (Amos,  n, 
11  suiv,)  Qui  voulait,  (ou  qui  il  voulait,)  Jéroboam  le  faisait 
prêtre,  ditTécrivain  des  Rois,  influencé  parle  point  de  vue 
deutëronomîque  (I  Rois,  xiii,  33).  Le  jeune  Samuel  nous 
offre  l'exemple  de  cette  manière  de  faire  comme  il  paraît  par 
l'histoire  de  sa  jeunesse  qui  reflète  les  circonstances  du  pays 
éphraïmite  au  temps  des  Rois  (I  Samuel,  i-iii).  Issu  d*une 
fiEtinille  bourgeoise  à  Rama  dans  le  pays  deSupben  Ephraïm^ 
il  étftit  promis  à  Yahveh  par  sa  môre  avant  sa  naissance. 
aussitôt  que  la  chose  est  possible,  il  est  attaché  au  sanctuaire 
de  Silo,  et  cela  point  en  qualité  de  naziréen  ou  de  néthinien 
au  sens  du  Pentateuque,  mais  en  qualité  de  prêtre,  car  il 
porte  le  vêtement  de  lin  du  prêtre  et  même  le  manteau 
(I  Samuel,  ii,  18).  Il  ressort  clairement  de  ce  récit  que  l'on 
considérait  comme  une  renonciation  aux  droits  de  la  famille 
Tacte,  de  la  part  d'une  mère,  de  remettre  au  sanctuaire 
en  exécution  d'un  vœu,  l'enfant  qui  lui  appartient  en  propre, 
et  de  donner  cet  enfant  à  Yahveh  pour  toiyours  selon 
l'expression  du  texte  (I  Samuel,  i,  28).  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'attacher  à  ce  fait  que  Samuel  ne  se  consacre  pas  lui-même, 
mais  est  consacré  par  ses  parents;  l'un  et  l'autre  pouvaient 
et  devaient  se  voir  concurremment.  L'abandon  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  était  sans  doute  plus  rare.  La  «  bénédic- 
tion de  Moïse  »  mentionne  ce  trait  comme  un  exemple 
suprême  de  renoncement.  En  tout  cas  il  ne  faut  pas  songer 
à  un  célibat  obligatoire. 

Au  temps  où.  fut  composée  la  «  Bénédiction  de  Moïse,  »  la 
çast0  sacerdotale  doit  avoir  été  assez  importante,  assez  indé- 
pendante, assez  fermée  pour  occuper  une  place  à  part  à  côté 
des  tribus,  pour  former  même  une  tribu  à  part,  mais  dont  les 
liens  étaient  ceux  des  intérêts  religieux  et  non  du  sang.  Son 
importance  ressort  de  l'opposition  qu'elle  rencontre  et  qui 
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provoque  do  la  part  de  l'écrivaia  une  impr(5catiou  si  vive, 
qu'on  y  doit  voir  la  main  même  d'un  prêtre.  On  ne  dit  pas 
les  raisons  de  cette  inimitié  ;  il  paraîtrait  qu'elle  est  simple- 
ment dirigée  contre  Texisteuce  d'un  clergt^,  fortement  orga- 
nisé, qui  se  vante  d*une  vocation  spéciale,  et  qu'elle  vient  de 
laïques  qui  maintiennent  les  droits  des  anciens  temps.  On 
se  souvient  do  l'incident  de  Coré  où,  d'après  une  des  deux 
versions  aujourd'hui  mêlées,  un  certain  nombre  de  chefs  de 
famille  protestent  contre  le  privilège  du  sacrifice  attribué 
aux  prêtres  et  sont  engloutis  au  sein  de  la  terre  (Nom- 
bres, xvi).  Les  mots  :  «  Tu  as  combattu  pour  lui  aux  eaux  de 
Mériba  »  (Deut.,  xxxiii,  8)  sont  peut-être  une  allusion  à  cette 
histoire,  Mériba  étant  le  même  endroit  queKadès  où  a  eu  lieu 
la  révolte  de  Coré  et  dos  siens,  et  Moïse,  d'autre  part,  étant 
le  représentant  de  l'ensemble  de  la  tribu  sacerdotale, 

A  côté  de  la  a  Bénédiction  de  Moïse,  »  plaçons  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  les  discours  du  prophète 
Osée.  Nous  y  trouvons  des  éléments  d'appréciation  très 
précis  sur  la  situation  du  sacerdoce  dans  le  royaume  du 
Nord.  Les  prêtres  y  sont  les  conducteurs  spirituels  du  peu- 
ple :  le  reproche  qui  leur  est  adressé  de  négliger  leur  haute 
vocation,  prouve  cette  vocation  elle-même.  Ces  prêtres  sont 
entièrement  dégénérés  comme  avaient  pu  l'être  les  fils  d'Eli, 
dont  les  dérèglements  ont  peut-être  été  décrits  d'après  le 
tableau  qu'offrait  plus  tard  lo  sacerdoce  éphraïmite  (I  Sa- 
muel, II,  12  suiv.).  Le  prophète  accuse,  ou  peu  s'en  faut,  les 
prêtres  de  Sichera  de  voler  sur  les  grands  chemins  (vi,  9), 
d'exploiter  leur  ministère  dans  un  intérêt  bassement  mer- 
cantile, do  négliger  leurs  saints  devoirs  ;  ils  prennent  ainsi 
la  plus  grande  part  de  responsabilité  dans  la  ruine  du  peu- 
ple. «  Écoutez  la  parole  de  Yahveh,  enfants  d'Israël  !  Car 
Yahvch  va  disputer  avec  les  habitants  du  pays  :  car  il  n'y  a 
ni  fidélité,  ni  amour,  ni  connaissance  de  Dieu  dans  le  pays.  Il 
n'y  a  que  parjures  et  mensonges,  assassinats,  vols  ei  adul- 
tères, violences,  meurtres  !  Aussi  le  pays  est  dans  le 
deuil....  Mais  n'en  accusez  pei*sonne,  car  lo  peuple  ne  faii 
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que  suivre  l'exemple  de  ses  prêtres.  Aussi  vous  (prêtres)  vous 
chancellerez  de  jour,  et  les  prophètes  avec  vous  de  nuit  et 
j'extirperai  votre  engeance.  Mon  peuple  pérU  faute  de  savoir, 
car  vous  méprisez  l'instruction.  A  mon  tour  donc,  je  jetterai 
sur  vous  l'opprobre  :  Vous  cesserez  d'être .  mes  prêtres. 
Comme  vous  avez  oublié  la  doctrine  de  votre  Dieu,  je  vous 
oublierai  aussi.  Autant  il  y  en  a,  autant  pèchent  contre  moi  ; 
mais  je  vais  changer  en  opprobre  la  considération  qui  leur 
est  attachée.  Ils  mangent  les  péchés  de  mon  peuple,  ils  sont 
avides  de  le  voir  en  faute;  aussi  je  traiterai  les  prêtres 
comme  le  peuple  ;  je  punirai  leur  conduite,  je  leur  donnerai 
la  récompense  de  leurs  crimes.  Ils  mangeront  sans  se  ras- 
sasier, ils  se  fatigueront  sans  se  multiplier,  parce  qu'ils  ont 
abandonné  le  service  de  Yahveh»  (Osée,  iv,  1-10).  D'après 
ce  texte,  l'influence  des  prêtres  sur  le  peuple  ne  semble  guère 
avoir  été  moindre  dans  le  royaume  du  Nord  que  celle  des 
prophètes.  Si  les  récits  historiques  ne  leur  font  qu'une  assez 
petite  place,  c'est  qu'il  faut  se  les  représenter  comme  vivant 
régulièrement  dans  leur  sphère  habituelle,  au  lieu  que  l'op- 
position violente  des  prophètes  comme  Elie  et  Elisée  contre 
la  royauté  devait  attirer  au  plus  haut  point  l'attention. 

Dans  le  royaume  judéen,  le  point  de  départ  du  développe- 
ment du  clergé  est  le  même  que  dans  le  royaume  Israélite. 
L'idée  qu'à  Jérusalem  se  soit  perpétué  le  sacerdoce  authenti- 
quement  mosaïque,  tandis  qu'ailleurs  s'établissait  un  sacer- 
doce schismatique,  appartient  au  judaïsme  postérieur.  Les 
benè  Sadok  ne  tenaient  certes  leurs  droits  que  de  David  et 
de  Salomon.  Ils  restèrent  toujours  dans  la  même  dépendance 
à  l'égard  du  trône,  marchant  toujours  devant  l'oint  de 
Yahveh  (I  Samuel,  ii,  35)  comme  ses  serviteurs  et  ses  em- 
ployés. Le  temple  n'était  qu'une  partie  du  palais  du  roi, 
situé  sur  la  même  colline  et  y  attenant  (I  Rois,  vu,  2).  Une 
paroi  seule  les  séparait  (EzécUiel,  xliii,  8).  Le  prince  organi- 
sait le  culte  à  son  gré,  introduisait  de  nouveaux  usages, 
abrogeait  les  coutumes  antiques  ;  les  prêtres  se  prêtaient  à  la 
volonté  royale  et  n'étaient  que  ses  agents.  Le  roi  peutsacri- 
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fier  lui-même,  bien  qu'il  le  fasse  rarement  et  seulement  lors 
de  la  consécration  d'un  nouvel  autel  (II  Rois,  xvi,  12,  13), 
Pour  Jôrémio  encore,  le  roi  est  le  premier  des  prêtres;  au 
commencement  de  Texil,  il  exprime  en  effet  Tespoir  que  le 
futur  prince  d'Israël  s'approchera  de  Yahveh  et  comparaîtra 
devant  lui  (xxx  21).  Ezéchiol  le  premier  proteste  contra 
l'idée  que  le  temple  ne  soit  qu'une  dépendance  du  palais  ;  la 
seule  prérogative  du  prince  j\  ses  yeux  est  qiv'il  doit  entre- 
tenir à  ses  frais  le  culte  public. 

La  distinction  qui  devait  plus  tard  séparer  les  sacerdacea 
des  deux  royaumes  ne  s'est  donc  produite  que  peu  û.  peu, 
par  le  cours  naturel  do  rbistoiro,  En  contraste  avec  les  agi-^ 
tations  et  les  révolutions  perpétuelles  des  éphraïmites,  les 
judéens  voient  les  institutions  rattachées  à  la  royauté  jouir 
de  la  mJÎme  stabilité  que  celle-ci.  Dans  le  royaume  de  Sama- 
rie,  le  culte  royal  ne  pouvait  s'imposer  au  culte  populaire  et 
indépendant;  c'était  le  contrairo  dans  le  royaume  de  Juda. 
Ainsi  seulement  pouvait  se  préparer  la  centralisation,  que 
Josias  entreprit  de  réaliser.  Les  suites  de  cette  mesure  mot-* 
taient  le  sacerdoce  du  roi  absolument  hors  de  pair.  Toutefois 
l'hérédité  était  déjîl  tellement  consacrée  dans  les  sacerdoces 
locaux,  alors  supprimés,  que  les  prêtres  ne  purent  pas  ren- 
trer simplement  dans  les  rangs  de  la  population.  Nous  avons 
vu  comment,  malg*ré  la  bonne  volonté  du  Deutéronome,  ils 
ne  purent  obtenir  de  leurs  collègues  de  Jérusalem  que  defi 
emplois  inférieurs.  C'était  déjà  en  fait  la  distinction  entre 
prêtres  et  lévites,  que  le  prophète  Ezéchiel  s'efforce  de  jus- 
tifier. 


III 


Les  différentes  couches  du  Pentateuque  reflètent  très  exac- 
tement la  marche  de  Thistoire. 

La  législation  jéhoviste  (Exode,  xx-xxiu,  xxxjv)  ne  parle 
pas  de  prêtres.  Des  paroles  telles  que  :  «  Tu  ne  monteras 
pas  à  mon  autel  par  des  degrés,  de  peur  de  découvrir  ta 
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nudité  »  {xXy  26)  s'adressent  au  peuple  dans  sa  généra- 
lité. La  narration  toutefois,  marque  déjà  une  distinction, 
particulièrement  dans  l'épisode  raconté  au  chapitre  xvi  des 
Nombres.  Dans  une  des  deux  versions  ici  mêlées  (versets  13 
à  15),  Moïse  seul  est  visé  par  les  révoltés  comme  chef  etcon-* 
ducteur  du  peuple  ;  dans  l'autre  (versets  3  à  5),  les  rebelles 
en  veulent  aux  prérogatives  spirituelles  de  Moïse  et  d'Aaron, 
seuls  et  exclusifs  possesseurs  du  sacerdoce.  D'un  côté  c'est 
la  protestation  de  la  noblesse  contre  le  pouvoir  exorbitant 
d'un  seul  ;  de  l'autre,  un  sacerdoce  exclusif,  dont  l'organisa- 
tion soulève  encore  une  forte  opposition  de  la  part  des  laïque^ 
exclus  des  fonctions  sacrées.  Dans  la  cérémonie  la  plus  so- 
lennelle dont  fasse  mention  l'histoire  d'Israël,  lors  de  Ib, 
conclusion  de  l'alliance  au  Sinaï,  nous  voyons  aussi  deu3( 
versions  différentes  :  dans  l'une,  des  jeunes  gens  pris  parmi 
les  tribus  dlsraôl  font  le  rôle  d'officiants  (Exode,  xxiv,  3-8); 
dans  l'autre,  Âaron  et  Moïse  fonctionnent  seuls,  comm^ 
chefs  du  clergé  (Exode,  iv,  14;  xxxii,  1  suiv.;  xxxnï,7-ll; 
Deutér.,  xxxiv,  8), 

Dans  le  Deutéronome,  les  prêtres  prennent  une  haute  po- 
sition à  côté  des  juges  et  des  prophètes  (xvi,  18-xviii,  g2), 
et  forment  un  clergé  héréditaire,  divisé  en  un  grand  nombre 
de  familles,  dont  le  privilège  n'est  pas  contesté  et  n'a  pas 
besoin,  en  conséquence,  d'être  défendu.  Ici,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  nom  de  lévites  est  régulièrement  appliqué  aux 
prêtres. 

Ce  nom  de  lévite  est  extrêmement  rare  dans  la  littérature 
antérieure  à  l'exil,  à  l'exception  de  l'hexateuque.  On  le  trouve 
à  peine  dans  Jérémie  (xxxiir,  17-22),  et  ce  passage  est  fort 
suspecté.  En  revanche,  Ézéchiel,  l'auteur  du  second  Isaïe, 
Zacharie,  Malachie  s'en  servent  fréquemment.  Les  qu6l(|ueq 
mentions  contenues  dans  les  livres  historiques  ont  le  carac- 
tère évident  de  l'interpolation,  ou  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  la  fin  de  l'exil.  Le  seul  passage  qu'on  puisse  retenir 
en  bonne  critique  se  trouve  dans  le  premier  appendice  du 
livre  des  Juges  (chap.  xvii-xvm),  dont  la  rédaction  doit 
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6tre  rapportée  à  Tépoque  qui  a  précédé  Texil,  tout  en  étant 
postôrifiure  à  la  chute  de  Samarie,  Mais  là  encore  il  n*est 
pas  question  des  lévites,  mais  iVun  lévite,  et  ce  lévite  p»sso 
pour  une  chose  fort  rare,  si  bien  que  la  tribu  de  Dan^  qui 
n'en  possède  pas,  ne  manque  pas  de  s'en  emparer. 

Ce  Jonathan,  l'ancétro  do  la  race  sacerdotale  de  Dan,  est 
considéré  comme  le  descendant  de  Guerson,  le  fils  de  Moïse, 
bien  qu'étant  d'origine  judéenne  (Juges,  xvnu  30).  Uautre 
antique  lauiille  do  prêtres  qui  remonte  jusqu'à  l*(^poque  des 
Juges,  la  famille  éphraïmite  de  Silo,  semble  également  avoir 
tenu  en  quelque  façon  à  Moïse  :  c'est  du  moins  ainsi  que 
nous  entendons  le  passage  d'après  lequel  Yahveh  s'est  ré- 
vélo à  la  maison  d'Éii  en  Égyjtte  (I  Samuel,  ii,  27).  Avec 
quelque  vraisemblance  historique,  cette  famille  peut  se  rat- 
tacher à  Phinées,  qui,  au  commencement  de  l'époque  dos 
Juges  était  prêtre  de  l'arche,  et  portait  le  même  nom  que  le 
second  des  tils  d'Éli.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  qu'il  est 
simplement  la  projection  de  ce  dernier,  puisque  le  fils  d'Éli 
a  été  un  personnage  fort  insignifiant.  Or,  Phinées,  d'après 
le  Code  sacerdotal  et  le  livre  do  Josué  (xxiv,  83),  est  fils 
d'Êléazar,  fils  lui-même  d'Aaron,  et,  sous  la  forme  Éliézer, 
fils  de  Moïse  et  frère  de  Guerson. 

II  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  le  sacerdoce  ait  été 
héréditaire  dans  la  famille  de  Moïse;  les  deux  plus  anciennes 
races  de  prêtres  ont  donc  pu  très  sérieusement  voir  en  lui 
leur  ancêtre.  Indépendamment  de  cette  circonstance,  et 
commenousl'avons  vupar  la  «  Bénédiction  de  Moïse  »(Deutér., 
xxxm,  8  suiv,),  tous  les  prêtres  voyaient  en  Moïse  leur  père, 
non  pas  tant  leur  père  au  sons  strict  du  mot,  que  le  fondateur 
de  leur  caste.  Dans  le  royaume  de  Juda  la  notion  d'hérédité 
proprement  dite  s'affirme  davantage.  Lévite^  jusqu'ici  nom 
propre,  devint  nom  commun,  et  tous  les  lévites  ensemble  ne 
formèrent  plus  qu'une  l'araiïlc,  unie  par  les  liens  du  sang,  une 
tribu  qui  n'avait  reçu  en  héritage  aucun  territoire,  mais  le 
sacerdoce-  Ce  sacerdoce  héréditaire  avait  du  exister  dès  les 
commencements  de  l'histoire  Israélite,  où  il  aurait  déjà  formé 
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un  groupe  important.  C'est  la  conception  des  écrivains  les 
plus  récents.  Toutefois,  le  Deutéronome  préfère  encore  les 
appellations  de  léviies  pour  les  villes  des  provinces,  et  de 
prêtres-lévites  pour  Jérusalem,  usant  rarement  de  l'expres- 
sion globale  de  Lévi,  et  distinguant  même,  au  chapitre  xxvii, 
les  lévites  comme  prêtres  (versets  9  et  14)  de  Lévi  comme 
tribu  (verset  12). 

Que  les  faits  aient  été  antidatés,  cela  est  démontré;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  étrange  de  voir  comment  cette  formation 
artificielle  d*une  tribu  spirituelle,  qui  en  soi  n'oflfre  rien 
d'énigmatique,  a  trouvé  un  appui  dans  ce  fait  qu'il  y  avait 
eu  dans  un  passé  reculé  une  tribu  véritable  de  Lévi,  qui  avait 
disparu  dès  avant  rétablissement  de  la  royauté.  Cette  tribu 
appartient  au  groupe  des  quatre  fils  aînés  de  Léa  :  Ruben, 
Siméon,  Lévi  et  Juda,  qui  sont  toujours  rangés  dans  le  même 
ordre  et  qui  se  axèrent  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Morte, 
aux  abords  du  désert.  Par  une  circonstance  curieuse,  de  ces 
quatre  tribus,  une  seule,  celle  de  Juda,  a  pu  se  consolider. 
Les  autres  se  sont  fondues  dans  les  habitants  du  désert,  ou 
parmi  leurs  compatriotes.  Les  premières  qui  disparurent  fu- 
rent celles  de  Siméon  et  de  Lévi,  associées  dans  la  «  Béné- 
diction de  Jacob,  »  (Genèse,  XLix)  emportées  par  quelque 
catastrophe,  dont  l'époque  peut  remonter  au  temps  des  Juges. 
€  Siméon  et  Lévi  sont  frères,  leurs  bâtons  de  berger  sont  des 
instruments  de  meurtre;  mon  âme  n'entre  pas  dans  leur  com- 
pagnie, mon  honneur  se  tient  loin  de  leur  bande;  car  dans 
leur  colère,  ils  ont  égorgé  des  hommes;  pour  leur  plaisir, 
ils  ont  coupé  le  jarret  des  bœufs.  Maudite  soit  leur  colère, 
si  violente,  maudite  soit  la  cruauté  de  leur  courroux  !  Je  veux 
les  distribuer  en  Jacob,  les  disperser  en  Israël  »  (versets  5 
à  7).  Le  méfait  de  Siméon  et  de  Lévi  dont  ils  vont  recevoir 
le  châtiment,  ne  peut  être  qu'un  crime  commis  contre  les 
populations  cananéennes:  selon  toutes  les  vraisemblances, 
le  massacre  des  habitants  de  Sichem  contre  la  foi  jurée  dont 
parle  la  Genèse,  et  qu'elle  impute  aux  deux  frères  (Genèse, 
chap.  xxxiv).  La  vengeance  des  Cananéens  se  sera  fait  sentir 
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axix  deux  tribus.,  et  leurs  frères  ne  se  seront  pas  souciés 
d'épouser  leur  cause.  Ainsi  sera  venue  la  dispersion  et  la  dis- 
parition complète.  Le  silence  se  fait  désormais  sur  Siméoû 
comme  sur  Lévi, 

C'est  une  pure  impossibilité  de  voir  dans  le  Lévi  de  la 
Genèse,  frère  de  Simôon,  un  simple  reflet  de  la  caste,  qui, 
à  la  fin  du  temps  des  rois,  s'est  formée  par  la  réunion  des 
différentes  familles  sacerdotalesdeJuda.  Le  texte  citéplus haut 
do  la  Genèse,  met  les  deux  frères  exactement  sur  le  même 
pied  et  n'a  aucun  soupçon  de  la  vocation  sainte  de  Tun  d'eux» 
La  dispersion  dont  elle  menace  les  lévites  est  une  malédic- 
tion et  signifie  leur  destruction.  Il  n'est  pas  moins  impos- 
sible de  dériver  la  caste  de  la  tribu  ;  il  n'existe  aucun  rap- 
port réel  entre  les  deux.  Toute  espèce  d'intermédiaire  fait 
défaut.  La  tribu  a  disparu  de  bonne  heure,  et  la  caste  n^est 
venue  à  Tcxistence  que  fort  tard.  Telles  étant  les  circons- 
tances, la  coïncidence  des  noms  est  énigmatique  au  plus 
haut  point.  La  seule  issue  a  semblé  celle-ci  :  la  dispersion 
violente  de  la  tribu  au  temps  des  Juges  auraeng-agé  les  lévites 
isolés,  qui  n'avaient  plus  la  terre  pour  se  nourrir,  à  chercher 
un  gagne  pain  dans  les  fonctions  du  sacrifice.  Cela  leur  con- 
venait d'autant  mieux  que  Moïse,  Thomme  de  Dieu,  avait  été 
des  leurs,  et  qu'il  leur  avait  laissé  en  héritage  un  certain 
privilège  relatif  au  culte.  Toutefois,  le  passage  subit  et  si- 
multané d'un  grand  nombre  de  lévites  dans  les  fonctions  sa- 
cerdotales, qui,  apparemment,  réclamaient  alors  de  nombreux 
titulaires,  est  bien  invraisemblable.  On  pourrait  admettre 
que  Moïse  appartenait  réellement  à  la  tribu  de  Lévi  et  que  la 
signification  que  prit  tardivement  le  nom  de  lévite  remonte 
à  cette  circonstance.  En  fait,  cette  désignation  semble  s'être 
appliquée  tout  d'abord  à  des  personnes  qui  se  prétendaient 
ses  descendants.  Plus  tard,  l'emploi  de  ce  terme  subit  de 
l'extension.  En  tout  cas,  c'est  ici  un  champ  ouvert  aux  hypo* 
thèses. 

La  tribu  spirituelle  des  lévites  n*apparaissait  encore  dans 
le  Deutéronome  qu'avec  quelque  modestie  ;  dans  le  Code 
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sacerdotal  elle  prend  des  allures  plus  matérielles.  Elle  devient 
la  tribu  de  Lévi,  consacrée  au  service  du  sanctuaire  par  les 
autres  tribus,  cataloguée  généalogiquement  dans  ses  diffé- 
rentes familles,  forte  de  22,000  individus  mâles,  et  par-dessus 
le  marché  propriétaire  d'une  sorte  de  territoire,  à  savoir  les 
quarante-huit  villes  de  lévites.  Nous  avons  plus  haut  remar- 
qué l'innovation  la  plus  grave,  qui  consiste  à  séparer  les 
descendants  d'Aaron  des  lévites,  au  lieu  que  le  reste  de 
l'Ancien  Testament,  à  l'exception  des  écrits  historiques  de 
la  troisième  partie  du  canon,  fait  du  nom  de  lévite  le  titre 
d^honneur  des  prêtres.  A  la  formule  deutéronomique,  les 
pj'êtres-îémtesy  s'est  substituée  dans  le  Code  sacerdotal 
celle-ci  :  les  prêtres  et  les  lévites. 

La  clef  de  voûte  de  l'édifice  sacré  qu'érige  la  législation 
contenue  dans  les  livres  qui  forment  le  milieu  du  Penta- 
teuque,  c'est  le  grand-prêtre.  Dans  la  personne  d'Aaron 
culmine  l'organisation  unitaire  du  culte.  Cette  figure,  d'une 
importance  essentielle,  est  étrangère  au  reste  de  l'Ancien 
Testament.  Déjà  avant  l'exil,  le  cuite  était  devenu  assez  com- 
plexe et  exigeait  un  personnel  assez  nombreux  pour  rendre 
nécessaire  la  division  des  fonctions  et  une  certaine  hiérar- 
chie. Au  temps  de  Jérémie,  les  prêtres  formaient  une  confrérie 
divisée  en  classes  avec  les  plus  anciens  pour  présidents. 
Mais  dans  la  loi,  Aaron  prend  non  une  position  supérieure, 
mais  une  position  sui  generîs  et  unique.  Seul  il  porte  les 
Urim  et  Thummim  et  l'éphod.  Le  code  sacerdotal  a  perdu, 
il  est  vrai,  la  signification  de  ces  sorts  sacrés;  il  confond 
l'éphod-idole  avec  l'éphod-vêtement.  Mais  ses  vagues  rémi- 
niscences enrichissent  encore  la  part  déjà  exorbitante  faite  à 
Aaron.  Le  grand-prêtre  seul  peut  pénétrer  dans  le  lieu  très 
Saint  et  y  offrir  l'encens.  C'est  au  grand  jour  des  expiations 
que  l'accès  lui  en  est  ouvert.  En  sa  personne,  en  un  point  et 
en  un  moment  donnés,  Israël  entre  en  contact  avec  Yahveh. 

Le  grand-prêtre  paraît  absolument  indépendant  sur  son 
domaine.  Avant  l'exil,  nous  savons  que  le  sanctuaire  était  la 
propriété  du  roi,  et  le  prêtre  son  serviteur.  Ezéchiel  lui  fait 


102 


J.    AVfclU-HAUSEN 


recevoir  les  redevances  du  peuple,  avec  lesquelles  il  entre- 
tient le  culte.  Le  Code  sacerdotal  fait  au  contraire  affluer 
directerncuL  les  redevances  au  sauciuaire  :  le  culte  est  abso- 
lument autonome.  Non  seulement  cela,  mais  le  grand-prétre 
est  si  bien  le  chef  de  la  théocratie,  qu'il  n'y  a  point  place 
auprès  de  lui  pour  quelque  autre  personnage,  par  exemple 
pour  un  roi  théocratiquc.  Représentant  authentique  de  la 
communauté,  il  porte  le  diadème  et  la  pourpre  comme  un  roi. 
Que  signifient  tous  ces  traits  concentrés  sur  la  personne  du 
chef  des  prêtres,  sinon  que  la  nation  à  laquelle  s'applique  une 
pareille  organisation  ne  s'appartient  plus  à  elle-même  que 
sous  le  rapport  ecclésiastique?  Pour  l'auteur  du  Code  sacer- 
dotal, Israël  a  cessé  d'être  un  peuple  pour  devenir  une 
simple  communauté  religieuse.  C'est  la  communauté  du 
second  temple,  c'est  la  hiérocratie  juive,  qui  n'est  possible 
que  sous  la  domination  étrangère. 

Il  n'est  pos  besoin  d'insister  davantage  auprès  de  personnes 
tant  soit  peu  familiarisées  avec  les  recherches  historiques  :  il 
est  trop  clair  que  la  prétendue  théocratie  mosaïque,  —  qui  ne 
parvient  jamais  à  s'ajuster  au  cadre  des  temps  anciens,  dont 
les  prophètes,  même  dans  leurs  descriptions  les  plus  idéales 
de  l'état  israélite  tel  qu'il  doit  être,  n'offrent  pas  la  moindre 
trace,  —  est  sortie,  pour  ainsi  dire,  des  entrailles  mêmes  du 
judaïsme  postérieur  ;\  l'exil.  A  ce  moment,  les  dominateurs 
étrangers  avaient  enlevé  aux  Juifs  le  soin  des  affaires  poli- 
tiques; ils  pouvaient  et  devaient  s'adonner  aux  intérêts  reli- 
gieux, à  l'égard  desquels  on  leur  laissait  toute  liberté.  Ainsi 
le  temple  devint  le  centre  exclusif  de  la  vie  et  le  prince  du 
temple  le  chef  de  la  communauté  spirituelle,  si  bien  que  le 
soin  des  intérêts  politiques,  dans  la  mesure  où  il  pouvait 
encore  en  être  question,  leur  revint  à  son  tour  de  plein  droit- 
Sous  la  domination  grecque,  le  grand-prêtre  fut  cthnarque 
et  jirésident  du  Sanhédrin  ;  ce  n'est  que  par  le  pontificat  que 
les  Asmonèens  arrivèrent  au  pouvoir  politique. 
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IV 

Ce  qui  concerne  les  prêtres  et  les  lévites  aura  son  complé- 
ment dans  quelques  considérations  relatives  à  la  dotation  du 
culte  et  de  ses  ministres. 

Dans  les  temps  anciens  on  consacrait  à  la  divinité  une 
portion  de  la  victime,  la  plus  grande  partie  étant  destinée 
au  repas  sacré,  où  assistait  naturellement  le  prêtre  quand  il 
s'en  trouvait  un.  Mais  la  loi  n'indique  nullement  qu'il  eût 
des  droits  sur  telle  ou  telle  portion  de  la  victime.  Le  récit 
relatif  aux  méfaits  des  fils  d'EIi  (I  Samuel,  ii,  12-16)  relève 
comme  une  exigence  condamnable  la  prétention  de  prélever 
des  morceaux  de  viande  crue,  et  même  celle  de  piquer  dans 
la  marmite  au  hasard.  Le  prêtre  devrait  attendre  ce  qu'on 
juge  à  propos  de  lui  offrir  ou  se  contenter  d'être  invité  au 
repas.  Le  Deutéronome,  en  revanche,  parl0  déjà  d'un  «  droit 
du  prêtre  »  (xviii,  3),  d'après  lequel  on  devrait  lui  offrir 
une  jambe  de  devant,  les  mâchoires  et  l'estomac.  Le  Code 
sacerdotal  va  plus  loin  et  exige  la  cuisse  droite  et  l'épaule 
(Lévit.,  VII,  34). 

Les  sacrifices-repas  sont  chose  accessoire  dans  le  Code 
sacerdotal,  et  ce  que  les  prêtres  en  retirent  n'est  rien  en  com- 
paraison  de   ce    que   leur   valent  les  autres  sacrifices  et 
offrandes  :  farine,  gâteaux,  principalement  la  minha^  les  of- 
frandes expiatoires,  dont  l'autel  ne  réclame  que  le  sang  et  la 
graisse,  la  peau  des  victimes  offertes  en   holocauste.  Ces 
redevances  se  sont  ainsi  grossies  et  précisées  dans  le  cours 
des  temps,  comme  le  montre  la  succession  des  textes  histo- 
riques. Mais  la  plus  grande  différence  consiste  en  ceci  que, 
dans  les  anciens  temps,  le  prêtre  n'avait  pour  vivre  d'autres 
ressources  que  les  sacrifices,  tandis  que  le  Code  sacerdotal  lui 
assure  des  revenus  indépendants.  Les  prémices  deviennent 
des  redevances  en  faveur  du  prêtre.  Au  lieu  d'être  offertes  à 
Yahveh,  et  de  devenir,  comme  le  veut  encore  le  Deutéro- 
nome, l'occasion  d'unjoyeux  repas,  elles  vont  directement  à 
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rofficiatit.  La  dîme,  qui  avait  dans  le  principe  la  même  des- 
tination, vient  à  son  tour  grossir  la  situation  du  prêtre,  au- 
quel elle  est  attribu<''e  par  le  Code  sacerdotal.  Elle  reçoit  en 
même  temps  nue  aggravation,  car  on  y  fait  entrer  le  bétail. 

Ce  qui  rend  cette  situation  plus  avantageuse  encore  au 
prêtre,  c'est  que,  partout  où  les  règlements  successifs  sont  en 
désaccord,  l'usage  s'établit  d'additionner  leurs  exigences.  Ce 
qui  était  dans  le  principe  libre  et  volontaire  devient  Tobjet 
de  prescriptions  rigoureuses. 

Un  mot  enfin  sur  les  quarante-huit  villes  qui  doivent 
tenir  lieu  aux  lévites  du  territoire  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
(Nombres,  xxxv;  Josué,  xxi).  Les  différentes  tribus  se  des- 
saisissent volontairement  de  ces  villes,  l'une  donnant  plus, 
l'autre  moins,  chacune  à  proportion  de  son  importance.  Aux 
aharonides  et  aux  trois  races  de  lévites  reviennent  succes- 
sivement treizo  villes  en  Juda,  dix  en  Ephraïm-Manassé, 
treize  et  douze  en  Galilée  et  dans  le  pays  transjordanique. 
A  ces  villes  sont  jointes  des  banlieues  de  deux  mille  coudées 
dans  les  deux  sens. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  longuement  que  ces 
traits  n'appartiennent  point  à  l'histoire,  mais  à  la  fantaisie. 
Pour  tracer  ce  carré  de  deux  mille  coudées  dans  les  deux 
sens  qui  revient  à  chaque  ville,  il  faudrait,  dit  avec  raison 
Graf,  se  transporter  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale 
ou  dans  le  Far-West  américain.  Dans  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Palestine,  ce  tracé  géométrique  est  inadmis- 
sible. On  ne  peut  pas  au  hasard  désigner  tel  terrain  pour  les 
prairies  oh  paîtra  le  bétail,  tel  autre  pour  l'ensemencement 
ou  la  culture  jardinière.  Sans  compter  que  les  villes  étaient 
bâties  et  le  pays  occupé. 

On  ne  s'étonnera  donc  point  que,  de  la  prétendue  distri- 
bution faite  par  Josuô  sur  l'ordre  de  Moïse,  aucune  trac© 
n'ait  subsisté  dans  les  périodes  suivantes.  Un  bon  nombre 
des  prétendues  villes  lévitiques  étaient  d'ailleurs,  au  temps 
des  Juges  encore  et  jusqu'au  commencement  de  la  royauté, 
au  pouvoir  des  Cananéens  :  ainsi  Gabaon,  Sichem,  Guézer, 
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Thaanach)  etc.  Mais  celles  qui  étaient  tombées  en  la  posses- 
sion des  Israélites  n'étaient  nullement  des  «  villes  de  lévites.  » 
Sichem,  Hébron,  Ramoth  étaient  les  capitales  d'Ephraïm,  de 
Juda^  de  Galaad.  Dans  la  péroidedeutéronomique,  les  lévites 
vivaient  dispersés  dans  le  royaume  de  Juda,  de  telle  façon 
que  chaque  ville  et  que  chaque  endroit  avait  les  siens:  nulle 
part  on  ne  les  voit  habiter  à  part  en  masses  compactes,  eux 
qui  devaient  vivre  des  offrandes  présentées  par  le  peuple  et 
pour  cela  résider  au  milieu  de  lui. 

Mais,  en  tant  qu'aucune  fantaisie  n'est  absolument  et  pure- 
ment de  la  fantaisie,  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  éléments 
réels  qui  ont  pu  servir  de  point  d'attache  à  cette  étrange  et 
audacieuse  conception  du  Code  sacerdotal,  laquelle,  à  la  diffé- 
rence des  autres  prescriptions  contenues  en  cet  écrit,  ne 
s'appliquait  pas  plus  à  la  situation  des  Juifs  après  la  restau- 
ration qu'elle  ne  cadre  avec  aucun  moment  de  l'histoire  an- 
cienne d'Israël.  Tout  d'abord  on  voit  dans  cette  prétention 
le  ferme  propos  d'affirmer  l'existence  matérielle  de  Lévi 
comme  tribu  à  l'égard  des  autres.  L'idée  de  la  tribu  spiri- 
tuelle de  Lévi  prend  définitivement  corps  dans  l'attribution 
à  celle-ci  d'un  territoire,  non  point  analogue  à  ceux  des 
autres  tribus,  —  cela  on  ne  pouvait  le  prétendre  —  mais 
correspondant.  D'autre  part  on  trouve  dans  l'ancienne  his- 
toire d'Israël  le  souvenir  de  villes  libres  (Deutér.,xix)  dont 
les  autels  servaient  d'asiles.  De  peur  de  supprimer  les  asiles 
avec  les  autels  par  suite  de  la  centralisation  qu'il  réclame, 
le  législateur  deutérononique  voulut  que  quelques-uns  des 
lieux  sacrés  de  la  période  précédente  conservassent  leur  pri- 
vilège protecteur,  et  il  en  désigne  trois  pour  Juda.  Le  Code 
sacerdotal  à  son  tour  désigne  des  villes  d'asile,  dont  plusieurs 
sont  très  certainement  d'anciens  et  vénérés  lieux  de  culte. 
Or,  ces  noms  se  retrouvent  dans  la  liste  des  villes  lévitiques 
(Nombres,  xxxv;  Josué,  xx).  En  donnant  quelque  extension  à 
ce  fait,  on  arrive  bien  vite  à  penser  qu'il  faut  voir  là  simplement 
l'écho  de  ce  souvenir  général,  qu'il  y  avait  autrefois  en  Israël 
un  grand  nombre  de  lieux  sacrés  et  de  sièges  de  sacerdoce. 


196 


J.  WELLHAUSEN.  —  PRKTRES  ET  LEVITES 


Ezéchiel  a  pu  d'ailleurs  provoquer  la  façon  singulière  doal 
cette  donuée  générale  a  été  mise  en  œuvre,  par  la  division 
systématique  qu'il  propose  i»our  l'israi^l  futur.  On  sait  qu'a- 
bandonnant aux  Bi^douins  la  rive  orientale  du  Jourdain,  il 
partage  la  région  occidentale  en  treize  bandes  parallèles  cou- 
rant de  rOuest  à  l'Est.  Or,  au  milieu  de  la  treizième,  qui  se 
trouve  située  entre  Juda  et  Benjamin,  les  douze  tribus  met- 
tent à  part  un  territoire  carré,  de  25,000  coudées  de  côté,  en 
l'honneur  de  Yahveh  :  sur  ce  territoire  lui-même  sont  tracées 
d'autres  bandes,  dont  l'une  comprend  la  capitale  et  sa  banlieue 
(c'est  la  plus  petite)  et  les  autres,  d'une  part  le  temple  et  le 
territoire  des  prêtres,  de  l'autre  le  patrimoine  et  les  villes  des 
Lévites. 

En  dehors  de  la  Action  historique  dont  nous  venons  de 
dévoiler  l'intention,  on  peut  expliquer  de  deux  manières 
r<Stablis3ement  des  redevances  exorbitantes  dont  les  prêtres 
obtinrent  la  faveur*  Ou  bien  les  prêtres  exigèrent  ce  qu'ils 
pensèrent  pouvoir  obtenir,  ce  qui  implique  qu'ils  exerçaient 
le  pouvoir  sur  le  peuple,  ou  bien  ils  posèrent  par  une  sorte 
de  vue  prophétique  des  exigences  inacceptables,  que  le 
changement  des  temps  devaient  rendre  possibles,  bien  des 
siècles  après.  Est-ce  Moïse  dans  le  désert  qui  aurait  engage  un 
peuple,  embarrassé  pour  vivre,  à  doter  aussi  généreusement 
le  clergé?  Est-ce  îi  Tëpoque  des  Juges,  au  moment  où  les 
tribus  et  les  diflérents  groupes  ne  songeaient  qu'à  se  maintenir 
contre  les  indigènes  dépossédés  et  à  fortifier  leurs  positions, 
qu'a  été  établi  ce  lourd  système  d'impôts,  dont  on  n'aurait 
point  entrevu  la  raison  d'être  et  l'utilité  ?  Quel  pouvoir  l'au- 
rait imposé?  Les  prétentions  du  Code  sacerdotal  ou  de  la  loi 
mosaïque  à  l'égard  des  prêtres  sont  inconcevables  avant 
l'exil.  Nos  résultats  sur  ce  point  confirment  donc  de  la  façon 
la  plus  précise  les  conclusions  qui  découlent  invinciblement 
de  l'examen  détaillé  des  textes  relatifs  à  l'organisation  suc- 
cessive des  rli[i'(5rentes  parties  du  culte,  sanctuaire,  sacrifices, 
fêtes  et  prêtres. 
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Les  commencements  du  christianisme  ont  donné  lieu,  dans 
ces  dernières  années,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  à  un 
nombre  de  travaux  très  considérable,  qui  portent  d'une  part 
sur  la  personne  et  l'œuvre  du  fondateur  de  cette  religion, 
Jésus  de  Nazareth,  de  l'autre  sur  l'établissement  des  pre- 
mières communautés  chrétiennes.  Leur  appréciation  même 
rapide,  leur  seule  énumération,  nous  entraînerait  au  delà  des 
limites  de  ce  bulletin.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  études 
se  ressentent  du  point  de  vue  apologétique  ou  polémique 
adopté  par  leurs  auteurs;  or  celles-là  seules  nous  intéressent 
ici  qui  sont  conçues  au  point  de  vue  historique  et  se  propo- 
sent, en  dehors  de  toute  application  édifiante,  d'établir  les 
faits  avec  rigueur  et  précision. 

L'histoire  des  origines  du  christianisme  dépend  d*ailleurs 
de  l'appréciation  des  sources  où  l'on  en  puise  la  connais- 
sance, et  ces  sources  consistent  essentiellement  dans  la  col- 
lection des  livres  sacrés  du  christianisme  connue  sous  le  nom 
do  Nouveau  Testament.  Ces  livres  ont  été,  depuis  près  d'un 
siècle,  l'objet  de  recherches  très  suivies,  dont  il  convient  de 
rappeler  tout  d'abord  les  principaux  résultats.  En  marquant 
le  degré  d'avancement  des  solutions  relatives  aux  problèmes 
que  soulève  la  collection  biblique,  nous  définirons  en  effet, 
mieux  que  par  tout  autre  moyen,  l'état  actuel  de  la  science  sur 
des  matières  si  controversées.  Ici  encore  M.  Reuss  nous  ser- 
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vira  de  guide,  comme  ça  été  le  cas  pour  TAncien  Testament  ' . 

Le  classement  généralement  adopté  pour  les  livres  du 
Nouveau  Testament  est  le  suivant:  les  quatre  évangiles,  les 
actes  des  apôtres,  les  épîtres  de  saint  Paul,  les  épîtres  catho- 
liques ou  générales,  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  M.  Reuss  a 
modifié  quelque  peu  cet  ordre  d'après  le  principe  même  qui 
l'avait  dirigé  dans  le  rangement  de  la  Bible  juive,  c'est-à^lire 
qu'il  a  voulu  rétablir  les  différentes  phases  de  la  pensée 
chrétienne,  dont  ces  livres  contiennent  l'expression,  dans 
leur  succession  à  la  foi  logique  et  chronologique.  Le  qua- 
trième évangile,  qui  est  avant  tout  un  traité  de  théologie  et 
reflète  la  façon  de  voir  au  moins  de  la  seconde  ou  troisième 
génération  chrétienne  a  été  renvoyé  à  la  fin  de  la  série  :  l'A- 
pocalypse, composée  avant  la  destruction  de  Jérusalem  3*68t 
placée  immédiatement  après  les  épîtres  de  saint  Paul.  Voici 
d*ailleurs  la  répartition  adoptée,  qui  n'a  pas  besoin  de  longs 
commentaires  pour  s'expliquer  et  se  justifier. 

Première  partie.  UHiMm^e  évangélique  (synopse  des  trois 
premiers  évangiles). 

Seconde  partie.  VHistoh^e  apostolique  (actes  des  apôtres). 

Troisième  partie.  Les  épîtres  paulinie^mes, 

QuATRiÈsïE  partie.  Uapocalypse, 

Cinquième  partie.  Les  épitres  aux  Hébreux^  de  Jacques^  de 
Pierre  et  de  Jttde, 

Sixième  partie.  Zrt  théologie johannique{évQ,Xig\\eiQié\)hvm). 

L'histoire  littéraire  offre  peu  de  problèmes  plus  difficiles 
et  plus  attrayants  que  celui  de  l'origine  et  des  rapports 
mutuels  des  trois  premiers  évangiles,  qui  sont  les  yéritablae 
sources  do  la  vie  de  Jésus.  Ils  offrent  entre  eux,  à  la  fois  des 
ressemblances  qui  vont  jusqu'à  la  similitude,  jusqu'à  l'iden- 
tité, et  des  divergences  non  moins  sensibles.  Quelle  est  la  clé 
de  ces  difiFérences  comme  de  ces  rapports? 

La  première  supposition  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celle 


(0  Voyez  la  Jlevu^,  tome  I",  p. 206.  —  La  BibU^  traducUou  nouvoUe  arec 
intruductions  et  commentaires,  par  Ed.  Rcuss,  professeur  &  TUairersiU  de 
Strasbourg  (iVbuoeau  Testament,  7  volumes,  187^^1879). 
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d*une  Buccession  chronologique  dans  la  composition  de  ces 
trois  écrits.  L'évangile  dit  de  Matthieu,  par  exemple,  ayant  été 
rédigé  à  un  moment  où  le  besoin  d'une  information  sur  les 
faits  et  discours  de  Jésus,  plus  précise  que  la  simple  commu- 
nication orale  ne  pouvait  l'assurer,  se  faisait  sentir  au  sein 
des  jeunes  communautés  chrétiennes,  auraservi  désormais  de 
modèle  aux  écrivains  désireux  de  retracer  l'histoire  évangé- 
lique.Pour  une  raison  ou  pour  une  autre  cette  sorte  d'évangile- 
type  aura  semble  moins  approprié  aux  désirs  d'un  groupe 
•d'origine  différente,  et,  tout  en  respectant  les  parties  désor- 
mais fixées  par  le  premier  écrivain,  d'autres  rédacteurs,  ceux 
du  second  et  du  troisième  évangile,  auront  jugé  utile  de 
reprendre  en  aous-œuvre  le  travail  de  leur  prédécesseur  et 
tour  à  tour  d'en  retrancher  et  d'y  îgouter  ce  qui  répondait 
au  but  précis  qu'ils  se  proposaient.  Le  premier  évangile, 
par  exemple,  aurait  été  écrit  particulièrement  à  l'intention  des 
juifs,  le  second  à  l'intention  des  chrétiens  d'origine  païenne, 
peut-être  latine,  le  troisième  en  vue  des  prosélytes  grecs. 

Cette  explication  n'est  pas  sans  contenir  une  part  de  vérité. 
La  rédaction  des  divers  évangiles,  sans  sacrifier  absolument 
les  faits  à  l'esprit  de  système,  comme  l'a  fait  l'auteur  du 
quatrième  évangile,  ne  laisse  pas  de  les  plier  et  de  les  solli- 
citer, assez  rudement  parfois,  au  profit  de  l'opinion  professée 
dans  un  groupe  particulier.  Les  éléments  tendanciels  au  sein 
des  trois  premiers  évangiles  sont  certainement  très  considéra- 
bles, malgré  l'apparence  anonyme  et  impersonnelle  de  ces  re- 
cueils aux  allures  an6cdotiques,etbien  qu'ils  n'aient  pas  encore 
été  reconnus  et  désignés  avec  toute  la  précision  désirable.  — 
Toutefois,  quand  on  passe  au  détail,  on  s'aperçoit  qu'elle 
reste  à  la  surface  des  faits  et  ne  saurait  tenir  devant  un 
examen  un  peu  approfondi.  On  a  beau  substituer  à  l'idée  de 
l'antériorité  du  premier  évangile,  modèle  des  deux  suivants, 
la  supposition  d'un  évangile  primitif,  oh  chacun  aurait 
puisé  à  son  gré,  ou  encore  d'une  tradition  évangélique  sté- 
réotypée qui  aurait  rempli  le  même  office  :  on  a  beau  vouloir 
attribuer  la  priorité  à  Marc  sur  ses  deux  congénères  ou  n'en 
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faire  qu*un  cpitomator,   un  simple    abréviateur  des   deux 
autres,  il  est  impossible  de  sortir  d'embarras. 

Cet  embarras  devait  durer  tant  qu'on  regarderait  nos  évan- 
giles actuels  comme  ayant  été  composés  dès  le  principe  dans 
rétat  où  nous  les  possédons  aujourd'hui.  Les  critiques  alle- 
mands, français  et  hollandais,  après  de  longues  hésitations, 
sont  enfin  entrés  franchement  dans  la  voie  seule  féconde,  qui 
consiste  à  rechercher  la  première  forme  de  chacun  des  trois 
évangiles  dits  synoptiques.  Une  fois  ces  formes  restituées,  — 
par  hypothèse,  il  est  vrai,  —  la  comparaison  faite  précédem- 
ment devra  donner  les  résultats,  jusqu'ici  infructueusement 
poursuivis.  M.  Reuss  est  arrivé,  par  une  collation  minutieuse, 
qu'il  a  fait  porter  d'abord  sur  des  sections  très  réduites,  puis 
sur  des  masses  de  plus  en  plus  grandes,  à  des  conclusions, 
quo  nous  ne  voulons  pas  donner  pour  définitives,  mais  qui 
sont  assurément  très  dignes  d'attention  et  satisfaisantes  en  une 
grande  mesure.  D'après  lui,  le  plus  ancien  de  nos  évangiles 
est  celui  de  Marc,  mais  dépouillé  de  plusieurs  parties,  que 
Ton  doit  considérer  comme  des  additions  postérieures,  prin- 
cipalement de  Thistoire  de  lapassion.  Cet  évangile  primitif  de 
Marc  a  été  sous  les  yeux  de  Luc,  qui  se  l'est  presque  complè- 
tement assimilé  et  Ta  fait  entrer,  sauf  de  très  légères  excep- 
tions, dans  son  propre  ouvrage.  L'évangile  de  Matthieu,  de 
son  coté,  aurait  pour  point  de  départ  deux  documents  princi- 
paux: l'évangile  de  Marc,  dans  une  récension  plus  complète, 
et  un  recueil  des  Sentences  du  Seigneur,  rédigé  pour  la  pre- 
mière fois  en  langue  araméenne.  Il  a  emprunté  à  ce  recueil 
le  contenu  des  grands  discours  moraux  qui  lui  doiinent  sa 
physionomie  particulière.  Luc,  enfin,  a  consulté  :  1**  l'évan- 
gile (primitif)  de  Marc,  2**  le  recueil  des  sentenceSy  3**  d'autres 
sources  soit  orales,  soit  écrites. 

Nous  dépasserions  les  limites  que  comporte  une  rapide 
revue,  si  nous  entreprenions  de  faire  saisir  par  quelle  voie 
de   pareils  résultats  ont  été  obtenus*.  Nous  devons  nous 

(I)  On  trouvera  coltc  qucslion  traitée  avec  un  détnil  suflisatit  dans  nokret 
éludn  inLilult'^e  :  De  l'origine  dps  évangiles  {Revue  politique  et  littéraïrtt 
numéro  du  0  décembre  \HliU  p.  558). 
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borner  à  attirer  Tattention  sur  quelques  points,  particulière- 
ment sur  la  manière  dont  nos  récits  traitent  de  la  passion. 

Les  faits  qui  signalèrent  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
Jésus,  eurent  pour  l'église  primitive  une  importance  extraor- 
dinaire. La  prédication  apostolique,  si  remarquablement 
sobre  sur  le  ministère  de  Jésus  —  sobriété  qui  par  places 
touche  au  mutisme  —  s'appuie  constamment  sur  le  double  et 
mémorable  événement  de  la  crucifixion  et  de  la  «  résurrec- 
tion. »  M.  Reuss  croit  donc  pouvoir  aflarmer  que  cette  partie 
de  l'histoire  évangélique  a  dû  être  pour  ainsi  dire  achevée, 
sinon  par  écrit,  au  moins  dans  la  mémoire  des  narrateurs, 
longtemps  avant  que  personne  eût  entrepris  de  réunir  les 
éléments  de  la  biographie  de  Jésus  pour  en  faire  un  livre. 
A  cet  égard,  l'histoire  de  la  passion  sera  au  corps  de  l'his- 
toire évangélique  ce  que  cette  dernière  est  au  récit  de  l'en- 
fance et  aux  évangiles  apocryphes  qui  s'y  rattachent  et 
traitent  des  faits  de  la  vie  du  prophète  galiléen  antérieu- 
rement à  son  ministère  proprement  dit.  Ce  sont  là  les  trois 
degrés  d'une  progression  logique.  Les  souvenirs  relatifs  à  la 
mort  violente  de  Jésus  ont  primé  longtemps  ceux  qui  avaient 
trait  à  son  ministère;  ces  nouveaux  besoins  n'ont  pu,  à  leur 
tour,  trouver  une  satisfaction  complète  que  dans  la  posses- 
sion d'un  récit  de  l'apparition  sur  la  terre  du  «  fils  de  Dieu,  » 
dont  l'avènement  ne  devait  pas  le  céder  en  éclat  à  sa  glo- 
rieuse fin.  En  d'autres  termes,  les  récits  relatifs  aux  derniers 
jours  du  fondateur  du  christianisme  ont  reçu,  avant  tous 
autres,  une  forme  arrêtée;  puis  c'a  été  le  tour  de  l'histoire 
évangélique  proprement  dite  depuis  le  baptême  donné  par  Jean- 
Baptiste  jusqu'à  l'arrivée  à  Jérusalem;  enfin,  on  acomposé  les 
récits  relatifs  à  la«  naissance  miraculeuse,  »  qui  ont  été  cer- 
tainement inconnus  de  la  primitive  église  et  que  l'imagination 
populaire,  non  satisfaite  encore  du  merveilleux  qu'elle  avait 
répandu  à  flots  sur  la  vie  du  «  Messie,  »  a  imposés  comme 
prologue  à  l'épopée  évangélique.  Rappelons,  en  passant,  que 
l'évangile,  dit  de  Marc,  même  sous  sa  forme  actuelle,  n'a  pas 
dépassé  le  second  stade  et  ignore  complètement  les  légendes 
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dont  Matthieu  et  Luc  nous  oflfrentdeux  versious^absolumâût 
incompatibles  d'ailleurs. 

Cette  hypothèse  se  vérifie  par  l'examen  comparatif  des 
versions  de  la  passion.  Le  parallélisme  de  nos  trois  évan- 
giles présente  eu  effet  sur  ce  point  des  traits  nouveaux.  A 
côté  de  raccord  le  plus  grand  dans  la  succession  desôvdno- 
mentSy  on  voit  la  forme  du  récit  varier  d'un  auteur  à  l'autre 
en  ce  qui  touche  les  expressions,  les  détails  accessoires»  tout 
ce  qui  peut  tenir  à  Tindividualité  des  narrateurs.  Ce  fait 
incontestable  renverse  Thypothôse  qui  prétend  résoudre  le 
problème  des  rapports  de  nos  évangiles  par  la  seule  influence 
de  la  tradition  orale,  «  qu'on  suppose  avoir  pu  stéréotyper 
l'histoire,  au  point  que  différents  auteurs,  indépendants  les 
uns  des  autres,  auraient  pu  se  servir  des  mêmes  termes,  dans 
des  récits  plus  ou  moins  étendus,  à  une  quarantaine  d'années 
de  distance  des  faits.  Si  telle  avait  été  la  puissance  de  la  tra- 
dition, elle  devrait  se  montrer  surtout  dans  cette  partie  le 
plus  fréquemment  répétée,  et  c*est  précisément  ici  que  la 
phraséologie  est  la  moins  identique  et  que  les  détails  varient 
au  plus  haut  point.  » 

Mais,  si  grande  que  nous  Hissions  la  part  de  la  variété,  il 
résulte  de  l'examen  comparatif  du  récit  de  la  passion  chez 
Marc  et  chez  Luc,  que  ce  dernier  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  le 
texte  auquel  il  a  emprunté  d'ailleurs  et  souvent  mot  pour  mot 
le  corps  de  son  livre.  Que  faut-il  en  conclure?  C'est  que 
l'exemplaire  de  Marc  qui  a  été  sous  les  yeux  de  Luc  ne  oon~ 
tetmU  pas  le  récit  de  la  passion.  Mais  un  évangile  sans  la 
passion  est-il  possible?  — En  soi,  sans  doute  lachosese  peut 
comprendre.  On  conçoit  que  la  partie  de  Thistoire  évangé- 
lique  la  plus  vivante,  la  plus  étroitement  liée  avec  la  foi  de 
tous,  ait  été  écrite  la  dernière,  puisque  tous  pouvaient  la 
raconter.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  scènes  nombreuses, 
éparses  et  variées  qui  composent  le  récit  du  ministàre  do 
Jésus. 

Des  trois  premiers  évangiles,  un  seul  donc«  celui  qui  noua 
est  connu  sous  le  nom  de  Luc,  nous  serait  parvenu  soua  sa 
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forme  primitive.  Les  deux  autres  ont  passé  par  différentes 
formes.  Ce  résultat  modifie  singuliëremeut  la  physionomie 
des  questions  relatives  à  la  date  et  à  Tauthenticité  propre- 
ment dite  des  évangiles.  Le  Marc  «  primitif  »  est-il  dû  à  la 
plume  d'un  disciple  de  l'apôtre  Pierre?  Les«  Sentences  du 
Seigneur  »  ont  elles  été  rédigées  par  l'apôtre  Matthieu? 
Quand  même  on  résoudrait  par  l'affirmative  cette  double 
interrogation,  on  resterait  bien  loin  de  l'attribution  que  la 
tradition  fait  des  deux  premiers  évangiles  à  ces  personnages 
de  la  première  génération  chrétienne.  En  d'autres  termes, 
admettons  pour  un  moment  comme  démontrée  l'authenticité 
tant  des  €  sentences  dites  de  Matthieu  »  que  de  1'  «  évangile 
primitif  dit  de  Marc,  »  ces  deux  livres  ont  subi  une  série 
de  transformations  telles  que  le  brevet  d'origine  que  nous 
leur  pourrions  conférer  ne  s'applique  pas  aux  œuvres  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Quant  à  l'Évangile  de  Luc,  son 
auteur  serait  tout  au  plus  un  disciple  de  saint  Paul,  qui 
n'était  pas  lui-même  un  disciple  de  Jésus. 

Noua  n'arriverons  point  à  quelque  chose  de  plus  précis  pour 
les  dates,  puisque  autant  de  remaniements  des  évangiles  pri- 
mitifs, autant  de  dates.  Il  faut  savoir  ici  se  contenter  de  peu, 
comme  en  mainte  autre  question  d'authenticité  littéraire.  Sur 
un  point  aussi  délicat,  c'est  tout  particulièrement  le  cas  de  se 
prémunir  contre  des  conclusions  qui  affecteraient,  plutôt 
qu'elles  ne  le  posséderaient  réellement,  le  caractère  d'une 
rigoureuse  précision.  C'est  déjà  beaucoup  de  pouvoir  affirmer, 
d'une  part  que  le  rédacteur  de  notre  évangile  actuel  de 
Matthieu  a  incorporé  dans  son  œuvre  une  collection  de  dis- 
cours de  Jésus  qui  pouvait  remonter  à  un  témoin  auriculaire, 
de  l'autre,  que  nous  possédons  dans  l'évangile  de  Marc,  dé- 
barrassé d'un  certain  nombre  de  parties,  le  sommaire  du 
tableau  que  l'église  chrétienne  primitive  se  faisait  du  minis- 
tère de  Jésus. 

Il  fautqu'on  nous  accorde,  toutefois,  que  ce«  sommaire,  »  tel 
que  Ta  dégagé  l'examen  attentif  de  quelques  exégètes  con- 
temporains, a  déjà  des  allures  bien  légendaires  et  bien  mjrthi- 
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ques.  L'histoire  se  dérobe  sous  la  fantaisie  surnaturelle.  On  a 
essayé  d'établir  que  le  Marc  primitif  s'était  montré  beaucoup 
plus  sobre  à  cet  égard  que  les  auteurs  des  recensions  évangélî- 
qucs subséquentes;  cela  n'est  rion  moins  que  prouvé.  Dos  récits 
tels  que  celui  do  la  double  multiplication  des  pains,  par  exem- 
ple, ne  sont  pas  faits  pour  inspirer  confiance,  puisqu'ils  suppo- 
sent une  sorte  de  doublement  de  la  légende,  tel  qu'il  faut  un 
certain  temps  pour  Taccomplir.  Qui  no  voit  en  effet  que  This- 
toire  primitive  ne  connaissait  qu'une  seule  multiplication? 
Seuleraentleschiffresdes  participants  variaient  dans  la  bouche 
des  narrateurs.  L'écrivain  naïf  qui,  se  trouvant  en  présence 
de  deux  versions  légèrement  différentes,  n'a  pas  su  les  réduire 
à  l'unité,  mais  les  a  recueillieK  et  donm^es  à  quelques  pages 
de  distance,  ne  possédait  sans  doute  point  le  sens  le  plus  élé- 
mentaire de  l'histoire,  mais  il  ne  comprenait  pas  même  la 
légende.  Cette  légende,  à  son  tour,  il  lui  a  fallu  un  certain 
temps  pour  venir  ïl  l'existence.  On  peut  supposer  qu'elle  vient 
de  la  matérialisation  do  quelque  parole  prononcée  par  Jésus 
dans  un  sens  spirituel  ou  allégorique.  Que  d'intermédiaires  ici 
entre  notre  «évangile  primitif»  et  ce  qui  a  dû  se  passer  ou  se 
dire  dans  la  réalité,  —  entre  les  portions  les  plus  anciennes, 
les  plus  «  authentiques  »  de  nos  évangiles  et  l'histoire  ! 

En  résumé,  les  évangiles  synoptiques,  considérés  comme 
sources  do  renseignements  historiques  sur  un  homme  et  sur 
la  vie  de  cet  homme  ont  un  triple  inconvénient  :  ils  ne  nous 
sont  point  parvenus  dans  leur  état  primitif,  mais  à  la  suite 
d'une  série  de  remaniements;  ils  ont  été  envahis  dès  le  prin- 
cipe par  la  végétation  de  laîégende  soussa  forme  la  plus  popu- 
laire et  la  plus  massive;  ils  ont  été  remaniés  au  point  do  vue 
des  partis  qui  divisèrent  les  communautés  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  génération  chrétienne,  de  façon  à  appuyer  cer- 
taines tendances  dogmatiques  et  à  en  combattre  d'autres.  — 
En  considérant  comme  admis  les  résultats  obtenus  par  la  très 
savaute  étude  de  M.  Reuss,  il  y  a  donc  encore  beaucoup  A 
faire  avant  d'arriver  à  une  vue  complète  en  ce  qui  concerne 
leur  composition. 
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Avec  les  Actes  des  Apôtres,  nous  trouvons-nous  sur  un  ter- 
rain plus  résistant?  —  Oui,  dans  une  réelle  mesure.  A  de  cer- 
taines pages  le  merveilleux  disparaît  presque  complètement 
ou  devient  épisodique.Ailleurs,  ce  merveilleux  prend  la  forme 
modeste  de  révélations  par  songes.  Ce  n'est  pourtant  point  ' 
encore  un  livre  d'histoire,  surtout  dans  les  premiers  chapi- 
tres qui  contiennent  la  fameuse  méprise  relative  au  don  des 
langues  étrangères.  N  ous  savons  pertinemment  par  les  épîtres 
de  saint  Paul,  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  glossolalie,  ma- 
nifestation extatique  fréquente  dans  les  grandes  crises  reli- 
gieuses; or  l'écrivain  du  livre  des  Actes  s'exprime  de  façon 
à  faire  croire  qu'après  la  Pentecôte  les  apôtres  reçurent  la 
faculté  de  se  faire  comprendre  de  personnes  de  dififérentes 
langues  et  de  dififérents  pays.  Et  c'est  à  Luc,  disciple  et  con- 
temporain de  saint  Paul,  que  l'on  attribue  la  composition  de 
notre  liye  ! 

Sans  insister  sur  ce  point,  rappelons  que  la  grande  majo- 
rité des  critiques  veut  que  le  troisième  évangile  et  les  Actes 
aient  dû  leur  origine  à  un  même  auteur.  N'oublions  pas  non 
plus  cette  considération,  que  les  membres  de  l'église  primi- 
tive, convaincus  de  la  an  du  monde  prochaine,  imminente  (le 
témoignage  de  l'apôtre  Paul  est  décisif  à  cet  égard),  n'avaient 
point  de  raisons  pour  retracer  l'histoire  des  années  écoulées 
depuis  la  mort  de  Jésus.  Il  n'était  guère  possible  de  tracer 
le  tableau  des  origines  de  Téglise  chrétienne,  de  raconter 
les  épisodes  de  l'activité  missionnaire  d'un  saint  Pierre  et 
d'un  saint  Paul,  avant  les  dernières  années  du  premier  siècle. 

Cela  n'empêche  point  que  l'auteur  n'ait  pu  se  rapprocher 
de  répoque  qu'il  prétendait  raconter,  soit  par  les  récits  de 
vieillards,  soit  par  la  possession  de  souvenirs,  nous  dirions 
presque  de  fragments  de  mémoires.  On  a,  de  tout  temps,  été 
très  frappé  de  la  remarquable  précision  de  quelques-unes  des 
pages  qui  racontent  les  voyages  de  saint  Paul,  particulière- 
ment son  transport  à  Rome  après  l'appel  qu'il  avait  inter- 
jeté :  J'en  appelle  à  la  justice  impériale  ! 

Au  fond,  comme  c'était  le  cas  pour  les  évangiles,  la  valeur 
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historique  du  livre  des  Actes  a'est  point  attachée  au  nom  de 
son  auteur  ou  à  la  date  de  sa  composition,  la  personnalité 
connue  de  Tun  devant  servir  de  garantie  à  son  contenu,  la 
fixation  de  l'autre  devant  en  faire  le  contemporain  et  le  té- 
moin des  événements  qu'il  retrace.  Les  différentes  pages  de 
cette  œuvre  précieuse,  dont  Tabsence  restreindrait  si  singu- 
lièrement nos  moyens  d'information  déjà  si  insuffisants  sur 
les  commencements  de  l'église  chrétienne,  doivent  être  pesées 
une  à  une  et  se  faire  valoir  par  leur  examen  intrinsèque. 

Un  mot  encore  sur  ce  titre  d'Actes  des  apôtres  qui  dépasse 
singulièrement  la  matière  abordée  et  traitée  dans  ce  conrt 
écrit.  <  On  est  allé  trop  loin,  dit  fort  bien  M.  Reuss,  en  dé- 
corant ce  livre  du  titre  d'Histoire  de  TÉgliso  chrétienne  ou 
siècle  apostolique,  ou  plutôt  en  interprétant  dans  ce  sens  le 
titre  usité.  Il  y  a  sans  doute  du  vrai  dans  cette  interprétation, 
et  nous  serions  bien  ingrats  si  nous  voulions  ici  maBchander 
l'importance  de  ce  travail,  à  défaut  duquel  nous  serions  dans 
rimpossibilité  de  nous  former  une  idée  tant  soit  peu  claire 
de  la  manière  dont  se  sont  produits  les  deux  faits  les  plus 
considérables  de  cette  première  période,  l'évangélisation  du 
monde  païen  et  la  séparation  de  l'Église  et  de  la  Synagogue. 
Si  le  livre  des  Actes  nous  manquait,  nous  n'aurions  plus 
guère  de  critère  sûr  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
innombrables  traditions  légendaires  sur  le  siècle  apostolique, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  circuler  dans  les  églises  :  les  épîtres 
de  Paul  même,  ces  précieux  documents  de  l'histoire  authen- 
tique, sans  rien  perdre  de  leur  valeur  intrinsèque,  nous  oflH- 
raient  non  moins  d'énigmes  que  d'utiles  renseignements. 
Notamment  à  l'égard  du  développement  graduel  des  idées  et 
des  institutions,  nous  n'aurions  que  des  notions  fausses  ou 
incomplètes,  parce  que  nous  dépendrions  entièrement  des 
théories,  qui  sont  sans  doute  un  élément  très  important  de 
Thistoire,  mais  qui  ne  la  constituent  pas  à  elles  toutes  seules. 
On  n'a  qu'à  voir  la  conception  tout  idéale  des  débuts  de  Té- 
glise,  telle  qu'elle  a  prévaludès  l'abord  dans  les  écoles  sorties 
de  la  Réforme  (où  pourtant  on  connaissait  les  Actes!),  pour  se 
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convaincre  de  la  justesse  de  notre  observation.  A  ce  point  de 
vue  nous  ne  voulons  donc  pas  nous  récrier  contre  ce  nom  d'une 
première  ébauche  de  l'histoire  de  l'Église,  qu'on  a  donné  à  cet 
ouvrage,indispensable  mémeà  ceux  qui  fontle  plus  de  réserves 
au  sujet  de  certains  détails.  Mais  personne  ne  soutiendra  plus 
aujourd'hui  que  nous  avons  là  une  histoire  complète.  Si  nous 
accordons  volontiers  que  notre  livre  a  épuisé  les  souvenirs 
authentiques  relatifs  aux  (douze)  apôtres,  nous  insisterons 
aussi  sur  les  nombreuses  lacunes  qu'il  présente  dès  qu'on  dé- 
sire sortir  de  ce  cercle  étroit.  Qu'on  nous  permette  d'établir 
cela  par  un  petit  nombre  d'exemples  choisis  presque  au  ha- 
sard. Longtemps  avant  la  destruction  de  Jérusalem,  il  y  avait 
une  communauté  chrétienne  à  Rome;  Paul  a  dû  la  trouver 
assez  importante  pour  lui  adresser  la  plus  longue  de  ses  épî- 
très  et  pour  vouloir  se  créer  là  un  nouveau  centre  d'activité. 
Quelle  a  pu  être  l'origine  de  cette  communauté,  dont  la  fable 
seule  attribue  la  fondation  à  Pierre?  Quelle  tendance  avait 
son  christianisme?  Les  Actes  n'en  disent  rien;  l'auteur  ne  pa- 
raît pas  avoir  entrevu  l'immense  intérêt  qui  devait,  même 
déjà  de  aoniemps,  s'attacher  à  cette  localité,  et  ce  qu'il  nous 
dit  de  Rome(chap.  xxviii),  loin  de  nous  orienter,  ne  fait  que 
dérouter  la  sagacité  de  l'historien  moderne.  On  a  toujours 
fait  honneur  au  rédacteur  de  ses  récits  variés  et  pittoresques 
relatif^  aux  voyages  de  Paul,  et  certes  nous  ne  voulons  pas 
amoindrir  le  mérite  de  ces  pages.  Mais  quand  on  lit  les  épi- 
ires  du  grand  apôtre,  on  s'aperçoit  aussitôt  de  l'insuffisance 
delà  partie  de  l'ouvrage  qui  s'occupe  de  lui.  »  On  sait  que 
le  livre  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier,  car  il  finit  avec 
une  brusquerie  singulière  qui  laisse  le  lecteur  en  suspens.  Il 
est  encore  un  problème  très  intéressant  que  soulève  cet  écrit: 
c'est  la  question  de  sa  tendance.  L'école  de  Baur  y  a  signalé 
une  tentative  de  réconciliation  entre  les  partis  hostiles  des 
disciples  de  Pierre  et  de  Paul.  En  effet  l'auteur  parle  avec 
une  égale  faveur  de  ces  deux  personnages  et  semble  avoir 
pris  soin  d'adoucir  tout  ce  qui  trahirait  d'une  façon  trop  évi- 
dente la  lutte  soulevée  entre  les  chrétiens  judaïsants  groupés 
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autour  du  premier  et  les  chrétiens  libéraux  ou  paganisants 
dont  saint  Paul  était  le  porte-draiteau.  Nous  devons  réser- 
ver à  un  autre  moment  Texamen  de  ce  curieux  problème 
d'histoire  littéraire  et  théologiçiue. 


Voici  enfin  des  documents  d'un  accent  et  d'une  saveur  per- 
sonnels, une  série  de  lettres  dont  le  contenu  nous  transporte 
dans  un  milieu  vivant  et  vrai,  une  «  correspondance  >  où  so 
rédéchissent  les  ardeurs,  les  impatiences,  les  angoisses  d'une 
vie  de  lutte  et  d'action. 

Les  lettres  de  saint  Paul,  antérieures  de  bon  nombre  d'an- 
nées à  la  destruction  de  Jérusalem,  sont  en  réalité  les  docu- 
ments les  plus  anciens  du  christianisme  naissant  avec  l'apo- 
cal}7)se  dite  de  saint  Jean.  Est-ce  à  dire  que  M.  Reuss  aurait 
mieux  fait  de  les  placer  en  tête  du  Nouveau  Testament!  En 
théorie,  cette  classification  pourrait  se  soutenir  par  d'assez 
bons  arguments;  en  fait,  et  bien  que  tant  TÉvangile  que  les 
Actes  soient  de  date  plus  récente,  ils  méritaient  d'obtenir  ou, 
plus  exactement,  de  conserver  la  première  place  à  cause  do 
l'antériorité  de  l'objet  dont  ils  traitent.  Mais  cette  place 
d'honneur  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  que  le  docu- 
ment le  plus  authentique  du  christianisme  primitif  se  retrouve 
dans  la  correspondance  du  grand  apôtre  des  gentils.  Ici  seu- 
lement nous  touchons  le  sol,  que  nous  ne  pouvons  atteindre 
ailleurs  qu'après  avoir  creusé  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande, 

La  plupart  des  éditions  modernes  de  la  Bible  mentionnent 
quatorze  épîtres  de  saint  Pau];  il  convient  d'en  retrancher 
répîtrc  aux  Hébreux,  qui  ne  porte  mcmc  pas  sou  nom  et 
qu'une  absence  totale  de  sens  critique  a  seule  pu  permettre  de 
lui  attribuer.  Sur  les  treize  qui  se  réclament  positivement  de 
lui,  plusieurs,  à  leur  tour,  outvuleur  authenticité  contestée, 
tout  particulièrement  les  trois  dites  pastorales,  adressées  à 
Timothée  et  à  Tite,  celles  aux  Éphésiens  et  aux  Colossiens. 
Mais  on  a  également  attaqué  Torigine  des  deux  épitres  aux 
Thessaloniciens  et  de  celle  aux  Philippiens.  L'illustre  chef 
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de  l'école  de  Tubingue,  Ferdinand  Christian  Baur,  n'en  avait 
conservé  que  quatre,  celles  aux  Romains,  aux  Corinthiens 
(deux)  et  aux  Galates,  les  plus  importantes,  il  est  vrai,  de  la 
collection.  Une  discussion  très  vive  s'est  établie  sur  le  bien- 
fondé  de  cette  appréciation.  La  critique  n'a  point  réussi  à  so 
mettre  d'accord;  cependant  certains  points  sont  acquis.  Les 
épîtres  pastorales  sont  décidément  condamnées,  moins  par 
l'impossibilité  de  leur  trouver  une  place  dans  la  vie  de  l'apô- 
tre, telle  que  les  différentes  sources  nous  permettent  de  la 
reconstituer,  que  par  les  institutions  et  l'esprit  tout  différents 
qu'elles  nous  révèlent.  Nous  nous  y  trouvons  en  présence 
d'une  organisation  ecclésiastique  telle  que  la  seconde  ou  la 
troisième  génération  chrétienne  peuvent  seules  l'avoir  con- 
nue ;  plusieurs  passages  font  également  pressentir  les  ten- 
dances gnostiques.  M.  Reuss,par  un  esprit  de  conservation 
auquel  ses  études  surTAncien  Testament  ne  nous  préparaient 
pas,  a  toutefois  entrepris  de  rompre  une  dernière  lance  en 
faveur  d'une  cause  perdue.  En  mémo  temps,  se  rendant 
compte  de  la  difficulté  de  cette  tâche  ingrate,  il  a  borné  sou 
effort  à  arracher  du  naufrage  une  des  trois  condamnées,  la 
seconde  lettre  à  Timothée,  dont  l'accent  est,  par  places,  sin- 
gulièrement personnel.  Quelque  importance  qu'on  attache  à 
ce  détail,  la  critique  a  toujours  considéré  ces  trois  épîtres 
comme  indissolublement  liées.  L'abandon  que  M.  Reuss  a  fait 
de  deux  d'entre  elles  sauvera-t-il  la  troisième?  On  pensera 
plutôt  que  celles-ci  entraînent  leur  congénère  dans  un  com- 
mun désastre. 

Quelques  critiques,  indépendants  d'ailleurs,  effrayés  de 
voir  fondre  la  collection  paulinienne  sous  l'analyse  impi- 
toyable de  certains  de  leurs  confrères,  ont  imaginé  une  théo- 
rie assez  ingénieuse  et  qui,  sur  le  domaine  de  la  théorie  tout 
au  moins,  est  fort  soutenable.  L'un  d'entre  eux,  M.  Sabatier, 
dans  une  étude  très  distinguée,  intitulée  L'Apôtre  Paiilj 
esquisse  d^une  histoire  de  sa  pensée^  a  prétendu  qu'on  devait 
voir  dans  les  différentes  épîtres  autant  d'étapes  d'une  pensée 

qui  se  transforme  avec  le  temps  et  la  réflexion,  et  qui  irait  ainsi 
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des  ThessaJoniciens  aiix  Épliésiens  en  passant  par  les  épîtres 
aux  Romains,  Corinthiens  et  Galates,  ces  dernières  restant 
l'expression  la  plus  authentique  de  la  pensée  niûrie  et  ferme-» 
meut  assise  de  leur  auteur.  Ce  raisonnement  ne  nous  a  point 
convaincu  ;  l'autiienticité  des  Éphésieus  et  des  Colossiens, 
en  particulier,  nous  semble  des  plus  difficilement  soute- 
rnible. 

Quand  on  aboutit  à  l'inauthenticité  de  la  plus  grande  ou 
d'une  bonne  partie  des  lettres  qui  portent  le  nom  de  Tapôtre 
saint  Paul,  on  se  trouve  en  présence  d'un  phénomène  litté- 
raire dont  le  judaïsme  de  l'époque  et  le  christianisme  nai^ 
sant  nous  offrent  de  nombreux  exemples  :  ce  phénomène  est 
celui  d'une  littérature  pseudonyme,  pseudépigraphe,  dontlei 
auteurs  abritent  leur  pensée  sous  le  couvert  d'un  nom  vénéré 
du  passé.  On  s'est  fort  indigné,  dans  certains  cerclôs»  contre 
la  supposition  de  «  ùxnx  »  subrepticement  introduits  dans  \e$i 
livres  sacrés.  Aujourd'hui  que  la  littérature  et  les  moeurs  da 
l'époque  sont  mieux  connus,  ces  particularités  littéraires  sont 
envisagées  à  un  point  de  vue  tout  différent.  Il  est  tel  de  ces 
écrits  pseudépigraphes  qui  devient  tout  d'un  coup  une  source 
de  renseignements  précieux  sur  un  mouvement  d'idées  dont  il 
reste  le  seul  représentant  authenti(|ue.  Le  développement,  le* 
progrès,  les  complications  de  l'organisation  ecclésiastiquôtelsJ 
que  les  révêlent  les  épîtres dites  pastorales, nous  livrent  lo  »o-j 
cret  d'une  époque,  dont  le  souvenir  a  été  assuré  par  la  rrHudttj 
pieuse  du  pseudonymat  ;  sous  le  patronage  d'un  grand  nom,] 
de  précieuses  et  instructives  pages  nous  ont  été  conservées»' 

L'Apocalypse  a  passé  pendant  longtemps  pour  un  livre 
énigniatique  et  indéchiffrable.  Elle  jouait  dans  le  Nouveau  Tosf-^ 
tament  le  rôle  attribué  à  Daniel  dans  TAncieu.  Aujourd'hui 
es  deux  livres  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  sont  considéré»! 
c'omme  particulièrement  clairs  :  leur  contenu,  leur  date,  leur 
raison  d'être  sont  parfaitement  connus  et  élucidés'.  Il  n'est 

]  Vovcz  Doirc  urlictc  JJartiei  daus  l'Hncyclop^die  des  sciences  reUgieusa, 
orne' Ut,  p.  :i7^ï>90. 
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que  juste  de  rappeler  ici  que  M.  Reuss  n'a  pas  peu  contribué  à 
résoudre  l'énigme  de  l'apocalypse  chrétienne,  monument 
immortel  des  espérances  nourries  au  sein  des  communautés 
chrétiennes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  destruction 
de  Jérusalem. 

Le  seul  point  qii  reste  en  suspens  concerne  la  question 
d'auteur. Le  livre  se  donne  comme  une  «  révélation  accordée 
par  Dieu  et  transmise  par  Jésus-Christ  à  son  serviteur  Jean.  » 
Quel  est  le  Jean  dont  il  est  ici  question,  et  ce  Jean  peut-il 
être  reconnu  comme  le  véritable  auteur  du  livre?  La  tradi- 
tion désigne  l'apôtre  Jean,  auquel  elle  attribue  égale- 
ment le  quatrième  évangile.  L'incompatibilité  de  ces  deux 
ouvrages  ayant  été  mise  eu  lumière  par  les  travaux  du  mi- 
lieu du  siècle,  les  uns  ont  proféré  dépouiller  l'apôtre  de 
sa  paternité  à  l'égard  de  l'évangile,  tandis  que  d'autres  se  pro- 
nonçaient dans  un  sens  directement  contraire  :  les  uns 
comme  les  autres  obéissaient  peut-être,  en  ce  faisant,  à  dos 
préférences  dogmatiques.  Aujourd'hui  l'on  peut  en  traiter 
plus  froidement.  «  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme 
de  l'origine  du  quatrième  évangile,  dit  avec  raison  M.  Reuss, 
cela  ne  saurait  préjuger  la  solution  do  l'autre  partie  du  pro- 
blème. » 

Le  savant  critique  alsacien  trouve  sous  la  plume  de  l'au- 
teur de  l'Apocalypse  plusieurs  expressions  qui  conviendraient 
mal  à  un  apôtre.  «  Au  chapitre  xxi,  où  il  est  fait  une  des- 
cription splendide  de  la  nouvelle  Jérusalem,  il  est  dit,  au 
verset  14,  que  les  murailles  de  la  ville  sont  assises  sur  douze 
pierres  fondamentales  et  que  sur  ces  pierres  sont  inscrits  les 
noms  des  douze  apôtres.  Nous  avouons  qu'il  nous  répugne 
d'admettre  que  l'un  des  Douze  se  soit  décerné  à  lui-même  un 
8i  grand  honneur...  Plus  nous  y  réfléchissons,  plus  ces 
douze  noms  inscrits  sur  les  murs  de  la  nouvelle  Jérusalem, 
tout  en  trahissant  chez  Fauteur  ce  judéo-christianisme  pour 
lequel  l'apostolat  des  Douze  était  une  dignité  supérieure  et 
un  privilège  exclusif,  le  placeront  dans  une  sphère  et  à  une 

distance  où  l'on  devait  avoir  l'habitude  de  reconnaître  l'une 
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et  Tautre  avec  déférence  et  saus  jalousie.  »  Nous  partageons 
tout  à  fait  ce  sentiment.  Quel  est  donc  ce  Jean?  «  Nous  pen- 
chons, dit  M.  Reuss,  pour  Topinion  qui  voit  dans  ce  Jean, 
lequel  dit  avoir  composé  Touvragc,  quelque  homonyme  d 
l'apôtre.  »  M.  Reuss  n'examine  pas  si  l'auteur  n'a  toutefo' 
point  prétendu  se  désigner  comme  étant Tapotre  Jean  :  l'Apo 
calypso  rentrerait,  à  ce  compte,  dans  la  catégorie  des  œuvr 
pseudépigraphes.  Nous  posons  la  question  sans  nous  y  enga- 
ger davantage. 

Dans  son  volume  des  épUres  catholiques,  M.  Reuss  traite  de 
l'épître   aux  Hébreux,  des    épîtres  de  saint  Jacques,    saint 
Pierre  (deux)  et  suint  Jude.  Le  premier  de  ces  écrits  est  cer 
uue  des  compositions  les  plus  originales  du  Nouveau  Testa 
meut  ;  c'est  un  traité  didactique,  muni  d*un  appendice  ép 
tolairc,  quia  entraîné  la  dénomination  usuelle,  u  Nous  Incli 
nous  à  penser,  dit  M,  Reuss,  que  la  partie  principale  a  été 
écrite  indépendamment  de  toute  préoccupation  de  circons- 
tance. Elle  paraît  avoir  eu,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  une 
portée  toute  générale  :  car  elle  discute  d'une  manière  pure- 
ment théorique  la  question  capitale  qui  s'agitait  dans  l'Êglis 
primitive,  savoir  celle  du  rapport  entre  l'ancienne  et  la  non 
vclle  économie,  entre  la  loi  et  l'Évangile.  Ce  discours,  aus 
distingué  par  la  netteté  de  la  disposition  et  l'élévation  de 
idées,  que  par  l'élégance  et  la  correction  classique  du  style, 
établit  les  prérogatives  du  Christ  sur  les  organes  de  la  rév 
lation  faite  au  Sinaï,  et  la  su[)ériorité  absolue  des  bie 
assurés  aux  croyants  par  le  nouvel  ordre  de  choses  sur  1 
avantages  plus  ou  moins  imaginaires,  et  en  tout  cas  insuffi- 
sants, que  la  loi  offrait  au  peuple  de  Dieu.  Il  a  pour  but  d 
faire  comprendre  aux  chrétiens,  partisans  de  celle-ci.  Terre 
de  leur  point  de  vue  et  les  mécomptes  auxquels  ils  s'exposeu 
eu  y  persistant.  » 

L'épitre  aux  Hébreux  est  anonyme,  ou  le  sait.  En  un  mo- 
ment où  Ton  croyait  pouvoir  arriver  à  des  solutions  préci 
sur  les  problèmes  littéraires  que  soulève  la  collection  sacré 
on  a  dépensé  beaucoup  d'efforts  pour  en  revendiquer  la  pa- 


int 
is<^^ 


BULLETIN  DIS  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  213 

ternité  en  faveur  de  tel  ou  tel  personnage  de  la  primitive 
église.  Il  est  inutile  de  montrer  que  de  telles  recherches  ne 
peuvent  aboutir.  M.  Reuss,  qui  représente  en  ces  matière, 
une  opinion  aussi  éclairée  que  mesurée,  ledit,  de  son  côté, 
fortnettement  :  «On  peut  alléguer  des  raisons  plus  ou  moins 
plausibles  pour  prouver  que  tel  ou  tel  personnage  apostoli- 
que pourrait  bien  être  l'auteur  qu'on  cherche,  mais  comme 
on  a  pu  en  signaler  plusieurs  auxquels  il  serait  permis  de 
songer  et  que,  d'un  autre  côté,  nous  ne  connaissons  qu'un 
bien  petit  nombre  d'individus  contemporains  des  apôtres,  sans 
pouvoir  affirmer  que  parmi  ceux  dont  il  n'y  a  plus  de  trace, 
il  n'y  ait  pas  eu  des  gens  lettrés  et  instruits,  toutes  ces  hy- 
pothèses restent  de  purs  exercices  de  sagacité,  et  aucune 
n'arrive  à  des  résultats  qui  s'imposent  îl  la  science.  »  Entre 
autres  noms,  on  a  prononcé  ceux  de  Barnabas  et  d'Apollos. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  de  déterminer,  dans  la  me- 
sure du  possible,  l'époque  à  laquelle  il  convient  d'assigner 
la  rédaction  de  cet  écrit.  Il  résulte  déjà  d'expressions  très 
significatives  relevées  dans  les  premières  pages  de  l'épître, 
que  l'auteur  appartenait  tout  au  moins  à  la  seconde  généra- 
tion chrétienne.  En  le  plaçant  vers  la  fin  du  siècle,  on  se 
tiendra  dans  des  limites  raisonnables.  M.  Reuss,  penche, 
mais  sans  y  insister  beaucoup,  pour  une  origine  un  peu  plus 
ancienne. 

Les  Actes  des  Apôtres  et  Tépître  auxGalates  donnent  une  très 
grande  importance,  dans  la  direction  de  l'église  de  Jérusa- 
lem et  du  christianisme  primitif,  à  Jacques,  «  frère  du  Sei- 
gneur, »  identifié  par  plusieurs  avec  Jacques  le  Mineur,  fils 
d'Alphée.  €  Il  nous  paraît  sûr  et  certain,  dit  M.  Reuss,  que 
le  nom  de  Jacques  que  nous  lisons  dans  l'adresse,  désigne  le 
personnage  qui  nous  est  plus  particulièrement  connu  par  le 
récit  des  Actes  (xn,  17;  xv,  13;  xxi,  18)  et  par  l'épître  aux 
Galates  (i,  19;  n,  9).  De  ces  divers  passages,  il  résulte  qu'à 
l'époque  illustrée  par  les  travaux  apostoliques  de  Paul,  ce 
disciple  se  trouvait  placé  de  fait  à  la  tête  de  l'église  de  Jéru- 
salem et  exerçait  une  influence  prépondérante  et  décisive, 
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non  seulement  daos  le  sein  de  la  commanauté  de  la 
pôle  et  [>ârmi  les  nombreux  chrétiens  de  la  Palestine,  mais 
même  au  dehors  Galates,  n,  12)sar tons  ceux  qat,  ti^nt  en  «^'v- 
tachant  à  l'Érangîle,  eaioidaîeni  bien  ne  pas  rompti»  arec  la 
loi.*..  Noos  ne  nous  tromperons  certainement  pas  ea  df» 
saat  que  cet  apâtre  était  reconnaf  en  qnelqne  sorte,  comme 
le  chef  visible  et  temporaire  de  la  chrétienië,  dn  moins  de 
cette  partie  qui,  recrutée  parmi  les  hommes  pieux  de  lasyna* 
gogae,  ne  s^était  pas  encore  fusionnée  avec   des  élémento 
d'origine  étrangère  et  n'arait  pas  encore  sabi  Fascendant  des 
idées  noavelies  et  univcrsalistes,  mises  sartont  en  circolalioa 
parTapiïtre  des  gentils  et  »on  école.  >  On  roit  qoel  îaiérât 
s'^^ttacherait  à  la  possession  d'un  manifeste  émané  da  chef 
illustre  de  Téglise  de  Jérusalem,  dont  on  place  la  mort  rers. 
Fan  û2  ou  G4  de  Tère  chrétienne. 

Le  fait  est  que  Tesprit  judaïsaut,  dont  saint  Jacques  fut  le 
représentant  le  plus  résolu,  n'est  pas  étranger  à  la  lettre  qui 
porte  son  nom;  on  sait  que  la  doctrine  de  saint  Paul  t  est 
prise  à  partie  directement  et  d'une  façon  très  vive  :  €  Veux*tu 
savoir,  ô  homme  vain  !  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  stérilet 
N'est-co  pas  pour  des  œuvres  que  notre  j>*^re  Abrah  *  ' 

déclaré  juste,  parce  qu*il  avait  offert  sur  Tautel  son  ti..  .  .-.,j  l 

Tu  vois  que  la  foi  coopérait  à  ses  œuvres,  et  c*est  par  les 
œuvres  que  la  foi   fut  rendue  parfaite,  et  rÉcriture  fut  ac*» 
compile  en  ce  qu'elle  dit  :  Abraham  crut  Dieu  et  cela  lai  f^i 
imputé  A  justice; — et  il  fut  appelé  Tanai  de  Dieu,  Vous 
voyez  que  c*est  par  suite  des  œuvres  que  Thomme  est  d^laré 
juste  et  non  par  suite  de  la  foi  seule,  sola  fide  »  (u,  20-24). 
L'épitre  appartient  donc  bien  évidemment  aux  cercles  jui 
sanlSy  mais  il  sera  plus  prudent  de  n'en  pas  attribuer  Porî* 
gino  au  personnage  apostolique  dont  elle  porte  le  nom.  C'est 
l'opinion  de  M.  Reuss,  qu*il  appuie  sur  la  considération  du 
caractère  général  do  l'œuvre  et  sur  un  certain  nombre  de 
traits.  «  Nous  ne  serons  pas  étonnés,  écrît-il  avec  la  i 
qu'il  apporte  dans  la  solution  des  problèmes  d'auti......  .;i 

littéraire  du  Nouveau  Testament,  de  voir  la  critique  contem- 
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poraine  pencher  de  plus  en  plus  vers  l'opinion  que  cette  épî- 
tre  de  Jacques  date  du  second  âge.  »  —  C'est  donc  un  écrit  de 
plus  à  ranger  dans  la  catégorie  des  pseudépigraphes. 

Des  deux  épîtres  qui  portent  le  nom  de  Tapôtre  saint  Pierre, 
la  seconde  est  condamnée  depuis  longtemps.  On  s'accorde  A 
en  placer  la  composition  vers  le  milieu  du  second  siècle.  Son 
caractère  pseudonyme  ou  supposé  est  marqué  avec  tant  d'é- 
vidence qu'elle  a  fait  accepter,  malgré  de  vives  protestations, 
ridée  de  la  présence  dans  les  livres  sacrés  du  christianisme 
d'écrits  faussement  attribués  à  des  personnages  vénérés.  On 
*  pu  juger  par  ce  qui  précède  des  progrès  que  cette  idée  a  faits 
dans  les  derniers  temps. 

La  première  épître  de  saint  Pierre,  sans  présenter  des  ca- 
ractères aussi  évidents  d'inauthenticité,  doit  être  également 
abandonnée.  On  y  trouve  d'une  façon  trop  visible  l'influence 
de   saint  Paul,   tant  dans   la  pensée  générale  que  dans  le 
style.  Or  Pierre  était  avec  Jacques  le  représentant  des  ten- 
dances judéo-chrétiennes.  Aussi  a-t-on  attribué  cette  lettre 
à  un  auteur  postérieur  aux  débats  si  vifs  qui  divisèrent  les 
premières  généiations  chrétiennes  et  désireux  do  couvrir  du 
nom  respecté  de  l'apôtre  Pierre  une  tentative  de  conciliation 
entre  les  judéo-chrétiens  et  les  pagano-chrétiens.  Le  style  en 
est  d'ailleurs  déplorable  et,  pour  trouver  un  exemple  d'une 
langue  aussi  enchevêtrée,  il  faut  chercher  une  comparaison 
dans  quelques  passages  de  l'épître  aux  Éphésiens.  Qu'on  nous 
permette  d'en  citer,   pour  appuyer  notre  dire,  la  première 
phrase  :  <  Béni  soit  Dieu  qui  est  aussi  le   père   de   notre 
Seigneur  Jésus-Christ,   lui   qui,    selon  sa  grande  miséri- 
corde, nous  a  fait  renaître  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
d'entre  les  morts  pour  une  espérance  vivante,  pour  un  hé- 
ritage incorruptible,  immaculé,  inaltérable,  lequel  est  réservé 
dans  les  cieux  pour  vous  qui,  grâce  à  la  puissance  de  Dieu, 
êtes  gardés  par  la  foi,  en  vue  du  salut  prêt  à  être  révélé  dans 
l'époque  dernière,  dans  laquelle  vous  devez  tressaillir  d'al- 
légresse, après  avoir  été  pendant  peu  de  temps  encore,  s'il 
le  faut,  attristés  par  des  tentations  de  diverse  nature,  afin 
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que  répreuve  à  laquelle  est  misa  votre  foi,  plus  précieuse 
que  l'of  qui,  tout  périssable  qu'il  est,  est  cependant  éprouvé 
par  le  feu,  se  tourne  en  louange  en  gloire  et  en  honneur,  lors 
delà  rëvélation  de  Jésus-Christ,  que  vous  aimez  sans  l'avoir 
vu,  à  regard  duquel,  sans  le  voir  encore,  mais  croyant,  vous 
êtes  transportés  d'une  joie  inexprimable  et  glorieuse,  parce 
que  vous  obtenez,  ce  qui  est  le  terme  de  la  foi,  le  salut  des 
âmes  !  » 

La  courte  épître  de  Jude  «  serviteur  de  Jésus-Christ  et 
frère  de  Jacques,  »  le  chef  de  la  communauté  de  Jérusalem, 
doit  être  rangée  sans  contestation  dans  la  catégorie  des 
écrits  supposés  ou  pseudépigraphcs.  L'auteur  montre 
qu'il  appartient  au  moins  à  la  fin  du  premier  siècle  par 
un  passage  tel  que  celui-ci  :  «  Mes  bien-aimés,  rappelez-vous 
les  paroles  qui  ont  été  dites  autrefois  par  les  apôtres  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  quand  ils  vous  ont  dit  qu'i\  la  fin  des 
temps,  etc.  »  (verset  17).  Ce  petit  écrit  ne  laisse  pas  toutefois 
d'offrir  de  l'intérêt,  ne  fut-ce  que  par  ses  allusions  à  des  l<^u- 
des  juives  telles  que  le  commerce  des  anges  avec  les  femmes, 
où  la  Genèse  (vi,2)  voit  une  des  causes  de  la  corruption  dont 
le  déluge  devait  être  le  châtiment,  et  la  dispute  de  l'ar- 
change Michel  avec  le  diable  au  sujet  du  corps  de  Moïse,  et 
surtout  par  la  citation  qu'il  emprunte  au  livre  d^Hénoch,  ce 
fameux  ouvrage  pseudépigraphe  retrouvé  dans  le  canon  de 
l'église  d'Abyssinie. 

Dans  son  dernier  volume,  M.  Reuss  a  traité  de  la  théologie 
johannique,  représentée  d'une  part  par  le  quatrième  évangile, 
do  l'autre  par  les  trois  épîtres  dites  de  saint  Jean. Nous  touchons 
ici  à  des  questions  autour  desquelles  s'est  élevée  la  polémi- 
que la  i»lus  ardente,  comparable  seulement  aux  discussions 
entreprises  sur  la  composition  de  Pentateuque.  Mais  là  encore, 
le  terrain  se  dégage,  et,  bien  que  certains  points  restent  con- 
troversés, on  peut  assurer  que  le  problème  sVst  singulière- 
ment rapproche  do  sa  solution.  Il  appartenait  A  M.  Reuss 
d'exposer  magistralement  l'état  d'un  travail  critique  auquel  il 
a  fourni,  depuis  quarante  ans,  de  précieux  et  abondants  ma- 
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tëriaux'.  Si  Ton  compare  le  quatrième  évangile  aux  trois 
premiers  on  est  en  droit  de  dire,  selon  l'heureuse  expres- 
sion de  notre  auteur,  qu'on  n'y  trouve  pas  «  l'histoire  de 
Jésus,  mais  la  philosophie  de  cette  histoire,  »  philosophie 
élevée  et  subtile,  absolument  étrangère  au  sentiment  des 
réalités,  et  telle  que  l'explique  seul  un  développement  avancé 
de  la  spéculation  théologique.  Par  là  nous  ne  tranchons 
point  précisément  la  question  de  date  et  d'auteur,  pourvu 
toutefois  qu'on  nous  accorde  que  cet  écrit  n'a  pu  être  com- 
posé qu'à  une  distance  assez  grande  des  premiers  commen- 
cements de  l'église  chrétienne  et  que  son  auteur  n'a  pu  être 
ni  un  disciple  immédiat  de  Jésus,  ni  quelqu'un  ayant  vécu 
longtemps  au  milieu  de  la  première  génération  chré- 
tienne. 

Quelques  critiques  assurent  toutefois  que  l'auteur  du  qua- 
trième évangile  a  recueilli  et  nous  a  conservé  un  certain 
nombre  de  souvenirs  historiques  précis  sur  la  personne  de 
Jésus,  souvenirs  qui  avaient  échappé  aux  rédacteurs  des 
autres  évangiles.  On  peut  admettre  ce  fait  sans  contredire 
directement  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut.  Nous  sommes 
beaucoup  trop  ignorants  de  la  manière  dont  se  sont  transmis 
au  sein  des  premières  communautés  les  souvenirs  relatifs  au 
fondateur  du  christianisme  pour  être,  en  droit  d'affirmer  a 
p^Hori  que  l'écrivain  qui  n  plié  sans  scrupule  le  cadre  ordi- 
naire et  convenu  de  la  vie  de  Jésus  aux  exigences  de  sa  théolo- 
gie, —  nous  allions  dire  de  sa  théosophie,  —  n'ait  pu  en  re- 
vanche, par  un  canal  inconnu,  avoir  connaissance  de  certains 
traits  qu'il  lui  aura  convenu  d'incorporer  dans  son  œuvre. 
Mais  nous  n'attachons  à  cette  réflexion  qu'une  importance 
très  secondaire. 

L'opinion  qui  veut  faire  du  quatrième  évangile  l'œuvre 
d'un  apôtre  n'est  donc  plus  discutable  en  bonne  critique. 

(i)  Dès  1840,  réminent  exégète  publiait  ses  Iileen  zur  Einleitung  in  dos 
Evangelium  Johannis.  Dans  son  Histoire  de  la  Iht^ologie  chrétienne  an  siî'cle 
apostolique  (Ue  édition,  18o2,  3»  édition  1864), ila  mis  en  lumière, avec  beiu- 
coup  de  force  et  de  sagacité,  les  traits  caraclérisliques  de  la  théologie  jo- 
liaunique. 
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Cela  bien  et  dûment  constaté,  nous  nous  trouvons  en  face 
d'un  problème  d'importance  bien  moindre,  il  est  vrai,  mais 
aussi  attrayant  que  complexe  et  qui  concerne  Tautour  réel 
de  cet  écrit. 

La  tradition  occlésiofitique,  de  fort  bonne  heure  déjA,  a 
placé  notre  évangile  sous  le  couvert  de  Tapôtre  Jean  ;  mais 
le  texte  lui-même  est  muet  A  cet  égard,  et  Tauteur  ne  s'y  dé- 
clare nulle  part  expressément.  On  peut  seulement  remarquer 
TafTectation  avec  laquelle  lo  livre  relève  h  tout  propos  la  per- 
sonne du  fllsde  Zébédée.  Les  remarques  que  suggère  et  les 
conclusions  auxquelles  peut  conduire  cette  attitude,  sont  très 
bien  indiquées  par  M.  Reuss  :  «  Cette  position  prééminente 
assignée  au  fils  de  Zébédée,  dit-il,  tant  en  général  et  relati- 
vement â  tous  SCS  condisciples  que  particulièrement  aux 
dépens  do  Pierre,  l'apôtre  en  chef  d'après  une  tradition  plus 
ancienne  encore  et  confirmée  d'avance  par  les  récits  synop- 
tiques et  les  Actes,  est-elle  bien  de  nature  à  corroborer  Topi- 
nion  qu'il  est  lui-même  l'autour  d'un  livre  qui  revendique 
pour  lui  cette  place  privilégiée  ?»  —  «  Après  tout,  continue 
notre  auteur,  on  se  demande  ce  que  signifie  cette  affectation 
de  désigner  l'un  des  douze  disciples,  un  seul,  d'une  manière 
si  mystérieuse  ?  On  peut  répondre  i\  cette  question  de  trois 
manières.  ^-  Les  uns,  et  ce  sont  les  anciens  d'abord  et  tous 
leurs  successeurs  qui  ont  simplement  adopté  la  tradition 
ecclésiastique,.,  n'y  ont  vu  que  la  preuve  la  plus  directe  de 
l'identité  de  ce  disciple  avec  l'auteur  du  livre.  —  D'autres, 
en  bien  petit  nombre,  ont  voulu  y  voir  la  prétention  d'un 
écrivain  anonyme  dose  faire  passer  pour  l'apôtre  Jean»  Cette 
opinion  repose,  à  ce  qu'il  nous  semble,  sur  une  base  bien  peu 
solide.  Il  est  vrai  que  les  siècles  do  la  grande  transforma- 
tion religieuse,  avant  et  après  la  naissance  do  Jésus-Christ, 
nous  ont  laissé  une  si  prodigieuse  quantité  d'ouvrages  sup- 
posés, juifs  et  chrétiens,  qu'un  examen  préalable  est  partout 
utile  et  nécessaire.  Mais  ils  trahissent  généralement  leur 
véritable  origine  d'une  manière  bien  plus  directe  et  s'appli- 
quent surtout  à  accentuer  les  noms  qui  doivent  leur  sôrvlr 
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de  passe-port.  Ici  nous  ne  voyons  rien  de  pareil.  L'auteur,  en 
supposant  qu'il  ait  voulu  en  imposer  à  ses  lecteurs,  aurait 
sans  doute  éprouvé  le  besoin  de  se  poser  comme  apôtre  d'une 
manière  directe.  Mais  il  y  songe  si  peu,  qu'il  n'ajoute  pas 
mêmeau  nom  du  S3ul  Jean  qu'il  introduit  nominativement 
l'épithête  de  Baptiste,  qui  lui  est  donnée  partout  ailleurs.  On 
serait  donc  plutôt  autorisé  à  dire  qu'il  tenait  à  faire  oublier 
qu'il  y  en  avait  encore  un  autre  qui  a  pu  jouer  un  rôle  dans 
cette  histoire.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procédaient  alors  les 
écrivains  de  cette  catégorie.  » 

«  Il  y  aurait  peut-être  moyen,  conclut  M.  Reuss,  de  trou- 
ver le  mot  do  l'énigme  dans  une  troisième  formule  et  de  con- 
cilier les  deux  séries  d'observation  que  nous  avons  faites  et 
discutées  dans  cette  introduction,.,  ce  serait  de  regarder  l'a- 
pôtre Jean,  non  comme  Tauteur  direct,  le  rédacteur  et  encore 
moins  comme  le  pnlte-nom  rais  en  avant  par  un  écrivain  qui 
aurait  trouvé  utile  de  prendre  un  masque,  mais  comme  le 
garant  d'un  certain  nombre  de  détails  historiques  et  de  cer- 
taines paroles  provenant  de  Jésus,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
dans  nos  autres  sources  et  qui  portent  le  cachet  de  l'authen- 
ticité. »  Si  nous  comprenons  bien  la  pensée  do  M.  Reuss,  il 
rejette  d'une  façon  absolue  l'idée  que  le  quatrième  évangile 
soit  une  œuvre  pseudonyme,  au  sens  propre  du  mot,  dont 
l'auteur  se  serait  couvert  de  l'autorité  de  l'apôtre  Jean;  et 
nous  avouons  que  le  pseudonymat  de  l'écrivain  auquel  nous 
devons  cette  remarquable  composition,  aurait  en  efifet  des 
allures  bien  singulières,  des  allures  presque  anonymes. 

Le  mystère  dont  s'entoure  l'écrivain  s'expliquerait-il  donc 
par  dos  emprunts  faits  A  une  tradition  directement  rattachée 
à  l'apôtre  saint  Jean  ?  Cela  me  paraît  plus  difficile  encore  à 
soutenir.  Si  le  nom  de  saint  Jean  est  mis  en  avant,  c'est, 
pour  me  servir  de  l'expression  dont  use  M.  Reuss,  comme 
€  garant  »  de  ce  que  cet  évangile  apporte  de  renseigne- 
ments nouveaux;  or  ce  caractère  de  nouveauté  n'éclate-t-il 
pas  précisément  dans  l'élément  théologique  et  spéculatif  qui 
nous  entraîne  loin  de  l'entourage  immédiat  de  Jésus?  L'hy- 
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poibèse  de  M.  Reuss  me  semble  donc  aller  à  contro-seas  de 
l'objet  qu'il  se  propose.  La  garantie  en  question  annit  été 
bien  mal  h  propos  invoquée,  puîsqa>lle  a  senri  à  coaTrir  les 
parties  non-johanniqnes,  de  beaucoup  les  plus  importantes,  ei 
dont  roriginalité  avait  précisément  besoin  d'un  haat  patro- 
nage. Le  procédé  adopté  par  Taotenr  était  ainsi  toat  d^abord 
mystérieux  (puisque  Jean  n'est  pas  directement  design*^  et  qu'il 
est  seulement  question  du  <  disciple  que  Jésus  ajmaii»;)il  do- 
vaitencore  donner  lieu  à  l'équivoque. — et  celan'a  pas  manqué. 
M.  Reuss.  pas  plus  que  les  défenseurs  du  pseudonyHiat  pro- 
prement dit  dont  il  combat  les  conclusions,  ne  justifie  d*ail- 
leurs  les  réticences  de  l'écrivain  :  s'il  réclame  de  l'antaur 
pscudépigraphe  la  francbise  de  son  <  faux,  »  nous  réclame- 
rons plus  encore  de  l'auteur  auquel  il  attribue  le  quatrième 
évangile,  la  franchise  de  l'assertion,  légitime  d'après  Témi- 
nent  critique,  par  laquelle  il  revendique  la  paternité  aposiCK 
lique  pour  une  partie  de  ses  renseignements. 

Il  nous  parait  donc  que,  si  l'auteur  du  quatrième  évangile 
avait  voulu  réellement  revendiquer  le  patronage  d'un  des 
premiers  apôtres,  soit  à  tort,  soit  h  bon  escient,  il  aurait 
nommé  saint  Jean  sans  aucune  hésitation.  Le  €  disciple  que 
Jé-sns  aimait,  »  dans  lequel,  par  une  sorte  de  carte  forcée,  on 
se  croit  invinciblement  amené  à  voir  le  fils  de  Zébédée, 
n'est,  d'après  nous,  ni  rap<>tre  Jean,  ni  nul  autre  ;  c'est 
une  sorte  de  personnag^c  anon^^me,  dont  l'intervention  signifie 
ceci  :  Voici  l'histoire  de  Jésus,  voici  la  doctrine  chrétienne 
garantie  par  le  <  confident  de  Jésus^  »  par  le  seui  de  ses  disci- 
ples qui  ait  pénétré  complètement  sa  pensée!  Que  la  tradition 
ait  bientôt  matérialisé  cette  crèation  littéraire  dans  la  per- 
sonne de  l'apôtre  saint  Jean,  cela  s'explique  à  merveille  ;  du 
moment  où  l'on  voulait  à  toute  force  trouver  le  €  disciple  que 
Jésus  aimait  »dans  le  catalogue  apostolique  etdans  le  groupe 
encore  plus  restreint  des  plus  éminents  apôtres,  on  arrivait  A 
Jean.  D'autre  part,  il  nous  sera  permis  d'invoquer  en  faveur  de 
l'hypothèse  que  nous  venons  d'indiquer,  celte  considération, 
que  de  récents  critiques  ont  voulu  voir  dans  le  disciple  préféré 
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de  Jésus,  non  par  Jean,flls  de  Zébédée,  maisNathanael.Or  Na- 
thanael  est  évidemment  une  création  de  l'auteur. — Les  trois 
épîtres  de  saint  Jean,  dont  la  première  seule  a  quelque  im- 
portance, sont  nées  dans  le  même  milieu  queTévangile, 

En  résumé,  sur  viugt-sept  livres  qui  composent  la  collec- 
tion du  Nouveau  Testament,  les  seules  œuvres  bien  authen- 
tiques et  bien  personnelles  sont  de  quatre  à  huit  lettres  de 
saint  Paul.  Le  reste  contient  un  grand  nombre  de  documents 
anonymes  ou  pseudonymes,  dont  quelques-uns  ont  subi  de 
graves  remaniements.  Mais  on  aurait  grand  tort  de  s'imaginer 
que  tel  de  ces  ouvrages  perd  sa  valeur  historique  par  le  sim- 
ple fait  que  son  authenticité  est  contestée;  car  ces  ouvrages 
quand  ils  s'appellent  l'épître  aux  Hébreux,  le  quatrième 
évangile,  les  épîtres  pastorales,  ou  même  les  épîtres  de  Jacques 
ou  de  Pierre,  deviennent  de  très  curieux  documents  du  déve- 
loppement des  idées  au  sein  des  premières  générations  chré- 
tiennes, développement  beaucoup  plus  complexe  et  beaucoup 
plus  varié  que  la  tradition  ne  se  Timagine.  Des  livres  qui  ont 
subi  de  nombreuses  transformations,  tels  que  les  trois  pre- 
miers évangiles,  nous  renseignent  aussi  sur  le  même  objet, 
contrairement,  il  est  vrai,  à  leur  intention  première  et  à 
l'espérance  de  ceux  qui  prétendraient  y  chercher,  ce  qu'ils 
sont  incapables  de  donner,  de  la  pure  histoire. 

Pour  ce  qui  est  des  études  relatives  aux  origines  du  chris- 
tianisme, M.Reuss,  par  sa  savante  publication,  vient  de  leur 
assurer,  comme  ill'avait  fait  pour  l'Ancien  Testament,  la  base 
solide  qui  leur  faisait  défaut  chez  nous  jusqu'à  présent  et 
dont  les  historiens  du  monde  ancien  ne  se  passaient  jusqu'ici 
qu'à  leur  grand  détriment.  L'immense  travail  critique  qu'il  a 
su  condenser  sous  une  forme  substantielle  et  originale  est 
désormais  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs.  Ceux-là  seuls 
qui  ont  mis  la  main  à  l'œuvre  peuvent  comprendre  au  prix  de 
quels  efforts,  de  quel  travail  obstiné,  par  quelle  dépense  d'in- 
telligence sagace  et  de  talent,  ce  résultat  considérable  a  été 
obtenu.  Maurice  Vernes. 
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judaïsme  post-biblique 


Grâce  surtout  à  l'activité  infatig-able  des  savants  juifs,  la 
branche  de  littérature  qui  traite  du  judaïsme  après  le  com- 
mencement de  notre  ère  se  trouve  être  fort  riche.  Non 
seii\emeT\i\esrev\xesihéo\ogiqviesei\eZeUschiiftdesDciitschen 
morgenlàndischen  GeseUscJiaft  insèrent  de  temps  en  temps  des 
articles  à  ce  sujet,  mais  encore  il  n*existe  en  Allemagne  pas 
moins  de  trois  publications  périodiques  qui  y  sont  presque 
entiôrementconsacrécs.  Cosontlcil/o«a/ssr/i;7/7/ï<7'G^cscAMr/t^ff 
nnd  Wissenschaft  des  Judtmthums  du  D^  H.  Gràtz,  les  Jahr- 
biichei'  fiirjûdische  Gcschichte  und Lite^^ahir  du  D^'M.Brtillel 
le  Mogazin  fur  die  Wlsseascha/t  des  Judcnthunis  des  D^'  A.  Ber- 
liuA'  et  D.  Hoffmann;  cette  dernière  publication  a  un  appen- 
dice ou  hébreu  intitulé  Ojrf?*  1^2»,  Quelques  feuilles  périodiques 
enfin,  comme  laJudische  Litej^atuy^zeitungy  discutent  hebdoma- 
dairement les  questions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ici  et  font 
la  revue  des  publications  récentes,  qui  sont  assez  nombreuses. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  trier  dans  cette  masse  dô 
matériaux  ce  qui  mérite  d'être  relevé  comme  intéressant 
rhistoire  de  la  religion.  En  effet,  dans  le  monde  juif,  vu  le 
caractère  de  la  Loi  qui  le  domine,  il  n*Y  a  pour  ainsi  dire 
pas  de  détail  de  la  vie  humaine,  qui  n'entre  sous  l'empire  de 
la  religion,  et  c'est  au  point  de  vue  religieux  que  se  traitent 
nombre  de  questions  qui  sont  eu  réalité  entièrement  «étran- 
gères à  la  religion,  pour  peu  que  l'on  envisage  celle-ci  d'une 
manière  rationnelle.  Je  me  permettrai  de  citer  un  exeraplo, 
qui  me  servira  en  même  temps  à  attirer  rattention  sur 
un  ouvrage  considérable.  J.  M.  Rabbiuowicz  a  publié  en  1878 
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le  troisième  volume  de  sa  Législation  civile  du  Thalmudy 
consacré  au  ivoliéBaba  Metzia  (I  Kethoubôth,  II  Baba  Kama), 
Au  fond,  cette  publication  n'a  aucun  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  religion,  ce  qui  est  vrai,  par  exemple,  aussi  du  livre 
de  R.  M.  Bloch,  intitulé  das  mosaïsch'talmiidische  Polizei^ 
recht  ^,  ou  de  celui  du  D^  J.  Bengel,  intitulé  Studien  ûber  die 
naturwissenschaftlichen  Kenntnisse  der  Talmvdisten  ^.  Ce 
dernier  ouvrage,  dans  lequel  TaïUeur  fait  voir  combien  mal 
les  rabbins  dont  le  Tbalmud  a  conservé  les  paroles  connais- 
saient la  nature,  peut  sans  doute  contribuer  à  nous  faire 
connaître  le  judaïsme  actuel,  puisque  Bengel  a  cru  nécessaire 
d'y  combattre  maintenant,  encore,  et  cela  non  sans  passion, 
ceux  qui  accordent  en  ces  matières  aux  anciens  docteurs  de  la 
Loi  une  autorité  à  laquelle  ils  n'ont  aucun  droit.  Mais  cela 
ne  nous  apprend  rien  sur  la  religion  même  des  anciens. 

Quoiqu'il  soit  impossible  de  séparer  rigoureusement  ce 
qui  appartient  à  l'histoire  de  la  religion  de  ce  qui  fait  partie 
du  domaine  de  Fhistoire  de  la  civilisation  ou  de  celui  de  la 
philologie,  l'auteur  de  ce  bulletin  s'efforcera  néanmoins  de 
choisir  dans  l'abondante  littérature  qui  parle  du  judaïsme  ce 
qui  lui  paraîtra  offrir  de  l'intérêt  pour  ceux  qui  cultivent 
l'histoire  des  religions.  Il  lui  sera  plus  difficile  d'être  com- 
plet. En  effet,  lors  même  qu'il  aurait  le  temps  de  lire  tout 
ce  qui  se  publie  sur  la  période  du  judaïsme  dont  il  est  ici 
question,  et  qu'il  serait  capable  de  prononcer  un  jugement 
sur  tout,  tout  ne  lui  passe  pas  sous  les  yeux. 

Les  études  sur  le  Thalmud  et  les  autres  produits  de  l'an- 
cienne littérature  juive  prennent  une  place  considérable 
dans  les  livres  qui  slmpriment  sans  relâche  sur  le  judaïsme» 
Ceux  qui  étudient  le  judaïsme  ne  s'en  plaignent  guère,  car 
l'histoire  de  celui-ci  est  pour  une  grande  part  dominée  par  le 
Thalmud  et  le  Midrasch,  qui  sont  si  difficiles  à  comprendre 
que  l'on  ne  peut  accueillir  sans  reconnaissance  tout  essai 
quelque  peu  réussi  de  les  rendre  plus  abordables. 
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1)  Buda-Pesth,  1879. 
2}  Leipzig,  1880. 
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C'est  ainsi  que  M.  H.  Lowe,  M.  A,,  a  publié  The  frag- 
metit  of  Tabnud  Babil  Pesachim  ofthenîniho)-'  tenth  ceiitury 
in  ihe  univ€7^sify  lihrary,  Cambridge^  Le  manuscrit  dont 
l'auteur  do  cet  ouvrage  public  un  fragment  mutilé  est  ancien 
et  intéressant.  L'auteur  y  a  joint  une  dissertation  appro- 
fondie. Il  est  seulement  regrettable  qu'il  ait  trouvé  bon  de 
surcharger  son  travail  d'une  masse  do  notes  qui  n'y  sont 
d'aucune  utilité,  pas  plus  que  la  liste  complète  des  chapitres 
de  la  Mise/ma  et  qu'une  grande  quantité  de  ce  qu'il  appelle 
bibliographical  and  biographîcal  notes.  Ces  dernières  notes» 
quoique  étrangères  au  travail  qu'elles  accompagnent,  seront 
par  elles-ni(?raes  utiles  à  mainte  personne.  Les  mlscella>teous 
notes  laissent  fort  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude. 

M.  Schwab  a  poursuivi  sa  traduction  du  Thalmud.  Il  a 
achevé  le  Thalmud  de  Jérusalem  é)x  Seder  Zm^dim.  On  sait 
que  le  Babli  n*existe  que  pour  le  traité  Beracliâth^  donné 
dans  le  premier  volume  de  Schwab.  La  continuation  qu'il  a 
publiée  n'est  pas  partout  d'une  exactitude  irréprochable  et 
ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  le  traité  Baba  Meisia 
de  Sammter^,oa  avec  le  Massechet  Sopherwi  de  Joël  Millier', 
mais  c'est  un  bijou  en  comparaison  de  ce  que  le  D'A.  Wiinsche 
offre  en  ces  temps-ci  dans  la  m(."me  matière.  Ses  traductions 
se  succèdent  avec  une  rapidité  inquiétante,  A  peine,  en 
effet,  la  première  livraison  de  sa  5/^/('o^Ac*cfl  rabbinica  avait-' 
elle  paru,  la  presse  mettait  au  jour  une  traduction  des  par- 
ties haggadiques  du  Thalmud  de  Jérusalem*.  Or  la  liiblio^ 
thccarabblnica^,  dont  il  doit  paraître  dans  les  deux  mois  six 
ou  pept  feuilles  d'impression,  contiendra  en  premier  lieu  une 
traduction  du  Mldrasch  Rabbôthy  vaste  collection,  comme  on 


s 


n  Cambi-idjEre,  iS^O. 

(2)  Talmud  titibylonicum.  Tractât  Baba  Mezia^  mit  (Uutscher  XJeberê^ximg 
und  Erkl.vi'un'j.  Berlin,  1876. 

(3)  ber  talmudiscke  Trucint  (kr  SchrcibeF^  eine  Kinîeitung  in  das  Studium 
der  atiheMrxischvn  Graphi/iy  dcr  Masora  und  der  aitjùdischen  Uturgie,  Nach 
Mss,  furaustjrycbai  und  comme/itirt,  Leipzig.  !878. 

(4)  Dcr  Jerusaletnische  Talmud  in  srinvn  hfujmidischen  Bestandthcilen  zum 
eruten  MaU^  m'j  Denr^cA/:  ûberlniycn,  Zuricli.  1880. 

(o)  Bihliothcca  rulbinica,  einc  Satnwlttng  iiUer  Midraschim  sum  erëten  MttU 
(n'a  Deutsche  ûbcrtragcn,  Leipzig.  1880. 
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le  sait,  composée  surtout  d'interprétations  haggadiques  du 
Pentateuque  et  des  cinq  Megiîîôth,  On  lit  sur  la  couverture  de 
la  troisième  livraison  qui  renferme  la  fin  du  Midrasch  Kohelet 
une  note  duD'Wûnsche  par  laquelle  il  fait  connaître  le  désir 
de  recevoir  les  communications  de  tous  les  savants  disposés  à 
lui  suggérer  des  amélioration?  à  sa  traduction,  ou  àjeter  quel- 
ques lumières  sur  certains  passages.  Je  ne  pense  pas  qu'il  re- 
çoive un  grand  nombre  de  réponses.  Je  me  figure  plutôt  que 
quiconque  a  comparé  avec  l'original  quelques  pages  de  ces 
traductions  en  a  conclu  que  ce  serait  une  mer  à  boire  que  de 
vouloir  relever  les  fautes;  celles-ci  pullulent.  A  chaque  in- 
stant le  traducteur  se  méprend  sur  le  sens  du  texte,  et  souvent 
on  voit  qu'il  n'a  aucune  connaissance  des  commentaires  qui 
jettent  de  la  lumière  sur  maint  passage  obscur;  il  est  rare 
qu'il  saisisse  la  pointe  des  jeux  de  mots  et  des  interprétations 
des  rabbins.  Il  résulte  de  là,  que  sa  traduction  n'a  très  sou- 
vent aucun  sens.  Quelquefois  il  prend  le  parti  désespéré  de 
sauter  ce  qui  l'embarrasse.  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  lu 
toute  la  traduction  des  deux  ouvrages,  Thalmud  et  Midrasch  ; 
je  me  suis  contenté  d'une  vingtaine  de  pages,  les  comparant 
avec  l'original.  J'en  ai  vu  ainsi  assez  pour  avoir  le  droit  de 
dire   :    Eoo  ungue  leonem.  J'ai  donné  dans  le  Theologisch 
TijdschHft^  quelques  exemples  des  bévues  que  je  reproche  à 
ces  publications.  Je  m'abstiendrai  de  le  faire  ici,  certain  que 
personne  n'examinera  la  chose  sans  partager  ensuite  mon 
opinion.  On  trouvera  dans  la  Revue  critiqtœ  (^histoire  et  de 
littérature'^  une  liste  de  fautes  qui  se  trouvent  à  la  pre- 
mière page  de  la  traduction,  et  cette  liste  n'est  pas  même 
complète.  Quand  donc  on  voit  les  critiques  de  la  Protestant 
tische  Kirchenzeitung  et  du  LiterarU^hes  Centralblatt  annoncer 
avec  des  louanges  la  traduction  du  Midrasch  Rahbôth,  il  faut 
supposer  que  les  auteurs  n'ont  pas  pris  la  peine  de  comparer 
deux  pages  avec  l'original. 
L'une  des  causes  les  plus  fertiles  des  bévues  du  D' Wûnsche 

(i)  iSBO,  pages  487  et  suivantes. 
(2)  1880|  page  263. 
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se  trouve  dans  son  effroyable  précipitation.  Il  en  commettrait 
probablement  un  beaucoup  moins  grand  nombre  s'il  pre- 
nait le  temps  d'dtudicr  convenablement  son  texte.  Il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  lire  bien  un  Mldrmch,  car  il  se 
compose  d'une  série  de  courtes  interprétations  de  textes 
d'un  genre  tout  particulier;  elles  sont  fondées  sur  des  jeux 
do  mots,  sur  une  ressemblance  ibrtuite  entre  des  mots  em- 
ployés dans  deux  passages  différents,  sur  des  subtilités  de 
raisonnement.  Des  pages  entières  sont  une  suite  non  inter- 
rompue d'énigmes.  Aussi  ne  voit-on  guère  à  quoi  servirait 
une  traduction  pure  et  simple.  Si  les  Juifs  des  anciens  temps 
ont  déjà  trouvé  les  Midraschim  si  difliciles  que  Raschi  a 
jugé  utile  d'en  faire  un  commentaire,  à  combien  plus  forte 
raison  nous  faut-il  un  fil  directeur,  à  nous  qui  nous  mouvons 
dans  une  tout  autre  atmosphère  intellectuelle  et  n'avons, 
fort  heureusement,  pas  le  goût  de  l'étrange  exégôse  des 
rabbins. 

Qu'on  me  permette  de  donner  un  exemple.  Dans  Bef-eschii 
rabba  II  H.  Siméon  bon  Lakisch  voit  dans  les  mots  de  Ge- 
nèse I,  2  une  allusion  aux  royaumes  païens.  «  La  terre  était 
informe  »  désigne  Babyloue,  «  et  vide  o  désigne  la  Médie, 
«  et  des  ténèbres  »  désigne  les  Grecs  qui  obscurcissaient 
les  yeux  d'Israël  au  moyen  de  leurs  lourds  décrets.  Enfin, 
«  Tesprit  de  Dieu  se  mouvait  »  doit  désigner  l'esprit  du 
Messie.  Toutes  ces  iaterprétaLions  sont  déduites  de  paroles 
de  l'Écriture;  mais  il  est  parfois  très  difdcile  de  saisir  la 
logique  de  la  déduction.  Ainsi,  à  propos  du  second  point,  oii 
il  est  question  do  la  Médie,  on  cite  Esther,  vi,  14.  Une  sim- 
ple traduction  ne  peut  ici  aucunement  faire  comprendre  la 
raisonnement  du  rabbin.  Commeut  les  mots  :  «  Comme  ils 
lui  parlaient  encore,  les  eunuques  du  roi  arrivèrent  et  ae 
hâtèrent  de  conduire  Haman  au  festin  qu'Esther  avait  pré- 
paré» peuvent-ils  prouver  que  le  mot  î^;a6o/iou  (et  vide)  ren- 
ferme une  indication  de  la  Médie?  Le  fin  mot  est  sans  doute 
que  le  verbe  hébreu,  bahal,  dont  l'auteur  d'Esthe7*  s'est  servi 
pour  dire  Si?  MCcr,  a  deux  lettres  communes  avec  le  mot  bohou 
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et  que  Haman,  d'après  Esther,  ni,  1,  était  un  Mède.  Les 
rabbins  sont  très  coutumiers  de  l'emploi  de  semblables  pro- 
cédés. Mais  à  quoi  sert  à  notre  public  de  se  voir  mettre  sous 
les  yeux  la  simple  traduction  de  ce  qu'ils  disent?  Â  rien  du 
tout.  Qui  veut  traduire  un  commentaire  juif,  doit  l'expliquer. 
Mais  je  doute  fort  qu'il  vaille  la  peine  de  mettre  ainsi  tout 
le  Midrasch  Ràbbôth  à  la  portée  de  chacun. 

Un  grand  nombre  de  publications  ont  pour  but  de  recueillir 
et  d'offrir,  rangés  et  classés,  au  public  des  matériaux  tirés 
du  Thalmud  et  du  Midrasch.  Ainsi,  M.  Schuhl  ^  en  a  extrait 
un  recueil  de  proverbes  beaucoup  plus  riche  que  la  Bîu- 
menlese  do  L.  Dukes.  Il  y  a  joint  le  commentaire  nécessaire. 
Il  était  naturel  qu'il  y  joignît  aussi  le  plus  ancien  recueil  de 
^To\evhQ%y\QPirqvéabôthj  tenu  en  si  haute  estime  par  les 
Juifs;  mais  il  est  permis  de  demander  s'il  n'aurait  pas  dû  pour 
cela  faire  usage  des  travaux  les  plus  récents  pouvant  l'aider 
pour  la  critique  du  texte  et  pour  l'exégèse.  J'ai  perdu  ma  peine 
à  chercher  dans  le  livre  de  Schuhl  les  traces  de  ce  qu'adonné 
C.  Taylor  dans  son  Sayings  of  the  jewish  fathers^. 

Les  collections  de  paraboles  et  de  légendes  tirées  du  Thal- 
mud et  du  Midrasch  ont  été  récemment  augmentées  par  une 
publication  d'Ehrmann,  Aus  Paleslina  und  Bahyîon  3,  et 
W.  Bakker*  a  donné  une  description  de  l'Aggada  des 
Amordim^  dès  Rab  (Abba  Arikha)  —  mort  en  247  —  jusqu'à 
Askhi  —  mort  en  427  —  et  à  son  école.  Il  a  probablement 
raison  d'affirmer  que  l'histoire  de  l'Aggada  n'est  autre  que 
celle  des  aggadistes;  mais  cette  thèse  n'est  pas  de  nature  à 
donner  une  haute  idée  de  l'aggada,  puisqu'elle  implique 
qu'il  n'y  a  point  de  progression  logique,  de  développement, 
de  progrès  ou  de  recul  dans  l'Aggada,  en  un  mot,  que  l'on 
ne  saurait  y  découvrir  un  mouvement  qui  en  constitue  l'his- 

(1)  Benieruceê  eiffwerhen  du  TaJinmd  et  duMidra$ch,  tuivUdu  traité^Abôth. 
Paris,  1878. 

iî)  Cambridge,  4S77. 
3   Wien,  i880. 
4)  Die  Aqgada  der  Babyîoniscken  Amoraim,  Ein  Beitrag  tur  GeickiefUe  der 
Agtf^da  uni  utr  SinkUmig  in  den  babyhni9chen  Taimud.  Strasbourg,  I&784 
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toire.  On  comprend  donc  que  le  livre  de  Bakker  ne  soit 
autre  qu'une  suite  de  biographies.  11  en  a  rassemblé  les  maté-j 
riaux  avec  beaucoup  de  soin. 

Le  D'  A.  Harkavy  a  entrepris  d'éditer  sous  le  titre  de 
Zikkarôn  îarishonhn  ivegam  laahhcronîm  des  manuscrits  pro- 
venant d'auteurs  postérieurs  au  Thalmud.  La  première  livraî- 
sou  renferme  les  poèmes  du  R.  Samuel  hannagid  ben  Joseph 
Hallevi,  auxquels  sont  jointes  des  notes';  la  seconde  donnera^ 
tirées  de  documents  nouveaux,  la  biographie  de  ce  rabbin  ot 
celle  de  son  ïiis;  la  troisième,  plusieurs  Gaonhn, 

Pendant  que  ces  poèmes  transportent  les  lecteurs  en  An- 
dalousiô  et  au  si*  siècle,  c'est  en  Allemagne  et  un  siècle 
plus  tard  que  David  Rosin  invite  les  siens  à  le  suivre  dans  la 
publication  qu'il  a  consacrée  à  R.  Samuel  ben  Meir^ 

Cet  opuscule  cède  le  pas  en  importance  à  l'ouvrage  du 
D'  M.  Gildemann  intitulé  ;  Geschichtc  des  Erziehungsiccscns 
undde^*  Cuîtur  derJuden  in  Fraukreich  und  Deutschlandtùii 
det'  Beginmdung  de^^judiscJien  Wissenschaft  in  diesen  Laoïàen 
bis  zur  Ve^'lreibung  de^*  Juden  ans  Fran/creich  (x-xiv,  Jahr- 
hundert)  3.  C'est  le  second  volume  d'une  Geschîchte  des  Er~ 
ziehungsiccseiis  und  dcr  CuUur  der  abendîàndischeii  Juden 
w'àhrend  des  Mittelalters  und  de^*  neiieren  Zeit.  Le  premier 
volume  s'occupe  de  TEspagne  et  le  troisième  nous  conduira 
en  Italie.  Celui  qui  a  paru  cette  année  forme  par  lui-même 
un  tout,  et  contient  un  grand  nombre  de  détails  puisés  sur- 
tout à  des  sources  j  uives  et  présentant  un  grand  intérêt,  soit 
pour  la  théologie,  soit  pour  l'histoire  de  la  civilisation,  Lo 
judaïsme  s'y  présente  à  nous  tel  qu'il  était  au  nord  de  la 
France  et  en  Allemagne,  h.  sa  période  la  plus  florissante^ 
c'est-à-dire  avant  les  persécutions  de  l'époque  des  croisades. 
C'est  alors  que  brillèrent  les  écoles  de  R.  Gerschom  ben 

(1)  Studien  und  J^ittheilimgcn  aus  dcr  K.œffcntUchm  Bihl.zu  St-PeUfsburù, 
<879. 

(2)  R,  Samud  ben  iteir  als  Schrifkrhlxrcr,  Breâlau,  1880.  — JahresboricUl 
des  jfni.  Uieol.  Sc*m.  «  FrieukcrscUe  Sliftung.  » 

(3)  Wicn.  1880. 

U)  Ikix  jùdische  UnUrrichtswesen  wxhrenddcr  spanischnirabischen  PeriodA. 
Wicii,  I87Ï. 
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Yehouda  et  de  R.  Schelomo  ben  Yitzkhak  (Raschi).  Ensuite 
nous  en  poursuivons  la  de'cadence  dans  les  temps  de  pro- 
fonde misère  et  d'abaissement  moral  qui  suivirent.  Giideraann 
donne  à  titre  d'annexés  {Handschriftliche  Beilagen)  quel- 
ques pièces  tirées  de  manuscrits,  entre  autres  une  ordon- 
nance scolaire  juive  complète.  L'exactitude  soit  du  texte, 
soit  de  la  traduction  de  cette  pièce,  pourrait  donner  occasion  à 
quelques  critiques;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer. 
Quant  à  l'ouvrage  dans  son  ensemble,  j'ai  un  grand  grief 
contre  lui  ;  Le  point  de  vue  religieux  de  Tauteur  le  rend 
partial  en  faveur  des  Juifs  et  contre  les  chrétiens  des  anciens 
temps.  Il  n'est  certes  pas  aveugle  pour  les  grands  défauts  des 
Juifs.  Cela,  en  aucune  façon;  au  contraire,  il  avoue  franche- 
ment la  grande  étroitesse  des  études  thalmudistes  de  Raschi 
et  de  ses  imitateurs,  ainsi  que  la  funeste  influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  toute  la  pratique  des  Juifs.  Mais,  dès  qu'il  s*agit 
de  comparer  ensemble  Juifs  et  chrétiens,  de  peser  leur  valeur 
relative  et  de  juger  leurs  relations  réciproques,  on  s'aper- 
çoit aussitôt  que  l'auteur  n'a  point  une  connaissance  suffisante 
de  l'histoire  de  l'Église  chrétienne  à  l'époque  dont  il  parle, 
et  en  même  temps  qu'il  semble  poussé  par  un  besoin,  sans 
aucun  doute  instinctif,  de  trouver  les  Juifs  blancs  et  les 
chrétiens  noirs.  La  théologie  chrétienne,  à  son  avis,  s'est 
développée  sous  l'empire  de  l'élan  imprimé  aux  études  ju- 
daïques par  R.  Gerschom,  né  en  960.  Mais  Bède  le  Vénérable, 
Raban  Maur,  Walafred  Strabo,  Radbert  Paschase  et  d'autres 
ont  écrit  sur  l'Ancien  Testament  à  une  époque  otl,  suivant 
Giidemann  lui-même,  il  n'existait  pas  de  science  juive  indé- 
pendante dans  le  Nord  de  la  France  et  en  Allemagne.  Il  re- 
connaît sans  doute  que  l'existence  des  Pauvres  de  Lyon,  des 
Albigeois  et  d'autres  hérétiques  était  un  symptôme  de  vie 
parmi  les  chrétiens;  mais,  prétend-il,  ils  subissaient  l'in- 
fluence juive  et  considéraient  l'Ancien  Testament  comme 
supérieur  au  Nouveau.  Voilà  une  étrange  manière  d'expli- 
quer les  choses!  On  sait  en  effet  fort  bien  que  la  plupart  de 
ces  sectes  hérétiques  rejetaient  l'Ancien  Testament  et  que 
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c'est  très  probablement  par  le  fait  d'une  méprise  qu'on  leur 
a  attribué  la  sentence  Leoo  Jî<dœo7^um  nielior  est  quam  lex 
Christiayrorum. 

M.  Gûdemann  ne  se  contente  pas  de  vouloir  que  les  chré- 
tiens aient  emprunté  aux  Juifs  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont 
eu  de  bon,  il  les  accuse  encore  d'avoir  enseigné  toutes  sortes 
de  mauvaises  choses  aux  Juifs,  par  exemple  la  sorcellerie. 
Ne  faut-il  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  la  sorcellerie  e«t 
très  sévèrement  prohibée  parle  Thalmud?  Arguments  éton- 
nants où  so  laissent  entraîner  les  esprits  prévenus!  Il  est  clair 
que  la  défense  du  Thalmud  prouve  que  la  sorcellerie  était 
très  en  vogue  chez  les  Juifs-  C'est  un  point  sur  lequel  sans 
doute  Juifs  et  chrétiens  n'avaient  rien  à  s'envier  les  uns  aux 
autres.  Qu'y  a-t-il  eu  de  plus  répandu  dans  l'antiquité  que 
la  sorcellerie? 

Il  me  faut  fincore  attirer  l'attention  sur  un  ouvrage.  Il  est 
du  D""  M.  Jool,  et  a  pour  titre  :  Blicke  in  die  Religiomge' 
schichie  zu  Ânfang  des  ziceiten  chy'lsf lichen  Jahrhunder(s\  Ce 
livi*e  renferme  trois  dissertations,  dont  les  deux  dernières,  a, 
Aristolnd,  dcr  sogenannte  Pejnpatetiter,  b,  Die  Gnosis,  sont» 
je  ne  sais  pourquoi,  appelées  par  l'auteur  des  Excursen  (en 
français,  c'est  à  peu  près  Téquivalent  de  digressions).  La 
première,  donnée  comme  étant  le  sujet  principal,  apour  titre: 
De^^  Talniud  und  die g?*iechische  Sprache,  Le  second  Ectcurs  se 
rattache  assez  intimement  à  cette  pièce,  puisque  tous  deux 
nous  transportent  au  milieu  de  la  lutte  entre  le  judaïsme  et 
le  christianisme  naissant.  Le  D*"  Joël  présente  à  ce  sujet) 
des  considérations  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  comme 
complément  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  par  Gratz,  et  surtout  par 
Derenbourg,  mais  qui  ne  suftisent  aucunement  à  élucider^ 
définitivement  la  question.  Il  reste  de  grandes  lacunes  dans  ce 
travail.  Par  exemple,  l'auteur  n'a  pas  suffisamment  utilisé  les 
passages  du  BcTes-ckith  rabba  qui  offrent  des  parallèles  aveci 
le  Thalmud,  ou  qui  par  eux-mêmes  jettent  du  jour  sur  la 


(1)  Broslau  und  Leipzig,  1680. 
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question.  Ce  qui  est  pire,  le  D'  Joël  mutile,  en  le  traduisant 
mal  et  en  en  supprimant  la  fin,  le  passage  de  /.  Ghag,  ii,  I> 
dans  lequel  Ben  Zoma  donne  à  son  maîLre  Josué  ben  Kha- 
naiya,  une  explication  mystique  de  l'œuvre  de  la  création  ^ 
Ce  passage,  pris  dans  son  ensemble  et  bien  lu,  ne  dit  pas  un 
mot  de  l'hérésie,  mais  parle  seulement  des  dangers  de  trop 
profondes  spéculations,  dangers  fort  redoutés  des  rabbins. 
En  général,  ce  petit  ouvrage  a  un  défaut  qui  ne  se  rencontre 
que  trop  fréquemment  ;  il  ne  constitue  pas  un  tout;  arrivé  au 
bout,  le  lecteur  n*a  plus  qu'une  impression  confuse  de  ce 
qu'il  a  lu. 

Ce  défaut,  au  reste,  est  celui  de  la  plupart  des  études  dont 
le  judaïsme  post-biblique  a  été  l'objet.  On  nous  donne  un 
grand  nombre  de  détails,  mais  on  ne  néglige  que  trop  de 
nous  en  faire  saisir  l'enchaînement.  Il  me  semble  que  la 
cause  de  ce  défaut  n'est  pas  difficile  à  découvrir,  La  plupart 
de  ceux  qui  se  livrent  à  cette  étude  sont  des  Juifs,  naturelle- 
ment fort  attachés  à  leur  nation  et  à  leur  religion,  quelque 
différences  d^opinion  qui  les  séparent  les  uns  des  autres  au 
sujet  du  degré  d'autorité  pratique  qu'il  convient  d'accorder 
de  nos  jours  aux  préceptes  du  Thalmud.  Ces  auteurs  sont 
unanimes  à  attribuer  à  Israël  au  milieu  du  monde  chrétien 
une  grande  mission  accomplie  dans  le  cours  des  siècles  ;  mais 
ils  ne  parviennent  pas  à  définir  clairement  celte  mission. 
L'idée-mère  fait  ainsi  ordinairement  défaut  dans  leurs  études 
historiques.  • 

Leyde,  H.  Oort. 

(\)  Mîhhehhouts  ne  signifie  pas  faire  partie  des  hérétiques,  mais»  ou  bien 
être  hors  de  soi,  être  fou,  ou  bien,  comme  le  veut  Bereschithrabba  (halachlo), 
être  perdu  • 
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Mjtk  mort  et  le  diable,  histniro  et  philosophie  des  deux  né^tioni 
supr/'-mes  par  Pompeyo  Ceneu,  de  la  Société  d'anlhropologie  de  Pari».  — 
Précédai  d  ijuo  lettro  à  l'auteur  de  E.  LilLré.  {  vol.  in-8  de  xl-780  papes. 
Paris,  C.  Rcinwald.  1880. 

Co  volume  est  ainsi  divisé.   Livre   premier  :  La  mort  ot  rimmorUlité. 
Partifi  historique  :  I,  Inde  ;  11,  Perse;  111.  l'Egypte;  IV,  Phénicîe  ;  V,  GrAco; 

VI,  Les  Ilf^breux;  VII,  La  décadence;  VIII,  Le  moyen  âge;  L\,  La  danse 
Macabre  elle  dies  irai  ;  X,  La  Uenaissance  et  TElspague  catholique  :  XI,  La 
révolution.  Partie  philosophique.  I,  La  vie  et  la  mort;  H,  Du  corps  el  de 
rame;  III,  De  rinimortalité  ;  IV,  Conséquences  pralifpies. —  Livre  dcu- 
liémc.  Le  démon.  £votuLion  de  l'idée  du  ma)  à  travers  ses  personnifications. 
I,  Typhon  ;  II,  Abriman  ;  îll,  Babylone  ;  IV,  lahveh  cl  Satan;  V,LcTart*re, 
le  démon  et  selon  Part  sacré  ;   VI,  Du  mal  selon  la  Gnose  el  l'orthodoiie; 

VII,  Le  diable  bestial  et  le  pauvre  diable;  VIIl,  Lo  grand  diable;  IX,  Lo 
sabbat  et  l'alchimie  ;  X,  Le  diable,  de  la  Renaissance  aux  temps  modoroes; 
XI,  De  l'idée  du  mal  pUilosophiixucmcntconaidérée.  Conclusions.  Appendices. 

C'est  une  vaste  compilation,  entreprise  au  point  de  vue  de  la  philosoplu» 
positive,  dont  l'auteur  indique  luî-m^-me  Tobjet  dans  les  lignes  suivante*  : 
(I  La  mort  est  le  terme  de  l'individu  dans  son  combat  pour  l'existence  ;  lu 
mal  est  la  négation  ou  la  limite  du  bien-^lre  matériel  ou  du  bien  moral. 
C'est  en  faisant  l'historique  de  ces  deux  négations,  c'est  en  parcourant  la 
série  des  faits  auxquels  elles  se  rapportent,  c'est  en  un  mot  en  suivant  leursi 
évolutions  que  nous  ies  verrons  décroître  progressivement,  bien  que  pa: 
oscillatious,  en  raison  directe  de  raccroisseniout  continu  de  la  vie  et  do  U 
justice  parmi  les  hommes.  En  même  temps  que  nous  observerons  ce  décrois* 
sèment,  nous  remarquerons  aussi  combien  Tidée  que  Ton  a  eue  de  ces 
négations  a  changé  de  signification  suivant  les  ditréreuls  âges,  qui  leur  on 
attribué  chacun  des  origines  diverses  et  les  ont  rappoilécs  à  des  évéocm«nU 
distincts.  A  l'aide  d'une  philosophie  qui  s'appuie  sur  les  résultats  do  U 
science,  nous  démontrerons  qu'elles  ne  correspondent  qu'à  des  rapports 
purement  naturels  ot  nous  dégagerons  ce  qu'on  leur  oppose  do  réel  seJun 
le  critérium  positif.  »  M.  P.  Gêner  dit  encore  :  «  Déterminer  la  direction  do 
rilumanilé,  en  dt^montranl  qu'elle  s'avance  toujours  vers  un  état  meilleur 
pour  réaliser  chaque  jour  une  plus  grande  somme  de  vie  el  de  bien-être  sons 
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parvenir  jamais  à  rfmmortalitô  ni  à  la  réalisation  de  la  Justice  d'une  fa^jon 
ai>solue,  tel  est  le  but  que  nous  avons  poursuivi  dans  ce  livre.  » 

Nous  n'avons  point  qualité  ici  pour  apprécier  los  parties  philosophiques 
de  ce  volume.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  sur  des  points  de 
détail  empruntés  aux  parties  historiques^  après  avoir  rendu  justice  aux 
recherches  étendues,  à  la  curiosité,  à  la  fois  ardente  et  patiente,  dont 
témoigne  cet  ouvrage,  qualités  que  Von  estime  d'autant  plus  que  le  jeune 
écrivain  n'avait  point  à  manier  sa  langue  maternelle. 

P.  73.  «  La  continuelle  dépendance  du  peuple  hébreu  et  la  stérilité  de  ses 
efforts  font  qu'il  espère  son  salut  d'un  être  qui  viendra  le  racheter,  et  il 
songe  sans  cesse  à  cet  émancipateur  qu'il  appelle  Messie.  Gomme  il  manque 
de  joies,  il  espère  les  trouver  dans  un  paradis  terrestre  qu'il  voit  toujours  en 
perspective.  »  Les  espérances  dites  messianiques  du  peuple  hébreu  n'eu 
jamais  eu  l'importance  qui  leur  est  ici  donnée,  sauf  en  des  temps  de  calamité 
et  d'oppression.  Quelques  lignes  plus  loin  :  «  Les  croyances  et  les  espérances 
de  ses  premiers  âges  furent  purement  terrestres.  Son  culte  était  un  informe 
mélange  de  cérémonies  fétichistes  et  polythéistes.  Tous  les  dogmes,  tous  les 
principes  qu'il  porta  plus  tard  dans  la  constitution  du  christianisme,  il  les  a 
élaborés  au  contact  de  peuples  étrangers.  Le  code  religieux  même  attribué  à 
Moïse,  n'est  qu'une  servilo  imitation  des  lois  égyptiennes.  »  Tout  cela  est 
très  exagéré  et  ne  s'accorde  point  d'ailleurs  avec  les  résultats  les  plus  récents 
de  la  critique.  Le  Pentateuque  ne  s'explique  nullement  par  des  emprunts  à 
l'Egypte.  L'originalité  des  idées  religieuses  Israélites  antérieurement  à  Texi! 
babylonien  est  incontestable.  L'influence  des  peuples  étrangers  a  été  sérieuse, 
mais  M.  Gêner  se  fait  ici  l'écho  do  ceux  qui,  sous  prétexte  de  la  mettre  en 
valeur,  ont  méconnu  le  caractère  propre  et  authentique  du  développement 
religieux  au  sein  du  peuple  hébreu. 

Nous  donnons  ces  remarques  &  titre  de  spécimen.  On  pourrait  en  faire 
de  semblables  sur  un  très  grand  nombre  de  points.  Malgré  son  désir  et  son 
intention  de  recourir  aux  meilleures  sources,  M.  P.  Gêner  n'échappera  point 
au  reproche  de  généraliser  et  de  donner  sous  une  forme  absolue  des  hypo- 
thèses très  contestables.  C'est  là  aussi  l'écueil  d'une  publication  encyclopé- 
dique, où  l'on  reconnaît  la  marque  d'un  esprit  entreprenant,  laborieux, 
singulièrement  actif,  mais  point  assez  déOant  de  lui-même. 

Au  fond  M.  Gêner  a  voulu  écrire  la  philosophie  de  l'histoire  religieuse  de 
l'humanité.  Dans  l'état  actuel  de  la  science  cette  tentative  est  prématurée. 
Ni  la  lecture,  ni  l'information,  ni  la  curiosité  ne  peuvent  suppléer  à  l'insuffi- 
sance des  matériaux  recueillis  et  classés  jusqu'à  ce  jour.  Nous  sommes  con- 
vaincu que  M.  P.  Gêner  a  conscience  tout  le  premier  de  cet  inconvénient, 
et  qu'il  appliquera  désormais  ses  facultés  incontestables  d'érudit  et  d'écrivain 
à  des  sujets  plus  restreints,  mieux  délimités,  sur  lesquels  le  résultat  répondra 
davantage  à  ses  efforts. 
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Elnden  «nr  les  rellKlon»  de  l*antlquUé  pur  un  ami  de  laNoUTelle 

F.jflisc.  Paris.  1880,  186p.in-8o. —   De   In   religion  des    peuple» 

qui  ont  habité  la   Gaule,  par  Ëdmoad  CaEVRicn.    Bourg,    1680, 

52-28  p.  in-8o. 

Lo  premier  do  ces  deux  ouvrrges  est,  h  cortaius  égards,  la  contre-parUe 
de  l'ouvrage  de  M.  P.  Goncr.  »  Les  recherches  et  les  découvertes  des  savanU 
modernes  sur  la  mythologie,  dit  M.  Clievrier,  ont  transformé  celle  scienco. 
Dans  les  études  qui  suivent  nous  avons  cherché  à  résumer  et  à  vulgariser  les 
principaux  rêsultaU  des  travaux  des  érudits  de  notre  temps  sur  les  religions 
de  l'antiquité.  —  Ce  livre,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  est  surtout 
destiné  à  ceux  qui  connaissent  et  apprécient  les  doctrines  religieuses  expo- 
sées dans  Ie3  écrits  de  Swedenborg.  Pour  l'interprétation  des  mjlbes  des 
religions  primitives,  nous  avons  trouvé  un  fil  conducteur  dans  la  science  dos 
symboles  telle  qu'cllo  est  exposée  par  le  savant  Suédois.  Dans  ses  écrîtS| 
cette  science  s'appelle  la  science  des  correspondances  entre  le  monde 
spirituel  cl  le  monde  naturel.  —  lulerprélés  à  Vaide  de  celte  science, 
ramenés  à  leur  simplicité  et  A  leur  pureté  primitives,  les  dogmes  et  les  rites 
principaux  des  religions  antiques  concordent  avec  le  véritable  christia- 
nisme.» L'auteur  part  de  ce  principe,  que  les  ressemblances  entre  les  religions 
antiques  prouvent  qu'elles  dérivent  toutes  de  la  même  origine,  et  traite 
surtout  des  religions  de  Tlude  el  de  TËgypte. 

La  seconde  brochure,  où  M.  Chcvricr  a  fait  abstraction  do  son  point  de  vae 
philosophique  particulier,  contient  un  très  grand  nombre  do  faits  que  nous 
n'avons  point  vus  ailleurs  groupés  d'une  façon  aussi  claire;  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  m.vlhologie  nationale  y  puiseront  des  renseignements  curieux  sur 
des  pratiques  et  usages  locaux  qui  lendcnl  à  disparaître  devant  l'uniforimté 
croissante  de  nos  mœurs  et  qu'il  est  du  plus  grand  inlêf^L  d'arracher  k  l'oubli 
par  des  descriptions  précises  et  authentiques. 

Nous  signalerons  particulièrement  lo  chapitre  IV,  intitulé  Des  fétcs  reli* 
ffieuses  chez  les  peuples  de  la  Gaule.  Ce  chapitre  contient  les  divisions  saî- 
Tantes  :  §  Jer.  Des  fêtes  et  cérémonies  célébréfis  dans  les  Gaules  aux  quattv 
principales  époques  de  Tannée  :  au  solstice  d'hiver,  k  l'équinoxc  du  prin- 
temps, au  solstice  d'été,  &  Téquinoxo  d'automne.  Des  pratiques  supersti- 
tieuses qui  sont  encore  observées  on  France  aux  mêmes  époques  et  qui  sont 
encore  des  restes  de  l'ancienne  religion  des  Gaulois,  §  2.  La  Fête  de  Mars  on 
du  printemps.  §  3.  Le  feu  du  premier  novembre.  §  4.  Les  feux  do  la  Saint- 
Jean.  «  A  Lagnieu-en-Bugey,  lo  bûcher  so  compose  d'un  peuplier  do  trente 
ans,  conscn-ant  son  panache  de  verdure  cl  implanté  sur  un  plateau.  Dépouillé 
de  ses  branches  basses,  il  est  entouré  de  fagots  bien  secs;  le  tout  ayant  la 
forme  pyramidale,  rappelle  les  pyra  qui  sont  sur  les  monuments  antiques.  Ce 
biicher,auquel,il  y  a  quarante  ans, le  feu  était  mis  par  le  curé  suivi  du  mairo 
el  du  conseil  municipal,  qui  en  faisait  trois  fois  le  tour  auparavant,  s'appelle 
la  Charavelé*  »  §  5,  La  fête  du  solstice  d'hiver  ou  du  23  décembre.  «  Dan»  la 
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vallée  de  la  Seille  (Haute-Bresse),  dans  le  Jura,  le  25  décembre,  la  jeunesse 
porte  sur  les  hauteurs  des  flambeaux  qui  fout  un  merveilleux  effet.  —  En 
Dauphinô  les  gens  de  campagne  vont  sur  un  pont,  y  allument  du  feu,  et 
quand  le  soleil  {sol  novus)  se  lôve,  ils  lui  fontroffi-ande  d'une  omelette  en  la 
jetant  dans  la  rivière. 

Chapitre  V.  Des  bois  et  des  sources  comme  lieux  de  culte  en  Gaule.  «  Le 
clergé  chrétien  ne  pouvant  déraciner  la  vénération  des  peuples  pour  certains 
bois  se  les  appropria,  y  bâtît  des  chapelles,  j  plaça  des  images  de  Madones 
et  enclava  même  dans  ces  chapelles  des  arbres  sacrés  pendant  sur  racine 
comme  à  Saint-Martin-du-Hont,  en  Bresse,  à  la  chapelle  du  château  de  la 
Roche.  » 

Chapitre  VI.  Du  culte  sur  les  montagnes,  des  enceintes  sacrées,  de  Poypes, 
a  L*on  entrait  dans  les  enceintes  sacrées  du  côté  de  TOrient...  La  face  de 
la  maison  est  vers  l'Orient,  d'après  les  traditions  des  peuples  primitifs.  En 
Brosse,  Ton  entre  toi^ours  dans  la  maison  par  la  porte  qui  est  du  côté  du 
matin.  Cette  tradition  est  le  motif  pour  lequel  les  Bressans  orientent  presque 
toujours  leurs  maisons  vers  le  matin,  sans  souci  de  Talignement  sur  la  route.» 

Dans  une  dissertation  paginée  à  part,  qui  forme  la  seconde  partie  de  cette 
brochure  sous  le  litre  de  Monuments  mégalithiques  en  Gaukt  nous  trouvons 
encore  des  renseignements  précieux.  «  Dans  beaucoup  de  pays  on  attribue 
aux  menhirs  et  aux  roches  de  forme  conique,  consacrés  jadis  au  culte,  une 
influence  sur  la  génération  cl  sur  les  mariages.  Les  jeunes  filles  vont  en 
pèlerinage  près  de  ces  pierres  pour  avoir  un  mari  et  les  femmes  mariées 
pour  avoir  des  enfants...  Dans  les  Vosges  et  dans  le  Jura,  autour  de  certaines 
pierres  dressées  et  de  certains  rochers,  il  y  a  de  grands  rassemblements  de 
jeunes  filles  parées  qui  dansent  en  rond.  Les  nouveaux  mariés  se  frottent  le 
ventre  contre  ces  pierres  pour  avoir  des  enfants.  Cette  coutume  existait 
encore,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  le  menhir  de  Simandre,  en  Revermont. 
Ce  sont  ces  coutumes  qui  avaient  fait  donner  aux  menhirs,  ainsi  qu'au  seul 
qui  soit  dans  le  Cher,  à  dix  lieues  de  Bourges,  le  nom  de  pierre  à  la  femme, 
de  pierre  à  la  mariée,,,.  Cette  dévotion  se  retrouve  à  Rotier,  en  Dombea,  k 
Moutiers,  en  Bresse,  où  elle  s'adressait  à  une  pierre  sur  laquelle  on  roulait 
les  enfants  faibles.  Le  clergé  l'a  fait  enlever.  Près  de  Toussiène,  en  Dombes, 
une  pierre  levée,  dite  pierre  Mignon^  était  vénérée  avec  les  mêmes  rites  que 
la  pierre  Hthe  de  Nozeroy,  que  la  pierre  d*appéHt  de  Verdun  en  Bresse;  les 
jeunes  gens  y  allaient  en  procession,  s'agenouillaient,  baisaient  la  pierre, 
faisaient  des  libations  et  on  mangeait  en  rond  des  gâteaux  en  buvant  du 
vin.  » 

Au  sujet  des  cf  pierres  à  écuelles  »  qui  abondent  dans  le  Jura  septentrional, 
H.  Chevrier  donne  d'utiles  indications  sur  la  région  qu'il  habite  :  «  M.  Desor 
s'étonnait  qu'on  n'eût  pas  trouvé  de  pierres  à  écuelles  dans  l'est  de  la  France. 
H.  Faisan  en  a  signalé  une  à  trois  kilomètres  sud-est  de  Belley,  commune 
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d'ArbipiioD,  hameau  de  Thoys  ;  co  bloc  crraliquo  porte  soiianlo  ôcuclles 
groupées  trois  par  trois,  communiquant,  pfir  un  sillon,  plus  l'image  d'un 
phallus  ;  oa  Tappelie  dans  le  pays  la  boule  de  Gargantua  ;  elle  C5t  près  de  U 
roL'Ae  des  fées.  11  y  a  d'autres  pierres  à  écuoUes  dans  le  Bugey,  à  Dccizc,  près 
Lyon,  une  pierre  levée  à  sept  bassins,  une  autre  à  Taurière,  ciinlou  do  Lar- 
gcntièrc,  d'autres  dans  la  Haulc-Loire.  » 

Un  dernier  paragraphe  est  intitulé  Des  monuments  m/tjalithiqu^s  delà  Breêse 
et  duBugey.  «  On  n*a  encore,  dit  M.  Cbevrier,  découvert  qu'un  polit  numbre 
de  CCS  antiquités  dans  le  département  Uc  l'Ain,  peut-/^tre  faute  de  recherches 
suffisantes...  C'est  surtout  sur  les  sommets  des  monla^ncs  de  Revermont  et  du 
Bugey  qu'on  pourrait  rencontrer  des  antiquités  préhistoriques. i»M.  Chevrier 
signale  toutefois  un  certain  nombre  de  points.  Nous  ne  saurions  trop  l'cn- 
courager  dans  cet  ordre  de  recherches;  provoquer  des  observations  précises 
sur  les  objets  dont  rtionoral>te  érudit  s'est  efl'orcé  de  tracer  un  tableau  d*CD- 
semblc,  est  une  œuvre  exccllcnle,  dont  le  profit  doit  être  également  grand 
pour  la  cause  des  antiquités  nationales  et  pour  la  connaissance  des  rites  et 
usages  religieux  des  temps  anciens.  M.  V. 
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I.  A-oadémlti  cle«  Inscriptions  et  bellen-letirefl.  —  Séance  du 
25  juin.  M.  i.  IUlévt  commence  la  lecture  d'une  Note  sur  deux  inscriptions 
cunéiformes  relatives  au  règne  de  J^abonide  et  à  iaprise  de  Babplone  parCyrus, 
M.  Halévy  reiftvc  dans  ces  inscriptions  do  nombreux  rcnsoignementa  qui  piïr- 
meltent  do  contrôler  le  témoignage  des  hislorieus  anciens,  cl,  selon  le» 
cas,  de  cûustatcr  leur  véracité  ou  de  roclifier  leurs  erreurs.  11  y  trouve  des 
motifs  de  révoquer  en  doute  la  tradition  qui  allribue  aux  Achéménide»  une 
origine  perse  et  par  conséquent  aryenne  (Cette  note  a  paru  depuis  dans  la 
Revue  des  études  juives,  pubhcalioa  trimoslriolle  do  la  Société  des  études 
juives),  —  Séance  du  '1  juillet,  M.  Le  Blant,  lit  un  Mémoire  sur  quelques-uns 
des  actes  des  martyrs  non  comjms  dans  les  Aeta  sincera  de  dom  Ruiîuxrt. 
Ruinai't,  dit-il,  a  rendu  un  grand  service  à  la  science  en  choisissant,  parmi 
les  nombreuses  relations  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'^cio  fiutrl^- 
rum^  celles  qui  présentaient  le  caractère  le  plus  marqtié  d'authenticité  ;  H  a 
ainsi  rendu  cas  textes  à  l'histoire,  qui  n'osait  plus  s'en  servir,  no  sach^int 
comment  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  cette  masse  de  documents.  Mats  de 
nos  jours  on  a  reproché  à  Huinarl  d'avoir  fait  un  choix   trop   restreiat  cl 
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d*avoir  jeté  dans  un  discrédit  non  mérité,  en  les  écartant  do  son  recueil, 
nombre  de  textes  qui  n'étaient  paa  sans  valeur.  Go  reproche,  dttM.  LcBlant, 
est  injuste.  Ruinart  n'a  prétendu  donner  qu'un  choix  et  non  un  recueil  com- 
plet; il  pensait  lui-même  à  publier  un  supplément  &  son  œuvre.  D'ailleurs, 
loin  d'être  trop  sévère  sur  le  choix  des  documents,  il  en  a  plutôt  admis 
encore  trop  qui  sont  apocryphes,  retouchés,  ou  tout  au  moins  suspects.  — 
Mais  ce  qui  est  vrai,  ajoute  M.  Le  Blant,  c'est  que,  mémo  parmi  les  textes 
justement  écartés  par  Ruinart,  il  peut  y  avoir  beaucoup  à  prendre  pour  l'his- 
toire. Bien  des  Actes  refaits  à  distance,  remaniés,  intci'polés,  non  «  sincères  » 
par  conséquent,  selon  l'expression  de  Ruinart.  contiennent  néanmoins  des 
fragments  plus  antiques,  empruntés  à  des  mémoires  originaux  que  les  au- 
teurs de  ces  Actes  interpolés  avaient  eus  entre  les  mains.  Par  exemple,  dans 
Métaphrasto,  auteur  du  ix«  siècle,  on  trouve  des  passages  où  l'autour  appelle 
saint  Pamphilo,  mort  ou  309,  «  Pamphilc  mon  maître,  »  et  raconte  sou 
martyre  en  parlant  comme  un  témoin  oculaire  :  ces  morceaux  ont  été  cer- 
tainement copiés  par  Métaphrasto  dans  les  livres,  aujourd'hui  perdus  pour 
nous,  où  Eusèbe,  disciple  de  Pamphilc,  avait  raconté  la  vîe  et  la  mort  de  son 
maître.  11  serait  possible  de  surprendre  de  même,  pense  M .  Le  Blant,  dans 
bien  des  textes  do  basse  époque,  des  fragments  plus  anciens  et  qui  ont  une 
valeur  réelle.  II  faut  pour  cela  faire  un  examen  détaillé  do  chaque  texte,  en 
y  appliquant  toutesles  ressources  dont  dispose  aujourd'hui  l'érudition.  M.  Le 
Blant  a  entrepris  ce  travail,  lien  fera  connaître  les  résultats  dans  un  ouvrage 
auquel  le  mémoire  dont  on  vient  de  lire  l'analyse  servira  d'introduction,  — 
M.  J.  Halévt  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'histoire  de  la  Baby- 
lonio  d'après  les  textes  cunéiformes.  —  Séance  du  9  juillet.  M.  Le  Blant, 
présente  des  estampages  de  trois  inscriptions  puniques  provenant  de  Car- 
thage.  Ces  inscriptions,  examinées  par  M.  Renan,  sont  des  ex-voto  à  Rabbas 
Tanit  et  à  Baal-Hammon.  On  possède  aujourd'hui  environ  deux  mille  de  ces 
ex-A)oto  carthaginois.  Ils  sont  intéressants  surtout  par  les  noms  propres  qu'ils 
contiennent  en  grand  nombre.  —  M.  Le  Blant  continue  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  quelques  actes  des  martyrs  non  compris  d^ns  les  Acta  sincera 
do  Ruinart.  II  examine  divers  genres  d'interpolation  dont  ont  souffert  plu- 
sieurs actes  qui  nous  sont  parvenus,  mais  où  il  est  pourtant  possible  de  recon- 
naître, sous  les  additions,  un  fond  antique  et  qui  doit  faire  autorité.  Il 
monti'e  ensuite  que  ,  si  l'on  refuse  de  croire  aux  miracles  rapportés 
dans  les  actes,  ce  no  doit  pas  être  toujours  une  raison  pour  révoquer  en 
doute  les  faits  eux-mêmes  qui  sont  donnés  comme  miraculeux,  ni,  par  con- 
séquent, pour  attaquer  Tautorité  des  actes  qui  les  rapportent.  En  effet,  tel  fait 
qui  n'avait  rien  que  de  naturel,  a  pu  être  pris  pour  un  miracle  cl  relaté 
conune  tel.  Par  exemple,  on  lit  souvent  dans  les  actes,  qu'un  martyr,  livré 
aux  bêtes,  fut  miraculeusement  épargné  par  elles.  Or,  il  arrivait  certaine- 
ment en  réalité  que  les  bêtes  de  l'amphithéâtre  refusaient  de  toucher  aux 


238 


DEPOUILLEMENT  DES  PERIODIQUES 


condamnés  qui  leur  étaient  livrés.  Tacite  en  rapporte  uq  eiemple,  Hui.t  U, 
c.  Lxi,  au  sujet  d'un  chef  hoîca  insurgé,  livré  aux  bâtes  parrautoritHromaloo  . 
il  fut  épargné  par  \os  animaux,  et  lal'oule  le  crut  protégé  par  les  di«ux.  La 
mémochoscapuarriverpourdes  coadamuôscUrétieus,  et  il  u'esl  pas  étonnaa^ 
que  les  fidèles  y  aient  vu  un  miraclo.  On  aurait  fort  si  l'on  rejetait  commo 
apocryphe  tout  récit  qui  rapporte  un  de  ces  prétendus  miracles,  eu  traitant 
de  fabuleux  les  faits  qu*il  relate.  —  M.  CLcanorrr-GANNEAn  communique  dd 
nouveau  documcnl  iconolofnquo  relatif  au  mythe  d'Horus  et  de  saint  Geor- 
ges.  Il  y  a  quel(|uc8  années,  M.  Clennont-Ganuuau  avait  fait  une  commuai* 
cation  sur  un  bas-relief  égyptien  du  Musée  du  Louvre  qui  représente  Uoros 
hiéracocépbale,  en  costume  d'officier  romain,  tuant  un  crocodile,  et  il  avait 
exprimé  l'opinion  qu'il  fallait  vuir  dans  cette  image  religieuso  égypticnod 
Porigine  delà  légende  chrétienne  do  saint  Georges.  Le  monument  qu'il 
présente  aujourd'hui  lui  par^ilt  propre  à  confirmer  cette  thèse.  C'edt  une 
petite  médaille  de  bronze,  rapportée  d'Ugyplo  par  M.  ScUlumbepger.  Elle 
représente  d'un  côté  Uathor  allaitant  llorus,  de  l'autre  un  Uorus  tuant  un 
monstre  semblable  à  celui  du  bas-rclicf  du  Louvre,  (j'est  une  médaille  do 
piété  d'un  truvail  grossier,  dont  le  prix  était  certainement  fort  minime,  et 
qui  a  dû  beaucoup  se  répandre  dans  la  basse  classe  du  peuple.  S'il  en  est  ainsi» 
il  est  facile  de  comprendre  comment  cette  image  répandue  danslafouloi 
a  pu  donner  naissance  &  une  légende  comme  celle  de  saint  Georges;  cela  ne 
se  comprendrait  pas  aussi  bien  si  le  sujet  on  question  n'avait  été  représenté 
que  sur  des  bas-reliefs,  comme  celui  du  Louvre.  M.  Clermuut-Ganucau  peodOt 
en  outre,  que  des  médailles  comme  celle-ci  ont  pu  servir  de  type  aux  pre- 
mières médailles  de  piété  chrétiennes,  dont  l'origine  devrait  être  ainsi  cticr- 
chée  en  Egypte.  — M.  Hal6vy  continue  sa  lecture  sur  deux  inscripliooj 
cunéiformes.  ~-  Séance  du  idjuilUt.  U.  Lr  Blant,  poursuivant  sou  élude  sur 
les  actes  des  martyrs  non  compris  dans  le  recueil  dus  Acta  sinccra  de  don 
Ruinart,  examine  les  détails  techniques  de  droit  et  do  procédure  qui  son- 
consignés  dans  plusieurs  de  ces  actes,  ot  montre,  dans  la  concordance  de  cas 
détails  avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  la  législation  et  dos  uaages  JudL 
claires  des  Romains,  une  preuve  de  l'anliquilé  ut  do  l'autorité  des  récits  prit 
mitifs  d'après  lesquels  ces  textes  ont  été  rédigés.  —  M,  Roojkaw  met  sous  lot 
yeux  de  l'Académie  une  feuille  de  parchemin  trouvée  à  Cordes,  prés  d'Albi, 
dans  un  mur  de  la  fin  du  x:ii*  ou  du  commencement  du  xivesièclc.  Celle 
feuille  porte  un  texte  provençal  d'une  écriture  de  la  seconde  moitié  du  soi* 
siècle.  Il  résulte  de  l'examen  de  cette  pièce  qu*elle  était  dcsti  née  à  servir  A 
la  divination  dite  par  les  sorts  des  saints  ou  des  apôtres.  Cette  divinatioit, 
pratiquée  ordinairement  avec  un  exemplaire  de  la  iJible  ou  simptemtiul  du 
Psautier  ou  des  Évangiles,  consistait  à  ouvrir  le  livre  au  hasard  et  à  chercher 
dans  la  page  sur  laquelle  on  tombait  une  pensée  qui  pût  s'appliquer  utx 
circonstances  où  l'on  se  trouvaitr  Dana  U  document  trouvé  k  Corde»»  le  Ulre 
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porte  bien  :  «  Ce  sont  ici  les  sorts  des  apôtres,  »  mais  le  texte  n*estpas  tiré  de 
la  Bible  ;  c'est  un  clioiz  de  cinquante-sept  sentences  rédigées  à  dessein  en 
termes  vagues,  pour  répondre  à  toute  espèce  de  questions  imprévues  telles 
celles-ci  :  «  Ce  que  tu  poursuis  viendra  avec  grande  joie  :  que  prie 
Dieu  et  bannis  toute  anxiété;  »  ou  au  contraire  :  «  Ne  persiste  pas 
dans  ton  projet  ;  car  il  est  vain  ;  »  ou  enfin  :  «  En  ce  moment  éloigne-toi, 
car  les  sorts  refusent  de  répondre  ;  un  autre  jour  reviens,  et  ils  te  diront  la 
vérité.  »  Toutes  ces  réponses  sont  précédées  d'une  prière  à  Dieu  et  aux 
saints  pour  demander  une  réponse  véridiquo.  A  la  marge  du  parchemin 
sont  attachés,  par  leurs  extrémités,  des  fils  de  couleur  en  nombre  égal  aux 
sentences  et  placés  en  face  de  l'une  de  ces  dernières.  La  feuille  est  placée  do 
manière  à  n'occuper  qu'un  petit  volume  et  à  pouvoir  âtre  aisément  cachée 
sous  les  vêtements  et  transportée  en  secret.  M.  Hocquain  pense  qu'elle  ap- 
partenait à  un  diseur  de  bonne  aventure  ambulant,  qui  exerçait  clandestine, 
ment  ce  métier,  sévèrement  prohibé  par  l'Eglise  et  dangereux  surtout  dans 
une  région  hérétique  où  sévissait  Tlnquisition  ;  il  flnit  par  se  voir  contraint 
de  le  cacher  dans  le  mur  où  on  l'a  retrouvé  de  nos  jours.  Lorsqu'on  le  con- 
sultait, il  commençait  par  lire  la  prière  inscrite  en  tète  de  la  feuille,  puis  il 
disait  à  celui  qui  le  consultait  de  choisir  un  fîl  au  hasard,  et  il  lisait  la  ré- 
ponse correspondante  au  Ùi  touché.  —  M.  J^  Hal^vt,  termine  sa  communi- 
cation sur  deux  inscriptions  cunéiformes  découvertes  en  Babylonie  et  rela- 
tives au  règnedeNabonideet  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus.  La  première 
de  ces  inscriptions  relate  les  conquêtes  de  Cjrus,  qui  d'abord  simple  roi  de 
Susiaue,  vainquit  et  détrôna  successivement  Astyage,  roi  d'Ecbatane,  et  Nabo- 
nide,  roi  de  Babylone.  Elle  dit  que  Cyrus  se  montra  respectueux  à  Tégard 
des  dieux  à  Babylone  et  prit  part  aux  cérémonies  célébrées  en  leur  bonneur. 
La  seconde  inscription  mentionne  un  pardon  général  accordé  par  Cyrus  aux 
captifs  étrangers  qui  se  trouvaient  à  Babylone,  avec  la  permission  de  retour- 
ner dans  leur  patrie  et  d'emporter  leurs  dieux.  Cyrus  n'y  joint  à  son  nom  et 
&  celui  de  ses  ancêtres  d'autre  qualification  que  celle  de  roi  de  Susiaue. 
M.  Halévy  conclut  de  ces  textes:  i^  Que  Nabonido  fut  le  dernier  roi  de  Baby- 
lone et  que  le  prétendu  règne  do  Balthasar  est,  fabulet^x;  2^  que  Cyrus  était 
susien  et  non  perse,  qu'il  fit  ses  conquêtes  à  Taide  des  troupes  de  la  Susiane 
pays  militairement  organisé  et  non  &  l'aide  des  Perses,  peuple  à  demi  no- 
made et  peu  propre  à  la  guerre;  3o  que  Cyrus  toléra  toutes  les  religions 
et  ne  songea  nullement  à  imposer  celle  des  Perses,  et  qu'il  est  vain,  par  con- 
séquent, de  vouloir,  comme  le  prétendent  certains  auteurs,  chercher  &  la  re- 
ligion juive  une  origine  perse.  —  Séance  du  22  juillet.  H.  Prost  communique 
deux  inscriptions  latines  trouvées  récemment  aux  environs  de  Metz.  L'une, 
trouvée  à  quelques  lieues  au  nord-est  de  cette  ville,  est  gravée  sur  un  petit 
eippe^  dans  la  partie  supérieure  duquel  est  scellé  un  anneau  de  fer.  C'est 
on»  dédicace  au  dieu  CîmotMi» .  L'autre  est  une  dédicace  à  la  déesse  Mogon-* 
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lia.  Klle  a  été  troïïvée  près  de  MeU,  vers  la  bifurcalioQ  des  chemins  de  fer  do 
Forbach  ol  de  Nancy.  Elle  se  compose  de  six  lignes  qui  sont  complètes,  4  la 
différence  de  la  première  :  Dex  Moffontue  Jul.  Patorntis  tabeîlar.  ejc-voto,  - 
M.  Le  BLA.NT  conLinuû  la  lecture  de  son  mémoire  sur  quelque»  aclca  des 
martyrs  non  compris  dans  lo  recueil  des  A da  sinccra  ùa  dom  Ruiuarl. — 
Scancc  du  20  août.  M.  Ad.  Regnieu  annonce  que  M,  Biililcr,  indianiste  dis- 
tingué, inspecteur  de  rinstruclion  publique  à  Ahmad-Âbad,  dans  lo  jeroavor- 
nement  de  Bombay,  qui  avait  déjfi  fait  don  ù  l'Académie,  il  y  a  quelques 
mois,  avec  Tautorisalian  du  gouvernement  de  Bombay,  de  plusieurs  manus- 
crits védiques  (deux  mss.  du  Rig-Véda,  un  du  Yadjour-Véda,  et  un  de  U 
seconde  partie  du  SAnia-Véda.  vient  de  compléter  ce  don  par  l'envoi  de  deux 
nouveaux  manuscrits,  qui  coniicnnenl  l'Atbarva-Véda  et  la  première  partie 
du  Sâma-Véda.  —  M.  Révillout  lit  un  mémoire  sur  un  papyrus  démotiqne 
de  la  billiotbéque  nationale.  11  étudie  un  commentaire  historique 
sur  d'aucieuncâ  prophéties  égyptiennes,  écrit  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Plolémée  EpijihanOf  au  temps  obLyeopolis  était  révoltée 
contre  le  roi  grec  ;  la  Thébaide,  ;\  cette  époque,  était  possédée  par  la  drnastÎA 
éthiopienne  des  roisAurhtu  et  Harmachis,  que  M.  BévîUout  a  fait  conaallro 
dans  un  précédent  mémoire.  Le  commentateur  égyptien  explique  les  ancien- 
nes prophéties  dont  il  s'occupe,  en  les  appliquante  deux  époques  diâlinctes  : 
i"  À  la  première  insurrection  nationale  des  Egyptiens  contre  les  Pcrsos  et 
aux  règnes  des  rois  Amyrtée,  Nephériles  I",  Hakoris,  Psammulhès,  Mutfaèf, 
iNcphérites  11^  Nechtaneb  \^f,  Téos  et  Ncchtaneh  II  (période  pour  laquelle  il 
fournit  des  renseignements  qui  complètent  ceux  que  donnent  Manélhon  et 
les  historiens  grecs)  ;  2«  à  la  nouvelle  insurrection  nationale  des  Egyptiens 
dirigée  contre  les  Grecs  sous  Epiphaoe,  aux  règnes  dWnchlu  et  d'iiarmachis, 
el  à  un  U'oisièrae  roi  en  espérance,  un  Munie  que  les  Egyptiens  attoadateot 
pour  les  délivrer  définitivement  du  joug  grec  el  qui  ne  vint  jamais.  — 
Séance  du  27  août,  M.  Moïse  Schwab  soumet  à  l'Académie  uue  nouvelle  ins* 
crîplion  pbénicionao,  on  eoraclères  néo*punii{ue3  :  il  a  eu  la  surprise  de  la 
prouver  inédite  et  presque  inconnue,  exposée  au  congrès  géographique  do 
Nancy  par  M.  Goguel,  qui  l'a  rapportée  de  Tunisie  en  France,  il  y  a  seule- 
ment deux  mois.  C'est  une  liihie  votive  de  deux  lignes  eu  l'honneur  du  dictt  ] 
carthaginois  Baal-IIammon.  D'après  les  particularilùsde  l'écriture,  l'inâcriplion 
ne  doit  guère  remonter  au  delà  du  ii*  siècle  avant  notre  ère.  —  Séance  du  3 
sejUfmhre.  M.  Révelloct  termine  sa  lecture  sur  un  papyrus  démoliquo  d«  la 
Bibliothèque  natiouale  qui  contient  l'explication  d'une  prophétie  égy^itienno 
el  qui  fournil,  selon  l'auteur  du  mémoire,  de  précieux  renseignements  !*ar 
l'histoire  ancienne  de  r^gyple.  —  Séance  dit  10  septembre.  M.  BtvaLotrr  fait, 
une  communication  sur  le  papyrus  38-i  de  Lcydc,  qui  contient  uu  livre  d« 
philosophie,  le  seul  ouvrage  de  philosophie  proprement  ditcque  Ton  possède 
jusqu'ici  eu  égyptien.  11  contient,  sous  la   forme  d'un    dialogue   entre  uoa 
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rhalte  éthiopienne  et  un  petiL  chacal  Koufi»  une  curieuse  discusMon  sur  la 
t'alalité,  la  Providence,  les  grandes  questions  sociales,  la  vie  future,  etc.  ;  lo 
chacal  professe  une  philosophie  négatiro  des  plus  avancées.  Il  admet  lo  fata- 
lisme  lo  plus  complet;  il  nio  la  providence  des  dieux,  la  vie  future,  la  res- 
ponsabilité humaine  dans  la  criminalité,  etc.  La  chatte  éthiopienne  défend 
contre  lui  les  croyances  religieuses  de  l'ancienne  EgjTitc;  elle  est  très  troublée 
par  les  tlicorics  subversives  quodévctoppe  son  interlocuteur.  La  discussion 
est  très  curieuse  aussi  dans  la  l'orrae.  Le  chacal  s'y  montre  respectueux  à 
l'égard  do  la  chatte,  qu'il  appelle  constiimmeol  Madame,  et  à.  laquelle,  mal- 
gré son  scepticisme,  il  ne  manque  pas  do  rendre  tous  les  hommages  exté- 
rieurs dus  à  sa  qualité  d'animal  sacré,  de  «  HUo  du  soleil.  »  —  Sùmcndu  17 
septCTn&re.  H.  Le  Bla;«t  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques 
actes  des  martyrs  non  compris  dans  le  recueil  des  Acta  sînccra  de  dom  Rui- 
aart.  —  Séance  da2i  septembre.  M.  de  LoNGi'ÈniEn  lit  une  uoto  sur  une  intaille 
antique  inédite.  Parmi  les  objets  antiques  provenant  de  ia  succession  de 
M.  Cuççio  Coben,  de  Bukarest,  M.  do  Longpérier  a  remarqué  une  petite 
pierre  gravée,  d'un  travail  grossier,  représentant  le  jugement  de  Salomon. 
On  y  voit  le  roi,  un  serviteur,  un  soldat  tenant  le  glaive,  deux  femmes  et  un 
enfant  nu,  tenu  par  une  jambe  la  tête  en  bas.  M.  de  Longpérier  rappelle  le 
passage  de  la  Bible  sur  le  jugement  et  recherche  les  mentions  de  Salomon 
dans  les  livres  et  les  monuments  des  premiers  chrétiens.  Ces  montions  sont 
rares,  sans  doute  à  cause  du  caractère  peu  religieux  attribué  à  SaJomon. 
Quant  à  l'intaille,  recueillie  probablement  en  Orient,  elle  nous  a  conservé 
non  pas  une  image  religieuse,  mais  un  sujet  historique.  Toutefois  il  ne  fau- 
drait pas  l 'exclure  al>3olumcnt  de  laclasso  des  amulettes.  (Extrait  des  comptes- 
rendus  publiés  par  la  Revue  critique.) 

IL  no-vuA  critique  d*lil«tolre  et  de  llftérature.  —  S  juillet. 
Max.  MuGLLEit.  Origine  et  développement  de  la  religion  étudiés  à  la  lumière 
des  religions  de  l'Inde,  Leçons  ...  traduites  de  l'anglais  par  J.Darmcsteter. 
—  Girard  de  Rialxe,  La  mythologie  comparée,  tome  lor,  compte-rendu  des 
deux  ouvrages  par  Abel  Bergaigne  (M.  6.  constate  que  M.  Max  Mûller  qui 
jusqu'à  présent  k  n'avait  paru  qu'iuoomplëtement  dégagé  des  liens  de  la 
tliéologic,  »  lésa  rompui^  sans  hésitation  dans  ce  dernier  ouvrage.  «  Désor- 
mais la  critique  la  plus  libre  ne  saurait  plus  élever  contre  lui  d'autre  grief 
si  c*CD  est  un,  de  traiter  les  religions  comme  un  produit  légitime,  et  non 
comme  une  aberration  de  Tesprit  humain.  La  doctrine  de  levolui.ion,  fami- 
lière à  notre  temps  dans  tous  les  ordres  des  sciences,  est  aussi  la  sienne  dans 
la  science  des  religions.  Seulement  il  entend  l'évolution  de  l'idée  religieuse 
auti'cmont  que  l'école  positiviste  à  laquelle  apparlient  U.  Girard  de  Uialle... 
mais  de  plus,  sur  le  point  de  dcpart  qa*on  doit  lui  supposer  dans  le  passé,  il 
est  en  complet  désaccord  avec  la  même  -école  et  avec  l'auteur  de  la  M\fth(h 
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lûgie  comparée .  C'est  par  celle  queslioa  de  Toriginodea  religions  que  les  doux 
ou^Tagtis  se  touchent,  en  co  sens  que  ta  solution  ntloptée  dans  Tun  avait  éié 
à  l'uvanot)  réfutée  dans  l'autre.»  M.  Uergaigne  admul  la  justesse  des  critiques 
dirigôos  par  M.  Vax  Maller  contre  la  tb6orio  du  félicUiâiuo  primitif,  u  Sur  la 
partie  purement  liiâloriquc,  consacrée  &  révolution  «  indienne  »  do  Tidéa 
roUgiouâO,  on  pourrait  sans  doute  luire  k  M.  Max  Mûller  quelques  querelU 
philologique»...  La  thôoric  du  fétichisme,  poussée  h  t'excAs,  a  nui  an  irawi 
de  M.  Girard  de  Kialle.  Elle  l'a  conduit  à  confondre,  sous  la  qualiâcatieill 
commune  do  félichcs^en  les  répai'Ussant  seulement  entre  les  différents  rA^et] 
naturels,  des  objeta  aussi  différents  que  les  cailloux  et  les  montagnes, 
exemple,  ou  que  les  animaux  réels  et  les  animaux  fantastiques.  De  loJs  pfo»^ 
cédés  de  classification  ne  sauraient   conduire   à  aucune  conolusiua  aoUde. 
Mais  ils  laissent  à  l'ouvrage,  en  tant  que  collection  do   faits,    une  valenrj 
réelle...  »]  —  H.  Kion,  Thcodor  von  Mopsuoslia  und  Junllius  AJrlcaaus  ail 
Exegoten  (avec  une  édition  crftlque  du  texte  de  Junllius),  compte  rendu  par 
L.  D  {xicketne).  («  Le  petit  livre  de  Junilius,  Imtituta  rcguhria  divinm  lef, 
est  le  plus  ancien  traité  connu  dUsagogiquc  biblique  ...  Jusqu'à  présent, 
avait  été  fort  mal  publié  :  Tauleur,  les  sources,  le  lieu  d'origîno  n'était 
détenninés  que  par  &  peu  près.  M.   Kihn   en  donne  une  édition  correct* 
d'après  treize  manuscrits^  dont  un  palimpseste  du  \i^  siècle,  presque  no! 
ancien  que  l'ouvrage  lui-même.  La  plus  grande  partie  de  son  volume  est 
employée  à  déterminer  Torigine  de  ce  petit  traité.  Comme  l'auteur  a  rinlen-^^ 
lion  do  le  rattacher  aux  travaux  bibliques  do  Tliéodore  de  Mopsuesto, 
consacre  deux  cents  pages  à  une  étude  à  fond  sur  ce  personnage,  sur  l'éC-oU; 
oxégétiquo  d'Antloche,  avant  lui,  et  sur  la  survivance  de  Théodore  dans  l'Acoll 
nestoricnne  d'Edesse  et  de  Nisibe.  Dans  la  seconde  partie,  il  s'occupe  de  Ji 
lius  et  de  son  livre.  Il  y  a  ici  des  résultats  nouveaux  cl  intéressants.  M.  Kîl 
démonlrc  que  Junllius  n'était  pa.s  un  évécpio  africain,  comme  on  l'a  toujot 
cru  Jusqu'ici,  mats  un  haut  fonctionnaire  de  la  cour  de  Constantinople, 
quaistor  sacri  jHilaUi  sous  Justinicn...  Dans  la  forme,  ce  petit  livre  est  t^ut 
fait  aristotélicien  ...  Pour  le  fond,  il  reproduit  exactement  les  idées 
Théodore  do  .MopsuestOj  tant  au  point  de  vue  du  canon  et  de  l'exégèse  bibl 
que  que  pour  les  conceptions  Ihéologiques  proprement  dites.  Ces!  mémo 
fait  curieux  qu'un  livre  aussi  nestorien  de  fond  et  d'origine  ait  trouvé  tufl 
accueil  favorable  dans  le  monde  latin  du  moyen  flge.  m  )  —  W.  Wouuvn, 
Untersuchungen  ueber  die  Volkscpik  der  Grossrussen,  compte  rendu  par 
t.  LfQar,  (  u  Les  travaux  pubUés  jusqu'ici  en  Allemagne  ...  ne  fouruissaleol 
que  des  vues  do  détail  sur  l'épopée  populaire  de  la  Russie.  M.  WoUner  s'est 
mis  au  courant  des  principaux  travaux  publiés  sur  la  question,  el  il  eu  expose 
les  résultats  avec  une  lucidité  remarquable  et  une  critique  judicieuse.  Son 
mémoire  n'a  d'auti*e  prétention  que  de  donner  une  analyse  minutieuse  des 
cycles  épiques  et  des  systèmes  qui  ont  été  proposés  en  Russie  et  ailleurs  povf 
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lot  expliquer.  U  sera  consulté  avec  fruit  comme  un  mémento  ulife.  »  )  *~ 
îtJuiUeL  E.  FBawiQUK,  I,  Elude  sur  Prénesle,  ville  du  Latium;IÏ,  Deregione 
Manorum,  compte  rendu  par  Maurice  Albert,  (Dans  la  seconde  partie  du 
premier  de  ces  travaux,  u  où  se  trouve  retracée  l'histoire  religieuse  de  pré- 
neite,  Vauteur  donne  les  textes  qui  montrent  en  quoi  la  Fortune  Primigenia 
■êe  distinguait  de  la  Fortune  des  poètes,  de  la  Tâ-/ii  des  Grecs.  On  regrette 
seulement  que  Vauteur  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  le  caractère  primitif 
de  cette  divinité,  analogue  sans  doute  à  la  Terre  qui  a  donné  naissance  à 
tous  les  êtres.  On  le  regrette  d'autant  plus  que  Tauteur  s'étend,  un  peu  lon< 
yaement  peut-être,  sur  la  conception  de  la  Fortune  comme  déesse  du  sort 
•t  qu'il  noua  Intéressera  davantage  tout  à.  l'heure  en  nous  décrivant,  dans 
la  troisième  partie,  le  temple  de  la  déesse.  Nous  connaissons  bien  le  sanc- 
tuaire, nous  voudrions  mieux  connaître  celle  qui  l'habitait.  A  vrai  dire,  ce 
sont  ces  deux  dernières  parties  surtout  qui  attirent  et  retiennent.  C'est  là 
qae  Taateur  se  montre  archéologue,  Là  est  le  mérite  principal  du  livre  e\, 
sa  vraie  originalité.  Pour  décrire  le  temple,  cet  édifice  pyramidal,  qui  se 
▼oyait  de  tous  les  points  du  Latium  et  qui  était  vénéré  de  toute  l'Italie, 
M.  Femique  a  dû  fouiller  la  ville  entière,  faire  des  recherches  minuteuses 
dans  las  malsons  et  dans  les  caves,  car  la  ville  moderne  de  Palestrina  est 
entièrement  bfttle  sur  remplacement  du  temple  antique.  A  ces  perquisitions, 
nous  devons  un  plan  soigneusement  fait  où  sont  indiquées  toutes  les  construit 
tiens  antiques  signalées  jusqu'à  ce  jour.  »  A  prapos  de  la  thèse  latine, 
M.  M.  Albert  regrette  de  n'y  pas  trouver  quelques  renseignements  sur  les 
divinités,  Angitia,  Vésuve,  etc.,  adorées  dans  la  région  des  Marses.}  — 
E.  LcENiNQ,  Geschichte  des  deutschen  Kirchenrcchts,  compte  rendu  par  Paul 
YioUei,  {  h  L'histoire  du  droit  canonique  de  M.  Lœning  s'annonce  comme  un 
livre  de  premier  ordre,  largement  conçu  par  un  esprit  net  et  ferme  qui  a 
mis  en  œuvre  d'abondants  et  d'excellents  matériaux.  »  Les  deux  premiers 
volumes,  seuls  encore  parus,  ne  dépassent  pas  l'époque  mérovingienne.  Le 
tome  I*'  est  consacré  plus  particulièrement  à  la  Gaule  et  à  la  période  com- 
prise entre  Constantin  et  Clovls.  La  période  mérovingienne  est  étudiée  dans 
le  tome  II.}  —  19  Juillet.  Th.  Schreibeb,  Apollon  Pythoktonos,  compte  rendu 
par  P.  Decharme.  (  «  La  légende  d'Apollon,  meurtrier  de  Python,  a  été  sou- 
vent étudiée  et  interprétée  très  diversemeent.  M.  Schreiber  a-t-il  résolu 
toutes  les  difficultés  de  la  question  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  mais  on  ne 
peut  lui  reftiser  le  mérite  d'avoir,  grâce  à  une  sérieuse  étude  des  textes, 
apporté  quelques  vraisemblances  nouvelles  sur  certains  points  controver- 
sés. »)  —  26  juillet,  Lucien  Gautier,  La  perle  précieuse  de  GhazAlt  (Al- 
Dourra  al-f&khira),  traité  d'eschatologie  musulmane,  publié  d'après  les  manus- 
erits  de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Paris  et  d'Oxford  et  une  lithographie  orientale 
avec  une  traduction  française,  compte-rendu  par  H,  Derenbourg.  (  «  Après 
avoir,  très  jeune,  brisé  les  liens  de  la  rouUne  et  s'être  affiranehi  des  eroyanees 
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héréditaires,  Gazait,  parvenu  à.  la  ciuquaitlainc,no  trouva  d'aulrc  refuge  qud 

dans  lin  retour  complet  et  sincère  aux  pratiques  et  à  la  foi  de  Torthodoxie 

musulmane  la  plus  rigoureuse.  C'est  à  celte  période  de  soumisàion  et  de  piété 

qu'appartient  le  traité  d'eschatologie  publié  paj'M.  Gautier.  »)  —  Bruno  BiuEg, 

Dos  LTrovangclium  und  die  Gogaor  dor  Schrifl  :  Christus  uud  dio  Cssarcn^ 

compte  rendu  par  A  SabaHer.{<t  En  1877,  M.  Bauer  publiait  sous  ce  titre 

Chrislus  und  die  Cxsaren  un  volume,  en  général  fort  mal  accueilli  par  lacri- 

lique  allemande.  Il  y  développait  une  théorie  nouvelle  sui*  l'origine  du  chns- 

lianisme  qu'il  faisait  sortir,  non  du  judaïsme,  mais  du  stoïcisme,  qu'il  fabaîl 

nalUe  non  à  Jérusalem,  mais  à  Rome,  et  dont  le  vrai  fondateur  était  uoa 

Jésus   do  Nazareth,  mais  Sénèque  le  philosophe,  d   La  prêâentc   bruchuro 

répond  aux  critiques  provoquées  par  cette  publlcalion  étrange  ;  celte  pol6* 

mique  reste  dans  les  généralités  historiques  et  littéraires  et  n'apporte  rien  de 

nouveau  àla  thèse  précitée.  )  —  2  août,  OU.  Clebuo.nt-Ga^neau,  L'imagerie 

pliénicicnne  et  la  mythologie  iconologîquc  chez  les  Grecs.  Première  partie  : 

La  coupe  phénicienne  de  Pale5^^in  a,  compte  rendu  par  P.  De  charme.  [L'auteur 

de  la  récension,  après  avoir  rappelé  la  thèse  do  l'ingénieux  arcliéologuo  qui 

veut  que  «  beaucoup  do  fables  grecques  soient  nées  de  la  vue  et  de  l'inter- 

prélation  des  monuments  figiués  que  le  commerce  phénicien  a  dû  exporter, 

très  anciennement  et  en  grand  nombre,  sur  les  cdles  do  Grèce,  »  et  pense 

pouvoir  expliquer  une  partie  considérable  de  la  m^^lhologic  hellénique  par 

une  nouvelle  méthode  comparative^  pour  laquelle  il  propose  le  nom  de 

mythologie  iconologiquc  ou  iconographique t  s*attache  à  discuter  deux  points, 

qui   sont  :    j*   L'assimilation  de  la  déei^sc  pbéuicîcnnc  Tauit  k  rArtémisa 

grecque  ;  2^  Tassimilalion  de  Tauil  à  la  Méduse  et  de  la  Méduse  &  Atbéna.  11 

donne  le  détail  des  raisons  qui  rcmpDchent  d'adopter  ces  deux  identiBcft- 

tions.   M.  Decharmc  conclut  ainsi  :  «  Sans  prétendre  exprimer  sur  ce  livre 

un  jugement  d'ensemble,  nous  avons  cru  devoir  faire  d'assez  graves  réserves 

de  détail.  Ces  réserves  u'étonueront  pas  l'auteur.  Quand  on  essaye,  comme 

il  le  fait,  de  frayer  une  voie  nouvelle,  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  quelques 

résislances.  Ceux  qui  ont  pris  l'habitude   d'une  autre  direction  ne  veulent 

point  en  changer  avant  de  s'être  assurés  si  le  chemin  nouveau  olTre  plus  de 

sécurité  que  l'ancien.  Sans  parti  pris  aucun,  sans  vouloir  contester  la  part 

dUnQucnce  que  la  Phénicie  a  dû  exercer  sur  la  Grèce,  on  est  donc  amené  À 

se  demander  si  M.  Clermonl-Ganncau  ne  conclut  pas  trop  vile  et  s'il  ne 

ramène  pas  trop  de  choses  au  point  de  vue  exclusif  qui  le  préoccupe,  h 

M.  Dccharme  fait  encore  la  remarque  qu*avant  d'apprécier  &  sa  juste  valeor 

la  théotie  proposée,  il  faut  attendx'o  les  faits  nouveaux  que  ce  savant  doit 

xnotlro  en  lumière  et  les  explications  complémentaires  qu'il  s'est  ooga^  à 

fournir.  «  Nous  souhaitons  que  ces  promesses  puissent  être  bicoldl  toaues, 

et  nous  ne  doutons  pas  que  le  résultat  no  réponde  à  la  vive  allento  qu'eici- 

lent  à  la  fois  la  nouveauté  de  la  question  et  la   taloal   do  l'auteur.  «) 
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—  9  août  J.  WicLiPf  De  Christo  et  suo  adversario  antichristo,  ein  polemîsches 
Tractât  zum  ersten  maie  herausgegeben  vod  R.  Baddensteg,  compte  rendu 
par  M  {ichel)  N  (icolas),  (  «  Gomme  ce  traité  es^  d'une  grande  importance 
pour  llûstoire  du  Wicliflanisme,  il  nous  asemblé  qu'il  y  avait  quelque  utilité 
à  en  signaler  la  publication.  »  )  —  46  août.  Ph.  Ksipbr,  Die  Perser  des  Aes- 
chylos  als  Quelle  fur  altpersische  AUerthumskunde,  compte  rendu  par  James 
Darmesteter,  (  «  Sur  la  religion,  nulle  donnée  précise:  on  a  voulu  retrouver 
une  allusion  au  dualisme  dans  les  prières  offertes  au  Ciel  et  à  la  Terre,  le 
ciel  étant  Ormazd  et  la  terre  Ahriman.  M.  Kciper  démontre  fort  bien  que  la 
Terre  n*a  rien  d^Abrimanien  et  que  le  couple  Ciel  et  Terre  n'a  plus  de  valeur 
religieuse  dans  les  textes  connus.  »  )  —  Hattatal  Snorba  STuaLOsoNAA, 
herausgegeben  von  Th.  Mœbïus,  compte  rendu  par  G,  Cederschioeld.  («L'an- 
cienne poésie  de  la  Norvège  et  de  l'Islande  attire  sérieusement,  depuis  quel- 
que temps,  l'attention  des  savants.  Nous  n'avons  guère  besoin  de  mentionner 
la  lumière  inattendue  que  HM.  Buggc  et  Bang,  de  Christiania,  viennent  de 
jeter  sur  les  conditions  de  la  poésie  mythique  des  Scandinaves  en  relevant 
la  connexion  où  elle  se  trouve  avec  les  idées  chrétiennes  et  les  restes  de  la 
tradition  héroïque  de  l'antiquité.»  —  23  août.  Monieb-Williaus,  Modem  India 
and  the  Indians,  compte  rendu  par  James  Darmesteter,  (Une  des  deux  grandes 
questions  qui  préoccupent  surtout  l'auteur  est  celle-ci  :  Quel  est  Tavenir  reli- 
gieux de  rinde?  M.  Monîer  Williams,  très  sympathique  au  christianisme, 
croit  son  triomphe  possible,  «  mais  il  reconnaît  que  ses  progrès  sont  très 
lents,  que  le  Brahmane  est  impossible  à  convertir  et  que  les  missionnaires 
protestants,  quoique  fort  aimés  et  respectés,  mordent  peu  sur  l'hindouisme.  ») 

—  Bruno  Ksdsch,  Der  84  jaehrige  Ostercyclus  und  seloe  Quellen,  compte 
rendu  par  L.  Duchesne.  (  «  Les  questions  étudiées  dans  ce  livre  ont  été  autre- 
fois des  questions  brûlantes.  Avant  Tadoption  universelle  et  définitive  du 
cycle  de  Denys  le  Petit,  il  y  eut  souvent  des  luttes  très  vives  à  propos  du 
calcul  do  la  Pâque  entre  les  églises  d'Orient  et  celles  d'Occident  ;  parmi 
celles-ci,  les  chrétiens  celtiques  défendirent,  longtemps,  sur  ce  point,  leur 
particularisme  national  contre  les  progrès  de  l'uniformité  romaine.  »  )  — 
30  août,  August  MAU,Pompejauische  Beitrsege,  compte-rendu  par  E.  Femiqtte 
(Une  des  monographies  les  plus  intéressantes  que  contient  cet  ouvrage  con- 
cerne le  temple  de  Vénus  bâti  à  l'ouest  du  forum).  —  13  septembre,  J.  Hobl, 
Vingfrsept  ans  d'histoire  des  études  orientales,  rapports  faits  k  la  société 
asiatique  de  Paris  de  1840  à  1867,  compte  rendu  par  James  Darmesteter,  (Ces 
deux  volumes  sont  une  mine  de  matériaux  de  premier  ordre  pour  Thistoire 
religieuse  de  l'Orient.  Nous  citons  quelques-uns  des  points  les  plus  impor- 
tants mis  en  lumière.  Inde  :  Histoire  de  l'Inde  aryenne  et  de  Tlnde  musul- 
mane. Edition  du  Rig-Véda  par  Max  MOlier ,  grands  travaux  de  Burnouf  qui 
constituent  l'histoire  du  bouddhisme.  Perse  :  Perse  aryenne  et  Perse  musul- 
mane. Arabie  et  Islamisme  :  Histoire  de  l'Arabie  avant  l'Islam,  travaux  de 
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Caussin  de  PerGdval  et  de  Fresnel;  recherches  sur  laTie  et  rœarre  de  Maho- 
met; traraul  do  Spronfirer.  Recherches  de  Dozy  sur  te*  origine»  du  culte  de 
Ift  Caaba.  Sectes  masulmanes  ;  luttes  de  la  théologie  et  de  la  phlloeophie. 
Syrie  :  Découverte  de  toute  une  littérature  religieuse  traduite  du  grec,  dont 
rimportanco  est  considérable  pour  l'hisloire  des  premiers  siècles  de  l'égliie 
chrétieuDO  et  m6me  pour  la  criliipe  des  monuinenls  primitife.  Anh^toçk 
iémitique  :  épigraphie  phénicienne  et  himjarito.  Inscriptions  sinaltiqnat, 
nabaléoDnes,  palmyrénienncs.  Chine  :  Histoire  du  bouddhisme  chinois,  renou- 
velée par  les  travaux  do  S.  Julien.  Assyrioloi/ie,  créée  tout  entière  dam 
celte  f>énodo  :  «  Création  française,  remarque  spirituellement  M.  Darmestetar, 
qui,  avec  la  découverte  de  l'Egyptien  par  Champollion,  et  du  Zend  par 
Oumouf,  permettrait  4  la  France  d'être  moins  modeste  en  fait  d'orïentalbne 
que  ses  voisins  sont  arrivés  à  le  lui  persuader.  «)  —  ^(\  septembre,  Hcxra.  A 
slalislical  acconnt  of  Bengal,  20  volumes,  compté  rendu  par  Âug,  OartA 
(Premier  article).  —  27  septembre  (mémo  ouvrage,  —  Deuxième  article].  — • 
4  octobre  (Même  ouvrage,  —  Troisième  et  dernier  article). 

in.  Revue  Brchéoloslqne.  — Avril.  E.  Le  Bla.nt,  Larichcsse  et  le 
chrisLianismc  À  l'âge  des  persécutions  (Aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  une 
double  raison  éloignait  les  riches  de  se  convertir  à  la  foi  nouvelle  :  d*abord] 
le  mépris  des  chrétiens  eux-mêmes  pour  la  ricliesse,  ensuite  les  rigueurs 
particulières  dont  les  riches  étaient  victimes  au  temps  des  persécutions.  Les 
grands  docleura  de  l'Eglise  s'efforcèrent  de  combattre  celte  double  crainte 
en  prêchant  aux  riches  Thumilité  et  la  charité).  —V.  Dmcr,  Comment  péril 
rinsUlut  druidique  (M.  Fustcl  do  Coulangea  avait  soutenu  que  le  druidUma 
n*avait  jamais  été  Tobjct  d'une  persécution  violente,  et  que  c*est  surtout  la 
transformation  sociale  et  les  changements  de  Tcsprit  gaulois  qui  l'ont  tué. 
M.  Duruy  aboutit  à  des  conclusions  analogue^].  —  Mat.  Ax.  Bcbtran-o,  Liste 
des  principales  sépultures  et  cimetières  mérovingiens  de  la  Gaule  et  des  con- 
trées voUines.  —  Juin.  Al.  Beiitham),  L'autel  de  Saintes  et  les  triades  gau- 
loises [Premier  article). —  J.  Drrexbocïg,  Encore  quelques  observations  suri 
riuscription  d'Eshroounazar  f^L  Dcrcnbourg  donne  la  traduction  outière  de 
i'inscripliou,  avec  commentaire).  — /m//o(.  ÂL.  Bertrand.  L*aulol  de  Saintes 
(Deuxième  article).  —  R.  Mowat,  Le  dieu  AJIobrox  et  les  Matrœ  AtJobrogicA. 

—  Août.  Al.  DEnnuND,  L'autel  do  Saintes  (Troisième  et  dernier  article).  — 
HoMOLLE,  Fouilles  exécutées  A  Dclos.  —  Voulot,  Le  monument  de  Portleux. 

—  Septembre,  Ed.  le  Rlant,  Le  sarcophage  chrétien  de  l'église  do  Luc  daj 
Béarû.  —  EnN.  Desjahdins,  Sept  inscriptions  inédites  da  cabinet  do  Torcj 
Ces  inscriptions,  des  m*  et  iv»  siècles,  proviennent  d'un  ciinetièro  romain, 
voisin  do  Dijon).  — Acdk,  Le  christianisme  de  l'empereur  Philippe,  SH-2(9 
(L'auteur  peosc  qu'il  faut  admettre  que  cet  empereur,  sa  Temme  et  son  fil»» 
ont  été  chrétiens).—  Lepobt.  Chronologie  des  peintures  des  catacombes  ro- 
maines (Premier  article). 
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IV.  RAvnelktatorlqaé.  —  Mai-Juin.  Buiktim  historiques.  France,  par 
G.  Faoniu*  —  Allemagne  (histoire  romaine],  par  V.  Gardthausen.  —  Bohâme, 
pêt  U  QoiAé  «-•  Complet  rendus.  Oscar  Bronner,  Ueber  die  Kristni-Saga  (Saga 
da  6hrittiaQiflme)i  matériaux  critiques  pour  Thistoire  Ultérairo  de  Tancienne 
Scandioayie,  compte  rendu  par  iï.  Beamois.  -«  J.  Delabordo,  Gaspard  de 
Goligny,  amiral  de  France,  vol.  I,  compte  rendu  par  J.  Tessier.-^Juillet'AoùU 
J*  Opput,  La  méthode  chronologique.  —  A.  Gazies,  L'expulsion  des  Jésuites 
tout  Louis  XV*  BuUetim  historiques  :  France,  par  6.  Monod.  ^  Allemagne 
(Mojen  ftge),  par  W«  Scicm.  —  Etats-Unis,  par  F.  Allkk.  —  Septembre-Octobre. 
L.  BAfiDXinET,  Les  Juifs  du  Comtat  Yenaissin  au  moyen  fige.  —  G.  Pailiabo, 
Additiona  critiques  à  l'histoire  de  la  conjuration  d'Amboise.  Bulletins  histo* 
riqueê:  France,  par  6.  Faonerz.  —  Allemagne  (Moyen  Age),  par  W.  Schcm. 
Comptes  rendue  :  Legendon  der  heiligcn  Pelagia  horausgogcbon  von  H.  Use- 
nar,  compte  rendu  par  Ch,  Thurot.  —  Die  ^euordnung  dcr  Papatwahl  durch 
Nikolaus  H.  Text  und  Forschungon  zur  Goschicblo  des  Papstthums  in  il. 
Jahrhundert  von  P.  Schcffor-Boichorst,  compte-rendu  par  Paul  Viollet,  — 
Vicomte  do  Heaux,  les  luttes  religieuses  en  Franco  au  xti«  siècle,  compte 
rendu  par  Francis  Décrue,  —  F.  Parkman,  Die  Jcsuiton  in  Nord-Amcrika, 
compte  rendu  par  D.  Neuville*  —  Novembre-Décembre,  G.  Paillaad,  Additions 
critiques  k  l'histoire  de  la  Conjuration  d'Amboise  (Qn).  Bulletins  historiques  : 
France,  par  G.  Monod.  —  Allemagne  (Temps  modernes],  par  R.  Reuss.  -^ 
Frioul,  par  I.  von  Zaun.  Comptes  rendus  :  Acta  et  décréta  Sacrorum  Conctlio- 
mm  recontiorum  (par  les  jésuites  do  Maria-Laach),  compte  rendu  par  P. 
Viollet,  ^  C.  Douais,  Les  Albigeois,  leurs  origines,  actions  de  FËgliso  au  zii* 
siècle,  compte  rendu  par  Aug,  MoUnier, 

V.  Revae  deM  queatlonn  ht«torlque««  —  I*'  avril.  Lapotre,  Ha- 
drien II  et  les  fausses  décrétales  (Intéressante  discussion  au  sujet  d'un  discours 
anonyme,  que  Ton  prétend  avoir  été  prononcé  par  Hadrien  II,  à  un  concile 
réuni  au  Mont  Cassin,  en  869)»  — Fochnier,  Les  coniliU  de  juridiction  entre 
TEglise  et  le  pouvoir  séculier,  de  1180  à  1328.  —  l'i*  juillet.  L.  Duchesnk, 
La  question  de  la  Pâquc  au  concile  de  Nicéo.  (On  a  cru  jusqu'ici  que  le  pre- 
mier des  Conciles  oecuméniques  avait  eu  à  régler  la  contestation  entre  les 
chrétiens  qui  voulaient  célébrer  la  Pâque  le  ii  du  mois  de  Nisan,  et  ceux 
qui  voulaient  fôtcr  la  résurrection  le  dimanche  d'après.  L'auteur  arrive  à 
des  conclusions  très  différentes.)  —  Courriers  allemands  et  anglais. 

VI.  TheologUche  l^lteraturseitang*  —  3  juillet,  Hitzig,  Vorle- 
sungen  ueber  biblischc  Théologie  und  messianische  Weissagungcn  des  alten 
Testaments,  herausgcgcbcn  von  Lie.  J.  S.  Kncucker,  compte  rendu  par  Bau- 
dissin.  —  LkSGESf  Johaones  von  Damaskus,  cinc  palristischo  Monographie, 
compte  rendu  par  ïltrrmajin.  —  Demfle,  Tauler's  Bekelirung,  kritisch  unter- 
sucht,  compte  rendu  par  ATce/icr.—  R.  Recss,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de 
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l'église  française  do  Slrasbourg  1538-1794,  compte  rendu  par  SchoH.  ^-  Ma 
EARiJ,  Gcscbichle  dcr  nusîschcn  Kirchc,  vol.  IX  (ca  russe),  compte  roudu 
pur  Bonwetsck,  —  Hase,  Rosenvorlesungen  K.irchengeschichUichen  labalts, 
compte  rendu  par  Mœller.  —  Nede,  Zur  Geschichtc  dor  Predigt,  Characler- 
bilder  der  bedeiitendsten  Kanzelredner,  3  vol.,  compte  rendu  par  Mcier.  — 
il  juillet,  IIoLLooKitc,  Uebraiischcs  Schulhucb,  4*  éd.,  compte  rendu  par 
Budde,  —  Lœdr,  Zut  Frago  uebcr  die  Echtheit  von  Jesaias  40-«6,  cahiers  2  el 
3,  compte  rendu  par  Guthe.  —  Dredencaup,  Valiciaium  quod  do  Imnaanuele 
edidil  Jesaias,  compte  rendu  par  Guthe.  —  Scuultzb,  Arcbœologische  Studien 
ueber  allchrisllicbe  Monumenle,  compte  rendu  par  Overbeck,  • —  DucBr^M, 
Etude  sur  le  Liber  ponlificalis,  compte  rendu  par  Uartiack,  —  WoLsonUBEa, 
Giovanni  Gersen,  sein  Leben  uud  sein  Werk  De  imitatione  Chrisli,  compta 
rendu  par  M/r-ller.  —  Tollin,  Servol  und  die  oberl.'Pndischen  Rcformutorcn, 
i"  vol.  Servcl  und  Buizer,  compte  rendu  par  Mœller.  — Reosch»  Der  proccss 
Galilci's  und  die  Jesuiten,  compte  rendu  par  Mœlter,  —  Iken,  Joachixn  Neaa- 
der,  sein  Lcbcn  und  seine  Liedcr,  compte  rendu  par  Jiiiscfdt  —  Scb!>(abcl, 
Die  Kircbe  uud  der  Parakiet,  cino  bibltscbe  und  kirchcngeschichUîcbe 
UnLorsucbung,  compte  rendu  par  riiUdil.  —  31  jttilkL  Tielb,  Compendium 
der  ReligioDs-Gescbichte,uebersctzt  und  berausgcgebcn  von  Wel»er,  compte 
rendu  par  Baudissin.  —  Sadatier,  Mémoire  sue  la  notion  hébraïque  de  l'ea- 
pril.  —  Bergrr,  l/atigu  d'Âstarté,£ludo  sur  la  seconde  inscription  d'Oum-ct- 
Âwamid,  compie  rendu  par  Baudissin.  —  Wcenscde,  Dcr  Jcrusalcmiscbo 
Talmud  in  scîncn  baggadiscben  Bcstandiheilen,  zum  ersten  maie  in's  Deuls* 
che  ueberlragcn,  compte  rendu  par  Herm,  Strack.  —  Kautzcsb,  Johannes 
Buitorf  dcr  Aeltere.  Reclorats-Rede,  compte-rendu  par  Berm,  Strack.  —  Tns 
txiTATtON  OF  Christ,  being  the  autograph  manuscript  of  Thomas  a  Kempis 
de  imitatione  Cbrisli,  reproduced  in  facsimile  fi*om  the  original,  etc.,  compte 
rendu  par  Bertheau.  —  Wengiersri,  CUrontk  dor  cvangclischen  Gemeindo  lu 
Krakau  von  ihren  Anfacngen  bis  1657,  in  polnischer  Sprachc  vcrfaâst,  deutsch 
bearbeitet  von  AUmann,  compte  rendu  par  Bertheau,  —  Poole,  A  hislory 
of  the  Huguenots  of  Ihe  dispersion  at  thorccall  of  the  edict  of  Nantes,  compie 
rendu  par  ScA^f^ —  14  noàt.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vernes.  !•'  numéro,  compte  rendu  par  Bau- 
dissin. —  Liber  PSALMoacM.textumMasoreiicum  accuralissime  expressil,  etc. 
S.Bacr,  prœfatLis  est  Fr.  Delilzsch,  compte  rendu  par  Zfer/n.SfrocA".—  LexMc, 
Die  religions-geschichtlicho  Bodeutung  des  Dekalogs,  compte  roiïdu  par  H. 
Schulti, — 2Haoùt,  Hagenqacb,  Encyclopaodic  und  Méthodologie  dcrlheolo* 
gischcn  Wissenschaftea  10«  éd.,  compte  rendu  par  Lemmc  —  Lemormazit, 
Les  origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  el  les  traditions  des  peuples  orieQ- 
taux,  compte  rendu  par  Baudissin,  —  Cœbcl,  Die  Parabein  Jesu  methodisch 
ausgelcgt,  3«  fascicule,  compie  rendu  par  Weiss.  —  FniEui^iXDKn,  Gescki- 
chlsbilder  aus  dor  Zeil  der  Tanaïlea  und  Âmorfiser,  compte  rendu  par  fTi  rm. 
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Straok,  —  Stkicklrr,  Actensammlung  zur  Schweizerischen  Refonnations- 
geschichte,  3  vol.,  compte  rendu  par  Staehelin,  —  Bboscb,  Geschichto  der 
Kirchenstaates.  1^'  vol.  Das  16  und  i7  Jahrhundert,  compte  rendu  par 
Benrath,  ~-  11  septembre.  Aothb,  Theologische  Encyclopédie,  herausgegeben 
von  Ruppelius,  compte  rendu  par  Lemme. —  HÂxMoELLGn,VorlesuDgeaueber 
den  Ursprung  und  die  Entwickeïuog  der  Religion  mit  besonderer  Ruecksicbt 
aaf  die  Religionen  des  alten  Indiens,  compte  rendu  par  Baudissin.  —  H. 
Meter,  Kritisch-Exegetiscber  Commentar  ueber  das  neue  Testament.  Apos- 
telgeschîchte.  5*  éd.,  bearbeitet  von  Wendt,  compte  rendu  par  Holtzmann, 
—  Gbbhardt  und  Hahnack,  Ëvangelïorum  Codex  grsecus  purpureus  Rossa- 
nensis,  etc.,  compte  rendu  par  Sckûrer.  —  Hagenhevbr,  Peter  der  Eremite, 
compte  rendu  par  MùUer.  —  25  septembre.  Wobx,  Der  Buddbismus 
oder  der  vorcbristliche  Versuch  eine  erlœsender  Universalreligion , 
compte  rendu  par  Batidissin.  —  Wieseler,  Zur  Geschichto  der  neu- 
testamentlicben  Schrift  und  des  Urchristenthums,  compte  rendu  par  Weiss. 
-«-  Fetehabend,  Die  Bekehrung  des  Apostels  Paulus  und  sein  Evangeliam, 
compte  rendu  par  Weiss.  —  Poelzl,  Kurzgefasster  Commentar  zu  den  vier 
heiligen  Evangelien.  —  Henhici,  Das  erste  Sendschreiben  des  Apostel  Paulus 
an  die  Korinthier  erklsert,  compte  rendu  par  SchUrer.  —  Ascou,  Iscrizioni 
inédite  o  mal  note,  greche,  latine,  ebraiche,  di  anticlii  sepolcri  giudaici  der 
Napolitauo,  compte  rendu  par  Schùrer, 

VU.  Article»  ■Isnal^s  dans  dlfflfireiitea  pabllcatlona  p^ 
riodiqaea  s 

/.  W.  Edgar,  The  Développement  of  Buddhism  in  India  (Fortnlghtly  Review 
1«»  juin). 

Max  Mûller,  Discovery  of  Sayana's  Gommentary  on  the  Atii&rva-Veda,Let- 
ter  (The  Academy,  12  juin). 

G.  Boissier,  L'empereur  Julien  (Revue  des  Deux-Mondes,  1*' juillet). 

Hohammedanisn  in  China  (Edinburgh  Review,  Avril). 

F.  Lenormani,  The  Ëleusinîan  Mysteries,  A  stndy  of  religions  history,  II 
(Contemporary  Review,  Juillet). 

E.  Woldstein,  Ueber  den  Einfluss  des  StoXcismus  auf  die  aelteste  cbristliche 
Lehrbitdung.  Historisch-krîtische  Versuch  (Studien  und  Kritiken>  1880,  IV). 

£.  J.  Neumann,  Ueber  eine  den  Brief  an  Diognet  enthaltende  Tûbinger 
Handschrift  Pseudo-Justin*s  (Zeitschrift  fQr  Kirchengeschichte,  IV,  2) . 

A.  Buddensieg,  Die  biblische  und  chaldœische  Sintflutsversion  (Zeitschrift 
fûrK.  W.  undK.  L.,  1,7). 

F.  Delitxseh,  Pentateuch-Kritische  Studien  VII^  Das  Passah  (Zeitschrift  fur 
K.  W.  und  K.  L.,  I,  7). 

E.  Le  Savoureuse,  La  terre  au  moment  de  sa  création,  d*après  TAncien 
Testament  (Revue  théologique,  Juillet). 


260  CHRONIQUE 

C.  Bruiton^  Le  chiiïre  epocalypUquD  066»  %*  artiolo  (Hevua  théologtque. 

Juiilel). 

A.  P.  Stanley,  Tlio  Creed  of  tho  early  Ghrisliaiu  (Ninoteenth  Ceûtutyp 
Août), 
Jagic,  Ifylhologîscho  Skîzzen  11  (Archir  fttr  BÎaylsche  Philologie,  V,  !), 


CHRONIQUE 

FnANcR.  ~~  Noos  extrayons  du  solide  et  ôléganl  rapport  prè«nté  par 
M.  Hcnan  à  !a  Société  Asiatiffuc  t<  sur  les  travaux  de  la  société  pendatill'année 
1879-^880,  »  un  cortaia  nombre  de  détails  qui  tourhcnl  &  l'blatoîro  doa  ro' 
lirions.  «Quelques  branchos  d'études,  aulrcfois  un  peu  négligées  chez  nous, 
se  sont  tout  à  fait  relevées.  De  ce  nombre  étaitlc  sanscrit.  Locoupfatal  porté 
à  ces  éludes  par  la  mort  de  Burnouf  eu  1852  est  maintenant  h  peu  pvtê  ré* 
paré.  Cette  difficile  spécialtti^,  qui  est  peut-être  do  toutes  los  divisions  en 
travail  oriental,  celle  qui  demande  le  plus  de  préparation,  vu  qu'on  no  peut 
aborder  le  sanscrit  sans  posséder  préalablement  une  trôs  solide  culture  clas- 
sique, est  redevcnuo  robjot  de  travaux  que  les  plusfbrtos  écoles  do  rétrAn-* 
ger  peuvenlnous  envier.  M.  Bergaigne  continue  l'épreuve  qu'il  fait  subir  au 
Rig-Véda  et  qui  comptera  sûrement  pour  uns  périodo  néceasaira  du  travail 
relatif  à  ce  livre  capital.  M.  Bergaignc  prend  le  livre  en  lui-mdme,  comia* 
une  composition  ayant  son  unité,  Texpliquo  par  lui*niéme,  presque  eommo 
s'il  était  l'œuvre  du  mémo  autour.  Dans  cette  exégèse,  chaque  mol  n'a  plus 
qu'un  sons.  Ces  étranges  variétés  do  signiflcations  qu'on  prétait  souvent  &  un 
même  mot,  M.  Bergaigue  so  tes  interdit.  Beaucoup  de  passages  reprennent 
aiusi  une  allure  plus  naturoUo  qifon  no  l'aurait  cru  possible.  Le  livre  dans 
son  enscmlilc,  perd  ce  caractère  do  compilation  fucccssivo  qu'on  lui  avait 
trop  oompluisammout  prêté.  Est-il  copoudaul  d'une  seulo  époque»  ou  plu- 
tôt no  s'csl-ilpas  formé  d'agrégats  successivement  juxtaposés?  M<  Bergaigne 
n'examine  pas  oncoro  cette  question.  H  y  viendra  sans  doute»  et  c'est  pres- 
que pour  lui  un  devoir. 

fi  M.  Fcor  a  entrepris  l'étude  du  livre  bouddhique  Intitulé  ulos  Contlégtn- 
des^»  AvadAna  Çataka,  dont  Burnouf  avait  commencé  la  traduction.  Le  Xi\t^ 
paraît  d*intérétfortînégal,dansladorniôro  partie  cependant  se  trouvent  quel- 
ques-unes des  légendes  les  plus  gracieuses  du  bouddhisme.  Ce  sont  en  quel* 
que  sorte  les  paraboles  do  la  religion  nouvollo,  los  touchants  agadoê  par 
lesquels  on  cherchait  à  montrer  la  foi  bouddhique  commo  doaco,  bieofai* 
trice,  susceptible  d'être  embra.ssâo  par  les  faibles  et  les  petits.  Les  lusop* 
portables  langueurs  du  récit  nous  empêcheront  probablement  à  tout  jamais 
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de  lire  oes  jolies  légendes  aTeo  agrément  ;  les  oourtes  analyeel  de  Ut  Feer 
les  débarrassent  do  ce  qui  leur  nuit  à  nos  jeux,  mais  aussi  do  ce  qui  fut  pro« 
bablement  &  rorigine  la  cause  de  leur  suocôs.  M.  Feer  nous  a  fiait  oonnattra 
d'autres  recueils  du  même  genre  et,  en  général)  tout  oe  qui  la  rapporta  4  la 
littérature  des  Àvad&nas. 

«Toute  occasion  qui  amène  M.  Barth  à  mettre  par  écrit  et  à  coordonner  son 
Immense  savoir  est  une  bonne  fortune.  En  vue  d'un  artiole  sur  les  Religions 
de  rindd  destiné  à  VEncyclopédie  des  scienoet  re^ietcsM,  publiée  sous  la  dirais 
tion  de  M.  Lichtenberger,  M.  Barlh  a  réuni  dans  un  ensemble  systématique 
habilement  dressé,  le  plus  riche  ensemble  de  faits  généraux  que  l'on  poi* 
sédàt  jusqu'ici  sur  Thistoire  religieuse  de  Tlnde.  C'est  là  un  admirable  sujet 
d'étude.  L'Inde  ne  nous  a  pas  seulement  conserrô  dans  les  Védas  las  doca* 
ments  les  plus  anciens  et  les  plus  complots  pour  l'étude  des  croyantes  natu* 
ralistes,  qui,  dans  un  passé  extrêmement  recuIé,ont  été  communes  à  toutes  les 
branches  de  la  famille  indo-européenne,  c'est  aussi  la  seule  contrée,  oti  ces 
croyances,  à  travers  bien  des  changements  et  des  vicissitudes,  se  soient  perpé- 
tuées jusqu'à  nos  jours Un  sentiment  consolant  sort  de  la  lecture  du  livra 

de  H.  Barth.  Voilà  un  livre  plein  de  renseignements  solides,  précis,  admi* 
rablement  groupés,  qui  nous  présente  un  tableau  d'ensemble  très  satisfaisant 
malgré  ses  lacunes,  d'un  des  chapitres  les  plus  importants  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  Thumanité.  Ce  bel  ensemble  est  composé  de  faits  dont  on  nesavait 
pas  un  mot  il  y  a  cinquante  ans,  do  faits  extraits  de  livres  nullement  histori-* 
ques,que  le  travail  de  doux  ou  trois  générations  de  savan  la  a  fait  sortir  du  néant. 
Certes,  dans  cent  ans,  si  le  mouvement  dos  études  se  continue,  on  en  saura 
bien  davantage,  mais  les  grandes  lignes  ne  sei'ont  pas  changées.  Quand  on 
se  prend  à  douter  de  l'avenir  d'études  siogulièrement  épaivos  et  dispersées 
comme  les  nôtres,  des  résulîats  tels  que  celui-là  rassurent  et  encouragent. 
Seulement,  combien  il  est  utile  que  des  esprits  comme  celui  de  M.  Barth  pren- 
nent pour  eux  le  travail  de  critique  et  de  coordination.  -^  M.  Barth  ne  né- 
glige pas  le  problème  des  rapports  religieux  deTIndeaveo  le  reste  du  monde. 
Il  repousse  utoc  raison  les  chimères  qu'on  a  mises  en  circulation  sur 
une  prétendue  collaboration  de  l'Inde  dans  les  origines  du  christianisme.  11 
met  en  doute  une  autre  influence,  bien  plus  admissible,  celle  de  VEvangilê 
de  Venfance  sur  le  Krichnatsme.  M.  Barth  faît-ii  tot]yours  assez  grande  la  part 
des  anciens  cultes  aborigènes  (anté-aryens)  sur  la  religion  brahmanique?  Ca 
n'est  pas  moi  qui  oserai  le  dire.  Mon  vieil  ami,  le  baron  d'Eokstein,  la  faisait 
sans  doute  trop  grande.  Je  voudrais  cependant  que  notre  Jeune  école  lût 
plus  qu'elle  ne  le  fait  les  essais  dépourvus  assurément  de  méthode,  mais 
souvent  riches  d'aporceplions  profondes,  de  ce  puissant  et  libre  esprit. 

«  Notre  savant  et  télé  confrère  do  la  Société  asiatique  de  Londres,  If.  Ro- 
bert Çust,  a  bien  voulu  nous  donner  en  français  ses  vues  d'ensemble  sur  la 
religion  et  les  langues  de  l'Inde.  La  rare  oonnaissance  que  possède  M.  Cust 
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dorfndc  actuelle,  la  profonde  étude  qu'il  a  faite  de  la  vieille  Inde,  et  par 
dessus  tout  la  calme  irapartialtté  de  ses  jugements,  donnent  une  grando 
valeur  aux  idées  qu'il  s'est  formées  et  qui  demandent  à  être  sérieusement 
méditées.  La  situation  religieuse  de  llnde  est  très  critique.  Les  déchirements 
religieux  les  plus  graves  que  réserve  ravenir,  auront  peut-être  lieu  dans  ce 
pajs. 

«  M.  James  Darmesteter  couronne  ses  beaux  travaux  sur  la  théologie  da 
YAvesta  parla  traduction  de  l'Avesta  lui-même.  Cette  traduction  est  en  m- 
glais  et  fait  partie  de  la  collection  de  traductions  des  livres  sacrés  ëe 
l'Orient  que  puldie  k  Oxford  M.  Max  Hûller.  Le  premier  volume  qui  vient 
de  paraître  contient  le  Vcndidad,  Dans  une  savante  introduction,  M.  Dar- 
mesteter  discute  toutes  les  questions  critiques  relatives  au  texte  qu'il  traduit. 
Selon  notre  savant  confrère,  le  réveil  des  croyances  mazdéennes  aurait 
correspondu  à  l'avènement  des  Sas:)anide5,  et  la  rédaction  de  l'Avesta  re- 
monterait à  la  première  moitié  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  vers  le 
temps  du  concile  de  Nicée.  M.  Darmestetcr  croît  mjîme  pouvoir  fixer  le  nom 
de  l'auteur  delà  compilation.  Ce  serait  cet  Adarbad  llahraspand,  l'Esdras 
do  Parsisme,  qui  apparaît  sous  le  règne  de  Sapor  U  comme  nn  restaurateur 
du  Mazdéisme  contre  les  envahissements  du  Manichéisme.  Les  maîtres  les 
plus  compétents  en  la  matière,  et  en  particulier  M.  Bréal,  reconnaissent  le 
haut  mérite  de  la  traduction  de  M.  Darmesteter  et  Texceltence  de  la  méthode 
qu*il  a  suivie.  Cliez  lui  l'école  étymologique  et  l'école  traditionneUe,  au 
lieu  d'être  ennemies,  se  complètent  l'une  Tautre.  ProGlant  largemeol, 
comme  c'était  son  devoir,  du  grand  et  beau  travail  de  Spiegel,  U  yapporte 
des  améliorations  qui  font  de  sa  traduction  le  dernier  mot  des  études  ira* 
niennes  au  moment  présent.  Voyez  comme  j'avais  raison  de  dire  que  les 
parties  de  nos  études  qui  avaient  été  les  plus  abandonnées,  sont  celles  qui 
produisent  à  Theure  présente  les  plus  riches  résultats.  — Telle  est  racUviti 
de  M.  Darmesteter  que  la  polémique  relative  &  tel  descs ouvrages  secroiso 
avec  les  applaudissements  dus  à  l'ouvrage  suivant.  M.  Darmesteter  fait 
mieux  que  de  répondre  ;  il  va  devant  lui  et  s'améliore  sans  cesse.  H.  de 
Hartez  a  combattu  vivement  la  méthode  que  M.  Darmesteter  a  suivie  dans 
son  Ormazd  et  Ahriman.  A  quelques  exa;k'ération5  le  savant  iranisto  belge 
oppose,  ce  me  semble,  des  exagérations  en  sens  contraire.  De  ce  qae  les 
anciens  mythes  aryens  ont  perdu  dans  l'Avesta  leor  signification  védique,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  cette  signification  n'ait  pas  existé.  La  fête  de  Pdque$  n'a 
plus  rien  ai^ourd'hui  d'une  fêle  du  printemps;  il  y  a  trois  mille  ou  quatre 
mille  ans,  elle  avait  certainement  ce  caractère.  M.  de  H&rlez  reconnaît 
qu'on  trouve  dans  l'Avesta  des  souvenirs  des  mythes  antiques;  mais  il  croit 
que  ces  mythes,  bien  loin  d'avoir  donné  naissance  au  système  avcstique,  / 
ont  été  introduits  comme  des  accessoires  et  comme  des  ornements,  iamots, 
dit-il,  on  n'en  eût  soupçonné  l'existence  si  la  ressemblance  des  noms  a'oÛt 
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indiqué  la  communauté  d'origine  de  certains  personnage»  arestiques  et  de 
certains  personnages  védiques.  «  Si  l'on  sait  qu'Azhi  Dahaka  et  IVaetona 
sont  des  lutteurs  aériens,  c'est  parce  qu'on  a  trouvé  dans  les  Yédas  des  com- 
battants de  ce  nom  et  de  cette  nature  ;  car,  dans  l'Avesta  ib  ont  un  tout 
autre  aspect.  »  Gela  est  tout  simple,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  en 
faire  un  reproche  à  M.  Darmesteter.  Ce  dernier  n'a  jamais  nié  que  les  agents 
védiques,  pour  devenir  les  éléments  de  la  théologie  zoroastrienne,  n'aient 
subi  de  profondes  modiûcations.  Mais  c'est  renverser  la  base  do  toute 
science  mythologique  que  d'expliquer,  comme  le  fait  M.  de  Harlez,  les 
affinités  les  plus  organiques  par  des  emprunts  extérieurs  et  en  quelque  sorte 
littéraires.  Supposons  qu'on  ignorât  ce  grand  fait  historique  que  le  christia- 
nisme est  sorti  du  judaïsme  :  la  lecture  d'une  page  d'un  livre  de  messe  le 
révélerait,  et  on  ne  serait  nullement  admis  k  dire  que  ces  innombrables 
traces  du  judaïsme  sont  des  détails  de  style,  des  adaptations  faites  après 
coup.  Nous  croyons  que  si  M.  de  Harlez  s'était  bien  rendu  compte  de  la 
thèse  do  M.  Darmesteter,  il  se  serait  interdit  de  la  traiter  avec  une  sévérité, 
dont  il  vaut  toujours  mieux  s'abstenir.  Il  n'est  pas  bon,  dans  ces  dtfûciles 
études,  de  croire  tenir  Tabsolue  vérité.  L'approbation  de  M.  Bréal,  de 
M.  Max  MQller,  de  M.  Barth,  serait  pour  nous  inexplicable,  si  les  objec- 
tions de  M.  de  Harlez  étaient  fondées  au  point  où  cet  orientaliste  zélé  croit 
qu'elles  le  sont.  —  M.  Darmesteter,  outre  ses  grands  travaux  et  ses  pré- 
cieux articles  de  la  Revue  critique^  pleins  d'un  si  vaste  savoir,  a  donné  aux 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  une  série  de  nouvelles  remar- 
ques de  philosophie  iranienne.  C'est  là  qu'il  chasse  du  Panthéon  iranien  ce 
chien  Madkakha,  qui,  &  ce  qu'il  parait,  ne  doit  son  existence  qu'à  une  Atusse 
lecture.  Les  hasardeuses  régions  limitrophes  entre  la  mythologie  aryenne, 
et  la  mythologie  sémitique,  attirent  aussi  M.  Darmesteter.  Qu'il  y  soit  le 
bienvenu.  Cependant  c'est  au  passé  des  religions  aryennes  que  cet  éminent 
confrère  semble  réserver  les  eiforts  les  plus  originaux  de  sa  vigoureuse 
pensée. 

«  M.  Hovelacque  s'occupe  exactementdumémest^ct  que  M.  Darmesteter  et 
porte  dans  ses  travaux  les  plus  solides  connaissances.  Le  volume  qu'il  nous 
donne  cette  année  est  un  exposé  complet  de  la  doctrine  avestéenne.  Dans  une 
introduction  fort  étendue,  il  raconte  la  découverte  du  texte  de  l'Avesta,  et 
fait  l'histoire  des  progrès  successifs  de  l'interprétation.  Cette  dernière  partie 
est  traitée  d'une  manière  extrêmement  complète  ;  avec  raison  M.  Hovelacque 
prend  parti  pour  sou  maître  M.  Spiegel,  qu'il  envisage  dans  sa  belle  étude 
comme  le  continuateur  de  Burnouf.  U  fait  ensuite  l'histoire  du  texte  de 
TÀvesta.  Ses  appréciations,  quant  &  la  date,  diffèrent  beaucoup  de  celles 
de  M.  Darmesteter,  puisqu'il  pense  que  le  texte  zend  remonte  k  l'époque 
des  Âchéménides.  J'admets  difficilement,  pour  ma  part,  que  l'Avesta,  tel 
que  nous  l'avonsi  ait  été  le  code  d'an  grand  empire.  C'est  le  coda  d'une 
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soctû  rtiligleuse  très  boraéc;  c'e&t  uii  Taimud,  un  livre  dâ  casuisltqu*  et 
d'élroile  observance.  J'ai  peine  à  croire  que  no  grand  empire  perse,  qui,  du 
moins  eu  religiou,  professa  une  cerlaine  largeur  d'idées,  ait  eu  une  loi  aussi 
alrîcle.  11  mo  semble  quo,  ai  la  Perso  avail  ou  un  livre  sacra  du  eu  genre, 
les  Grecs  en  eussent  parlé.  La  théologie  mdmo  do  l'Avesla,  telle  qua 
H.  Hovelacque  rexposa,  rae  parait  bien  plutdt  contemporaine  de  Uanès  ot 
du  guostioisme  quo  suscoptibla  d'ôlre  rapportée  à  une  haute  antiquité.  » 
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I 

Les  anciens  voyageurs  orientaux  des  derniers  siècles  ont 
déjà  remarqué  ceB  Santons  moitié  nus,  pour  lesquels  le  sen- 
timent des  convenances  est  très  lâche  et  la  moralité  indif- 
férente, mais  que  le  peuple  de  l'Islam  vénère  comme  des 
saints  et  qu'il  désigne  du  surnom  honorifique  de  Welh.  Ce 
que  Martin  Baumgarten,  ce  que  Christophe  Fuerer,  cq,  ^e 
le  prince  de  Radziwill  ont  raconté  il  y  a  quelques  siècles 
touchant  ces  étranges  sainUi  est  encore  parfaitement  exact*. 
Leur  nombre  a  même  plutôt'âugmenté  que  diminué. 

De  tels  personnages  se  rencontrent  dans  toutes  les  villes 
musulmanes,  sur  les  marchés  publics,  aux  abords  des  mos- 
quées et  des  cloîtres  de  derviches.  Ces  êtres  bizarres  pro- 
voquent chez  leurs  coreligionnaires  un  sentiment  singulier. 
Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  hommes  de  Dieu,  mais  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  hommes  en  possession  de  la  raison  et  de 
la  moralité  vulgaires. 

On  les  nomme  Weîis^  «xpression^ui,  dans  le  Koran,  sert 
à  rendre  une  autre  id^e;t[^e  le  terme  appliqué  par  l'usage  à 

(i)  Go  mémoire  nous  a  été  adressé  en  allemand.  La  traduction  en  a  été, 
do  la  part  do  l'auteur,  l'objet  d'une  révision  attentive.  {Kéd.) 

r2)  Hartim  à  Baumgarten  in  Braitcubach,  Peregrinatw  etc.  (Norimbergœ, 
lo9i).  A  lapage  73  se  trouve  un  passage  remarquable  sur  ce  sujet.  Chris- 
topUor.  Knerer,  Itincrarium  Anihi3Cy  JEgypti,  etc.  (.Xorimb,  iG20)  p.  12. 
Nicolaus  Badaîipll,  Peregrinaiio  Hierosolymitana  (éd.  de  1753),  p.  129. 
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ces  individus.  Ce  n'est  point  non  plus  à  ces  saints  vivants 
que  sont  consacrées  les  recherches  qui  suivent. 

Nous  voulons  traiter  seulement  du  culte  des  saints  déf\ints^\ 
de  Tintercession  qu'ils  exercent  auprès  du  trône  souveraia 
d'Allah  en  fkveur  de  ceux  qui  vivent  encore  et  qui  les  hono-j 
rent,  les  invoquent  et  visitent  leui-s  tombeaux,  enfin  de  h 
nature  des  légendes  merveilleuses  qui  se  sont  tissées  autoui 
de  leur  biographie. 

«  Il  y  a,  au  fond  du  cœur  humain,  une  forte  inclination' 
qui  le  pousse  à  regarder  en  haut,  à  vénérer:  cette  inclina^ 
tion  est  la  source  fle  la  religion,  de  la  loyauté,  du  culte  et 
de  l'immortalité  que  Ton  attribue  si  volontiers  aux  grands 
hommes  du  passé.  Et  en  vérité,  il  y  a  une  jouissance  divine 
dansTadmiration.  Il  semble  que  l'admiration  nous  confère] 
en  quelque  mesure  les  hautes  facultés  que  nous  admirons 
dans  Ifts  autres.  Nous  nous  assimilons,  nous  prenons  pour 
ainsi  dire  racine  avec  les  caractères  que  nous  regardons  de 
préférence,  et  leur  vie  devient  une  partie  de  notre  propre 
existence.  »  Ces  paroles,  qui  sont  de  Bulwer,   marquent  â 
merveille  un  des  côtés  les  plus  nobles  de  la  vie   de  notre 
âme,  la  tendance  qui  porte  naturellement  rhonimo  à  rendre 
hommage  au  génie.  Celte  tendance  de  Tesprit  humain  est  une 
des  principales  sources  psychologiques  d'où  jaillît,  dans  les 
différentes  religions,  le  culte  rendu  aux  héros.  Cette  inclina-j 
tion  devrait  être  décidément  refoulée  à  l'arriére  plan  dans 
les  religions  dont  les  vérités  fondamentales  creusent  un  largo 
fossé  entre  les  deux  domaines  de  la  divinité  et  de  la  nature, 
particulièrement  de  l'homme.  Cette  réflexion  s'applique  tout) 
d'abord  aux  religions  monothéistes  dans  leurs  différents  de- 
grés. Or,  ici  nous  avons  affaire  à  l'Islam.  Eh  bien  I  la  ten- 
dance à  admirer  et  à  vénérer  un -idéal  emprunté  à  l'huma-i 
nité  s'est  fait  jour  malgré  les  protestations  qui  ont  pu  être 
élevées  au  nom  des  documents  fondamentaux  de  la  religion 
contre  la  justification  de  cette  impulsion  naturelle  au  cceur 
de  l'homme. 
Nulle  part  une  muraille  aussi  droite  et  aussi  inflexible  n'a 
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été  élevée  entre  la  divinité  unique  et  infinie  et  la  race  hu- 
maine, si  faible  et  si  bornée.  La  créature  débile  et  incapable, 
ne  peut  que  soupirer  ardemment  après  les  hauteurs  illi- 
mitées, après  le  royaume  de  l'infini  et  de  la  destinée,  qui 
échappe  entièrement  à  ses  prises.  La  perfection  humaine  n'a 
rien  à  voir  avec  la  perfection  céleste.  Aucun  intermédiaire 
entre  ces  deux  domaines.  D'un  côté,  la  cause  première  et 
inépuisable;  de  l'autre,  l'absolue  dépendance. 

Il  n'est  aucune  créature  qui  puisse  avoir  part,  fût-ce  dans 
une  mesure  incomplète  et  bornée,  à  la  plénitude  de  puissance 
qui  ne  convient  qu'à  la  seule  divinité.  Il  n'est  aucune  créa- 
tare,  que  les  facultés  accomplies  par  lesquelles  elle  se  dis- 
tingue, puissent  rendre  digne  d'un  reflet  de  l'adoration  qui 
appartient  à  la  divinité  ;  on  ne  saurait  imaginer  un  culte  qui 
se  propose  un  autre  objet  qu'elle,  on  ne  saurait  pensera  une 
demande  de  secours,  à  un  refuge  dans  le  malheur  en  dehors 
de  rappel  à  Allah.  Même  l'homme  le  plus  accompli,  celui  que 
Dieu  a  envoyé  pour  instruire  toute  l'humanité,  est  aussi 
faible  que  les  autres  hommes;  il  est  mortel  comme  eux,  acces- 
sible aux  passions,  comme  eux;  il  ne  peut  changer  le  cours 
de  la  nature.  Il  n'exerce  aucun  pouvoir  miraculeux,  ne  pos- 
sède aucun  secret  mystérieux;  car  ces  choses  n'appartiennent 
qu'à  Dieu,  et  seule  la  parole   de  Dieu,  qui  passe  par  ses 
lèvres,  est  d'une  perfection  absolue.  Lui-même  n'est  que  «  le 
premier  confesseur  de  i'Islum  »  (Surate,  vi,  14),  a  un  bel 
exemple  pour  tous  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  Dieu,» 
«  un  flambeau  brillant  »  à  leur  usage  (Sur.,  xxxiu,  21.  45); 
il  ne  prétend  pas  même  au  titre  de  «  père  des  croyants  ;  »  il 
n'est  que  l'envoyé  de  Dieu  et  le  dernier  des  prophètes  {Ibid,, 
vers.  40}.  Il  n'a  pas  connaissance  de^e  qui  est  caché  :  il  le  dé- 
clare lui-même  à  ceux  qu'il  veut  gagner  au  respect  de  sa  per- 
sonne comme  de  sa  doctrine  :  <  Si  je  savais  ce  qui  est  caché, 
je  m'approprierais  le  bien,  et  le  mal  ne  me  toucherait  plus» 
(Surate,  vu,  188).  <  Je  ne  vous  dis  pas  qu'on  trouve  auprès 
de  moi  les  trésors  d'Allah;  je  ne  sais  pas  davantage  ce  qui 
est  caché  :  Je  ne  prétends  pas  non  plus  être  un  ange.  » 
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(Sur-,  VI,  50).  De  Dieu  seul  on  peut  dire  qu'il  connaît 
fois  ce  qui  est  caché  et  ce  qui  est  présent  ('àlim  al-^ejb  w'al- 
sliaharjâ),  formule  dont  se  sert  souvent  le  Koran.  Dieu  ne  lui 
réï^ôlepas  davantage  les  mystères  de  l'avenir:  il  rejette  avec^ 
décision  ces  sortes  de  connaissances  dont  ses  prédécesseurs™ 
apociilypLiquesse  vantaient  volontiers  ;  «  Ils  te  demanderont, 
dit-il,  à  quelle  époque  est  fixée  l'arrivée  de  l'heure  (du  juge- 
ment). —  Dis-leur  :  Dieu  s'en  est  réser\*é  la  connaissance.. .■ 
Ils  t'interrogent  là-dessus  comme  si  tu  le  savais. —  Dis-leur  :™ 
Dieu  est  seul  X  le  savoir  »  (Sur.,  vu,  1S5-186).  Quand  on  lui 
demande  de  faire  des  miracles  extraordinaires,  de  monter 
au  ciel,  de  faire  jaillir  des  sources  de  la  terre,  etc.,  il  n'a 
qu'une  réponse  :  «  Loué  soit  mon  Dieu,  de  ce  que  je  ne  suis^ 
pas  autre  chose  qu'un  mortel,  un  envoyé»  (Sur.,  xvii,  95-96),^ 
expressions  qui  reviennent  souvent  dans  le  Koran.  Mohammed 
ne  s'aventure  même  pas  à  un  jugement  de  Dieu,  analogue  à^É 
celui  qui  assura  autrefois,  sur  le  Carmei,  la  victoire  d'Éliesur 
les  prêtres  de  Baal  (Sur.,  m,  179).  ^ 

Ainsi  même  le  Prophète,  celui  de  tous  les  hommes  qui  se^^ 
rapproche  le  plus  de  Dieu,  quand  nous  l'interrogeons  sur  ses 
facultés  surnaturelles,  se  trouve  beaucoup  plus  éloigné  du  do- 
maine de  la  divinité  que  ne  le  sont  les  prophètes  et  les  législa- 
teurs dans  les  autres  religions.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  c*estj 
la  conception  mesquine  du  caractère  du  Prophète  qui  Va  fail 
si  petit.  Non!  C'est  la  conception  gigantesque  de  la  divinité 
qui  empêche  l'Islamisme  d'élever  son  révélateur  au-dessus  de 
l'humanité,  de  le  faire  participer  eu  quelque  mesure  A  la  j 
divinité,  ce  qui  porterait  atteinte  à  l'absolue  inaccessibilité  de^B 
ce  domaine.   Ce  n'est  pas  la  petitesse  du  prophète,  c'est  Tin- 
finie  grandeur  d'Allah  qui  a  contraint  Tlslamisme  à  faire  un 
prophète  aussi  liommeque  l'est  Mohammed.  C'est  bien  lui  qui 
s'est  ainsi  dépeint,  ce  ne  sont  pas  ses  biographes,  amis  ou 
ennemis;  nous  verrons  plutôt  comment  les  biographes  de  Mo-       i 
hammed  et  la  tradition  musulmane  ont  mis  tous  leurs  efforts 
à  faire  rentrer  la  vie  et  le  caractère  du  fondateur  de  l'Islâm, 
en  dépit  de  ses  propres  déclarations,  dans  la  sphère  du  sur- 
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naturel  et  du  merveilleux.  Mais  la  dogmatique  elle-même  de 
rislâm,  qui  s'est  efforcée  d'harmoniser  par  des  raisonne- 
ments philosophiques  les  traditions  plus  récentes,  relatives 
au  pouvoir  miraculeux  du  prophète,  enseigne  encore  que  le 
fait  du  choix  comme  prophète  n'est  pas  la  suite  des  perfec- 
tions de  l'individu  que  ce  choix  concerne,  que  ces  perfec- 
tions ne  sauraient  pas  non  plus  être  acquises  par  un  effort 
personnel,  mais  que  la  vocation  prophétique  n'est  qu'un  acte 
pur  de  l'arhitraire  divin  qui  s'applique  à  celui  que  Dieu 
désigne,  quand  même  l'individu  ainsi  désigné  ne  serait  en 
aucune  manière  préparé  pour  cette  haute  vocation*.  Il  n'est 
pas  plus  parfait  que  d'autres  hommes,  il  est  aussi  engagé 
qu'eux  dans  l'humaine  nature  ;  ce  n'est  que  la  grâce  arbi- 
traire de  Dieu  qui  a  choisi  un  indigne  pour  annoncer  sa 
volonté. 

Ce  n'est  que  par  les  anges  que  l'Islam  semble  avoir  cherché 
à  jeter  un  pont  entre  Dieu  et  l'homme  ;  il  a  emprunté  des  re- 
ligions mères  cette  classe  d'êtres,  alors  vivante  dans  la  cons- 
cience de  ceux  que  Mohammed  voulait  gagner  à  ses  vues; 
mais  pied  à  pied  il  proteste,  et  de  la  façon  la  plus  énergique, 
contre  l'adoration  des  anges  et  contre  la  conception  qui  les 
met  dans  un  rapport  de  filiation  avec  la  divinité.  Il  est  d'ail- 
leurs remarquable  do  voir  commentla  conception  fondamen- 
tale del'inaccessibilité  du  divin  se  manifeste,  même  à  propos 
des  anges  de  l'Islam.  Les  anges  sont  tellement  rabaissés, 
qu'Allah  leur  donne  l'ordre  de  s'agenouiller  devant  l'homme 
qu'il  vient  de  créer.  Ce  sont  des  anges  non  divins.  Ils  ne  sont 
que  les  esclaves  de  la  cour  divine,  toujours  balancés  entre  la 
crainte  et  l'espérance",  comme  les  esclaves  d'un  despote 
oriental  ;  ce  ne  sont  pas  des  êtres  ayant  avec  lui  quelque  pa- 
renté, possédant  une  partie  de  sa  puissance.  «  Ils  craignent 
Dieu  qui  est  au-dessus  d'eux  et  accomplissent  ce  qui  leur  est 
commandé»  (Sur.,  xvi,  52).  La  plupart  des  dogmatistes  les 
placent  au-dessous  des  prophètes;  la  circonstance   même 


(1)  Al-MawÂ&if,  éd.  Sœrcnscn,  p.  170 
{2J  Al  -  •  -        -  ■  - 


Bej4ÂwU  Gommontarius  in  CoraDum,  éd.  Flcischer,  I,  5i7,  10. 
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qu'ils  portent  à  ceux-ci  les  messages  d'Allah,  ne  prouve  pas 
leur  supériorité  sur  les  prophètes,  c  Une  personne  qu'un  roi 
envoie  comme  messager  à  un  autre  roi,  reçoit-elle  par  cette 
mission  un  rang  supérieur  à  celui  du  roi  auquel  elle  est  en- 
voyée? a  dit  Al-Igî  avec  quelque  hardiesse,et  sans  s'apercevoir 
qu'il  se  rend  coupable  d'un  rapprochement,  contraire  à  Tlsla- 
misme,  entre  le  Prophète  et  Dieu  '. 

Mais  rislùm  n'a  jamais  maintenu  avec  autant  de  rigueur 
cette  conception  despotique  de  la  divinité  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  vénération  et  Tinvocation,  en  un  mot  à  Tégai-d  de 
toute  espèce  de  culte.  Le  défaut  de  précision  philosophique  a 
pu  entraîner  Mohammed,  dans  sa  définition  de  la  nature  des 
prophètes  et  des  auges,  en  mainte  contradiction  inconsciente 
à  l'égard  des  principes  de  sa  théologie;  particulièrement  il 
accorde  ansh^tdn,  une  certaine  indépendance  qui  fait  le  plus 
grand  contraste  avec  le  pouvoir  exclusif  de  Dieu  sur  la 
volonté  dos  hommes,  que  Mohammed  enseigne  ailleurs.  Par 
une  inconséquence,  qui  lui  étaitfamilière,  il  a  également  attri- 
bué aux  anciens  prophètes  un  pouvoir  miraculeux  bien  supé- 
rieure celui  auquel  il  prétend  lui-niihuc  (ainsi  nommément  à 
Jésus,  Sur.,  III,  43  siiiv.,  v.  109-1 10).  Mais  un  point  reste  élevé 
au-dessus  de  toute  contestation,  et  c'est  là  un  élément  abso- 
lument réfléchi  de  la  pensée  du  prophète.  On  ne  doit  prier 
qu'AllAh,  on  ne  doit  invoquer  qu'Allah  ;  il  n'est  en  dehors  de 
lui  aucun  être,  si  parfait  qu'il  soit,  auquel  puisse  s'adresser  un 
culte;  car  rien  ni  personne  en  dehorsd'Alliih  «  ne  peut  aider  ou 
nuire.  »  C'est  là  la  forme  laplus  positive  que  revêt  le  mono- 
théisme un  pou  indiscipliné  de  Mohammed,  et  il  no  s'exprime 
jamais  avec  plus  de  décision  que  lorsqu'il  réfute  les  objec- 
tions portées  contre  cet  élément  de  sa  doctrine  religieuse. 
Celle-ci  est  un  vrai,  un  pur  monothéisme;  c'est  mémequelque 
chose  de  plus,  car  ce  n'est  pas  seulement  l'unité  divine 
qui  fait  l'essence  et  le  point  do  départ  du  dogme,  mais  l'ex- 
clusivité de  Dieu  à  Têtard  de  toute  adoration.  Non  seulemenl 


(I)  A]-Mawft*if,  1.  cil,  p.  S43. 
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il  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  essence  divine,  mais  en- 
core que,  dans  le  domaine  de  l'humain,  il  n'est  aucun  degré 
intermédiaire  avec  la  divinité,  il  ne  se  trouve  personne  digne 
de  vénération  et  d'invocation.  Il  est  intéressant  de  voir  com- 
ment, même  quelques  siècles  plus  tard,  en  un  moment  où  le 
culte  des  saints  avec  toutes  ses  exagérations  avait  envahi 
llslâm,  cette  doctrine  trouvait  encore  à  s'exprimer.  Au  cin- 
quième siècle  de  l'Islam,  vivait  un  mystique  musulman,  du 
nom  de  Samnûn,  surnommé  Al-MuAibb,  «  l'aimant,  »  c'est- 
à-dire  l'homme  plongé  dans  l'amour  d'Allah.  Appelé  un  jour 
à  faire  l'offlce  de  mn^eddin  (celui  qui  dit  les  prières),  et  arrivé 
au  passage  de  son  texte  ainsi  conçu  :  «  Je  témoigne  qu'il  n'est 
aucune  autre  divivité  qu'AUâh  ;  je  témoigne  que  Mohammed 
est  l'envoyé  d'AUâh,  >  Samnûn  prononça  les  paroles  sui- 
vantes :  «  0  Dieu!  si  tu  n'avais  toi-même  ordonné  la  lecture 
de  ces  paroles,  je  n'aurais  jamais,  dans  une  même  haleine 
joint  à  ton  nom  celui  de  Mohammed  *.»Ce n'est  pas  seulement 
le  polythéisme  qui  est  exclu  par  cette  conception  religieuse, 
c'est  toute  association  du  non-divin  avec  le  divin  {$hirk*)^c*esi 
l'élévation  de  l'homme  au-dessus  de  sa  sphère  naturelle, 
{  Le  prophète  de  l'Islam,  tel  qu'il  se  développa  peu  à  peu,  fut 
placé  bien  au-dessus  de  ce  que  son  fondateur  avait  prétendu 
être  lui-même.  On  a  déjà  souvent  parlé  des  tendances  de  la 
tradition  dans  la  biographie  de  Mohammed.  Celle-ci  fit  du 
prophète,  qui  écartait  de  lui  tout  pouvoir  miraculeux  et  la 
connaissance  de  ce  qui  est  caché,  un  thaumaturge  et  un 
devin.  Mohammed  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière  des  pro- 
phètes, tels  que  les  concevaient  les  autres  religions.  La  dog- 
matique adopta  cette  conception  altérée  du  caractère  du  pro- 
phète et  justifia  ses  principaux  éléments  par  la  spéculation  ; 


(t}  'Ail  b.  Gânim  al-BUâ't  :  Kit&b  tahak^t  al-abrâr  wa-manâAib  al  a^immat 
al-achjâ^  (Mss.  de  l'Uaiversîté  de  Leipzig.  Cod.  Réf.  numéro  237,  fol. 
15,  recto. 

(2)  Le  domaine  àusktrk  est  très  étendu;  toute  conception  qui  porte  atteinte 
au  caractère  sans  limites  d'AUâh  est  shirk.  D'après  une  tradition  de  Ibn 
Mas'ûd  (apud  Damlrt  U'rjât  al-hajwâu,  vol.  Il,  p.  374),  la  foi  aux  présages  et 
pressentiments  (tatajjur)  est  également  shirk. 
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là-,  comme  souvent  ailleurs,  elle  a  dénaturé  la  simplicité  pleine 
d'élévation  de  la  pensée  fondamentale  de  Tlslâm,  et  fabriqué 
avec  des  matériaux  non  musulmans  une  i>hilosophie  de  la 
religion  mahométane. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n  est  pas  besoin  dlnsister 
sur  ce  que  le   système  de  Tlslam,  pris  ;\  Torigine,  ne  fait 
aucune  place  i\  ce  culte  des  saints  qui  a  pris  dans  l'Islam 
postérieur  une  si  large  extension.  Le  Koran  mémo  dirige  sa 
polémique  contre  l'invocation  des  saints,  telle  que  d'autres 
religions  la  pratiquent  :  «  Ils  tiennent  leurs  savants  (ahbârj 
et  leurs  moines  (ru/ibdn)  pour  des  seigneurs  divins  (arbâb)^  à 
côté  de  Dieu  et  du  Christ,  le  fils  de  Marie,  Uuidis  qu*il  leur  a 
été  donné  l'ordre  de  n'invoquer  que  le  seul  Dieu,  en  dehors 
ituquel  il  n'est  point  d'autre  Dieu.  II  est  en  effet  bien  éloigné 
de.  tout   ce  qu'ils  rapprochent  de  lui!  n  (Sur.,  ix,  31),  San» 
doute  des  hommes  et  des  femmes  saints,  qui  se  sont  élevés 
au-dessus  des  inclinations  communes  en  s'efforçant  de  re- 
noncer aux  biens  du  monde,  de  vivre  pour  la  volonté  et  la 
connaissance  de  Dieu,  en  se  tenant  prêts  à  lui  offrir  leur  vie 
comme  martyrs  et  qui  deviennent  ainsi  l'objet  de  Tadmiration 
et  do  rimitation,  peuvent  être  reconnus  :\  ce  point  do  vue; 
le  Koran  lui-même  mentionne  de  telles  personnes  et  les  place 
au-dessus  de  tous  les  autres  hommes.  Ils  ont  les  premières 
places  dans  le  paradis,  et  des  délices  supra-terrestres  les  y 
attendent.  Mais  pendant  le  cours  de  leur  vie  terrestre,  ils  no 
sont  pas  plus  puissants  quo  d'autres  hommes  et,  même  après 
leur  mort,  ils  ne  sauraient  agir  à  la  place  de  Dieu,  ni    pré- 
tendre non  plus  à  des  honneurs  divins.  Ils  ne  sont  pas  autrft 
chose  que  des  hommesdéfuyifs  qui  ont  trouvé  leur  recompenso 
auprès  de  Dieu  «  parce  qu'il  a  trouvé  sa  satisfaction  en  eux. 
et  eux  la  leur  en  luL  »  Leur  piété  et  leur  sainte  conduite  les 
rend  bienhoureux  et  éloigne  d'eux  les  peines  de  IVnfor,  ré- 
servées à  la  plupart  des  hommes.  Mais  cette  béatitude,  c*est 
pour  eux  seuls  qu'ils  l'obtiennent  par  la  miséricorde  d'Allah; 
aux  autres  hommes, aux  survivants,  ils  ne  peuvent  rien  procu- 
rer, rien  assurer;  comme  n'importe  quel  autre  homme, ils  ne 
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peuvent  «  ni  aider,  ni  nuire.  »  Dieu  envoie  sasakinâ  (gloire), 
dont  l'apparition  assure  la  victoire  des  troupes  musulmanes 
au  moment -décisif  contre  la  masse  supérieure  des  ennemis 
infidèles,  dans  le  cœur  des  croyants,  non  pour  leur  faire 
accomplir  des  miracles,  mais  «  pour  augmenter  leur  foi.  » 
(Sur.,  XLViii,  4).  S'ils  sont  immortels,  ce  n'est  pas  dans  le 
sens  de  l'apothéose  païenne  qui  élève  le  défunt  au  rang  des 
dieux  immortels  dans  une  région  supérieure;  ils  sont  immor- 
tels auprès  de  leur  Dieu  qui  leur  rend  en  jouissances  l'équi- 
valent de  ce  qu'ils  ont  sacrifié  pour  lui  pendant  leur  vie 
terrestre.  Le  Koran  ne  connaît  même  nulle  part  cette  immor- 
talité que  nous  attribuons  à  nos  grands  hommes  et  aux 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  et  qui  consiste  à  vivre  éternelle- 
ment dans  le  souvenir  des  générations  suivantes.  Le  Koran 
est  trop  réaliste  pour  s'occuper  de  ce  qui  remplira  l'esprit  des 
temps  à  venir. 

Quel  abîme  entre  ces  conceptions  de  l'Islam  primitif  et  la 
place  que  les  saints  ont  obtenue,  dès  la  disparition  de  la  pre- 
mière génération  musulmane,dans  la  conscience  des  croyants, 
entre  le  monothéisme  absolu  du  prophète  et  ce  culte  des 
saints  aboutissant  même  à  une  véritable  anthropolâtrie,  au 
culte  des  marabouts  vivants'  !  Le  contact  avec  la  manière  de 
voir  propre  à  d'autres  religions,  qui  n'établissent  point  une 
barrière  aussi  infranchissable  entre  les  deux  domaines  du 
divin  et  de  l'humain,  favorisa  l'instinct  qui  pousse  le  senti- 
ment de  l'homme  à  prêter  des  forces  et  des  pouvoirs  supérieurs 
à  ceux  dont  il  reconnaît  la  supériorité  morale  et  spirituelle. 

La  grande  masse  des  croyants  avait  peine  à  se  contenter  de 
la  grandeur  unique  de  Dieu  ;  elle  réclamait  un  merveilleux 
et  un  surnaturel  qui  fût  à  elle.  Dès  le  début,  on  se  refusait  à 
croire  que  Mohammed  fût  mortel,  et  'Omar  lui-même  parta- 
geait cette  opinion.  Il  ne  suffisait  point  que  l'homme,  objet 
de  l'admiration,  eût  atteint  le  plus  haut  degré  de  l'humanité; 


{{)  Rohlfs,  «-[•tsvn  durch  Marokko,  p.  28.  Voyez  surtouironvrage  important 
de  M.  de  Krcmcr,  Geschichte  der  hernckenden  Idecn  des  /s^ams,  p.  172-173. 
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il  devait  être  surhumain,  et  capable  d'accomplir  des  actes 
surhumains. 

Mohammed,  qui  ne  roulait  être  qu'homme,  avait  déjà  dû 
se  batailler  avec  cette  conception,  ch^re  ;\  ses  Arabes. 
«  Qu'est-ce  que  c'est,  disaient-ils,  que  cet  envoyé?  Il  mange, 
il  marche  par  les  routes!...  S'il  possédait  au  moins  un  jardin 
miraculeux,  dont  il  mangerail  les  fruits»  (Sur.,  xxv,  8,  9). 
0  Ce  qui  a  empêché  les  hommes  i!  ;  croire,  dit  Mohammed  aprfe 
avoir  rapporté  les  demandes  de  miracles  faites  par  ses  adver- 
saires, après  que  la  voie  droite  leur  eût  été  présentée,  c'est 
qu'ils  disaient  :  Dieu  a-t-il  expédié  un  mortel  comme  son 
envoyé?  «  (Sur.,  xvii,  92-96).  Le  même  raisonnement  qui 
avait  nui  à  la  reconnaissance  de  l'autorité  de  Mohammed 
comme  prophète,  devint  par  la  suite  lasource  des  conceptions 
ultérieures  qu'on  se  fit  des  pieux  et  des  saints  hommes.  Le 
personnage  auquel  on  reconnaissnit  la  qualité  de  saint  devait, 
dans  sa  vie  comme  dîxns  sa  mort,  accomplir  des  actes  dont  le 
commun  des  mortels  était  incapable.  Au  besoin  d'adorer  et 
d'admirer  se  joignait  le  besoin  utilitaire  d'un  protecteur  et 
d'un  patron  aux  temps  de  l'épreuve  et  du  danger.  En  dépit 
des  énergiques  protestations  du  Koran  contre  ceux  qui  cher- 
chaient un  protecteur  autre  que  Dieu,  la  légende  se  forme  et 
désigne  certains  personnages  comme  étant  en  possession  de 
pouvoirs  miraculeux.  Le  saint  ne  légitime  pas  seulement  le 
pouvoir  qu*il  a  d'aider  dans  la  détresse  par  ses  mérites  et  par 
sa  conduite  agréable  à  Dieu,  mais  par  les  actes  surnaturels 
qu'il  accomplit,  tant  pendant  sa  vie  qu'après  sa  mort.  Ainsi 
se  formèrent  les  légendes  merveilleuses  qui  entourent  le 
personnage  de  Mohammed.  Ses  compagnons,  de  héros  du 
champ  de  bataille,  devinrent  h  leur  tour  des  saints  et  des 
thaumaturges.  Les  biographies  des  saints,  quand  elles  sont 
réparties  en  séries  chronologiques,  (ttiba/câi),  commencent 
dans  la  règle  par  les  premiers  khalifes  et  les  «  compagnons, i» 
qui  forment  la  premi(>re  tabàkd.  Ils  nous  apparaissent  là  sous 
la  forme  de  sûfîs  du  type  le  plus  élevé  et  le  plus  accompli» 
et  l'on  sait  que  les  traditions  des  différents  ordres  des  sûfîs 
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remontent  chacune  à  un  khalife  ^  Les  sûfîs  d'Abû-Bèkr  et  les 
sûfîs  de  'Alîont  leur  chef  nominal,  leur  grand-maître,  encore 
aiyourd'hui  au  Caire:  ces  importants  personnages  sont  les 
seuls  magnats  de  Tlslâm  >. 

Il  y  a  quelque  chose  de  comique  à  rencontrer  dans  ces  bio- 
graphies légendaires  des  caractères,  tels  que  ceux  de  Tanti- 
théologique  'Othmân,  du  martial  'Omar  ou  de  ^asan  aux  sept 
cents  femmes,  transformés  en  ascètes,  en  théosophes,  en 
thaumaturges  divins.  On  comprend  de  soi  qu'au  premier  rang 
se  trouve  *Alî,  que  ses  partisans  proclament  v  Walî  Allah  » 
par  excellence  et  sur  lequel  les  traditions  soûâstes  sont  iné- 
puisables. Dans  sa  bouche  sont  placées  des  définitions  mys- 
tiques pleines  de  profondeur  et  de  sagesse  théologique.  Les 
débuts  de  la  théorie  du  mysticisme  musulman  sont  relégués 
dans  les  premiers  temps  de  Tlslâm,  et  le  «  compagnon  »  Abu 
Darr  al-Gifârî,  qui  mourut  dans  la  32*  année  de  l'hégire,  est 
désigné  comme  le  premier  fondateur  de  la  'ilm  al-ba^â  w' 
al-fanâ  (science  du  rester  et  du  périr)'.  Parmi  les  «  compa- 
gnons »  la  légende  fait  également  une  place  d'honneur  à 
Tamîm  al-Dârî,  à  Ga'far  al  Tajjâr,  qui,  comme  le  sens  de  son 
nom  «  le  volant  »  y  prêtait,  se  trouve  voler  avec  les  anges, 
àSalmân  al-Fârisî,  à  'Abdallah  b.  'Omar;  le  guerrier  et  pré- 
tendant 'Abdallah  b.  Zubeyr  ne  manque  pas  davantage  sur 
les  listes  de  saints  du  temps.  Nous  devons  toutefois  constater 
que  les  inventeurs  de  ces  traditions  en  ont  usé  moins  libre- 
ment avec  l'histoire  de  ces  premiers  temps  de  l'Islamisme,  que 
ce  ne  devait  être  le  cas  par  la  suite  ;  on  y  vante  surtout  leur 
piété  et  leurs  exercices  ascétiques,  mais  l'élément  merveilleux 
se  présente  avec  discrétion.  Et  ils  savent  en  donner  la  raison 
théorique,  à  savoir  que  €  la  puissance  de  la  foi  dans  ces 
temps  de  jeunesse  de  l'Islam  ne  rendait  pas  la  multiplicité 


{{)  Cf.  E.  W.  Lane,  Manners  and  Castoms  of  the  modem  Egyptîans.  (Ed. 
de  Londres,  1871,  vol.  I,  p.  304-30o). 

(2)  Dugat,  Histoire  des  philosophes  et  des  théologiens  musulmans,  p.  324. 

(3)  Al-Munâwi,  Al-Hawâkib  al  durrijjâfi  tardgim  al-sâdâ  al-sûfljjâ  (Mss.  de 
la  bibl.  de  l'Univ.  de  Leipzig.  Cod.  Réf.  Numéro  141).  fol.  20  recto. 
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dos  miracles  aussi  uécossairo  que  ce  fat  le  cas  par  la  suite. 
Le  temps  des  compagnons  était  si  lumineux  que  la  lumière 
propre  aux  Karamàt  en  était  affaiblie  et  qu'elle  pîîlissait 
devant  IV^clat  do  la  prophétie.  Ainsi,  la  lumière  ne  brille  que 
lorsqu'elle  est  placée  au  milieu  des  ténèbres;  les  étoiles  ne 
brillent  que  loi^que  le  soleil  s'est  retiré  du  firmament*.  »  La 
légende  n'en  est  que  plus  merveilleuse  et  plus  aventureuse 
dans  les  âges  suivants;  à  mesure  que  nous  avançons,  plus 
nous  la  verrous  exubérante  et  désordonnée. 


n 


Le  culte  des  saints  au  dedans  de  l'IslAm,  s*il  doit  son  ori- 
gine aux  facteurs  religieux  et  psychologiques  qui  ont  donné 
naissance    aux    mêmes   actions   dans    le    christianisme,  ad 
distingue  toutefois  de  ce  dernier  en  plusieurs  points.  Le  saint 
musulman  n'est  pas  canonisé  par  l'autorité  supérieure  de  la 
communauté  musulmane,  sa  sainteté  est  le  résultat  de  la  vojo 
popnll  qui,  dans  ses  choix,  agit  librement  et  sans  contrainte 
aucune;  la  légande  du  saint  ne  subit  non  plus  le  contrôl 
d'aucun  examen  régulîfer,  elle  se  développe  à  son  gré  et  per 
sonne  n'a  le  droit  de  la  refréner  dans  ses  exagérations.  D'autre 
part,  le  culte  musulman  des  saints  n'a  aucun  rapport  avec 
Texercicc  public  et  officiel  de  la  religion;  la  mosquée  n'a  rien 
à  voir  avec  lui.  Dans  celle-ci  on  adresse  l'es  prières  à  Allah, 
et  nulle  figure  humaine  ne  vient  se  mêler  i\  l'image  divin 
Dans  un  petit  nombre  de  mosquées  seulement,  où  reposent  les 
restes   de  personnages  particulièrement  saints,  le  jour  de 
leur  naissance  (maulid)  est  célébré  par  des  actions  spéciale 
dont  les  tombeaux  on  question  sont  l'objet;  mais  cette  action 
est  soigneusement  distinguée  du  culte  proprement  dit,  auquel 
la  mosquée  est  consacrée.  De  culte  de  reliques  proprement 

(1)  Al-Muaâwl>  fol.  3  verso.  Celle  parole  est  altribuée  h  l'tinam  Ahmed 
flaobal. 
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dit,  il  n'en  existe  point  dans  l'Islâm.  Nous  ne  saurions,  en 
effet,  donner  ce  nom  au  respect,  plutôt  populaire  qu'olïiciel, 
dont  sont  1  objet  dos  cheveux,  dents,  vêtements,  etc.,  qui  sont 
cens«53  avoir  appartenu  au  Propliôte,non  plus  que  les  traces 
do  ses  pas. 

«  Ce  sont  tout  particulièrement  les  cheveux  du  Prophète  dont 
ou  prétend  vénérer  les  restes.  Le  spirituel  voyageur  'Abd  al- 
f?anî  al-Nàbulusî  nous  donne  dans  son  bel  ouvrage  do  voyages 
quelques  particularités,  que  je  n'ai  pas  trouvées  relevées  ail- 
leurs et  que  je  me  permets  de  reproduire  pour  cette  raison. 
Abd  al-Ganî  rencontra  dans  son  voyage  à  Médine  un  savant 
musulman  hindou  du  nom  de  Gulam  Mohammed.  «  II  me 
raconta,  dit  Pécrivain,  que,  dans  les  contrées  de  l'Inde, 
beaucoup  de  personnes  possèdent  des  cheveux  du  prophèt*?, 
quelques-unes  un  seul,  d'autres  de  deux  jusqu'à  vingt.  Ils  les 
font  voir  à  ceux  qui  viennent  les  visiter  respectueusement.  Ce 
Gulam  Mohammed  me  dit  qu'un  dévot  de  Tlude  exposait  publi- 
quement de  telles  reliques  annuellement  au  neuvième  jour  du 
mois  de  Rabî'al-auwal;  î\  cette  occasion  se  rassemblent  autour 
de  lui  nombre  d'hommes  savants  et  pieux  qui  prononcent 
des  prières  en  l'honneur  du  prophète  et  se  livrent  à  des  exer- 
cices religieux  et  extatiques.  Il  me  raconta  également  que  ces 
cheveux  se  déplacent  quelquerois  d'eux-mêmes,  s'allongeant 
et  se  propageant  de  façon  qu'un  seul  peut  donner  naissance 
à  toute  une  masse  de  cheveux  nouveaux.  Tout  cela,  dit  notre 
voyageur,  n'est  pas  un  miracle;  car  le  bienheureux  prophète 
jouit  d'une  grande  vie  divine  qui  agit  dans  toutes  les  nobles 
parties  qui  le  composent.  Un  historien  rapporte  que  le  prince 
Nûr  al-Dîn  possédait  dans  son  trésor  des  cheveux  provenant 
de  la  tête  du  Prophète.  Quand  il  fut  près  de  mourir,  il  donna 
l'ordre  qu'on  les  posât  sur  ses  yeux,  où  ils  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  dans  son  tombeau.  Il  (l'historien  en 
question)  dit  que  celui  qui  visite  le  tombeau  de  ce  prince, 
doit  joindre  à  cette  visite  Tintention  de  laisser  agir  sur  lui 
la  bénédiction  des  saintes  reliques,  conservées  dans  ce 
tombeau.  Cette  tombe  se  trouve  chez  nous,  à  Damas,  dans 
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rétablissement  d'instruction  que  ce  prince  fit  bâtir  pour  les 
savants  et  les  étudiants;  il  possède  une  coupole  élevée*.» 

Mais  il  faut  s'arrêter  à  une  raison  qui  a  contribué  à  donner 
au  culte  des  saints  dans  llslamisme  une  direction  difl^érente 
de  celle  qu'il  a  prise  dans  d'autres  confessions,  à  un  fait  qui 
a  été  d'une  importance  considérable  pour  le  développement 
religieux  de  l'Islam. 

La  physionomie  des  difTérents  saints  de  l'Islam  eût  été  cer- 
tainement tout  autre  qu'elle  n'est  devenue,  si  la  peinture 
s'en  était  emparée-  L'absence  de  toute  représentation  icono- 
graphique a  eu  des  conséquences  dont  on  ne  saurait  exagé- 
rer la  portée,  pour  l'établissement  de  l'idéal  de  la  sainteté 
dans  la  communauté  musulmane.  On  ne  saurait  mirfaire 
l'action  des  arts  iconographiques  et  plastiques  sur  la  via 
de  l'âme;  on  peut  affirmer  que  la  vie  spirituelle  tout  entière 
d'un  peuple  se  transformera  du  moment  où  il  aura  fixé  et 
rendu  sensibles  par  l'image  les  traits  pleins  de  douceur 
dont  est  composé  son  idéal,  le  regard  souffrant  du  martyr 
patient,  l'expression  de  la  sainteté  résignée.  C'est  au  défaut 
do  cette  représentation  matérielle  qu'il  faut  attribuer  les 
exagérations  de  la  fantaisie  populaire  en  ce  qui  concerne 
les  saints  personnages  de  l'Islam,  exagérations  que  le  papier 
Beul  et  la  tradition  pluS  indulgente  encore  pouvaient  sup- 
porter et  qui  ne  sauraient  pas  même  invoquer  le  bénéfice  dô 
la  vraisemblance  poétique, 

La  pointure  et  la  sculx^ture  n'admettent  que  la  représenta- 
tion idéalisée  de  la  vie  ordinaire;  la  plume  et  la  parole  peu- 
vent se  permettre  tout  ce  que  la  grammaire  ne  réprouve  pas. 
Les  légendes  des  saints  musulmans  se  proposent  de  rempla- 
cer les  figures  créées  par  la  peinture  et  la  statuaire  chré- 
tiennes, et  leurs  descriptions  contiennent  bien  des  traits 
empruntés  aux  représentations  peintes  ou  sculptées  des  saint» 
du  christianisme.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  du  «  nimbe.» 


{{)  Kilfth  al  hakiktil  w'aUmag-JlK  [Mss.  do  ia  Biblioth.  do  l*Dnîv.  de  Lcipzi|?. 
Coa.Ker.  Numéro  362),  fol.  344  re^to. 
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Si  les  mabométans  en  étaient  venus  à  peindre  leurs  saints, 
ils  leur  auraient  souvent  accordé  le  nimbe.  Car,  dans  la  bio- 
graphie des  saints,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  la  mention 
d'une  sakînâ  qui  les  éclaire,  d'une  lumière  qui  vient  briller 
autour  du  saint  pendant  qu'il  prie  '.  Est-ce  autre  chose  que 
le  nimbe,  ou,  si  l'on  avait  voulu  représenter  le  saint  dans  cet 
état,  aurait-on  pu  le  faire  sans  peindre  un  nimbe?  L'absence 
de  tout  contrôle  provenant  du  manque  de  représenta^on 
artistique,  a  donné  naissance  à  une  fantaisie,  qui  est  étran- 
gère même  aux  contes  populaires.  Les  invraisemblances  les 
plus  monstrueuses  s'y  entassent.  Par  exemple,  on  fait  racon- 
ter à  Zakaryjâ  al-Ansârî  qu'il  a  trouvé  une  fois  son  sheikh 
al-(?amnî  dans  sa  cellule  avec  sept  yeux,  et  comme  le  disciple 
en  exprimait  son  étonnement,  l'Argus  musulman  lui  répon- 
dit: «0  Zakarijjâ,  quand  l'homme  atteint  à  la  perfection,  il 
possède  autant  d'yeux  que  la  terre  a  de  climats.»  Une  autre 
fois,  le  même  témoin  vit  le  même  saint  s'élever  en  l'air  sous 
la  forme  d'un  carré.  Au  sheikh  Abu  'Abdallah  al-^urashî  il 
fut  donné  de  faire  un  singulier  miracle.  Il  était  aveugle  et 
lépreux;  néanmoins  une  jeune  fille  s'éprit  de  lui  à  cause  de 
sa  réputation  de  sainteté  et  voulut  Tépouser  malgré  l'opposi- 
tion de  sa  mère.  Celui-ci  prit  alors  la  forme  d'un  beau  jeune 
homme  et,  à  l'occasion  du  mariage,  montra  qu'il  était  bien 
iTurashî.  Il  resta  par  la  suite  dans  ses  relations  avec  sa  femme 
un  beau  jeune  homme,  tandis  qu'après  comme  avant,  il  de- 
meurait pour  le  reste  du  monde  un  affreux  borgne^. 

La  faculté  de  voler,  qui  assure  au  saint  la  toute  présence, 
est  avec  celle  de  marcher  sur  les  eaux  un  des  attributs  le  plus 
volontiers  conférés  à  ces  personnages.  On  ne  les  voit  pas 
moins  souvent  transporter  les  montagnes,  expression  figurée 

{{)  La  notion  de  la  Sakînâ  s'applique  tantôt  à  une  lumière  intérieure  (Al- 
Gurgâni,  éd.  Fluegel  p.  125.  Diclionary  of  techuical  ierms),  tantôt  aune  lu- 
mière extérieure  (Al-Bejdiiwî,  vol.  I,  p.  128.  Comp.  un  passage  intéressant 
sur  la  Sakînâ  :  Al-Damîrî,  Hajâf  al-Aajwân,  éd.  Boulâq,  2*  éd.,  vol.l,  293).  — 
Voyez  aussi  Al-Makkarî,  Analectes  sttr  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes 
SEspagnCy  éd.  de  Leyde,  vol.  I,  p.  oo2,  à  propos  de  Abu  Bèkr  b.  Sa'dûn 
{an  344  de  riiégirc). 

(2)  AUBiftâ'l,  vol.  IV,  fol.  3,  verso  190,  verso. 
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des  littératures  juive  et  chrétienne  qui  prend  ici  un  corps. 
Farfl  b/Ajjdd,  de  va-nu-pieds  devenu  saint,  accomplit  ce  tour 
merveilleux'.  Un  saint  du  second  âge,  le  ills  d'un  prince, 
Ibrahim  b.  Adham,  se  trouvait  une  fois  avec  ses  corapag-nous 
sur  le  sommet  d'une  montagne.  II  parlait  précisément  à  ses 
disciples  de  la  puissance  de  la  foi  ;  entre  autres  choses  il  dit  : 
l'harame  pieux  obtient  de  Dieu  par  sa  sainteté  le  pouvoir, 
quand  il  dit  à  une  montagne  :  change  de  place  !  de  voir  immé- 
diatement la  montagne  se  déplacer.  A  peine  Ibrahim  avait 
prononcé  ces  paroles,  que  la  montagne  sur  laquelle  il  se  trou- 
vait se  mit  eu  mouvement;  elle  ne  s'arrêta  que  lorsque  le 
saint  lui  dit  eu  frappant  du  pied:  Reste  en  repos!  Ce  n'est 
pas  à  toi  que  je  me  suis  adressé;  je  n'ai  fait  que  «prendre 
un  exemple.»  Ainsi  agit  la  parole  du  saint,  même  sans  inten- 
tion'.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  miracles  racontés  se 
réduire  aux  plus  vulgaires  escamotages,  et  nous  négligeons 
ici  les  nombreux  exemples  que  nous  pourrions  en  donner*. 

La  fantaisie  sans  frein  des  Orientaux  prend  plaisir  aux 
impossibilités  les  plus  manifestes,  trouve  une  matière  à  édi- 
fication dans  le  colossnl  et  Ténormc,  et  cette  inclination  ne 
rencontre  pas  la  barrière  que  lui  opposerait  Tart,  s'il  avait^ 
son  mot  à  dire  dans  la  confection  des  figures  des  saints.  Ausé 
les  légendes  saintes  de  l'Islam  sont-elles  remplies  de  Irait 
qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  Tapplication  aux  matières 
religieuses  de  cette  espèce  de  récits  qui  nous  divertissent 
dans  la  littérature  de  contes  do  fées  des  Hindous,  des  Aral 
et  des  Persans;  notre  goût  en  revanche  serait  peu  satiKfail 
il  serait  même  choqué  de  voir  que  ce  ne  sont  plus  des  fées  e( 
des  génies,  enfants  de  l'empire  du  mensonge,  qui  produiseuj 
les  combinaisons  les  plus  invraisemblables,  mais  la  grâce  di 
Dieu  et  son  amour.  Dans  le  fait,  i'hagiologie  musulmane  offre 
de  nombreux  parallèles  avec  la  littérature  des  contes;  seu« 


I)  Al-BiAà'  i,  vol  III,  fol.  30  recto. 

i2)  AI-Mun;\wl,  fol.  30  verso. 

(3)  Voyez  sur  leur  fncullé  de  parler  Inules  les  langues,  in.i  dii-^erljiUon 
Linguistjdics  nus  Uer  Lilcratnr  dcr  MubitinmcdaiiisrUcn  My-flik.  Z.  l>.  M-  (■. 
Tol.  XXV1(1872J,  p.  770suiv. 
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lement,  ce  qui  dans  ce  cas  paraît  une  hyperbole  aventureuse, 
se  présente  avec  le  caractère  de  miracles  opérés  par  la  grâce 
divine  (Karâmâ).  Anneaux  perdus  que  les  prières  des  saints 
doivent  faire  sortir  du  ventre  des  poissons,  visites  faites  par 
les  saints  aux  habitants  des  profondeurs  de  la  mer,  ces  mêmes 
visites  rendues  aux  saints  par  les  habitants  de  la  mer,  tout 
autant  de  traits  qiîi  sont  familiers  aux  lecteurs  des  Mille  et 
une  nuits  se  présentent  à  nous  dans  les  collections  hagiolo- 
giques  et  nous  feraient  croire  que  nous  nous  trouvons  dans 
le  royaume  de  Bedr  Bâsim  et  de  la  princesse  de  la  mer.  On 
remplirait  des  volumes  avec  les  plus  caractéristiques  de  ces 
légendes  baroques,  telles  que  celle  de  ce  fameux  saint  de  Da- 
mas, Arslân  ou  Reslân,  —  le  tour  par  lequel  Albert  le  Grand 
émerveilla  le  prince  de  Hollande,  —  qui  dans  Tespace  d'une 
petite  heure  opère  la  succession  des  quatre  saisons,  de  ces 
hommes  de  Dieu,  qui,  comme  Apollonius  de  Tyane,  se  trou- 
vaient à  la  fois  corporellement  en  plusieurs  endroits  ou  pre- 
naient en  un  seul  et  même  lieu  les  aspects  les  plus  divers, 
changeant  Tor  en  sang  pour  montrer  à  la  vanité  des  puissants 
la  nature  des  biens  qu'ils  poursuivaient.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple  caractéristique  de  l'hdgiologie  musulmane,  légende 
digne  de  trouver  place  dans  le  «  livre  du  Perroquet,  »  et  qui 
cependant  n'est  pas  l'œuvre  du  peuple,  mais  sort  de  la  plume 
d'un  grave  théologien:  cette  considération  n'est  pas  insi- 
gnifiante. 

La  meilleure  manière  d'étudier  Thagiologie  musulmane, 
ce  serait  d'entreprendre  un  pieux  pèlerinage  dans  la  mer- 
Tôilleuse  nécropole  du  Caire  musulman,  qu'on  appelle  Ka- 
râfâ^  et  où  l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  quelque 
tradition  relative  à  un  saint,  d'aller  ainsi  de  mosquée  en 
mosquée  et  de  se  faire  raconter  toutes  les  actions  mer- 
veilleuses des  habitants  de  ces  tombeaux,  compagnons  de 
Mohammed,  grands  sheikhs  ou  saints  illustres.  Un  des  Wells 
les  plus  fameux,  qui  dorment  là  leur  dernier  sommeil, 
est  le  pieux  Leith  ben  Sa'd.  Le  peuple  l'appelle  Abû-1- 
Makarim,  c'est-à-dire  le  père  des  grâces,,  désignation  qui 

18 
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indique  à  elle  seule  que  nous  avons  affaire  au  tombeau 
homme  miraculeux  pai'  excellence.  Un  pauvre  homme  g< 
missait  sous  le  poids  d'une  dette,  dont  il  lui  était  impossibl 
de  s'acquitter;  dans  sa  détresse  il  s'en  alla  chercher  consol 
tion  auprès  du  tombeau  du  saint.  Le  double  poids  du  sou< 
et  do  la  méditation  pieuse  le  plongèrent  dans  un  sommeil  qi 
lui  ôta  le  sentiment  de  son  malheur.  L*Imam  lui  appan 
alors  en  songe  et  lui  dit  :  «  Rassure-loi,  pauvre  homme! 
te  réveillant,  tu  prendras  ce  que  tu  trouveras  sur  mou  toi 
beau.  »  Le  pauvre  diable  ne  tarde  pas  à  s'éveiller;  il  n'ei 
pas  besoin  de  chercher  longtemps  pour  apercevoir  perd 
sur  le  tombeau  un  oiseau  qui  possédait  la  faculté  mervei] 
leuse  de  réciter  le  Koran  selon  les  sept  modes  de  lecli 
consacrées  et  en  observant  toutes  les  règles  rituelles.  Il  em- 
porte l'oiseau  merveilleux  comme  présent  de  Thomme  mira- 
culeux; Toiseau  se  laisse  faire.  À  peine  entré  dans  la  vill< 
il  devient  l'objet  de  l'admiration  générale,  et  en  méi 
temps  affluent  pour  son  possesseur  toutes  les  ressource 
nécessaires  à  l'existence.  La  réputation  de  l'oiseau  s'étai 
répandue  jusqu'au  palais,  l'homme  est  invité  à  faire  admin 
au  prince  et  à  la  cour  la  science  de  son  oiseau.  Le  prin* 
émerveillé,  comble  le  pauvre  diable  de  présents  et  veut  li 
acheter  son  oiseau.  La  somme  lui  permet  uon  seulemei 
d'acquitter  la  dette  qui  l'écrasait,  mais  de  se  mettre  pour 
reste  de  ses  jours  à  l*abri  du  besoin.  Le  prince,  cependai 
renferme  son  hôte  ailé  dans  une  cage  dorée  et  l'entoure  d< 
plus  grands  soins.  Mais  le  «  père  des  grâces  >  lui  apparaît 
songe,  au  moment  précisément  oh  il  rêvait  de  Toiseau  m< 
veilleux,  et  lui  tient  ceHangage  :  «0  Prince,  sache  que 
tiens  mon  esprit  enfermé  dans  une  cage  dans  ton  propi 
palais-  »  Le  prince,  qui  ne  se  rendait  pas  un  compte  exact 
ces  paroles,  voulut  un  matin  interroger  l'oiseau,  mais 
trouva  la  cage  vide.  C'était  l'esprit  de  Pimam,  qui^  sous  la 
forme  d'un  oiseau,  avait  servi  de  moyen  pour  débarrasser 
un  malheureux  de  sa  dette.  Sa  tâche  accomplie,  il  poaTa| 
rentrer  eu  paradis. 
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C'est  en  légendes  de  cette  nature  que  consistent  la  plupart 
des  récits  que  les  Musulmans  font  sur  les  saints.  Aussi  toute 
personne  qui  se  plonge  dans  l'étude  de  ces  biographies,  ne 
peut  point  se  départir  de  Timpression  d'absence  de  poésie  et 
de  l'esprit  d'aventure  qui  caractérise,  dans  Thagiologie  ma- 
hométane,  la  vie  et  l'action  des  saints.  Ce  qu'ils  accomplissent 
de  merveilleux,  ce  qu'on  raconte  de  surnaturel  à  leur  égard, 
c'est-à-dire  d'actes  qui  rompent  l'ordre  habituel  des  choses 
(châriA  al-*âdâ)  appartient  plutôt  au  chapitre  de  la  magie 
noire  et  de  la  sorcellerie  qu'à  celui  de  la  sainteté.  Pour  s'en 
convaincre  il  sufat  de  jeter  un  regard  dans  une  collection 
quelconque  de  biographies  de  saints;  mais  cette  remarque 
s'applique  tout  particulièrement  aux  biographies  de  saints 
tracées  par  un  des  théosophes  mahoraétans  les  plus  considé- 
rables, Abû-1-Mawâhib  Abd  'al-Wahhàb  al-Sha  *rânî(x*  siècle 
de  l'hégire),  qui  sont  réunies  dans  son  grand  ouvrage  intitulé 
«  LawâÀiA  al-anwâr.  »  Un  biographe  sûfiste,  de  date  plus 
récente,  nous  donne  dans  l'introduction  à  son  ouvrage  biogra- 
phique un  aperçu  des  catégories  sous  lesquelles  peuvent 
être  rangés  les  miracles  des  saints.  Ces  catégories  sont  au 
nombre  de  vingt  : 

1*  Résurrection  des  morts. 

2*»  Conversation  avec  des  morts,  c'est-à-dire  entretiens  que 
des  saints  ont  avec  d'autres  grands  saints  morts  depuis  long- 
temps. 

3"  La  mer  desséchée,  marche  sur  les  eaux,  miracle  ac- 
compli par  un  très  grand  nombre  de  saints. 

4*^  Transformation  de  certains  corps,  eau  changée  en  miel, 
en  graisse,  etc. 

5°  Suppression  des  distances.  Exemple  :  Un  welî  se  trouve 
dans  la  mosquée  de  Tarsous.  Pendant  sa  prière,  il  est  pris  du 
désir  de  faire  un  pèlerinage  à  la  mosquée  de  Médine.  Il  se 
couvre  donc  la  tête  de  son  manteau;  quand  il  le  relève,  il 
se  trouve  à  Médine.  C'est  là  un  trait  qui  se  rencontre  très 
fréquemment  dans  les  biographies  des  saints.  L'auteur  tient 
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CCS  faits  pour  absolumeut  avérés  et  indiscutables.  Cette  so) 
de  miracle  est  désignée  par  l'expression  «rouler  ou  ployer 
terre,  »  empruntée  elle-même  d  la  légende  juive*.  Dans 
légende  miihométane,  c'est  le  moyen  habituel  de  faire  par- 
courir aux  héros  de  grandes  distances.  C'est  ainsi  que  le  pre- 
mier homme  lui-même  fit  la  route  de  la  Mecque^.  Dans  Tha- 
giologie  ce  trait  se  rencontre  à  chaque  pas.  Les  musulmans 
croient  que  cette  manière  de  rouler  la  terre  se  pratiqi 
plutôt  la  nuit  que  le  jour;  ils  recommandent  en  conséquem 
le  voyage  do  nuit  de  préférence  au  voyage  en  plein  jour 
Toutefois  le  polémiste  religieux  andalous  Abu  Mohammed  ibn 
iZazm  reproche  à  la  religion  juive  les  applications  légendain 
de  ce  merveilleux  raccourcissement  des  routes*. 

G**  Les  saints  douent  du  don  de  la  parole  des  animaux  ej 
dos  arbres.  Exemple  ;  Le  fameux  saint  Ibrahim  ben  Adhî 
était  assis  à  l'ombre  d'un  grenadier;  cet  arbre  lui  adresse 
parole  en  ces  termes  :  «  0  Abu  IshCik,  fais  moi  l'honneur 
goûter  démon  fruit.  »  Le  welî  se  rend  immédiatement  à  cetl 
invitation.  Son  fruit,  auparavantamer,devient  doux, etl'arbi 
porta  désormais  deux  récoltes  par  an.  —  Autre  exemple  :  Un 
welî  étendait  sa  main  vers   un  arbre  pour  en  détacher  d< 
fruits;  Tarbre  lui  dit  :  «  Ne  mange  pas  de  mes  fruits,  car  ji 
suis  la  propriété  d'un  juif.  » 

7"  Ils  guérissent  des  maladies. 

S*»  Les  bêtes  féroces  s'adoucissent  ù  leur  voix  et  se  sou- 
mettent à  leur  volonté.  Les  biographies  des  saints  représen- 
tent volontiers  leurs  héros  chevauchant  sur  des  lions,  U 
chiens  de  Dieu,  «  Â'ihtb  Allah.  » 

9"  Suppression  du  temps,  comme  nous  avons  vu  plus  haut 
la  sujjpression  de  l'espace. 

10^  Opération  contraire  :  le  temps  cesse  de  s'enfuir. 

11°  Les  prières  des  saints  sont  toujours  exaucées. 

(I)  Talinûd  bahylun.  Chôlin,  fol.  01  b.  Sttnbedrln,  fol.  93. 
(21  n>n  KulejlKl,  Manuel  hisluriquc  (cd.  Wustcafeld). 
r3)'Ka7.wInI,  Cusmoprapiiic,  vol.  il,  p.  ilii. 

(i;  KiliU»  al-Milal  w'al-niAal,  Mss.  du  Le vde,  Cod.  Warner,  tmiuéro  480,  fû 
87,  verso  ;  Mss  de  laDibl.imp  deVioune.Cod.iN.F.uuméro  2IG,fol.  133  vi 
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12**  Ils  ont  la  faculté  de  prédire  les  calamités  qui  menacent. 

13<*  Ils  sont  capables  de  rester  longtemps  sans  manger  et 
sans  boire. 

14"  D'autre  part,  ils  possèdent  également  la  faculté  mer- 
veilleuse de  manger  indéfiniment,  ce  que  d'autres  hommes 
seraient  hors  d'état  de  faire.  Exemple  :  ÎJn  prince  invite  le 
fameux  welî  Demirdash  (montagne  de  fer)  à  un  festin  préparé 
pour  lui;  il  y  engage  aussi  ses  compagnons  et  ses  élèves. 
Toutefois,  le  saint  se  présente  seul.  Le  prince  inquiet  lui 
demande  :  «  Qui  consommera  ce  grand  repas?  »  Là  dessus,  lo 
saint  se  met  à  table  et  il  absorbe  le  tout. 

15**  Ils  exercent  à  leur  gré  le  pouvoir  sur  les  actions  natu- 
relles et  en  font  ce  qui  leur  convient.  Exemple  :  Un  individu 
se  trouve  une  fois  dans  la  société  de  savants  théologiens,  et 
se  propose  de  leur  faire  hommage  d'une  pièce  d'argent  qu'il 
a  gardée  sur  lui.  Toutefois,  au  moment  de  mettre  sa  pensée 
à  exécution,  il  est  pris  d'un  regret;  il  pense  qu'il  pourra  avoir 
besoin  de  cet  argent  et  il  le  garde.  Aussitôt  il  est  pris  d'un 
violent  mal  de  dents  ;  il  a  beau  se  faire  arracher  la  cause  de 
sa  souffrance,  voilà  qu'une  autre  dent  vient  le  torturer  à 
son  tour,  et  ainsi  de  suite.  Un  welî,  auquel  il  se  plaignait  de 
ses  souffrances,  lui  en  découvre  la  raison  et  lui  dit  en  même 
temps  le  moyen  d*y  mettre  fin  :  «  Si  tu  ne  donnes  pas  aux 
théologiens  l'argent  que  tu  as  eu  l'intention  de  leur  offrir, 
mais  que  tu  as  gardé,  tu  n'auras  bientôt  plus  une  seule  dent 
dans  la  bouche.  »  A  peine  a-t-il  suivi  le  conseil  du  welî,  que 
ses  douleurs  cessent. 

16**  Dieu  préserve  les  saints  d'une  façon  merveilleuse  et  les 
met  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  leur  corps. 

17**  Ils  voient  les  lieux  les  plus  éloignés  comme  s'ils  en 
étaient  tout  près-  Exemple  :  Abu  IsAâ^  al  Shirdzî  vivait  à 
Bagdad;  il  n'en  voyait  pas  moins  de  ses  propres  yeux  la  Ka  *ba. 

18** Quelqueswelîspossèdentla vertu  d'être  effrayants(hejbâ), 
si  bien  que  la  personne  qui  les  considère  en  face  est  incapable 
de  supporter  leur  regard  et  meurt  incontinent.  Cette  vertu  dis- 
tinguait entre  autres  Abu  Jezîd  al-Bis^ani  et  AAmad  al-Bedawî. 
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19"  Dieu  anéantit  ceux  qui  veulent  léser  ses  saints. 

go*»  Ils  sont  capables  de  prendre  les  formes  et  les  aspects 
les  plus  divers.  Cette  propriété  merveilleuse  s'appelle  tataiv- 
v^our.  Elle  est  concédée  très  à  propos  aux  saints  pour  les 
mettre  ;\  Tabri  des  ennuis  que  leur  causerait  Tétroit  ritua- 
lisnie  du  commun  des  théologiens.  Exemple  ;  Kadib  al  Bân, 
un  weli  do  Mossoul,  fut  accusa  de  ne  jamais  faire  sa  prière. 
Aussitôt  ii  prit  sous  les  yeux  de  son  interlocuteur  les  formes 
les  plus  varices  et  lui  adressa  celte  question  :  Sous  laquelle 
de  ces  formes  ne  m'as-tu  jamais  vu  prier  *  !»  Un  autre,  qui 
avait  l'habitude  de  faire  sa  prière  dans  une  mosquée  du 
Caire,  s'entendit  reprocher  de  no  pas  faire  l'ablution  qui 
précède  la  prière  selon  les  formes  prescrites.  «Tu  es  aveugle^— 
dit-il  il  son  contradicteur.  Tu  ne  me  vois  jamais  quo  soul^| 
une  seule  forme.  Si  tu  étais  un  voyant,  tu  pourrais  voir  bien 
des  choses  qui  te  restent  cachées,  »  Là  dessus  il  le  prit  par 
les  mains  et  lui  fit  voir  la  Ka  'ba  avec  les  pèlerins  qui  s'y 
trouvaient,  faisant  le  tour  de  la  sainte  maison- 

«  Quid  mtraro  raoas  lot  la  uuo  corpora  formas?  «  1 1 

comme  dit  Properce.  ^^^^ 

Cette  classification  de  Munâwî  est  très  propre  à  montrer    j 
les  éléments  typiques  de  Thagiologie  musulmane.  A  cdtë  à^É 
labio^'raphie  objective,  rédigée  par  les  disciples  et  les  admî^" 
rateurs  des  saints,  il  faut  ranger  d'ailleurs,  comme  source 
précieuse,  leur  autobiographie.  Al  Sha'rânî»  tour  à  tour  his^ 
torien  des  autres  comme  dans  son  «  LawûAiA  >  cité  plus, 
écrivain  de  ses  propres  actions,  n'est  pas  moins  curieux 
ce  second  égard  dans  son  Lai/rif  al  minav,  qui  est  cei 
un  des  produits  les  plus  étranges  que  l'autobiographie 
jamais  inspirés  dans  aucune  littérature^-  Sous  le  masque 
l'humilité  et  de  la  reconnaissance  envers  Dieu  qui  l'a  honoi 
des  dons  les  plus  merveilleux  de  l'esprit  et  de  la  saiutel 
cet  écrivain  nous  raconte  avec  emphase   les  facultés 


(1)  Al-Muiuiwi,  fol.  3 

(2)  Vov 


mi  KlcUdior,  CaUlogus  Codd.  mss.  ûrienUiium.  etc,  p.  6(Mt6. 
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culeuses  dont  il  avait  la  jouissance.  Il  est  curieux  d'opposer 
l'orgueil  et  la  vanité  de  ces  thaumaturges  musulmans  à  la 
modestie  et  à  l'humilité  dont  l'hagiographie  chrétienne  nous 
offre  tant  de  traits. 

Déjà  les  écrivains  sûfistes  prêtent  à  *Alî  cette  déclaration 
orgueilleuse  :  «  Je  suis  le  petit  point  placé  sous  la  lettre  Bâ, 
je  suis  le  côté  de  Dieu,  je  suis  la  plume,  je  suis^  la  table 
réservée,  je  suis  le  trône  de  Dieu,  je  suis  les  sept  cieux  et  les 
sept  terres.  »  Toutefois  on  ajoute  que*Ali  regretta  cette  van- 
terie,  aussitôt  qu'il  se  réveilla  de  son  extase  mystique*. 
Ses  successeurs  ne  connurent  pas  ces  accès  de  repentir.  Ibra- 
him al-Dasûkî,  un  des  quatre  Kuib,  un  des  saints  nationaux 
les  pluséminentsde  l'Egypte,  disait  de  lui-même  :«  A  l'âge  de 
sept  ans,  Dieu  m'a  montré  ce  qui  était  dans  les  lieux  très 
hauts..;  à  l'âge  de  neuf  ans,  je  découvrais  l'énigme  du  ta- 
lisman céleste  et  je  trouvais  dans  la  première  surate  du 
Koran,  la  lettre  qui  jette  dans  la  consternation  les  hommes 
et  les  démons  ;  à  quatorze  ans,  j'étais  en  état  de  faire 
mouvoir  ce  qui  est  immobile  et  d'arrêter  ce  qui  se  meut, 
avec  l'aide  de  Dieu.  »  Un  poème  consacré  à  AAmad  al- 
Bedawî,  le  saint  de  Tantâ  en  Egypte,  met  dans  sa  bouche 
réloge  le  plus  extravagant  de  sa  sagesse  et  de  ses  connais- 
sances surnatu^elles^  *Abd  al-A'âdiral-Gîlî  dit  de  lui-même  : 
«  Avant  de  se  lever,  le  soleil  me  salue;  avant  de  commencer, 
l'année  me  rend  hommage  et  me  révèle  tout  ce  qui  s'accom- 
plira dans  sa  durée  ^....  »  Est-il  étonnantque,  dans  les  cercles 
où  sont  nés  et  où  ont  été  médités  de  pareils  ouvrages,  l'on 
arrivât  à  penser  que  les  welîs  étaient  placés  à  un  rangsupé- 
rieur  aux  prophètes?  Et  cette  question  donnait  lieu  à  de  vifs 
débats  dans  les  cercles  thé'ologiques.  Doit-on  s'étonner  aussi 
que  ces  audacieuses  vanteries  excitassent lahaine  d'ungrand 

{{)  Al-Munâwi.  fol.  i8  verso. 

(2)  Ce  poème,  qui  rappelle  'Anlar,  lui  prête  les  paroles  suivantes  : 
«  Avant  de  naître,  j  étais  dèià  Kuth  cl  Imam  ;  j'ai  vu  le  trône  (de  Dieu)  et  ce 
qui  est  au-dessus  du  ciel.  J  ai  vu  la  divinité  comme  elle  se  révélait.  ..  Per- 
sonne avant  ni  après  moi  n*a  reçu,  fût-ce  une  parcelle,  de  la  plénitude  d« 
ma  science.  » 

(3)  Al.  BikâM,  vol.  III,  f.  19  verso,  31  verso,  35  recto. 
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nombre  de  tlK^oIogiens  orthodoxes  contre  les  représeutani 
de  cette  tendance.  En  voici  un  exemple. 

Au  temps  dlbn  Ba^ù/â  vivait  à  'Aintab  en  Syrie,  dans  la 
montagne,  en  dehors  de  la  ville,  nn  ascète  que  Ton  appelait 
lesheikh  des  sheikhs,  et  auprès  duquel  on  allait  en  pMeri- 
nage  pour  obtenir  sa  be'nediction  ;  avec  lui  vivait  son  dis- 
ciple. Ce  slieikh  vivait  sans  être  marié  et    il  se  permit  de 
dire  une  fois  que,  à  cet  égard,  il  était  supérieur  à  Mohammed, 
qui  ne  pouvait  pas  vivre  sans  femmes.  Ce  propos  fut  dénoncé 
auxjugesetlosKàdisdcsquatreécolesorthodoxesprononcèrent 
un  arrêt  de  mort  contre  le  saint  qui  s'était  ainsi  vanté.  Ce 
jugement  fut  exécuté*.  Ce  n'est  là  qu'un  exemple  de  conflit 
des  adeptes  du  Sufisme  avec  les  représonUints  de  lathéologia; 
canonique.  Mais  do  pareils  conflits  avaient  beau  se  répéter,' 
ils  ne  pouvaient  obranler  la  haute  opinion  que  les  premiers] 
se  faisaient  des  saints;  ils  contribuaient  d'autre  part  à  for^' 
tificr  l'horreur  que  les  adeptes  du  Sufisme  inspiraient  ai 
théologiens  orthodoxes.  Ceux-ci  avaient  beau  noter  d'hérésîô| 
certains  personnages  tels  que  Ibn  'Arabî,  *Omar  ibn  al-Fârid,| 
ces  personnages  devenaient  après  leur  mort^  pour  la  majorité 
des  musulmans,  des  saintsdu  premier  rang.  Cet  antagonisme] 
entre  le  sufisme  et  l'orthodoxie  avait  sa  raison,  d'une  part  dans 
les  écarts  do  l'orthodoxie  et  de  l'exégèse  do  nombreuses  écoles' 
sufîstes,  mais  aussi  dans  la  conduite  des  derviches  ambu- 
lants. Ceux-ci,  ne  s'assujettissant  à  aucune  règle  ^xej  menaient 
une  existence  qui  n'avait  rien  do  saint,  ni  même  de  morale 

Cependant  des  âmes  pieuses  cherchèrent  à  concilier  les 
deux  points  de  vue  en  s*interdisant  un  jugement  trop  précis.! 
«  En  ce  qui  concerne  la  troupe  des  sheikhs,  wclîs,  pieux  et 
purs  (Dieu  veuille  nous  imputer  leurs  lïidrites  et  par  les  hém 
dictions  de  leur  piété  faire  de  nous  les  serviteurs  de  ses  tem- 
pies!),  il  est  dans  leur  nature  qu'ils  ne  soient  visibles  ai 
yeux  des  hommes  que  dans  un  nombre  de  cas  très  restreints. 
Toutefois  nombre  d'entre  eux  sont  visibles  pour  diriger  h 

(1)  \hn  UatouUli.  Vovages,  vol.  IV,  p.  318. 

(2)  Voyez  ma  disserlliliùr»  inlilulée  :  'AU  bon  MejniAn  al-Magrlbl,  cic.  Z. 
M.  G.  Vol.  XXVIJI  (1871),  p.  32i  el  suiv. 
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serviteurs  de  Dieu.  (Dieu  veuille  augmenter  leur  nombre  et 
les  rendre  de  plus  en  plus  utiles  !)  Il  est  du  devoir  de  chacun 
de  croire  en  eux  et  de  ne  les  point  mépriser.  Même  quand 
on  les  voit  faire  des  choses  que  Ton  se  croit  en  droit  de  blâ- 
mer, on  fera  bien  de  mettre  ces  actions  sur  le  compte  des 
circonstances  et  de  considérer  qu'on  a  la  vue  trop  bornée 
pour  pouvoir  juger  de  leur  situation.  Combien  en  est-il  parmi 
eux  [qui  s'exposent  au  blâme  des  hommes,  afin  de  dérober 
aux  hommes  la  véritable  matière  de  leur  conduite  I  II  est 
donc  meilleur  et  préférable  d'expliquer  leurs  actions  d'une 
façon  favorable.  Le  grand  sheikh  MuAjî  al-Din  ibn  Arabî 
dit  au  commencement  de  ses  a  FutuAât  mekkîjje  »  :  C'est 
la  plus  haute  félicité  pour  l'homme  de  croire  à  tous  ceux 
qui  s'attribuent  un  rapport  avec  Dieu,  quand  mémo  cette 
prétention  se  trouverait  être  mensongère.  —  Nous  prions 
Dieu  de  nous  assister  dans  la  foi  en  ses  welîs,  à  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvent.  Puisse-t-il  nous  introduire  dans 
leur  troupe,  et  nous  tenir  éloignés  de  ceux  qui  les  mépri- 
sent*! »  Ces  paroles  caractéristiques  sont  de  Kutb  al-Dîn 
al-Nahrawâlî  qui  vivait  au  x°  siècle  de  l'hégire.  Elles  nous 
montrent  clairement  l'attitude  prise  par  la  piété  populaire  à 
l'égard  des  écarts  de  conduite  des  charlatans  qui  se  couvraient 
du  manteau  de  la  sainteté.  C'est  le  même  point  de  vue  qui 
prévaut  encore  aujourd'hui  dans  la  population  musulmane  à 
l'endroit  des  manifestations  analogues. 

Le  pouvoir  miraculeux  des  saints  se  manifeste,  d'après  la 
conception  des  musulmans,  aussi  bien  pendant  leur  vie  qu'a- 
près leur  mort,  soit  qu'on  les  invoque,  soit  qu'on  visite  pieu- 
sement leurs  tombeaux.  C'est  là  la  conception  généralement 
admise  dans  les  cercles  où  la  foi  aux  welîs  est  indigène  ;  on 
doit  même  dire  que  la  foi  en  la  vertu  miraculeuse  du  défunt 
est  plus  généralement  admise  que  la  foi  aux  pouvoirs  surna- 
turels du  même  pendant  sa  vie.  Néanmoins  un  fameux  welî 
égj'ptien,  Shams  al-Din  al-Hanafî  (Mort  en  847  de  l'hégire) 
aurait,  au  dire  de  son  biographe  al-Shâ*râni,  prononce  les 

(I)  Die  Chrouikcn  der  Stadl  Mckka  cd.  Wûstcnfeld.  vol.  Wh  p.  406. 
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paroles  suivantes  :  «  Quand  le  welî  meurt,  son  action  sur  les 
forces  de  la  nature,  par  laquelle  i)  pouvait  aider  les  hommes, 
cesse  avec  sa  vie.  Si  donc  une  personne  qui  visite  le  tombeau 
d'un  saint  obtient  toutefois  quelque  secours  ou  reçoit  la 
satisfaction  demandf^e  pour  ses  besoins,  cette  personne 
obtient  cette  faveur  par  le  fait  d'Allah,  grâce  ;\  la  médiation 
du  Kutb  qui  est  là  inhumé,  le  dit  saint  venant  ainsi  û  son  ^j 
secours  selon  l'importance  de  la  tombe  visitée  ',  *  Le  peuple  ^^ 
n'a  pas  besoin  de  ce  raisonnement  compliqua  pour  croire  à 
la  vertu  des  saints  défunts.  Sa  foi  est  d'ailleurs  la  consé- 
quence naturelle  de  la  nature  du  culte  des  saints.  Le  culta 
rendu  à  ces  personnages  se  manifestant  tout  d'abord  par  la 
visite  de  leurs  tombeaux  (zijdvat),  par  les  présents  et  les 
ex-votos  qu'on  y  apporte  aux  temps  du  malheur  ot  du 
besoin,  il  va  de  soi  qu'on  attribue  le  don  de  faire  des  mira- 
cles et  de  porter  secours  à  l'habitant  du  tombeau,  au  saint 
défunt.  Nous  verrons  plus  loin,  dans  le  quatrième  cha- 
pitre de  cette  étude,  que  les  traditions  relatives  aux  saints 
ne  sont,  pour  une  bonne  part,  que  la  transformation  des  tra- 
ditions concernant  les  dieux  du  paganisme,  dont  les  points 
d'attache  concrets  étaient  précisément  les  sanctuaires  de  ces 
divinités,  transformés  par  ia  suite  en  tombeaux  de  saints.  Il 
est  donc  naturel  que  la  légende  des  saints  no  puisse  pas  être 
séparée  des  tombeaux  dos  saints.  C'est  le  tombeau  lui-même 
qui  devient  l'objet  de  la  piété  la  plus  fervente,  et  malheur  A 
celui  qui  se  permettrait  de  lui  manquer  de  respect  I  D'après 
la  croyance  des  musulmans,  <c  Dieu  a  défendu  ;\  la  terre  de 
dévorer  les  corps  des  prophètes  inliumés,  »  c'est-à-dire  de  les 
corrompre,  et,  d'après  une  version  de  cette  même  tradition^ 
la  même  protection  est  acquise  au  corps  des  martyre,  des 
théologiens  et  de  ceux  qui  prient  constamment^  Le  saint  lui- 
raémc défendra  au  besoin  son  tombeau  contre  lesprotiinateurs. 
Un  impie,  raconte-t-on,  souilla  un  jour  le  tombeau  do 
Hasan,  fils  de  'Ali,  de  la  façon  la  plus  odieuse.  Immédiatement 

i\)  AI-Sha*râul»  LawiUr/t  al-anwâr,  Mss.  Rcf.  num.  337  fol.  W  verso. 
(2)  Voyez  AI-DanïIrl,  Wajât  a!-AaKwAn,  vol.  I,  p.  397. 
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après  cet  attentat,  il  perdit  la  raison  et,  pendant  toute  sa 
vie,  aboya  comme  un  chien.  Même  après  sa  mort,  on  pouvait 
encore  entendre  des  aboiements  sortir  de  son  tombeau  *. 

L'Islamisme  considère  également  comme  une  profanation 
l'exhumation  des  restes  mortels.  Un  hérétique  donna  au  kha- 
life Hâkim  le  conseil  d'enlever  les  restes  de  Mohammed, 
d'Abû  Bèkr  et  de  'Omar  de  leurs  tombeaux  situés  à  Médine  et 
de  les  transporter  en  Egypte  afin  d'assurer  à  ce  pays,  par  la 
possession  de  ces  reliques  vénérées,  le  premier  rang  parmi 
les  pays  musulmans  au  point  de  vue  religieux  comme  au  point 
de  vue  politique. Ce  conseilplut  au  khalife,  et  il  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  à  l'exécution  du  plan  proposé.  Un  certain 
Abu-1-Futûh  se  disposa,  sur  Tordre  du  khalife,  à  procéder  à 
l'exhumation  des  saints  cadavres.  Mais  un  lecteur  fanatique 
du  Koran,  de  Médine,  harangua  le  peuple  ;  il  lui  donna  lecture 
des  versets  12-13  de  la  neuvième  surate  qui  convenait  parfai- 
tement à  la  circonstance  et  émut  les  masses  populaires.  Il 
s'en  fallut  de  peu  qu'Abu-1-Futûh  ne  tombât  victime  de  leur 
courroux.  —  Plus  tard  un  émir  d'Alep  conçut  un  dessein 
semblable  à  l'égard  des  restes  des  deux  khalifes;  quarante 
travailleurs  procédaient  à  l'exhumation.  Tous,  y  compris  leurs 
instruments  de  travail,  furent  à  la  fois  engloutispar  la  terre 
sacrée  et  disparurent  sans  laisser  de  traces  ^.  Le  ministre  bag- 
dadais,  Nizâm  al-Mulk,  le  fondateur  de  la  fameuse  académie 
de  Nizâm,  instituée  en  Tan  474  de  l'hégire,  qui  porte  son 
nom,  pour  rehausser  le  prestige  de  sa  fondation,  forma  le 
projet  de  faire  reposer  à  Tabri  des  murs  du  nouvel  édifice  les 
ossements  d'un  des  plus  illustres  savants  du  monde  musul- 
man, ceux  de  l'imam  Al-Shâfi  'î.  Sous  ce  patronage,  le  Niza- 
mœum  ne  pouvait  manquer  de  devenir  un  centre  de  pèleri- 
nages et  de  pieuses  visites.  Nizâm  adressa  donc  sa  requête, 
accompagnée  de  présents  magnifiques,  à  Badr  al-Gâmal,  le 
ministre  du  prince  d'Egypte,  lequel  se  déclara  disposé  à  sa- 
tisfaire le  désir  de  son  collègue.  Mais  quand  on  voulut  procéder 

(\)  Al-Munawï,  fol.  22  verso. 
(2)  Al-Nâbulusi,  fol.  326. 
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à  l'exhumation,  la  population  du  Caire  se  souleva.  Il  se  fit  uu 
rassemblement  tumultueux  à  l'endroit  où  se  perpétrait  l'at^ 
tentât,  et  la  vie  du  ministre  fut  meuaci^e  ;  il  ne  put  échapper 
qu'en  eu  appelant  à  l'autorité  du  khalife.  Sur  Tordre  du 
prince,  les  fouilles  furent  reprises;  mais  quand  les  travail- 
leurs atteignirent  remplacement  du  tombeau  lui-même,  il 
sortit  de  la  terre  où  reposnit  lo  cercueil  une  sorte  de  parfum 
stupéfiant  qui  ï^tourdit  tous  les  assistants  et  les  lit  tomber  par 
terre.  Remis  en  possession  de  leurs  sens,  ils  a'eureut  rien  de 
plus  pressé  que  de  rétablir  le  tombeau  dans  son  premier  état, 
et  plus  ne  fut  question  d'exaucer  le  vœu  formé  par  Nizàm, 
Pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  les  pèlerinages  se 
succédôrent  auprès  du  tombeau  du  saint,  et  Taffluence  de  la 
population  fut  telle  que  l'on  ne  pouvait  parvenir  à  l'empla- 
cement consacré  qu'au  prix  des  plus  «rrandes  difficultés.  Le 
ministre  fit  rédiger  sur  ces  circonstances  un  protocole,  qu'il 
expédia  à  son  collùgue  A  Bagdad,  Cet  écrit  fut  lu  devant  une 
nombreuse  réunion  ;  il  en  fut  fait  des  copies,  et  ces  copies,  A 
leur  tour,  furent  expédiées  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines» jusqu'au  delà  de  TOxus.  A  partir  de  ce  moment,  con- 
clut récrivaia  auquel  est  emprunta  ce  récit,  l'autorité  de 
rimam  fut  mise  à  plus  haut  prix  encore  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusque-là  '. 

La  visite  du  tombeau  des  saints  a  une  telle  importance 
chez  les  musulmans  que,  dans  l'opinion  populaire,  elle  peut 
remplacer  le  pèlerinage  obligatoire  à  la  Mecque.  Burckhardt^ 
a  observé  au  tombeau,  situé  ù  Kenné  dans  la  haute  Egypte, 
de  Sejjid  *Abd  nl-Ra//man  al  Konnâwî,  à  propos  des  miracles 
duquel  le  voyageur  français  Paul  Lucas  donne  des  détails 
très  intéressants",  la  pratique  du  tawaf,  que  chaque  pèlerin 
ne  manque  pas  d'accomplir  aussitôt  après  son  arrivée,  do 
même  qu'à  la  Mecque.  Les  musulmans  de  l'Afrique  septen- 
trionale  qui  se  distinguent  entre  tous  par  leur   culte  des 


M)  Al-Makrizl,  CUitiU.  vol.  Il,  p.  i3(î. 

(2  Bun^khardl,  TiavcU  in  AraOia.  vol.  I,  p. 

(3)  Troisii^mo  voyage,  vol.  Il,  p.  i68. 
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saints,  racontent  au  sujet  du  plus  fameux  de  leurs  marabouts 
{marabout  dans  l'arabe  des  Occidentaux  équivaut  au  terme 
de  tveli  chez  les  arabes  orientaux),  Sidi  'Abd  al-Kâdir,  le 
trait  suivant,  qui  nous  intéresse  aussi  au  point  de  vue  de 
la  botanique  populaire.  Il  y  avait  une  fois  une  pauvre  vieille 
femme  sans  enfants,  du  nom  de  Tuaga,  dont  l'ardent 
désir  était  d'accomplir  avant  sa  mort  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  ordonné  par  la  loi.  Sa  pauvreté  l'en  empêchait  abso- 
lument; elle  était  si  misérable  qu'elle  ne  pouvait  même  pas 
s'acheter  un  chapelet.  Pour  se  procurer  enfin  cet  objet  de 
piété  indispensable,  elle  ramassa  des  noyaux  de  datte,  les 
perça  et  se  fit  ainsi  un  chapelet»  Avec  cet  objet  qui  lui  tenait 
lieu  d'un  chapelet  véritable,  la  misérable  se  rendit  au  tom- 
beau du  saint  marabout  'Abd  al-Kâdir;  elle  y  adressa  à  Dieu 
de  ferventes  prières,  lui  demandant  de  ne  pas  lui  faire  un 
crime  de  sa  pauvretéet  de  vouloir  bien  lui  tenir  lieu  desjours 
de  pèlerinage  qu'elle  ferait  au  tombeau  du  saintcomme  rem- 
plaçant le  pèlerinage  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  à  la 
Mecque.  Quand  la  femme  mourut,  on  plaça  avec  elle  son  cha- 
pelet dans  la  tombe  :  c'était  le  seul  bien  qu'elle  possédât  sur 
la  terre.  Le  prophète  visita  cette  modeste  tombe,  et  les  larmes 
qu'il  y  versa  fécondèrent  les  secs  noyaux  dedatte  du  chapelet, 
qui  donnèrent  naissance  à  des  dattiers  aux  fruits  savoureux. 
Ces  dattiers  sont  les  dattiers  degethriûr,  la  plus  délicate 
des  quinze  espèces  que  produit  l'Afrique  du  Nord*. 

Qui  ne  se  souvient  de  légendes  analogues,  appartenant  tant 
à  l'antiquité  qu'au  christianisme,  où  il  est  parlé  de  la  vertu 
fécondante  soit  des  larmes,  soit  du  sang^  répandus  par  des 
personnages  mythologiques,  par  le  Christ  ou  les  saints  ?  Qui 
ne  se  souvient  des  pleurs  versés  parles  filles  du  SoleiP  (les 

(1)  The  grcat  Sahara.  Wandcrings  soulU  of  the  Atlas  mounlain,  by  H.  A, 
Trislram  (London,  i860),  p.  97. 

(2)  Le  sang  du  jeune  Aaouistuc  par  le  sanglier  produit  cette  fleur  que  le 
peuple  appelle  gouttes  de  sang  et  que  Linné  nomme  Adonis  œstivaUs  (A.  do 
Gubernatis,  la  Mythologie  des  plantes,  vol.  I,  p.  284). 

(3)  Ce  n'est  pas  seulement  aux  pleurs  et  au  sang  que  la  tradition  popu- 
laire attribue  la  faculté  de  produire  des  plantes.  Les  prcmièrea  églantines 
blanches  proviennent,  d'après  la  légende  populaire  allemande,  de  ce  que  la 


gSÔ 


IGNACE  QOLDZLHER 


Iléliades)  sur  la  chute  de  Phaéton,  qui  donnèrent  naissance 
à  l'ambre,  taudis  qu'elles-nièraes  <5laient  métamorphosées 
en  arbres  laissant  dégoutter  l'ambre  *? 
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Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  à  propos  de  répondre  à  un* 
question  qui  a  dû  venir  à  l'esprit  du  lecteur  ;  Dons  quel  rap- 
port le  culte  des  saints  chez  les  musulmans  est-il  avec  la 
femnio?  Quelle  est  la  place  faîteau  sexe  féminin  dans  rhagi< 
logie  de  Tlslamisme?  —  L'Islamisme  a  si  mauvais  renom  enl 
ce  qui  touche  la  considération  qu'il  [}vêie  aux  femmes^  que 
nous  devrions  nous  attendre  à  ne  le  voir  faire  aucune  place 
aux  femmes  sur  un  terrain  où  il  n'est  question  que  de  la  plus 
haute  perfection  humaine,  du  de^^ré  le  plus  élevé  de  ressem- 
blance avec  la  divinité  auquel  Thommo  puisse  atteindre.  Et 
en  fait,  les  jugements  erronés  que  l'on  porte  généralement 
sur  l'opinion  que  l'Islamisme  professe  à  l'égard  de  la  femme, 
quand  on  Je  rend  responsable  de  tous  les  abus  dont  les  peu- 
ples musulmans  nous  offrent  le  spectacle,  ces  jugements  ont] 
amené  certains  écrivains  à  déprécier  également  le  rôle  deftj 
terames  dans  le  Panagion   musulman.  Le  D'  Perron,  qui  a] 
fait  de  la  condition  de  la  femme  chez  les  Arabes,  l'objet  d'uuai 
monographie  détaillée,  n'est  eu  mesure  de  citer  qu'une  seulei 
femme  sainte,  la  plus  illustre  de  toutes  à  la  vérité,  la  fameusdj 
Ràbi'â  al-Adawîjja^.  Voilà  du  reste  les  propres  termes  dont  il 
se  sert  :  «  La  voie  de  la  sainteté  dans  l'Islamisme,  est  peu' 
fréquentée  et  peu  garnie  par  les  femmes.  Elle  est  difTticilaj 
pour  elles,  à  ce  que  prétendent  les  hommes.  Ils  priment  pai 

vierge  Marie  étendit  to.^  langes  de  Tcnfanl  divin  sur  an  buisson  poar  Ica 
sécher,  (Deutsche  PÛanzensagen,  von  A.  v.  Porgcr,  SluUiT'irt,  iSCi,  p.  239/ 

(1)  Ovide,  Mt'tamoi-ph.  H,  3,  W  et  suiv.  Virçil.  Eolojk'.  Vf ,  Oî. 

(2)  iti  duis  dire  ijuc  Fcrld-ul-Oin  *AltAr,  dans  ses  hio>;raptiiE?â  des  Miiol 
(Tat/kaj'at  al-aulijâ,  Codex  Leyden.  n"  82'.*,  fol.  o3  verso,  (il  rcclo),  ne  cil 
également  i]u'iinu  seule  femme  sainte,  cotle  in^mo  Habi'A.  iVoy.  lo  câl*-' 
loguedesMâs.  OrieuLaux  du  l'Uuivenîité  du  Leyde.  Vol.  111,  p'^t?}. 
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tout;  tout  éclat,  tout  mérite,  tout  relief  est  pour  les  hommes. 
Les  hommes  ont  tout  tiré  à  leur  profit,  pour  assurer  leur  su- 
périorité ;  ils  se  sont  emparés  de  tout  ;  ils  ont  tout  monopo- 
lisé, même  la  sainteté,  même  le  paradis*.  » 

Cette  proposition  peut  être  vraie  d'une  manière  théorique; 
elle  peut  rendre  avec  assez  d'exactitude  la  position  que  les 
Tiutorités  de  l'Islamisme  font  à  la  femme  en  ce  qui  concerne 
le  mérite  et  la  capacité  religieuse,  mais  elle  devient  inexacte 
si  Ton  considère  soit  le  développement  de  l'Islamisme,  soit 
la  conscience  populaire.  A  ces  deux  égards,  il  n'en  va  plus  de 
même.  Assurément  le  rôle  de  la  femme  aux  origines  du 
christianisme,  nous  laisse  bien  en  arrière  des  tableaux  élevés 
que  nous  retrace  Saint-Marc  Girardin  de  l'action  des  femmes 
lors  de  la  naissance  du  christianisme.  «  L'Islamisme,  dit 
avec  raison  M.  Renan,  qui  n'est  pas  précisément  une  religion 
sainte,  mais  bien  une  religion  naturelle,  sérieuse,  libérale, 
une  religion  d'hommes  en  un  mot,  n'a  rien  à  comparer  à  ces 
types  admirables  de  Madeleine,  de  Thècle,  et  pourtant  cette 
froide  et  raisonnable  religion  eut  assez  de  séduction  pour  fas- 
ciner le  sexe  dévot  ^.  »  . 

La  vérité  est  que,  lorsque  nous  interrogeons  la  vie  musul- 
mane du  passé  et  du  présent,  au  moyen  de  l'étude  de  la  litté- 
rature d'une  part,  de  l'autre  par  la  connaissance  des  phéno- 
mènes que  présente  l'Islamisme  contemporain,  lorsque  nous 
parcourons  les  cimetières  et  consultons  les  tombes,  nous  nous 
faisons  de  la  position  dos  femmes  dans  le  catalogue  des  saints 
de  l'Islam  une  idée  tout  autre  que  ne  veut  M.  Perron. 
On  entend  aujourd'hui  beaucoup 'parler  de  femmes  saintes 
(sheikhât)  dans  les  villes  musulmanes.  On  sait  leur  nom  et 
on  raconte  avec  une  pieuse  vénération  leur  vie  sainte  et 
leurs  pieuses  actions.  Il  n'y  a  pas  six  mois  que  le  Phare 
cC Alexandrie  mentionnait  l'imposante  cérémonie  des  funé- 
railles d'une    sainte  femme    de   cette   espèce,  la  Sheikhâ 

jl)  Femmes  arabes  avant  et  depuis  Tlslamisme  (Parîs-A ïger,  J858),  p.  350. 
(2)  Mahomet  et  les  origines  de  l'Islamisme,  Bévue  des  heva-Mondes^  185i, 
p.  4091. 
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Amînd  h  Alexandrie.  Si,  d'autre  part,  nous  interrogeons  la 
littérature,  nous  y  trouverons  plusieurs  centaines  do  femmes 
saintes.  II  n'est  pas  de  livre  consacré  A  Thagiographie  qu^ 
ne  mentionne  à  chaque  lettre  de  Talphabetet  â  chaque  Ta- 
bakft  une  longue  liste  de  femmes,  où  abondent  les  traits  do 
sainteté,  les  actions  miraculeuses  aussi  étonnantes,  aussi 
baroques  que  les  actes  attribués  aiix  hommes  dans  les  mêmes 
biographies.  II  est  tout  particulièrement  significatif  que  le 
premier  représenlaut  de  In  dignité  de  Ivutb,  un  des  membres 
les  plus  émineuts  de  la  hiérarchie  dos  welis,  selon  Topiniou 
de  quelques  mystiques,  soit  une  femme  :  Fâtimàj  la  «  floris^ 
santé*.  »  Il  règne,  sur  le  domaine  de  la  sainteté,  une  absolue 
égalité  entre  les  deux  sexes.  Il  y  a  plus  :  nous  possédons 
dans  la  littérature  arabe  une  monographie  spéciale  consacrée 
à  la  biographie  des  saintes  femmes.  Lo  Sheikh  Takî  al-Dîn 
Abi\  Bekr  al-Husnî  Va  composée  sous  le  titre  de  :  «  Vies  de 
femmes  saintes  et  croyantes  qui  ont  marché  dans  la  voie  di- 
vine »  couiine  pendant  A  son  précédent  ouvrage  :  <  Vies  de 
ceux  qui  suivent  la  plus  haute  voie^.  »  Le  premier  de  ces  livres 
fut  composé  dans  l'intention,  ouvertement  déclarée  dans  la 
préface,  dV  offrir  aux  lectrices  des  exemples  de  piélé  et  de 
sainteté  morale.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  lui  arrive  souvent 
d'aposlropher,  et  du  ton  le  plus  haut,  les  femmes  de  son 
temps  :  «  Malheur  à.  vous,  oui  malheur  à  vous,  femmes  de  ce 
temps!  »  dit-il,  A  l'occasion  de  la  biographie  de  la  pieuse  Ho-- 
sana  (fol.  45 verso).  «Vous  faites  précisément  le  contraire. 
Vous  trouvez  votre  plaisir  dans  les  enfants  du  monde...  Oui, 
votre  époux  a  beau  être  impie,  boire  des  liqueurs  enivrantes, 
et  commettre  d'autres  péchés  encore,vous  prenez  plaisir  en  lui, 
même  quand  sa  conduite  lui  mérite  la  colère  divine.  Et  vous 
évitez  Thomme  pieux,  dont  la  conduite  mérite  la  bienveillance 
divine.Malédiction  sur  vous!  Combien  vous  sont  indifférentes 
les  choses  qui  vous  rapprochent  dWUahl  »  Nous  avons  donc 

M)  Al-Miinàwi  fol.  23  reclo. 

(2)  SiJ.ir  al-SAlikAl  al-mn'minra  al-cbajrdl,  Mss.  de  la  BililioLb.  de  VLoivorsité 
dp  Lcipzijif.  Cod.  Rcf.  numi'fio  308. 

(3)  Sijur  al-sdlik  0  a:;iia  al-iiiasdlik. 
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ici  un  renseignement  important.  On  écrivait  des  livres  spé- 
cialement pour  un  public  féminin,  et  on  pouvait  se  proposer 
comme  écrivain  un  pareil  auditoire.  La  première  sainte  par 
laquelle  débute  l'exposition,  estnaturellement  la  «  florissante» 
Fâtimâ;  celles  qui  la  suivent  sont  Chadîdscha,  "Ajisha,  Hafsa, 
la  fille  du  khalife  *Omar  et  d'autres  femmes  appartenant  aux 
commencements  de  l'Islam,  dont  Tauréoie  sacrée  se  justifie 
par  les  mêmes  raisons  que  celle  conférée  par  la  tradition  aux 
martiaux  compagnons  de  Mohammed  qui  précèdent  l'essaim 
des  hommes  consacrés.  Il  est  remarquable  qu*un  grand  nom- 
bre de  ces  saintes  femmes  sont  introduites  sous  le  voile  de 
l'anonymat.  Ainsi  :  «  Une  servante  de  Dieu  à  la  Mecque,  »— 
«  Une  servante  de  Dieu  parmi  les  servantes  de  Dieu  de  Mos- 
soul,  »  etc.  Assurément  ce  n'est  pas  l'Islam  prosaïque  et  guer- 
rier, ne  connaissant  que  les  moyens  violents,  cette  «  religion 
d'hommes  »  qui  a  produit  les  saintes  femmes;  mais  c'est  à 
rislâm  des  temps  postérieurs,  tout  saturé  de  tendances  mys- 
tiques et  ascétiques*  que  nous  devons  ces  saintes  femmes, 
ces  zâhidât  et  ces  ''âbidât  dont  les  mentions  remplissent  les 
livres  mahométans. 

Mais  la  littérature  de  l'Islam  nous  apprend  autre  chose  en- 
core. Les  premiers  temps  eux-mêmes  de  la  religion  musul- 
mane ont  connu  ces  communautés  de  femmes,  qui  sont  les 
pépinières  et  les  écoles  des  saintes  femmes,  les  cloîtres  de 
femmes.  Il  vaudrait  la  peine  de  rassembler  les  données  qui 
concernent  ce  chapitre,  jusqu'à  présent  négligé,  à  ma  con- 
naissance du  moins,  de  la  civilisation  musulmane  et  de  pro- 
voquer par  là  un  examen  plus  approfondi  et  définitif  de  cette 
matière.  Il  peut  y  avoir  quelque  chose  d'étrange  à  parler  de 
nonnes  musulmanes  et  de  couvent  de  nonnes  musulmanes, 
comme  s'il  existait  encore  pour  le  monde  des  femmes  une 
séparation  plus  haute  et  plus  absolue  que  celle  que  crée  le 
harem.  Et  cependant  nous  avons  des  données  relatives  aux 


(1)  Kremcr,  Geschîchte  der  herrschenden  Ideon  des  Islams,  p.  C3-65. 
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couvents  de  femmes.  Je  prends  la  liberté  d'énumérer  oelles 
qui  sont  venues  à  ma  connaissance. 

Al-Makrîzi  mentionne  dans  son  chapitre  sur  les  hospices 
en  Egypte  une  institution  qui  porte  le  nom  de  cloître  de 
la  bagdadaise  :  «  Cette  maison,  dit-il,  fut  balie  par  mailamd 
Tadkàrpàs,  fille  de  de  Melik  al-Zahir  Bîbars  en  Tan  084  de 
rhégire  pour  Zejnab,  fille  de  Abu-1-Barakàt,  sainte  femme 
qu'on  nommait  habituellement  «  fille  de  la  bagdadaise,  »  La 
princesse  érigea  cet  institut  pour  servir  de  demeure  à  de» 
saintes  (sheikhât)  et  à  d'autres  pieuses  femmes.  Cette  maison 
est  restée  renommée  jusqu'à  nos  jours  par  la  piété  de  ses  ha* 
bitantes,  à  la  tête  desquelles  se  trouve  toujours  une  supé^ 
rieure,  qui  donne  aux  autres  Tinstruction  religieuse,  se  livre 
avec  elles  à  de  pieux  exercices  et  leur  enseigne  les  sciences 
de  la  religion.  La  dernière  do  ces  supérieures  de  cotte  mai- 
son qui  nous  soit  connue,  était  la  pieuse  Sheikhâ,  la  maf- 
tresse-femme  de  son  temps,  la  bagdadaise  Umm  Zejnab 
Fâtima,  tiilod'Abbas,  qui  est  morte  aumoisDulhigge  de  l'an- 
née 714yiigéo  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  C'était  une  savante 
ayant  renoncé  pour  la  science  à  tous  les  biens  terrestre*,  sar 
chant  se  contenter  de  peu,  pieuse,  marchant  dans  la  voie  de 
Dieu,  zélée  dans  l'accomplissement  des  exercices  spirituels  el 
des  saintes  actions,  d'une  piété  pure.  Beaucoup  de  fenunes 
do  Damas  et  du  Caire  profitèrent  de  ses  leçons:  elle  posa^ 
daitla  faculté  d'inspirer  à  tous  une  absolue  confiance.  Elle 
exerçait  aussi  par  ses  instructions  une  grande  inliuence  sur 
les  âmes.  Après  sa  mort  les  supérieures  tie  ce  cloîti*e  reçurent 
toutes  le  nom  de  bagdadaises.  Dans  cette  maison  se  reti* 
raient  également  des  femmes  divorcées  d'avec  leurs  maria; 
elles  y  restaient  jusqu'au  moment  de  contracter  un  second 
mariage  afin  de  conser\er  leur  réputation  intacte.  En  effet, 
dans  cette  maison  régnait  une  sévère  discipline;  les  habi- 
tantes étaient  constamment  occupées  à  des  exercices  reli- 
gieux, et  quiconque  manquait  aux  règles  de  la  maison  rece- 
vait de  la  supérieure  une  sévère  réprimande.  Cette  institution 
prit  fin  à  la  suite  de  l'événement  de  806.  La  surveillance  en 
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revient  maintenant  au  kadi  supérieur  des  Hanafites*.  > 
A  la  Mecque  également  il  y  avait  autrefois  des  couvents  de 
femmes;  nous  ne  savons  si  ces  fondations  subsistent  encore. 
En  effet  les  derniers  ouvrages  qui  traitent  de  l'Islamisme  à 
la  Mecque  s'occupent  particulièrement  du  cérémonial  du  pèle- 
rinage et  de  ce  qui  s'y  rapporte.  Mohammed  al-Fâsî  (né  en 
775,  mort  en  832  à  la  Mecque)  kâdi  et  professeur  de  théologie 
dans  la  ville  sainte»  énumèredans  un  chapitre  spécial  de  son 
remarquable  ouvrage  sur  l'histoire  et  la  topographie  de  la 
Mecque,  dont  Wiistenfeld  a  publié  les  plus  importants  passa- 
ges, les  fondations  claustrales  de  cette  ville.  Nous  y  lisons: 
Le  cloître  de  la  Bint  aUTdg,  «  Je  ne  sais  pas,  dit  al-Fâsî,  qui 
l'a  fondé.  Il  a  plus  de  deux  cents  ans  de  date  (l'auteur  ache- 
vait son  ouvrage  en  l'an  819);  il  résulte  clairement  d'une  ins- 
cription qui  se  trouve  sur  la  porte,  qu'il  a  été  établi  en  fa- 
veur de  pieuses  femmes  sûâstes  qui  voulaient  vivre  toujours 
à  la  Mecque.  »  Plus  loin  :  «  A  ces  fondations  appartient  un 
cloître,  situé  derrière  le  couvent  al-Durî;  ce  cloître  est  des- 
tiné aux  femmes.  Cet  institut  existait  encore  au  commence- 
ment du  vil'  siècle.  »  Enfin  :  «  Trois  couvents  se  trouvent  à 
proximité  du  lieu  dit  al-Durejbâ:  l'un  porte  le  nom  de  Ribât 
ibn  al-Saudâ,  d'Ibn  al-Saudâ  qui  s*y  est  retiré.  Il  s^  trouve 
une  inscription  placée  sur  la  porte,  qui  dit  que  Umm  Chalîl 
Chadîdjâ  et  Umm  Isa  Marjam  toutes  deux  filles  de'Abd  Allah 
al-Kasîmî,  ont  fondé  ce  cloître  pour  de  pieuses  femmes  sû- 
flstes  qui  ont  fait  vœu  de  virginité  et  appartiennent  au  rite 
shafl'tique.  Cette  fondation  a  eu  lieu  dans  les  dix  premiers 
jours  du  mois  Rabî'  al-auwal  de  l'année  590.  On  le  nomme 
aussi  le  couvent  de  Hirrî^.  Nous  trouvons  également  dans 
l'Afrique  du  Nord  des  nonnes  musulmanes.  Le  géographe  al- 
Bekrî  mentionne  dans  le  voisinage  de  Susâ  un  endroit,  nommé 
Monastir,  avec  la  remarque  que  c'est  un  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  femmes,  lesquelles  y  vivent  comme  des  derviches  '. 

(1)  Chitat.  Vol.  U,  p.  428. 

(2)  Did  Chroniken  der  Stadt  Mekka.  Vol.  U.  p.  IH,  li5. 

(3)  Jâkftt,  Geographischea  Wœrterbuch.  Vol.  IV,  p.  661. 
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Si  nous  nous  tournons  maintenant  du  coté  des  totnbeanx, 
nous  y  verrous  également  que  les  femmes  saintes  y  sont  lar- 
gement représentées.  Leur  vie  y  est  décrite  en  des  légendes 
aussi  merveilleuses  que  celle  de  leurs  congénères  masculins; 
un  des  principaux  attributs  des  saints  musulmans,  Térudi 
tion  dans  les  choses  religieuses,  n'est  pas  moins  attribuée  a 
femmes,  que  l'Islamisme  a  promues  à  la  dignité  de  saintes, 
est  aisé  de  comprendre  que  les  musulmans  aient  donné  T 
tampille  do  la  sainteté    aux  femmes  dont  la  destinée  a  é 
raèlée  à  la  fondation  de    Tlslam.  Ainsi   les   adhérents  de  1 
famille  de*Ali  ont  pris  plaisir  à  mettre  les  femmes  qui  tien- 
nent à  cette  famille  au  dessus  des  femmes  de  leur  tem 
L'Islamisme  qui  attachait  à  la  famille  de  'Ali  l'idée  du  marty 
exaltée  jusqu'au  mysticisme,  a  aussi  envisagé  les  femmes  d 
cette  famille  à  un  point  de  vue  plus  élevé  qu'on  ne  sera' 
tenté  de   le  supposer  d*après  ses  conceptions  sociales 
Caire  est  de  toutes  les  villes  sunnites  la  plus  remplie  de  sou 
venirs   se  rattachant   aux  Alides.  Cela  tient  à  la  domin 
tion  des  fatimites  dans  cette  ville.  Au  Caire  le  tombeau  d 
Husojn,le  fils  martyr  de  'Ali,  et  la  mosquée  Hasanôjn,  où  la 
têtô   du   martyr  est  censée  reposer,   forment  le  centre  de 
grandes  fêtes  aux  jours  anniversaires  des  combats  d3'^nastiques 
des  Alides.  Dans  la  même  ville  se  trouve   aussi  lo  tombeau 
de  Zeid,  le  petit  fils  de  Husejn,  qui  succomba  à  Koufa  sous 
les  coups   du  khalife  ommiade  Hishâm,  et  dont  le   corps 
retourna  miraculeusement  au  Caire.  On  montre  également  e 
cet  endroit,  parmi  les  coupoles  funéraires  de  quatre  pieus 
ou  saintes  femmes  de  la  famille  de  'Ali,  celles  do  Umm  Kul 
thum,  de  Sitta  Gauharâ,  de  la  servante  de  Sitta  Nefîsà  ainsi 
que  le  tombeau  de  S.  Ncfîsa  elle-même,  qui  est  un  véritable 
tomi>eau  saint'.  Les  légendes  rattachées  au  souvenir  de  cette 
dernière  nous  donnent  une  idée  de  la   conception  que  les 
musulmans  se  forment  de  leurs  saintes   femmes.  S.  Neflrà 


1 
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(I)  Voyez  Melirciij  Hovûe  des  monuments  funéraires  du  Kerafcl  ou 
ville  de»  morts  hors  du  Caire,  (Mélanges  asiatiques  tirés  du  tSulIeliu 
radémio  impériale  des  sciences  de  Sainl-Pélorsbourg.  l,  IY(tîf71)  p.  o( 
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était  une  arrière-petite  fille  du  khalife  et  martyr  Hasan, 
le  frère  de  Husejn.  Elle  était  également  belle-fille  de  Gâ*  far 
al-Sâdîk,  dont  le  nom  est  considéré  dans  le  système  religieux 
des  shi*ites  comme  parlticu  èrement  fameux,  étant  celui 
d'un  des  plus  éminents  des  douze  imams.  Nefîsâ  elle-même 
était  une  fort  pieuse  croyante.  Elle  avait  accompli  trente 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  jeûnait  extrêmement  souvent, 
passait  les  nuits  (c'est-à-dire  les  employait  en  prières  et  en 
saintes  actions)  et  faisait  constamment  pénitence.  Elle  mor- 
tifiait tellement  son  corps  qu'elle  ne  mangeait  plus  que  tous 
les  trois  jours,  et  ce  qu'elle  prenait  alors  consistait  à  peine 
en  quelques  bouchées.  Elle  savait  par  cœur  le  Koran  et  ses 
commentaires  ;  elle  était  instruite  au  point  que  sa  science 
faisait  l'admiration  de  l'homme  le  plus  érudit  parmi  ses  con- 
temporains, de  rimam  Shâfi'i.  Avant  de  mourir,  elle  creusa 
elle-même  la  tombe  dans  laquelle  son  corps  devait  reposer, 
et  quand  la  fosse  fut  prête,  elle  s'assit  dedans  et  récita  cent 
quatre-vingt-dix  fois  le  Koran.  Au  moment  précis  où  elle 
lisait  le  mot  rahmet  (miséricorde),  son  âme  s'envola  de  son 
corps  et  alla  rejoindre  le  Seigneur  de  la  miséricorde.  Ses 
miracles  sont  innombrables.  Nous  rappellerons  seulement 
quelques-uns  des  plus  fameux. 

Quand  elle  vint  d'Arabie  en  Egypte,  elle  se  fixa  dans  le 
voisinage  d'une  famille  Dîmmî  (chrétienne  ou  juive),  où  se 
trouvait  une  jeune  fille  goutteuse,  réduite  par  la  maladie  à 
l'immobilité  complète  et  qui  restait  constamment  étendue  à  la 
même  place  sans  aucun  mouvement.  Ses  parents  quittèrent  un 
jour  leur  maison  pour  aller  chercher  leur  vie  au  marché  et  priè- 
rent leur  pieuse  voisine  musulmane  de  veiller  sur  l'infortunée 
malade  pendant  leur  absence.  La  charitable  Nefîsâ  ne  recula 
pas  devant  ce  devoir  de  miséricorde.  A  peine  les  parents  de  la 
malheureuse  enfant  eurent  quitté  la  maison,  la  sainte  accom- 
plit l'ablution  rituelle  et  se  tourne  vers  Allah  dans  une  ardente 
prière  pour  la  guérison  de  l'impotente.  La  prière  n'était  pas 
terminée  que  la  malade  retrouvait  l'usage  de  ses  membres  et 
se  levait  pour  aller  à  la  rencontre  de  ses  parents.  Ceux-ci, 
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on  le  pense  bien»  ne  manquèrent  pas  d'embrasseï*  l'Islam, 
Un  jour  le  Nil  refusa  d'onvoya  ses  eaux  fécondes  sur  le 
pays.  Il  s'ensuivit  une  effroyable  sécheresse  et  la  famine. 
Le  peuple  était  dans  la  plus  affreuse  détresse.  Ses  prù^res  et 
ses  dévotions  n'y  faisaient  rien.  Le  fleuve  restait  impitoyable. 
Alors  Nefîsa  donna  à  ses  compatriotes  désespérés  son  voile 
afin  do  \q  jeter  dans  le  Nil.  A  peine  cela  fut-il  fait,  que  le 
niveau  du  fleuve  commença  à  s'élever,  et  le  peuple,  menacé 
de  mourir  de  faim,  vit  les  eaux  du  Nil  8*élever  à  un  niveaa 
extraordinaire. 

Est-il  étonnant,  après  cela,  que  le  peuple  du  Caire  dési- 
gne la  tombe  de  cette  femme  comme  un  des  saints  lieux  oà 
Ton  peut  adresser  des  prières  avec  la  certitude  qu'elles  «e- 
ront  exaucées?  La  sainte  femme  qui,  dans  le  cours  do  ua  via 
n'a  jamais  refusé  aux  malheureux  et  aux  persécutés  son  in- 
fluence auprès  du  tnine  de  Dieu,  no  la  refuse  pas  davantage 
après  sa  mort,  et  Dieu  ne  refuse  non  plus  l'exaucement  d'au- 
cune prière  pour  laquelle  la  sainte  Nefîsâ  accorde  son  inter- 
vention *.  Autrefois  on  montrait  au  Caire  quatre  endroits  pos- 
sédant la  même  vertu  miraculeuse,  qui  snnt,  avec  le  tombeau 
de  la  sainte  Nefîsa:  la  mosquée  de  Moïse  au  voisinago  ûm 
caiTières  de  Turra,  l'ancienne  Taroué  (dont  les  Grecs  ont  fait 
Trojaet  qu'ils  ont  mise  en  rapport  avec  Ménélas)  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  les  bains  de  Holouan,  od  beaucoup  de  ma- 
lades vont  chercher  la  g-uérison,  la  prison  de  Joseph  dans  le 
voisinage  d*Abusir  et  une  cellule  dans  la  Mosquée  al-akdAm 
dans  la  Karàfa. 

L'exemple  de  la  légende  de  Nefiso,  qui  ne  peut  passer  que 
comme  le  type  do  toute  une  classe  de  légendes  sur  les  fem« 
mes  saintes  de  Tlslilm,  montre  quelle  injustice  il  y  a  à  refu- 
ser à  cette  religion,  comme  le  fait  le  D*"  Perron,  le  moyen  et 
la  tendance  à  concevoir  de  saintes  figures  de  femmes.  Pour 
faire  voir  la  possibilité  de  former  do  telles  images  et  de  \e$ 
matérialiser  chez  des  personnes  déterminées,  il  aurait  suffli 


(1)  AI-MAkrïzl,ChiUt.  voMI,  p.  Ul 
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d'ailleurs  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  ces  nombreux  passages 
du  Koran  où  il  est  parlé  simultanément  de  mû'minin  et  de 
mû*  minât  de  sâlihîn  et  de  sâlihât,  dans  Thypothèse  de  leur 
entière  égalité  devant  Dieu.  Le  passage  suivant  est  tout  à 
fait  caractéristique  :  «  Les  hommes  et  les  femmes  qui  se  ré- 
signent^ les  hommes  et  les  femmes  qui  croient,  les  personnes 
pieuses  des  deux  sexes,  les  personnes  justes  des  deux  sexes, 
qui  supportent  tout  avec  patience,  les  humbles  des  deux  sexes, 
les  hommes  et  les  femmes  qui  font  Taumôno,  les  personnes 
des  deux  sexes  qui  observent  le  jeûne,  les  personnes  chastes 
des  deux  sexes,  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  souviennent 
de  Dieu  à  tous  moments,  tous  obtiendront  le  pardon  de  Dieu 
et  une  récompense  généreuse  *.  » 


IV 

Nous  avons  jusqu'à  présent  considéré  le  développement 
du  culte  des  saints  dans  Tlslâm  d'un  point  de  vue  général, 
comme  une  forme  de  la  satisfaction  donnée  à  ce  besoin  du 
sentiment  humain  qui  réclame  la  perfection  dans  la  sphère 
humaine  et  qui  veut  que  les  possesseurs  de  cette  perfection 
aient  en  partage,  avec  la  vertu  et  la  sainteté  suprêmes,  le 
pouvoir  suprême  de  faire  en  faveur  de  ceux  qui  mettent  en  eux 
leur  confiance,  des  choses  qui  doivent  paraître  impossibles 
ou  surnaturelles.  Mais  ce  besoin,  dans  Tlslamisme  comme 
dans  d'autres  religions,  a  servi  de  forme  à  des  nécessités 
historico-religieuses  ;  en  d'autres  termes,  sous  le  voile  du 
culte  des  saints,  toutes  les  traditions  écrasées  par  l'Isla- 
misme ont  pris  une  nouvelle  forme  et  gardé  sous  ce  dégui- 
sement une  vie  factice,  qui  ne  se  révèle  qu'à  l'examen  minu- 
tieux de  l'historien  des  religions.  C'est  cet  aspect  du  culte 
des  saints  que  nous  voulons  considérer  pour  le  moment. 

La  science  des  religions  n'est  sans  doute  pas,  à  l'heure  pré- 
sente, assez  avancée  pour  pouvoir   parler  des  <  lois  de  la 

(4)  Surate»  xxxriif  3». 
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naissance  et  du  développement  des  religions,  »  comme  de 
règles  certaines  s'appliquant  sans  contestation  à  tout  un 
ensemble  de  faits.  Cependant  nous  sommes  déjà  en  posses- 
sion de  certaines  vérités,  qui  illuminent  Tânsemble  du  vaste 
terrain  de  nos  recherches  et  par  lesquelles  des  faits  en  appa- 
rence dépourvus  de  tout  lien  entre  eux  trahissent  leurs  atta- 
ches dans  rhistoire  du  développement  religieux.  Une  de  ces 
vérités  c'est  la  «  transformation  inconsciente  des  traditions 
par  le  moyen  de  nouveaux  éléments  d'aperception.  »  Voilà  ce 
que  nous  entendons  par  lA.  Il  existe,  dans  un  cercle  donné, 
une  tradition  qui  s'y  est  transmise  de  génération  en  généra- 
tion pendant  des  milliers  d'années;  cette  tradition  se  rattache 
à  une  localité  déterminée  où  elle  prend  corps  et  forme,  au 
moyen  de  certaines  indications  chronologiques  qui  lui  don- 
nent une  couleur  objectivo.  Survient  un  nouveau  mouvement 
d'idées,  opposé   et  hostile  à  cette  tradition,  qui  s'attaque  à 
son  bien  fondé  et  récuse  les  circonstances  de  lieu  et  de  temps 
qu'elle   invoque  à  son  appui.  Quelle  sera  la  solution  de  ce 
conflit?   Dans   quels   procès   de   psychologie  nationale  se 
résoudra  le  choc  des  sj'stômes  hostiles?  Est-ce  là  un  simple 
combat  pour  l'existence,  où  la  tradition  qui  n'a  à  son  service 
qu'une  force  inférieure,  est  destinée  à  succomber  ?  Un  pou- 
voir extérieur,  matériel,  guerrier,  seraît-il  en  état  d'extirper 
complfeteraent  une  des  deux  conceptions  en  présence,  de  Tdme 
de  ceux   auxquels  elle  est  familière  ?  Il  n'en  est  rien.  Sans 
doute  une  lutte  s'engage,  signalée  souvent  par  des  actes  de 
colère,   de   sauvagerie,   de  vandalisme,  contre  les  témoins 
de  l'ancien  ordre  d'idées;  mais  toutes  ces  mesures  sont  im- 
puissantes à  anéantir  le  point  de  vue  précédent.  Que  se  pa*-_ 
se-t-il  en  effet?  Les  anciennes   traditions  sont  absorbées 
le    nouveau  système  ;  elles  y  pénètrent.    Il   aperçoit^  seloi 
l'expression  usitée  en  psychologie,  les  anciennes  tradîtiom 
et,  en  se  les  assimilant,  il  change  leur  direction,  leur  signi- 
fication; il  les  déforme  jusqu'à  les  rendre  méconnaissablt 
mais  il  les  conserve  comme  éléments  d'une  nouvelle  organi 
sation.  Ce  qu'il  anéantit,  c'est  la  conscience  de  ces  élémeal 
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en  qualité  de  traditions  antiques,  c'est  le  sentiment  de  leur 
signification  originelle.  C'est  à  la  science  analytique  qu'il 
appartient  de  découvrir  celle-là. 

Le  même  processus  se  retrouve  dans  les  cas  oil  de  vieilles 
traditions  se  transforment  par  le  progrès  silencieux  et  in- 
terne de  l'eâprit  populaire,  lorsque  le  progrès  des  idées  les 
€  aperçoit  »  et  les  interprète.  J'ai  essayé  dans  mon  ou- 
vrage intitulé  ;  Le  mythe  chez  les  ffébreicx  '  de  retracer  une 
image  méthodique  de  ce  mouvement  de  métamorphose  en 
ce  qui  touche  les  traditions  mythologiques  du  peuple  hébreu. 

Il  dépend  de  la  capacité  de  résistance,  de  la  valeur  subjec- 
tive, de  la  force  des  soutiens  externes  et  internes  de  ces 
anciennes  traditions,  de  maintenir  dans  une  plus  ou  moins 
grande  mesure  leur  vie  propre  dans  le  nouvel  ordre  d'idées 
où  elles  ont  été  introduites,  de  devenir  des  éléments  plus  ou 
moins  importants  de  la  modification  qu'apporte  leur  entrée 
dans  la  nouvelle  combinaison,  soit  un  rudiment  inerte  qui 
végétera  humblement,  soit  un  facteur  vivant  et  énergique  qui 
déterminera  la  direction  de  le  nouvelle  combinaison.  La  vérité 
donc  nous  venons  de  donner  ici  une  courte  esquisse,  bien 
que  la  religion  ne  soit  l'objet  de  ses  recherches  que  comme 
le  terrain  sur  lequel  on  peut  observer  particulièrement  les 
traditions  de  l'antiquité,  peut  en  même  temps  être  appelée 
une  vérité  religieuse.  Car  sa  découverte  donne  à  Tesprit 
humain  une  grande  satisfaction;  elle  nous  fait  voir  l'im- 
mortalité des  produits  et  des  possessions  de  l'esprit  humain. 
Et  il  n'est  aucun  terrain  du  développement  religieux  sur 
lequel  cette  vérité  soit  plus  manifeste  que  le  terrain  des 
fêtes  et  des  légendes  relatives  aux  saints.  D'infatigables 
chercheurs  ont  montré  ainsi  en  ce  qui  concerne  le  chris- 
tianisme la  transformation  d'anciennes  fêtes  et  d'anciennes 
divinités  en  des  fêtes  chrétiennes  et  en  des  saints  chré- 
tiens, et  cela  avec  le  plus  grand  détail.  Ces  faits  peuvent  être 
considérés  dans  leur  véritable  signification  psychologique 

(i)  Der  Mythosbei  den  Hebrœern  uad  seine  geschichtliche  Ealwickelung. 
Wien,  «876. 
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â  la  lumière  de  la  science  de  la  religion.  Tout  récemmen 
un  écrivain  allemand  a  présent*!;  dans  une  exposition  bril- 
lante et  sous  leur  jour  le  plus  lumineux  quelques  points  de 
ce  vaste  champ  au  grand  public*. 

La  rencontre  de  l'IslAm  avec  des  traditionsquesavocftlion 
historique  spéciale  l'engageait  A  détruire,  doit,  i\  son  tour,de- 
venir,et  au  même  point  de  vue,  Tobjetd'une  étude  scientifique. 
Et  nous  no  tarderons  pas  à  voir  dans  quelles  vastes  proportions 
la  chose  s'est  faite.  Mais  il  convient  avant  tout  de  débarrasser 
le  terrain  d'un  préjugé  tr«^s  grave,  qui  altère  la  vérité  d'une 
conception  historique  de  l'Islam.  On  répète  comme  un  dogme 
inattaquable,  sciontiflqtic,  que  Plslâm  n'a  jamais  eu  de  capa- 
cité d'assimilation  à  l'égard  des  idées  étrangères.  Cett«  pro- 
position reçoit  un  démenti  formel  de  l'examen  du  développa 
ment  historique  do  l'Islamisme,  qui  repose  sur  riufluencô 
des  idées  étrangères.  Car  Tlslàm  a  derrière  lui  un  dévelop- 
pement important,  quoi  qu'on  dise  aussi  de  l'impossibilité 
prétendue  pour  cette  religion  de  se  développer  et  de  progres- 
ser. Mais  ce  n'est  point  ici  le  moment  de  traiter  cette  ques- 
tion; ce  qui  nous  intéresse  pour  l'instant,  c'est  ce  qui 
concerne  la  transformation  des  traditions  des  religions  étran- 
gères quand  elles  ont  pénétré  dans  l'Islam,  les  absorptions, 
les  assimilations,  les  métamorphoses  qu'elles  ont  ainsi  subies. 
Car  ces  phénomènes  se  sont  produits  partout  où  Tlslâm  s'est 
rencontré  avec  des  idées  étrangères  un  peu  vivantes,  dont  il  a 
soumis  les  adhérents  A  son  sceptre  A  la  fois  spirituel  et  tem- 
porel. Partout,  en  ce  cas,  nous  nous  trouvons  en  présence 
do  résultats,  que  la  vérité  indiquée  ci-dessus  met  en  pleine 
lumière  historique. 

L'Islam  n'a  pas  anéanti  le  culte  sacré  de  la  Ka^ba;  il  n'a  fait 
que  le  modifier,  le  transformer.  Quf^lles  que  soient  les  pro- 
testations de  rislûm  orthodoxe,  dans  la  conscience  du  peuple 
mahométan  le  jôm  hakippurim  est  devenu  l'anniversaire  du 
martyr  de  Husejn,  de  même  que  chez  les  musulmans  de  l*Inde 

(<)^*ilb>  Rossmann,  GaslTHlirien,  Reisrerfabrunffpo  und  Slûdten.  \Mnt\B, 

1880. 
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la  fête  de  Durga  a  subi  la  même  transformation.  Seulement  le 
cercueil  de  Husejn  remplace  la  statue  de  la  déesse  Durga^  et 
c'est  lui  qu'on  précipite  dans  le  fleuve.  La  fête  païenne  qui 
célébrait  la  mort  du  dieu  solaire,  est  devenue  à  son  tour  un 
jour  de  deuil  pour  les  musulmans,  consacré  au  souvenir  delà 
mort  du  même  Husejn.  On  sait  que  les  mômes  souvenirs 
païens  ont  donné  naissance  à  des  rites  chrétiens  analogues. 
Les  Déotas  hindous  sont  devenus  également  des  Pîrs  maho- 
métans  (dans  la  terminologie  du  mahométisme  de  Flnde,  ce 
mot  est  synonyme  de  welî).  «  Ce  qui  frappe  surtout,  dit  Gar- 
cin  deTassy,  dans  le  culte  extérieur  des  musulmans  de  l'Inde, 
c'est  l'altération  qu'il  a  subie  pour  prendre  la  physionomie 
indigène;  ce  sont  ces  cérémonies  accessoires  et  ces  usages, 
peu  conformes  ou  contraires  à  l'esprit  du  Koran,  mais  qui  se 
sont  établis  insensiblement  par  le  contact  des  musulmans 
avec  les  Hindous  ;  ce  sont  enfin  ces  nombreux  pèlerinages 
aux  tombeaux  des  saints  personnages,  dont  quelques-uns  ne 
sont  pas  même  musulmans,  et  les  fêtes  demi-païennes  insti'- 
tuées  en  leur  honneur...  Les  pèlerinages  ne  sont  pas  empreints 
de  la  sévérité  qui  distingue  celui  de  la  Mecque  et  de  Médîne  : 
on  dirait  que  ce  sont  ceux  des  Hindous*.  »  L'excellente  dis- 
sertation du  regretté  maître  de  la  littérature  hindoue,  à 
laquelle  est  emprunté  le  passage  cité  plus  haut,  est  une  col» 
lection  d'exemples,  dont  un  grand  nombre  pourraient  être 
invoqués  en  faveur  de  notre  thèse. 

La  garantie  la  plus  solide  pour  la  conservation  d'anciennes 
traditions  sous  une  forme  différente,  est  un  point  d'attache 
local.  En  tel  endroit  se  trouve  le  temple  d'un  dieu,  auquel  on 
a  été  demander  secours  pendant  des  milliers  d'années  dan» 
les  difficultés  de  la  vie.  L'Islam  a  beau  bannir  la  vénération 
des  anciennes  divinités,  la  tradition  populaire  n'oublie  pas 
les  services  qu'elle  avait  l'habitude  d'aller  demander  en  des 
lieux  déterminés  et  qu'elle  croyait  y  obtenir.  C'est  ici  que  se 
place  la  conception  du  saint  comme  «  élément  d'aperception  » 

(1)  Mémoires  sur  les  parlicularités  de  la  religion  musulmane  dans  Tlnde. 
(Paris,  1869),  p.  7. 
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transformant  son  objet.  Le  temple  devient  le  tombeau  d'un 
saint,  le  dieu  un  saint  musulman.  M.  Renan,  qui  a  étudié  en 
Phénicie,  avec  la  plus  grande  conscience,  la  transformation 
des  divinités  païennes  en  saints  chrétiens,  écrit  avec  raison 
ces  mots  significatifs  :  *  l'humanilë  depuis  son  origine  a  prié 
aux  mêmes  endroits*.» 

Le  passage  d'un  point  de  vue  à  l'autre  était  d'autant  plus 
facile  que  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  les  emplace- 
ments d'anciens  temples  et  leurs  ruines  ont  servi  en  fait  aux 
musulmans  pour  y  ensevelir  des  personnages  émincnts.  Tout 
au  moins  pouvons-nous  affirmer  que  la  chose  se  fait  aujour- 
d'hui dans  le  Liban ^,  Un  observateur  américain  nous  dit  dans 
les  mots  qui  suivent  l'impression  que  lui  causa  cette  vue 
dans  les  montagnes  de  Syrie:  «  Après  le  déjeuner,  nous  nous 
dirigeâmes  du  côté  de  Safita.  Vois-tu  cette  coupole  d'une 
blancheur  de  neige  sur  le  sommet  de  la  hauteur,  et  une  autre 
sur  la  colline  voisine  à  Tombre  d*un  chêne  gigantesque!  On 
les  nomme  zijârât  ou  "vreHs.  Chacune  abrite  les  tombes  d*un 
ou  plusieurs  saints  nosaïris.  La  pauvre  femme  va  en  pèleri- 
nage aux  tombeaux,  allume  des  lampes  et  fait  des  vœux  en 
l'honneur  des  saints  dont  elle  croit  que  les  tombes  s'y  trouvent. 
Succombe-t-elle  sous  le  poids  des  malheurs  de  la  vie,  elles 
entrent  dans  la  petite  chambre  que  recouvre  la  blanche  cou- 
pole et  s'écrient  :  0  Ga'far  al-Tajjâr,  exauce-nous!  0  Sheikh 
Hasan,  écoute-nous!  Ainsi  la  cananéenne  de  Tantiquité  visi- 
tait, il  y  a  plusieurs  milliers  d'années,  les  sanctuaires  situés 
sur  les  hautes  collines,  à  l'ombre  des  arbres  touffus,  et  Ton 
tient  ces  nozaïrispour  les  descendants  des  Cananéens*.  »  C'est 
ainsi  qu'ont  pris  naissance  les  tombeaux  des  pi'ophètes  de  la 
Bible,  ces  tombeaux  du  même  prophète,  qu'on  montre  ©n  dif- 
férentes contrées.  On  avait  besoin  de  noms  pour  remplacer 
les  dieux  perdus  et  recueillir  leur  héritage.  On  prenait  les 


H)  Mission  de  Phénicie,  p.  221. 

(?)  CaptaJa  Worren,  Quarterlv  statements  uf  Patest.  Exploralioa  founti, 
1870,  p.  2*38. 
(3)  RcT.  Jessup,  Tbe  Womco  of  Uie  Arobs.  (London,  1874),  p.  âOS. 
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noms  qui  se  présentaient,  quand  même  ils  n'avaient  pas 
grande  signification  dans  la  conscience  religieuse,  tels  que 
ceux  de  Cham,  Lamek,  Seth,  etc.  Quels  noms  corrompus  de 
divinités  anciennes  se  dérobent  peut>-être  bien  sous  ces  noms 
de  prophètes,  qui  vivent  dans  la  bouche  du  peuple,  sans  que 
nous  puissions  les  identifier  *  1  Certainement  l'humanité  ne 
renonce  pas  aux  lieux  de  son  culte,  et  c'est  précisément  aux 
tombeaux  de  saints  provenant  de  la  transformation  d'anciens 
sanctuaires  que  se  rattachent  encore  les  eoc~votOy  tandis  que 
les  tombeaux  de  saints,  dépourvus  de  ce  caractère  antique,  en 
oifrent  rarement  la  trace. 

On  le  voit,  c'est  là  un  point  de  vue  essentiel  pour  l'appré- 
ciation du  culte  des  saints  sur  le  sol  musulman.  Un  des 
exemples  les  plus  instructifs  de  ce  procédé  nous  est  offert  par 
les  restes  et  rudiments  inconscients  de  l'ancien  culte  égyptien 
des  saints  conservés  par  l'Islam,  restes  qui  sont  trop  peu 
superficiels  pour  être  reconnus  tout  de  suite;  car  ils  se  sont 
tellement  incorporés  à  l'Islamisme  populaire  qu'il  est  néces- 
saire d'une  analyse  pénétrante  pour  les  démêler.  Quant  à  la 
distinction  de  ces  éléments,  elle  s'opère  par  la  constatation  de 
leur  désaccord  avec  l'ensemble  auquel  ils  sont  incorporés, 
de  leur  incompatibilité  avec  les  croyances  auxquelles  ils 
sont  mêlés  actuellement. 

Nos  lecteurs  savent  la  place  que  le  chat,  un  des  animaux 
auxquels  l'homme  antique  comparaît  volontiers  le  soleil,  tient 
dans  les  traditions  religieuses  solaires  de  l'ancienne  Egypte. 
Le  plus  ancien  observateur  européen  de  l'Egypte,  Hérodote, 
nous  fournit  déjà  des  renseignements  très  détaillés  sur  le 
culte  dont  cet  animal  était  le  héros.  Le  centre  en  était  à 
Bubastis,  dont  les  ruines  sous  le  nom  actuel  de  Tell-Basta 
conservent  encore  quelque  souvenir  de  la  désignation  antique. 
Les  anciens  Égyptiens  s'y  rendaient  en  pèlerinage  auprès  des 
momies  embaumées  des  chats,  de  même  que,  dans  les  sanc- 

(1)  Par  exemple,  la  légende  d'un  prophète  du  nom  de  Zer  ou  Sé*ir,  en  rela- 
tion avec  les  anciennes  enceintes  de  pierre  de 'addur  (enceintes  nommées 
nawâwls  dans  la  presqu'Ue  sinaXtîque).  Voy.  Van  der  Velde,  Reiso  durch  Syrien 
und  Palœstina  in  deu  Jahren  ISol-iéSo.  Vol.  I,  p.  154-155. 
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taaii*os  de  Meniphis,  ils  allaient  visiter  les  momies  d*Api3. 
tombeaux  des  chats  sacrés,  rien  n*a  subsisté  à  Bubastis;  mais 
ridée  même  de  la  sainteté  de  cet  animal  a  laissé  une  trace 
remarquable  au  sein  de  l'Islamisme  égyptien.  Il  n'y  a  x>as 
encore  fort  lon|*:temps,  c'éUiit  en  Egypte  la  coutume,  que  la 
caravane  de  pèlerins  allant  du  Caire  à  la  Mecque,  dont  le 
départ  est  célébré  par  les  brillantes  fêtes  du  Mahmal,  si 
connu  par  les  descriptions  des  voyageurs,  à  côté  d'autres  par- 
ticularités qui  subsistent,  fût  accompagnée  d'une  vieille  femme 
que  Ton  appelait  «la  mère  aux  chats»,  parce  qu'elle  était  char- 
gée de  conduire  à  la  Mecque  toute  une  troupe  de  ces  bétes 
miaulantes.  La  «  mère  aux  chats  »  a  été  depuis  remplacée 
par  un  «  envoyé  des  chats  >  masculin  qui,  perché  sur  un  cha- 
meau et  tenant  devant  lui  un  sac  rempli  do  chats,  doit  ains^ 
accompagner  la  caravane  jusqu'à  la  ville  sainte.  Le  pinceau 
de  Gentz  a  donné  aux  lecteurs  européens  une  image  trèe 
nette  de  la  fonction  assignée  à  ce  «  père  aux  chats  »,  qui  a 
trouvé  sa  place  dans  le  magnifique  ouvrage  d'Ebei'S  sur 
l'Égjrpte.  Le  texte  explique  ainsi,  et  d'une  manière  très  satis- 
faisante, cette  coutume  :  «  Cet  usage  étrange  a  été  peut-être 
introduit  en  souvenir  des  chats  que  Ton  avait  Tbabitude  d'em- 
porter jusqu'à  Bubastis  dans  les  pèlerinages  du  côté  de  l'Est  * .  » 
Toutefois  nous  devons  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  en 
état  d'indiquer  les  intermédiaires  par  lesquels  cet  usage  a 
passé  pour  parvenir  du  paganisme  égjptien  à  l'islamisme 
moderne.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  la  survivance  du  culte 
des  chats  dans  un  épisode  comique  du  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Le  pèlerinage  à  Bubastis,  déjà  signalé  par  Héro- 
dote, a  continué  d'avoir  lieu  jusque  dans  les  derniers  temps. 
Il  faut  certainement  expliquer  pourquoi  le  musulman  ég>i>- 
tien  connaît,  en  dehors  de  la  Mecque,  un  autre  lieu  de  pèle- 
rina^,  où  se  rendent  autant  de  milliers  de  croyants  qu'au 
sanctuaire  central  de  l'Islamisme.  C'est  là  un  élément  en 
contradiction  avec  l'esprit  d'unité  qui  caractérise  cette  reli- 
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gion;  la  légitimation  canonique  y  est  inconnue.  C'est  quelque 
chose  d'individuel,  de  populaire,  qui  remonte,  comme  tout  ce 
qui  est  populaire,  à  des  traditions  antiques.  Le  lieu  de  pèle- 
rinage du  musulman  d'Egypte  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, l'emplacement  même  de  l'ancienne  Bubastis,  mais  un 
autre  point  du  territoire  du  Delta,  qui  a  pris  le  rôle  de  Tan- 
tique  Bubastis  à  l'occasion  du  tombeau  d'un  saint  qui  s'y 
trouve.  Ce  lieu  est  Tantâ,  aigourd'hui  une  station  de  chemin 
de  fer,  le  chef-lieu  du  district  de  Garbgjé  situé  entre  les 
embouchures  de  Rosette  et  de  Damiette.  Là  vont  en  pèleri- 
nage trois  fois  Fan  les  musulmans  d'Egypte,  au  milieu  de 
janvier,  en  avril  au  temps  de  l'équinoxe  de  printemps  et  au 
temps  du  solstice,  et  le  dernier  de  ces  trois  pèlerinages  est  le 
plus  important;  il  constitue  le  véritable  pèlerinage  de  Tantâ. 
Ce  voyage  n'a  plus  lieu  naturellement  en  l'honneur  d'Artémis, 
comme  le  pèlerinage  à  Bubastis  au  temps  d'Hérodote,  mais 
la  meilleure  explication  de  cette  remarquable  fête,  c'est  que 
le  tombeau  du  saint  Ahmed  al-Bedawi  a  pris  comme  lieu  de 
pèlerinage  la  place  de  l'Artémis  de  Bubastis.  Le  saint  en 
question  est,  avec  saint  Ibrahim  al-Dasûkî,  la  figure  la  plus 
considérable  du  panthéon  de  l'Egypte  musulmane.  De  même 
qu'en  Syrie  on  jure  «  par  la  vie  de  notre  seigneur  lal^ja  »?  en 
Egypte  la  forme  de  serment  préférée  et  la  plus  fréquemment 
employée  à  côté  de  «  wa-hsyât  sîdnâ  H'sên  »  est  «  wa  hajât 
sîdnâ  Ahmed  ».  Ce  saint  a  dû  naître  au  xii« siècle  dans  l'Afrique 
septentrionale^  les  uns  disent  à  Fez,  les  autres  à  Tunis.  Après 
avoir  accompli  son  pèlerinage  à  Jérusalem,  il  se  fixa  à  Tantâ, 
où,  après  une  vie  sainte,  toute  remplie  de  miracles,  il  fut  éga- 
lement enseveli.  Il  est  doué  d'une  force  physique  extraordi- 
naire en  même  temps  que  d'esprit  prophétique.  Au  temps  des 
croisades  il  donna  maintes  preuves,  même  après  sa  mort,  de 
la  merveilleuse  puissance  de  sa  vocation.  Un  mahométan  du 
nom  de  Sâlim  avait  été  jeté  dans  une  prison  franque.  Le  franc 
menaçait  le  musulman  prisonnier,  qui,  dans  sa  détresse,  ne 
cessait  d'invoquer  le  saint  Ahmed,  des  plus  effroyables  tor- 
tures s'il  continuait  de  faire  appel  à  ce  personnage.  Il  redou- 
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tait  en  effet  que  le  saint  ne  réussît  à  mettre  sa  victime  en 
liberté.  Pour  y  faire  obstacle,  il  enferma  celle-ci  dans  un 
coffre  et,  pour  plus  de  sûreté,  se  coucha  lui-même  pendant 
la  nuit  sur  le  couvercle.  Dans  son  angoisse,  le  misérable 
gémissait  du  fond  de  cette  étrange  prison,  ets*écria:  «  Osaint, 
ô  Ahmed,  délivre-moi  de  la  prison  de  ce  cruel  chrétien!  »  A 
peine  ce  cri  d'appel  était  achevé,  que  le  coflfre  s'enleva  en 
l'air  avec  le  chrétien  toujours  couché  dessus;  au  matin,  des 
mains  inconnues  ouvrirent  la  caisse  et  délivrèrent  le  prison- 
nier sous  les  yeux  même  de  son  persécuteur.  Ils  se  trou- 
vèrent aussitôt  àKairuwân,  villedu  bon  mahométan.  Le  chré- 
tien ne  se  borna  pas  à  embrasser  volontairement  Tlslamisme, 
il  alla  de  suite  en  pèlerinage  à  Tantâ  auprès  du  tombeau  du 
saint.  —  Là  le  visage  du  saint  était  constamment  couvert  d'un 
voile,  de  façon  que  personne  ne  pût  le  contempler.  Un  cer- 
tain *Abd-al-Magîd  ne  sut  pas  se  résoudre  à  ne  pas  contem- 
pler face  à  face  le  saint  thaumaturge.  «  Celui  qui  voit  mon 
visage,  dit  celui-ci  au  curieux,  est  frappe  de  mort.»  —  «  Cela 
m'est  égal,  répliqua  l'autre;  je  veux  te  voir,  dût-il  m'en  coû- 
ter la  vie.  »  Alors  le  saint  découvrit  son  visage,  qui  fut  visible 
aux  yeux  de  *Abd-al-Magîd  ;  mais,  au  même  moment,  celui-ci 
tomba  sans  vie  sur  le  sol  ^ 

On  ne  saurait  méconnaître  que  c'est  là  un  trait  mythique, 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  nous  trouvons  ce 
trait  en  Egypte  attribué  à  cette  même  déesse,  dont  la  fête 
se  rattache  par  des  traces  rudiraentaires  au  culte  du  saint 
en  question.  La  mosquée  funéraire  du  saint  Ahmed,  riche- 
ment décorée  dans  les  derniers  temps,  est  l'endroit  où^  à 
l'époque  du  solstice  d'été,  la  population  mahométane  de 
rÉgypte  et  dos  pays  voisins,  se  rend  en  pèlerinage  en  telles 
masses  que  le  hagg  de  la  Mecque  et,  dans  l'antiquité,  lal 
panégyrie  de  Bubastis,  pourraient  seuls  se  comparer  à  Taf- 
fluence  qui  règne  pondant  cette  fête,  d'une  durée  de  huit 
jours,  et  à  ce  pèlerinage,  qui  coïncide,  par  la  nature  même 


(i)Ms9.  de  Leipzig,  Cod.  Rcf.  numéro  â34»  fol.  22suiv. 
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des  choses,  avec  des  marchés  annuels.  Le  malade  va  cher- 
cher au  tombeau  du  thaumaturge  Ahmed  la  guérison  dé- 
sirée, le  malheureux  va  lui  demander  la  consolation,  le 
misérable  un  secours  assuré.  Mais  on  attribue  encore  à 
ce  sanctuaire,  objet  de  la  visite  tant  des  hommes  que  des 
femmes,  une  action  que  Tantâ  n'est  pas  seule,  si  l'on 
veut,  à  offrir  parmi  les  saints  tombeaux  de  l'Islâm,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  une  spécialité,  à  cause  de  la  pratique 
eflfroyablement  immorale  qui  se  rattache  à  cette  foi.  Les 
orientaux,  on  le  sait,  ne  considèrent  pas  d'une  manière  in- 
différente la  stérilité  de  la  femme.  De  même  que  la  fécondité 
maternelle  est  à  leurs  yeux  une  bénédiction,  la  stérilité  est, 
en  revanche,  une  malédiction,  un  opprobre,  un  objet  de 
moquerie  et  de  sarcasme.  Qui  ne  connaît  les  récits  des  Mille 
et  une  Nuits  qui  s'occupent  de  ces  malheureuses  femmes. 
Le  saint  tombeau  de  Tanta  possède  la  vertu  de  rendre  les 
femmes  fécondes,  et  un  grand  nombre  de  pauvres  femmes  se 
joignent  pour  cette  raison  aux  masses  compactes  des  pèlerins. 
Les  voyageurs  qui  ont  assisté  personnellement  aux  fêtes  de 
cette  visite  racontent  avec  stupéfaction  et  indignation  com- 
ment le  rôle  des  femmes  dans  cette  fête  n'est  que  l'exacte  re- 
production du  tableau  que  trace  Hérodote  (II,  c.  60)  des 
femmes  qui  vont  en  pèlerinage  à  Bubastis.  No  nseulement 
cela,  mais  toutes  les  orgies  du  culte  d'Artémis-Astarté-Mylitta 
se  retrouvent  auprès  du  tombeau  du  saint  et  se  sont  con- 
servées dans  un  privilège  dégoûtant  que  la  superstition  popu- 
laire accorde  aux  derviches  à  moitié  fous  mêlés  à  la  caravane, 
et  qui  doit  être  de  la  plus  haute  influence  sur  le  succès  du 
pieux  pèlerinage  des  pauvres  femmes  privées  d'enfants  *.  Leur 
mélange  avec  les  cérémonies  du  culte  rappelle  également  la 
description  que  fait  Hérodote  du  culte  de  Mylitta  (I  c.  195). 

(^)  La  description,  haineuse  mais  détaillée  de  ces  orgies  de  Tantâ,  se 
trouve  au  vif  dans  l'airreux  livre  de  F.  L.  Billard  :  Les  mœurs  et  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  mis  à  nu  devant  la  civilisation  moderne.  Milan,  1867, 
p.  87-166.  D'autres  derviches  qui  se  livrent  à  des  actes  aussi  immondes 
sont  considérés  comme  des  lliaumarturges  priapiques  Voy.  Schultz,  Lei- 
tungen  der  Hœchsten  (Halle,  1774,  v.  IV  p.  296);  RadziwiU,  Peregrinatio 
Hyerosolymitana,  Ed.  de  <753,  p.  129. 
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Les  fêtes  du  pèlerinage  de  Tanlâ  sont,  à  l'heure  présente,  l( 
deruier  résidu  de  ces  honteux  et  ignobles  usages  religiou: 
de  rOrient,  et  le  saint  de  rislàm  leur  fournit  aujourd'hui  h 
point  d'attache  que  leur  offrait  dans  Tuntiquitë  la  déesse  d« 
la  f(}condité.  Les  usages  signalés  à  Tantd  sont  en   fuit   sa- 
tures de  réminiscences  d'origine  païenne  ;  le  point  d^Utachi 
local  de  ces  usages  a  été  seulement  déplacé,  par  la  simpli 
raison  qu'ils  avaient  besoin  d'une  occasion  extérieure  que  U 
culte  du  saint  leur  a  fournie. C'est  ce  que  nous  confirme  encon 
une  coutume  païenne  qui,  au  point  de  vue  musulman,  n'a 
aucun  sens  et  aucune  portée.  Nous  venons  de  mentionner 
rôle  important  dévolu  dans  cette  fête  aux  derviches.  Par-l 
ticuliôrement  favorisés  sont  les  membres  do  l'ordre  desSbin* 
nâwijje,  rameau  secondaire   de  Tordre  des  Ahmedîjjd  doni 
on  reporte  l'origine  au  saint  lui-même.  Les  membres  de  c< 
ordre  apparaîssentle  dernier  jour  du  Molid, accompagnas  d'un 
âne,  sur  le  théâtre  des  réjouissances.  La  béte  entre  comme 
d'elle-même  dans  la  sainte  mosquée   funéraire,  va  droit  A 
l'emplacement  du  tombeau  et  s'y  arrête.   Aussitôt  une  foulé 
nombreuse  se  réunit  autour  de  l'âno»  et  c'est  h  qui  arrachera 
des  poils  à  l'animal,  qui  est  choisi  de  couleur  rouge,  si  bien 
que  la  malheureuse  victime  est  bientôt  complètement  pelée. 
Les  poils   arrachés  à  Tàne  sont  conservés,  la  vie  durant,! 
comme  une  amulette  précieuse  et  riche  en  bénédictions,  pai 
les  fortunés  mortels  qui   ont  rérissi  à  s'en  emparer.  Ce  n'est^ 
point  l'X   un    usage   raahométan,  mais  n'y  trouve-t-on  pas 
quelque  réminiscence  des  opinions  égyptiennes  sur  l'animal: 
de  Typhon,  et  le  rôle   ici  attribué  à  Titne  n'est-il   point  l«j 
reste    de  traditions  mythologiques*  ?  Naturellement  la  hé^ 
nédiction  attachée  aux  poils  de  l'une  décèle  un  arrangement' 
ultérieur,  d'autant  plus  nécessaire  que  sans  cela  le  rdle  d^^ 
l'âne  fût  devenu  incompréheusibio.  Cette  addition  populaire 
a  seule  pu  conserver  cette  trace  de  l'ancien  mythe  égyptien« 
car  lo  peuple  ne  conserve  que  ce  à  quoi  il  attribue  quelque' 

(0  Voy.  PleyU.  La  religion  da*  pré-iaraôlilos  (Loydo,  JSB3|  p.  Jai,  Aufvèa 
do  GubernaUs,  Die  Thiere  inder  ludugermanischen  Mythologie,  p.  97S«iiéfJ 
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vertu,  et  il  conserve  ces  éléments  dans  une  forme  capable  de 
donner  satisfaction  à  ses  instincts  égoïstes.  Au  point  do  vue 
de  la  psychologie  générale,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  devoir 
qu'une  fête  populaire  aussi  importante  que  celle  de  Bubastis 
ait  trouvé  sa  place  dans  le  système  musulman.  De  toutes  les 
traditions  d'une  nation,  les  fêtes  populaires  sont  celles  qui 
offrent  à  l'envahissement  des  idées  nouvelles  la  résistance  la 
plus  opiniâtre.  Elles  s'accommodent  au  point  de  vue  nouveau, 
mais  ne  lui  cèdent  pas  la  place.  Les  dieux  deviennent  des 
saints,  les  temples  des  tombeaux  de  saints  :  la  fête  demeure. 
Elle  reçoit  un  nouveau  contenu,  une  signification  nouvelle, 
mais  elle  garde  dans  le  calendrier  la  place  même  que  lui  as- 
signait la  pensée  qui  avait  présidé  à  sa  fondation.  Quelques 
débris  du  contenu  originaire  subsistent  jusque  dans  les 
temps  récents  et  offrent  autant  de  points  d'attache  aux  inter- 
prètes. La  théologie  officielle  a  beau  s'opposer  avec  indi- 
gnation à  ce  qu'on  les  reconnaisse,  le  courant  populaire  est 
plus  fort  que  les  doctrines  des  théologiens  ;  ce  que  la  nature 
institue  résiste  aux  attaques  des  forces  humaines.  Ainsi  il  se 
trouve  que  l'établissement  de  toute  une  série  des  fêtes  princi- 
pales des  religions  positives  se  rattache  aux  antiques  reli- 
gions naturelles,  et  que  ces  fêtes  ont  simplement  pris  une 
nouvelle  signification.  Ce  phénomène  est  particulièrement 
sensible  dans  la  religion  chrétienne,  et  Ton  en  a  bien  souvent 
fourni  la  démonstration  sur  ce  terrain,  depuis  les  temps  an- 
ciens jusqu'aux  recherches  pénétrantes  de  l'érudition  contem- 
poraine. Il  n'en  pouvait  pas  être  autrement  de  Tislamisme, 
La  religion  de  Mohammed  abrogea  dans  les  fêtes  populaires 
païennes  les  usages  incompatibles  avec  sa  propre  essence, 
ceux  qui  étaient  inséparables  des  conditions  faites  par  la 
nature  au  pays  du  Nil,  qui  étaient  en  rapport  avec  les  inon- 
dations et  la  baisse  des  eaux  de  ce  fleuve,  mais  elle  a  conservé 
la  fête  elle-même  avec  ses  réjouissances  populaires.  Ce  n'est 
qu'avec  l'aide  du  pouvoir  temporel  qu'elle  exerçait  par  la 
violence,  et  au  bout  d'un  grand  nombre  d'années,  qu'elle  a 
pu  extirper  les  pratiques  païennes  qui  y  restaient  attachées 
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çà  et  là  ;  et  là  même  nous  surprenons  dos  retours  et  des  réa 
tions.  Ce  sont  là  les  phénomènes  dont  l'Egypte  a  été  le  théâtr 
dès  son  invasion  parles  musulmans  et  qui  sont  trop  connus 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  S'y  étendre  ici. 

Les  réjouissances   du  printemps  iranien  et  de  la  fête  du 
nouvel  an  (nôrûz)  n'ont  pas  davantage  été  supprimées  par  le 
nouvel  an  musulman  qui  se  déplace  avec  la  lune.  Elles  sont 
restées  en  honneur  en  Perso  depuis  que  le  roi  Dscheldl  ed-, 
Dîn  les  a  rétablies  onicitîUement*.  Toute  occasion  qui  se  pré 
sentait  de  montrer  du  luxe,  d'étaler  sa  pompe,  do  boire  et  d 
festiner,  était  .accueillie  et  exploitée  ;  l'exemple  donné  à  cet 
égard  par  les  khaliCes  à  leur  cour  et  dans  leur  entourage  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  des   imitateurs  dans  d'autres 
terres  musulmanes,  par  exemple  en  Syrie  et  en  Egypte^  Dana 
ces  deux  pays  la  fête  du  Nôrûz  est  accompagnée  de  réjouis- 
sances populaires  qui  conviennent  à  une  lete  du  printemps, et 
beaucoup  des  usages  que  nous  trouvons  mentionnés  dans  les 
récits  des  écrivains  musuhnans  comme  «  usages  du  Nôrùz,  > 
nous  font  penser  aux  joyeux  usages  que  pratique  la  jeunesse 
européenne  aux  fêtes  de  Pâques  et  de    Mai,   par  exemple 
Peau  dont  on  s'asperge,  les  œufs  que  l'on  jette,  etc.  Voici  la 
description  que  donne  Al-Makrîzî  de  la  fête  de  Norûz  telle 
qu'elle  se  célébrait  chez  ses  contemporains'  :  «  Des  hommes 
joyeux  et  des  femmes  libres  se  rasserablaieut  devant  le  palais 
royal,  de  façon  que  le  prince  pût  observer   leurs  faits  et 
gestes  ;  dans  leurs  mains  se  trouvaient  des  instruments  de 
musique.  Ils  faisaient  ainsi  un  affreux  vacarme,  buvant  publi- 
quement du  vin  et  des  boissons  enivrantes.  Les  hommes  s'aa- 
pergeaient  mutuellement  d'eau  ou  avec  du  vin  coupé  d'eau, 
sinon  d'eau  à  laquelle  ils  mêlaient  toute  espèce  do  saletés.  Si 
quelque  personne  respectable  quittait  sa  maison  en  ce  jour, 
ceux  qui  la  rencontraient  Paspergoaient  d'eau,  déchiraient 
se»  vêtements,  et  ne  tenaient  aucun  compte  de  son  rang,  si 

(i\  Voy,  CbiirdiH,  Voynge  cd  Perse,  cd.  Luriglf^s  (Paris  1811}  vol.  il  p.  270. 
(2)  Vuy.  V.  Krcmor,  MiUebyrieii  uiid  Uuiiiaskus,  p.  121. 
^3)  Cliardiii,  Joe.  cit. 
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élevé  qu'il  pût  être,  à  moins  qu'on  ne  se  débarrassât  d'eux 
par  de  l'argent.  En  Syrie,  les  enfants  courent  avec  des  l)a- 
guettes  de  bois  trempées  dans  l'huile  et  allumées  A  travers  les 
rues,  cherchant  mutuellement  à  s'arracher  ces  flambeaux 
ou  à  les  éteindre*.  »  L'introduction  du  Nôrûz  dans  les  cercles 
musulmans  était  à  ce  moment  un  fait  accompli,  et  la  fête, 
selon  toute  vraisemblance,  était  très  favorisée  dos  khalifes. 
L'interdire  eût  été  une  tentative  vaine  de  la  part  àe^  théo- 
logiens. Telle  qu'on  la  célébrait^  elle  n'avait  d'ailleurs  rien 
à  voir  avec  l'Islamisme.  Que  faire  donc  ?  Donner  à  cet  usage 
une  signification  mahométane,  lui  fournir  une  base  maho- 
métane.  Les  théologiens  ne  trouvèrent  pas  la  tache  trop 
difficile.  Le  Nôrûz  reçut,  en  fait,  une  raison  d'être  musul- 
mane. La  tradition  que  l'on  mettait  si  fréquemment  en  ré- 
quisition quand  il  s'agissait  de  mettre  la  théorie  d'accord  avec 
la  pratique,  devait  tirer  de  ses  réserves,  en  ce  qui  concernait 
le  Nôrûz,  une  raison  d'être  empruntée  à  l'Islamisme,  et,  dans 
son  zèle,  elle  veut  en  trouver  plus  encore  qu'il  n'était  indis- 
pensable. D'après  Abu  Hurejra  (cette  autorité  est  certainement 
supposée),  c'est  au  jour  du  Nôrûz  que  Suleyman  retrouva 
l'anneau  magique  que  lui  avait  dérobé  le  démon  Sachr,  et  au 
moyen  duquel  ce  démon,  revêtant  l'aspect  de  Sulej^man,  se 
glissait  auprès  de  la  reine,  à  laquelle  il  faisait  croire  qu'il 
était  son  époux.  A  cette  occasion,  les  hirondelles,  en  signe 
de  joie,  jetèrent  de  l'eau  par  le  bec.  Les  hommes,  dit  cet  au- 
teur, ont  conservé  cet  usage  en  souvenir  de  cet  événement^. 
D'après  d'autres, — et  cette  version  est  répandue  chez  les  mu- 
sulmans delaPerse, — c'est  en  ce  jour  que^Aliaétéchoisipour 


(1)  Chitât.  vol.  I.  p.  493.  —  L'action  qui  consiste  à  s'asperger  d'eau  à  U 
fête  du  printemps  se  retrouve  également  chez  les  Arméniens  loi*â  de  leur 
fôte  du  printemps,  qui  porte  ie  nom  de  Khasbasliuriiii  (Chardin,  vol.  VK, 
p.  25S-202).  Le  jeu  des  torches  est  pratiqué  chez  beaucoup  de  peuples  lors 
des  fûtes  de  l'automne,  par  exemple  chez  les  Juifs  ^simohath  hôlUha-slll^"ol)Ui'l}. 
Chez  les  chrétiens  abyssiniens,  la  fôte  automnale  des  tlanibeaux  est  devenue 
la  fête  de  l'invention  de  la  sainte  croix.  Voyez  l:i  description  de  celle  fêle 
dans  Rappel,  Reise  in  Abyssinien,  vol.  H,  p.  4'2-iir. 

(2)  Sur  la  signilication  musulmane  de  r.ispcrsiou  d'eau,  voy.  AI-G;lhiz, 
KilÂb  al-mahâsin  w'al  adddd.  Ms.  de  la  bibiioth.imper.de  Vienne,  Cod  mixt. 
420-94  foK  n4suiv. 
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succéder  à  Mohammed.  Cette  version  n'est  que  la  traduction  de 
la  tradition  iranienne  deTaccesaionau  trône  de  Dflcheraschîd 
au  jour  du  Nôrûz.  Des  explications  de  cette  nature,  dont  la 
littérature  traditionnelle  des  musulmans  nous  offre  de  nom- 
breux exemples,  justifiaient  la  présence  de  pareilles  fêtes  au 
sein  de  l'Islam.  La  théologie  musulmane  n'avait  pas  toujours 
été  aussi  accomraolan  te  et  aussi  flexible:  elle  ne  l'avait  point 
été,  pour  eu  donner  un  exemple,  à  Tégard  de  la  fête  de 
Tantâ.  Nous  apprenons  par  le  récit  d'un  historien  musulman 
Ibn  IIagaral-*AskaIâai,  quc,enran852derhégire,lo8  ulémas 
«t  les  pieux  conseillers  du  Sultan  Al-Malik  AJ-ïahir  Dschak- 
mak  le  décidèrent  h  interdire  les  réjouissances  de  TantA, 
parti  qui  nous  semble  avoir  été  sufl3sammeut  justiûé  par 
l'immoralité  de  cette  fête.  Le  même  auteur  nous  avoue  ce- 
pendant que  cette  interdiction  n'eut  aucun  effet  et  que  le 
peuple  no  so  laissa  pas  priver  de  sa  vieille  féto*.  D'ailleurs  la 
littérature  musulmane  ignore  généralement  ces  usages  popu- 
laires et  omet  aussi  bien  de  les  mentionner  que  da  les  com- 
battre. 

Nous  pouvons  énoncer  comme  un  fait  d'expérience  cette 
observation  que  les  fêtes  des  populations  musulmanes  qui 
ne  présentent  pas  un  caractère  général,  mais  sont  restreintes 
ù  une  contrée  déterminée,  à  un  territoire  déterminé,  sont  les 
restes  d'anciennes  fêtes  antérieures  à  l'Islamisme,  qui  ont 
subi  une  transformation  propre  à  les  mettre  en  rapport  avec 
la  nouvelle  religion.  La  chose  sera  plus  vraie  encore  des 
fêtes  que  les  musulmans  ont  en  commun  avec  d'autres  reli- 
gions^  A  cette  espèce  se  rattachent  les  fêtes  spécialement 
syriennes  célébrées  à  Damas  et  ailleurs  et  sur  lesquelles 
M.  Huart  a  fourni  récemment  d'intéressants  détails*.  Ces 
surtout  chez  les  Bédouins  que  ces  traditions  du  paganisme  s 
sont  conservées  d*une  façon  tenace.  Ainsi  en  est-il  d'une  fé 


I 
I 


(I)  Mss.  rfc  Leipzig.  Cod.  Réf.  420-18r>fol,  J52. 

',2}  A  Damas,  par  exemple,  ooinridoner*  ili>  1»  ÎMc  miisulmanrt  du  *M  al  yJtj 
et  de  la  f^lo  ehreliermo  do  l'Assomption  du  Marie,  placée  nu  27/1 S 
(3)  Journal  asiatique,  4878.  Il,  p.  479  suiv. 
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populaire  célébrée  par  les  Bédouins  Towâra  de  la  presqulle  du 
Sinaï,  dont  l'origine  est  peut-être  plus  vieille  que  rislâm  de 
quelques  milliers  d'années  et  se  rattache  aujourd'hui  au  pré- 
tendu tombeau  du  prophète  Sâlih,  qu'Allah  envoya  aux  Tha- 
mudéens  endurcis,  et  qui  est  surtout  fameux  par  ce  chameau 
mythologique  qu'il  fit  sortir  d'un  rocher.  Auprès  de  la  tombe 
de  ce  prophète,  les  Bédouins  de  la  presqu'île  du  Sinaï 
célèbrent  annuellement  une  fête  populaire  qui  comporte  à  la 
fois  de  grands  sacrifices  et  des  réjouissances,  telles  que  des 
courses  de  chameaux.  Après  la  fin  de  la  course,  se  place  une 
grande  procession  qui  a  lieu  autour  du  tombeau  du  pro- 
phète; les  animaux  destinés  au  sacrifice  sont  amenés  à  la 
porte  de  la  chapelle  funéraire,  où  on  leur  coupe  les  oreilles  : 
on  ft'otte  les  montants  de  la  porte  avec  le  sang  qui  en 
découle'.  Le  premier  coup  d'œil  fait  voir  que  ce  n'est  point 
là  un  usage  musulman,  et  que  le  prophète  a  été  tout  au  plus 
le  prétexte  nécessaire  pour  conserver  une  fête  nationale 
pagano-sémitique.  L'action  de  frotter  de  sang  les  montants, 
des  portes  se  retrouve  également  chez  les  Hébreux^,  On  nous 
raconte  aussi  des  Arabes  païens  qu'ils  aspergeaient  du  sang 
des  victimes  lesmurs  de  la  Ka'ba".  Le  prophète  Sâlih  joue  ici 
le  même  rôle  pour  la  conservation  de  cérémonies  anciennes 
que  les  patriarches  de  la  Bible  pour  les  usages  païens  du 
pèlerinage  de  la  Ka'ba  que  Tlslamisme  considère  comme  les 
éléments  essentiels  de  son  rituel. 

Nous  avons  déjà  pu  remarquer  quel  rôle  le  culte  mahomë- 
tan  des  saints  était  appelé  à  jouer  dans  la  conservation  d'an- 
ciennes traditions  populaires  du  paganisme;  il  se  prêtait 
volontiers  à  conserver  une  vieille  fête  nationale  en  lui  don- 

(i)  Palmer,  DerSchauplatzder  vîorzigjaehrigen  Wûstenwanderunglsraels, 
p.  204. 

{2)E  iode.  XII,  6,  7. 

(3)  Al-Bejdilwi»  Commcntarius  in  Coranum  cd.  Fleischcr  Vol.  I,  j).  634.  De 
même  que  les  Hébreux  sacrifiaient  les  premier-nés  de  leur  bétail  (Exode, 
XXIV,  191),  les  Arabes  païens  offraient  à  leurs  dieux  le  pi-emicr-né  de  leurs 
chameaux. 

(i)  Voyez  S.  L.  von  Moshcim,  Vonedc  zur  deutschcn  Uebcrsctzang  der 
Pocockc'schen  Reisebcschreibuug,  p.  ix-xr. 
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nant  les  allures  et  la  couleur  de  l'Islamisme  et  sauvegardait 
ainsi  les  «éléments  encore  subsistants  des  religions  disparues. 
Mais  1;\  même  oîi  il  n'est  pas  question  de  fétos  populaires, 
le  culte  des  saints  sert  encore  à  recouvrir  d'anciennes  con- 
ceptions et  croyances  païennes.  L'Egypte  est  à  cet  égard 
encore  une  mine  précieuse  d'informations.  Déjà  Paul  Lucas, 
qui  entreprit  un  voyage  en  Orient  sur  l'ordre  du  roi  de 
France,  en  1099,  nous  raconte  que  le  peuple  musulman  de  la 
liautc  Egypte  vénère  un  serpent  miraculeux  ;  et  en  1745^  un 
autre  voyageur  français,  Oranger,  confirme  par  un  témoi- 
gnage direct  Tadoration  de  ce  serpent;  l'animal  sacré  accom- 
plissait ses  miracles  sous  la  direction  d'un  shcikh  pn5posé 
à  sa  garde.  On  accueillit  ces  informations  en  Europe  avec 
une  grande  curiosité;  mais,  tandis  que  les  uns  refusaient  d'y 
îyouter  foi,  d'autres  prétendaient  découvrir  dans  le  serpent 
une  incarnation  d'Asmodée,  de  ce  démon  que  le  livre  de 
Tobie  fait  chasser  dans  les  désorts  de  TÉgypte  par  Tauge 
Raphaël.  Bientôt  après,  le  public  européen  eut  la  bonne  for- 
tune d'obtenir  sur  cette  curieuse  affaire  les  rensf^ignements 
d'un  observateur  sobre  et  sans  parti  pris,  et  ses  renseigne- 
ments corrigèrent  ce  qu'il  y  avait  d'inexact  et  de  fabuleux 
dans  les  récits  de  ses  prédécesseurs.  Le  célèbre  voyageur 
anglais  Richard  Pococke,  qui,  septaus  après  Oranger,  visita 
la  localité  du  serpent  sacré,  A  savoir  le  village  do  RaAejué 
(dans  quelques  récits  de  voyage  incorrectement  appelé 
Raigny,  Ragny  *)  au  voisinage  de  Girga,  y  fut  reçu  par  le 
sheikh  attaché  à  la  garde  du  fameux  serpent  «  Heredy  »  et 
immédiatement  conduit  à  la  caverne  de  l'animal  miraculeux- 
Voici  ce  qu'il  rapporte  :  «  Le  lendemain  nous  arrivâmes  do 
bonne  heure  à  Raigny;  le  sheikh  spirituel  du  fameux  ser- 
pent Heredy  était  sur  le  bord  pour  nous  recevoir...  Il  vînt 
avec  nous  A  la  grotte  de  ce  serpent,  dont  on  a  tant  parlé,  J'ûn 
veux  donner  une  description  quelque  peu  détaillée.afln  qu'on 
puisse  se  faire  une  idée  de  la  bêtise,  de  la  crédulité  et  dôs 

(I)  C'est  co  qu'uu  voit  aussi  dansRifaud,  Gcmnetde  von  ^g-yptcn,  Nabt«a 
imd  dcn  umliegoodcii  Gojfendcu  uebcrseUt von  G.  A.  Wimmer(Winn,  1830). 
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superstitions  de  ce  peuple.  Car  Turcs  aussi  bien  que  chré- 
tiens partagent  cette  foi.  Nous  nous  élevâmes  dans  les  col- 
lines pierreuses  pendant  un  demi-mille  et  arrivâmes  en  un 
point  où  la  vallée  s'ouvre  complètement.  Sur  notre  droite 
était  une  mosquée  surmontée  d'un  toit  rond,  bâtie  sur  les 
rochers  et  qui  avait  l'apparence  du  tombeau  d'un  sheikh. 
A  l'intérieur  de  ce  bâtiment,  on  montre  une  grande  fente 
dans  le  rocher,  et  on  prétend  que  c'est  de  là  que  sort  le  ser- 
pent. Dans  la  mosquée  se  trouve  aussi  un  tombeau  à  la  façon 
turque,  que  l'on  nomme  le  tombeau  de  Heredy.  On  en  doit 
conclure  qu'un  saint  de  ce  nom  est  ici  enseveli  et  que  l'on 
croit  que  le  serpent  est  son  âme.  Je  vis  la  population  venir  au 
tombeau,  l'embrasser  avec  la  plus  grande  dévotion  et  y  faire 
des  prières.  En  face  de  la  première  fente  s'en  trouve  une 
autre,  qui  doit  appartenir  à  Oghli-Hassan,  c'est-à-dire  à 
Hassan,  le  fils  de  Heredy.  Il  en  existe  encore  deux  autres  qui 
sont  tenues  pour  les  habitations  de  saints  et  d'anges.  Le 
sheikh  me  raconta  qu'il  y  avait  là  deux  serpents  de  cette 
espèce;  mais  d'après  l'opinion  commune,  il  n'y  en  a  qu'un. 
n  m'assura  qu'il  se  trouvait  là  depuis  le  temps  de  Mahomet... 
Il  ne  se  montre  que  pendant  les  cinq  mois  d'été,  et  on  lui 
offre  des  sacrifices  à  ce  que  rapporte  la  légende  publique. 
Mais  le  sheikh  niait  la  chose,  et  il  m'assura  qu'on  apportait 
seulement  des  moutons,  des  agneaux  et  de  l'argent  afin 
d'acheter  l'huile  nécessaire  aux  lampes.  Mais  je  vis  parfaite- 
ment devant  la  porte  beaucoup  de  sang  et  des  entrailles  de 
moutons  qui  y  avaient  été  égorgés.  On  raconte  à  ce  propos 
des  histoires  si  ridicules  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  les  repro- 
duire, sinon  pour  donner  une  preuve  de  l'idolâtrie  qui  règne 
dans  ces  contrées,  tandis  que  la  religion  musulmane  paraît 
si  peu  idolâtre  à  d'autres  égards.  Le  serpent  doit  avoir  le 
pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies  do  ceux  qui  viennent 
à  lui  ou  se  font  apporter  vers  lui...  L'ensemble  de  l'affaire 
paraît  un  souvenir  de  la  vénération  dont  Hérodote  nous  rap- 
porte qu'était  l'objet  un  certain  serpent  invulnérable  consa- 
cré à  Jupiter,  lequel,  après  sa  mort,  fut  enseveli  dans  le  temple 
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de  Jupiter,  àThèbes'.»  Après  Pococko,  c'est  principrilenientle 
capitaine  de  vaisseau  danois,  Friedrich  Ladwig  Norden,  qui 
a  visité  rÉgj'pte  en  1737,  qui  nous  a  donné  des  renseigne- 
ments plus  détaillés  encore  sur  le  serpent  du  sheilvh  HaridL 
Dans  la  description  très  complète  qu'il  fait  de  ce  serpeut 
comme  guérisseur  de  maladies,  il  faut  relever  oomme  on 
élément  emprunté  A  d'anciens  usages  païens,  qu'on  choisis* 
sait  toujours  une  jeune  fille  pure  pour  la  députer  auprès  da 
serpeut  sacré;  si  la  vertu  de  la  jeune  fille  avait  subi  la 
moindre  atteinte,  le  serpent  ne  se  laissait  pas  fléchir*. 
L'endroit  où  Pococke  et  Norden  observèrent  le  culta 
du  serpent  est,  en  fait,  situé  aux  environs  immédiats  de 
rancieniie  Thèbes;  il  est  situé  au  nord  de  cetto  ville,  à 
la  distance  d'une  journée  de  voyage  h  peine.  Mais  ce  rapport 
géographique  et  local  est  assez  indifférent  à  la  qucstioa  qoi 
nous  occupe.  Ce  qui  nous  intt'-rosse  particulièrement  ici,  c'est 
le  fait  suivant.  Le  peuple  musulman  a  conservé  on  cotte 
place  les  rudiments  du  culte  païen  du  serpent  longtemps 
après  sa  disparition  ;  il  a  continué  d'offrir  das  victimes  à  rani'- 
mal  sacré  et  d'aller  en  pèlerinage  au  lieu  oîï  on  rndorail. 
Mais  afin  de  mettre  cet  élément  païen  en  harmonie  avec  sa 
foi  musulmane,  il  a  trouvé  le  moyen  d'introduire  le  tombeau 
d'un  saint  mahométan  à  la  place  do  l'animal  sacré,  de  façon 
à  faire  passer  sur  ce  tombeau  le  respect  primitivement  altfi- 
ché  au  serpent  miraculeux.  Ainsi  a  été  bâti  le  pont  qui  relia 
ce  résidu  du  paganisme  à  la  façon  de  sentir  musulmane.  11 
semble  que  les  sacrifices  au  serpent,  dont  Lucas»  Oranger 
et  Pococke  ont  été  les  témoins,  aient  disparu  dans  les  der- 
niers temps.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  en  effet,  les 
rapports  singulièrement  plus  actifs  de  la  région  du  haut  NilJ 
avec  rislamisme  de  la  basse  Egypte  ont  amené  la  suppressU 
de  beaucoup  d'anciens  usages  que  nous  décrivent  encore  les' 


fl)  Richani  Pococke  s  RcschrcibtjDg'ilcflde<t  Mnr^onlancin!  ftradoctloa  all«- 
nïaude,  2*  ùdilioul  Eii;nijren,  1771.  Vol.  I,  n.  i^l  siiiv. 

(2)   Norden,   BcsL-hreilmiig   seine  Reise   aurcli  .'Egypleu   etc.    (Deul 
UclierscUung.  BresUu,  <77>.  p.  275-287). 
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anciennes  relations.  Quant  à  la  yénération  du  tombeau  du 
sheikh  Harîdî,  elle  s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour  de  la 
façon  que  nous  rapporte  le  baron  de  Maltzan,  lequel  toute- 
fois semble  ne  pas  avoir  connaissance  du  passé  du  culte  de 
Harîdî.  «  En  allant  au  Sud,  dit  Maltzan,  nous  atteignîmes  le 
Qebel  sheikh  Sheridi  (Usez  Harîdî),  où  vivait  une  fois  un 
saint  sheikh  thaumaturge,  qui  accomplissait  ses  miracles 
à  Vaide  d'un  serpent  qui  guérissait  toutes  les  maladies.  Qui  ne 
reconnaît,  ajoute  Maitzan,  dans  cette  légende,  Esculape  et 
son  serpent*?  »  Nous  tro\ivons  déji\  la  même  remarque  dans 
le  volume  do  1'  «  Univers  illustré  >  qui  traite  de  TÉgypte 
moderne  :  «  Djebel  sheikh  Herideh  est  célèbre  par  l'antique 
tradition  d'un  serpent  auquel  on  attribuait  des  guérisons 
miraculeuses.  Peut-étro  faut-il  rattacher  à  cette  tradition 
l'origine  du  symbole  d'Esculape".  »  Un  des  derniers  explo- 
rateurs de  la  région  du  haut  Nil,  le  baron  Prokesch-Osten, 
sans  mentionner  expressément  la  légende  du  serpent,  dit  que 
Inobservation  des  vents  dominants  en  cet  endroit  a  donné 
naissance  à  la  fable  d'un  mauvais  esprit  qui  vit  dans  les 
trous  des  rochers^. 

C'est  sous  cette  forme  que  les  Upoi  s^iu  de  l'ancienne  Thèbes 
se  sont  conservés  dans  le  culte  des  saints  de  l'Islamisme.  Une 
substitution  analogue  a  préservé  de  la  destruction  les  derniers 
débris  du  cul  te  des  pierres  et  des  arbres  en  Syrie.  Un  géographe 
arabe  du  xir  siècle,  nons  raconte  par  exemple,  au  cours  de 
sa  description  de  lieux  saints  d'Alep  et  des  environs,  qu'il 
se  trouve  en  cette  ville,  en  dehors  de  la  porte  des  Juifs,  une 
pierre  à  laquelle  les  habitants  ontcoutume  d'offrir  des  ex-voto 
et  qu'ils  arrosent  d'eau  de  rose  et  d'autres  liqueurs  parfumées. 
Cette  pierre,  sous  laquelle  ils  prétendent  qu'un  prophète  est 
enseveli,  est  considérée  comme  un  lieu  sacré  au  même  titre 
par  les  Musulmans,  les  Juifs  et  les  Chrétiens^  et,  comme 


(0  Mcine  WalUahrl  naoh  Mekka  {Lcipzip,  i8C5).  Vol.  I,  p.  49. 

(2)  Epvpte  moderne  (Paris,  l«48),  p.  159. 

(3)  NiifaUrl  (Leipzig,  1874),  p.  3I'k 

(4)  Jâkûl,  Gcographisclics  Wœrlcrbuch,  Vol.  II,  p.  308. 
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nous  en  avons  fait  la  remarque,  cette  commune  reconnais- 
sance est  un  indice  de  plus  pour  une  ancienne  origine  païenne. 
De  la  pierre  sacrée  on  a  (ait  le  tombeau  d'un  prophète.  Un 
reste  curieux  de  l'ancien  culte  des  arbres  tel  qu'on  le  prati- 
quait ea  Syrie  s'est  conservé  au  coin  d'une  rue  de  Damas;  on 
y  voit  un  vieux  tronc  d'olivier,  où  les  habitants  féminins  vont 
en  pèlerinage,  sous  Tinvocation  de  Sittî  Zejtûu,  c'est-à-dire 
de  sainte  Zejtùn  (Sancta  Olea)^  et  à  la  visite  duquel  ces 
femmes  attachent  la  guérison  de  la  stérilità.  Un  derviche  se 
tient  là  pour  recueillir  les  dons  qu'elles  apportent,  et  dit  les 
prières  sacrées  dans  l'intérêt  des  donatrices'.  Ici  c'est  A  un 
simple  procès  linguistique  qu'il  faut  attribuer  la  naissance 
d'une  sainte.  De  l'olivier  vénéré  par  les  païens  comme  une 
personne  divine,  s'est  formé  le  nom  propre  ;  Olivier,  el  cet 
olivier  est  devenu  une  sainte  portant  le  même  nom.  La  per- 
sonnification païenne  s'est  individualisée  par  degrés  ;  l'idée  de 
l'objet  au  profit  duquel  s'était  opérée  cette  transformation  a 
été  en  même  temps  refoulée  au  dernier  plan,  tandis  qu'elle 
était  encore  présente  pour  les  païens.  C'est  de  cette  fa^'on  que 
bon  nombre  de  saints  ont  vu  le  jour.  Déjà  aux  temps  les  plus 
anciens,  bien  des  dieux  et  des  héros  de  la  mythologie  sont 
nés  par  cette  voie  linguistique,  ce  qu'il  nous  sera  permis  de 
considérer  comme  démontré  en  dépit  de  l'opposition  qu'a  ren- 
contrée cette  idée.  Nous  attribuons  au  même  procès  histori- 
que la  création  d'un  saint  du  nom  de  Sheikh  Abu  Zejiûn, 
dont  le  tombeau  a  été  découvert  ou  Palestine  aux  environs 
de  Bejt'ûr  al  Fô/cii^,  Des  traces  du  culte  phénicien  des  pois- 
sons se  sont  également  transmises  jusqu'à  nos  jours  par 
l'intermédiaire  du  culte  musulman  :  le  théâtre  en  est  une 
petite  mosquée  sise  au  voisinage  de  Tripoli,  Plusieurs 
voyageurs  dignes  de  toute  confiance  nous  en  fournissent 
l'attestation».  Nous  avons  également  entendu  parler  de  pois- 
sons sacrés  vénérés  par  les  Musulmans  sur  le  territoire  ma- 

ii)  Sprengcr,  Das  Lcben  und  die  Lehrcn  des  Mohamniad.  Vol.  If,  p.  10 
(2)  Quarlériy  statcmonlof  Palcstint^  txploratiun  Kund.  iS72.  p.  179. 
3)  Les  pa5sa(?e3  des  voyageurs  reinlif-i  i\  cH  olije(  sont  cilés  dons  la  MUgiom 
de  Phénicie  de  M.  Renan  p.  130.  Cf.  encore  Hadzin-ill,    Peivgriimlio,  p.  9$, 
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rocain  '.  D'après  la  remarque  d'ua  savant  français  qui  méri- 
terait d'être  reprise  et  de  donner  lieu  à  de  nouvel  les  recherches, 
les  localités  syro-phéniciciennes  que  les  Mahométans  mettent 
en  rapport  avec  la  légende  de  Jonas,  doivent  leur  signification 
musulmane  à  des  bas-reliefs  analogues,  représentant  le  dieu- 
poisson  païen  (Dâgôn)^.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que 
nous  trouvons  le  résidu  de  la  tradition  païenne  conservé 
absolument  dans  sa  forme  païenne.  Le  capitaine  Warren,  dans 
un  récit  de  voyage  au  Liban,  nous  communique  le  récit  sui- 
vant d'un  paysan  syrien  à  propos  des  anciennes  ruines  qui  se 
trouvent  près  de  Kal'atGandel.  Là  vivait  autrefois  Nemrod, 
un  puissant  homme  qui  avait  coutume  de  tirer  en  l'air  des 
flèches  tachées  de  sang,  et  quand  elles  retombaient,  faisait 
voir  le  sang  qui  en  dégouttait  en  disant  qu'il  avait  blessé  les 
dieux.   Là   dessus  les  dieux  se  fâchèrent  et  envoyèrent  un 
moustique  qui  se  faufila  par  son  nez  jusque  dans  son  cerveau 
et  lefitmourir  dans  de  cruelles  souffrances  '.  «Il  était  étrange 
dit  le  voyageur,  d'entendre  iparlev  de  dieux  dans  co  pays*.  »  Ce 
n'est  là  toutefois  qu'un  exemple  isolé.  En  général,  les  tradi- 
tions païennes,  là  oh.  elles  se  sont  conservées,  ne  se  retrou- 
vent que  sous  le  manteau  d'une  transformation  chrétienne  ou 
mahométane.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  science,  ce  procédé 
de  transformation,  qui  a  conservé  un  si  grand  nombre  de 
sanctuaires  du  paganisme  aux  recherches  de  notre  temps, 
n'est  devenu  que  dans  les  tout  derniers  temps,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  l'Islam,  un  objet  d'observation  atten- 
tive pour  les  voyageurs  instruits  qui  visitent  l'Orient.  Il  est 
digne  de   remarque   qu'un  écrivain   musulmam  lui-même 
accorde  que  telle  Ktcbbe  (chapelle  de  saint)  a  dû  son  origine 

(î)  Rohlfs,  Reisc  durch  Marokko,  p.  18. 

(2)  Soury,  Etudes  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  les  civilisations  de 
l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce  (Paris  1877)  p.  132. 

(3)  Le  Talmud  de  Babylone  raconte  la  même  histoire  de  Titus  (GitUn.  f. 
56.  b.)  La  légende  se  retrouve  dans  la  littérature  musulmane  sous  diffé- 
rentes formes  par  exemple  chez  Ibn  al  Atlr,  Târich  aï-Kâmil  (éd.  de  Boulâq, 
vol.  I,  p.  46  et  en  rapport  avec  l'invention  du  tabac  à  fumer,  dans  le  Ms. 
de  labibliolh.  imp.  de  Vienne  N.  F.  num.  265  fol.   195  verso. 

(4)  Warren,  Dur  summer  in  Ihe  Lebanon,  Quarterly  Statem.  of  Palesl. 
Explor.  Fund.  1870.  p.  223. 
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à  uQterapIe  païen  quiexistait  là.  précédemment.  Le  géographe 
musiilmam  klkût  meutioane  Toxistoïice  dans  le  viU;igô  da 
Nebo(KelVNebo)  d'une  Kubbc  qui,  dans  l'ancion  temps,  aôtô 
certainement  un  temple  consacré  aux  idoles'.  Il  n'est  paa 
besoin  dUnsister  sur  ce  que  Ncbo  est  en  fait  le  nom  d'une 
divinité  cananéenne.  Ce  n'est  pas  notre  tache  da  fournir  à 
ce  nouveau  champ  de  recherches  des  données  encore 
inconnues.  Ce  qui  a  été  dit  jusqu^ici  montre  jusqu'à 
révidence  la  vérité  de  la  proposition  que  nous  avons 
prise  pour  point  de  départ.  Si  donc  nous  négligeons  de  relever 
encore  quelques-unes  des  plus  remarquables  découvertes  qui 
ont  été  faites  sur  ce  terrain,  nous  devons  avant  tout  nommer 
les  savants  dont  les  fines  et  pénétrantes  observations  ont 
contribué  à  jeter  la  plus  vive  lumière  sur  cet  intéressant  et 
capital  chapitre  de  l'histoire  de  la  religion  sur  le  terrain  de 
rislamismc.  M.  lioiian,  douL  lo  nom  ue  doit  être  prononcé 
qu*avec  reconnaissance  sur  les  nombreux  chapitres  de  l'hiSi- 
tûira  religieuse  et  de  l'étude  de  la  civilisation  sémitique,  a 
dans  son  ouvrage  monumental,  la  Mission  de  Piuhiicie^ 
enrichi  la  science  de  données  et  de  résultats  très  importants 
relativement  au  rôle  joué  par  le  culte  mahométan  des  saints 
comme  dépositaire  des  traditions  religieuses  cananéennes; 
M.  Jules  Soury  eu  a  fait  ressortir  toute  lu  valeur  dans  la 
seconde  de  ses  belles  Études  historique»  et  a  fait  ainsi  pé- 
nétrer ces  données  dans  le  domaine  public.  Au  nombre  des 
résultats  les  plus  essentiels,  il  faut  citer  la  conllrmation  de 
la  reconnaissance,  déjà  indiquée  par  plusieurs  savants  aile* 
mands,  du  tombeau  du  scheikh  Mas'hûA  (le  bion-ainn!*)  eufaoe 
de  Tyr^  le  divin  rejeton  du  mythe  phénicien  d'Adonis  et  de 
Didon,  vue  qui  trouve  sa  justification  complote  dansla&igm- 
fication  du  nom  de  ce  saint*. 

A  côté  de  M.  Renan  et  parmi  ceux  qui  ont  contribué  le  plus 
heureusement  à  augmenter  les  données  qui  servent  A  fairû 
reconnaître  les  traditions  sur  lesquelles  s'est  établi,  priixci- 

(<)mkûl,  /oc.  cit.  Vol.  IV,  p.  201. 
(2)  Sùury,  toc.  cit. 
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paiement  en  Palestine,  le  culte  des  tombeaux  des  saints 
musulmans,  il  faut  nommer  le  sagace  explorateur  de  la 
Palestine,  Ch.  Clermout-Ganueau  et  les  savants  anglais  qui 
se  sont  mis  au  service  de  la  Palestine  Exploration  Fimd  Society 
pour  étudier  sous  tous  les  rapports  la  contr<5e  ia  plus  sainte 
de  la  terre,  au  premier  rang  Claude  Régnier  Conder.  Leurs 
découvertes  sont  consignées,  d'une  part  dans  la  Revue  archêo-- 
logique  de  Paris,  de  Tautre  dans  les  publications  de  la  société 
qui  vient  d'être  nommée.  Les  résultats  obtenus  par  les 
travaux  de  ces  savants  sont  remarquables  à  trois  points  de 
vue. 

1*  Ils  ont  montré  que  les  noms  des  anciennes  divinités 
païennes  se  cachaient  couramment  dans  la  nomenclature 
musulmane  des  saints,  soit  dans  :me  traduction  comme  à 
Ma*shûA%soit  d'une  manière  phonétique  et  dans  ce  cas  sous  une 
forme  altérée.Ainsi  M.  Clermont-Ganneau  a  exprimé  l'idée  que, 
sous  le  nom  de  *Alî  fils  de  ^Aleym  ou  *Aleyl  auquel  est  consacré 
un  sanctuaire  à  Arsouf,aunord  de  Jaffa  (localité  dont  le  nom 
lui-même  correspond  à  celui  du  dieu  canauéen  Reshef),  lequel 
sanctuaire  au  témoignage  d'un  historiographe  arabe,  chaque 
année,  est  le  théâtre  d'une  grande  fête  périodique  à  la  saison 
d'été,  et  oH  une  foule  considérable  de  visiteurs  afflue  de  toutes 
parts,  il  faut  voir  le  reflet  du  nom  divin  phénicien  El  ou  Elyoun 
sous  une  forme  corrompue  *.  Il  faut  considérer  comme  établi 
par  les  analogies  indiquées  plus  haut  que  la  fête  d'été  et  les 
pèlerinages  auxquels  ce  monument  sert  de  centre  sont  bien 
les  résidus  d'anciennes  traditions  populaires.  Dans  le  rappro- 
chement qui  est  fait  ici  entre  des  noms  musulmans  et  des 
noms  de  divinités  païennes  qui  sont  à  leur  base  et  dont  ils 
ont  été  tirés  par  altération,  nous  ne  devons  nullement  nous 
attendre  à  une  application  des  lois  de  la  phonétique  telles 
qu'elles  se  font  constater  dans  la  formation  des  langues,  ni 
chicaner  M.  Ganneau  sur  l'incompatibilité  étymologique  de 
El  et  de  *Ali.  Le  même  savant  trouve  également  dans  le  Nabî 

(I)  Ht'vue  archéoloQxqm.  iâ76.  Décembre,  p.  39o. 
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Sdkdïk  ou  iSitldî/:  de  la  légende  musulmane  en  Syrie,  et  encore 
dans  la  montagne  sacrée  de  Siddi/:  entre  ïyr  et  Sidon,  où  se 
trouve  la  tombe  des  saints  du  même  nom,  qui  est  le  but 
d'un  pèlerinage  annuel  au  mois  de  Sha'bân,  un  écho  non 
méconnaissable  de  la  nomenclature  divine  des  Phéaiclens^et 
il  dit  avec  raison  de  ce  prophète  légendaire  «qu'il  appartient 
à  la  race  de  ces  prophètes  fabuleux,  fils  et  héritiers  des  dieux 
sémitiques*».  Je  suis  moins  convaincu  qu'il  faille  décou- 
vrir avec  le  même  auteur  dans  l'expression  «thamânin 
shdhid»,  qui  sert  à  désigner  la  tombe  de  quatre-vingts  mar- 
tyrs, une  corruptiou  du  nom  divin  phénicien  Eshrnôn^  non 
plus  que  dans  l'appellation  «arba'in  shâhid»,  quarante  mar- 
tyrs, une  transformation  de  Arba%  le  père  des  *Auakiies  et 
peut-être  le  quatrième  des  Cabires^.  Car  nous  rencontrons 
également  les  Thamânîn  à  d'autres  endroits  dans  la  légende 
musulmane  et  à  des  places  où  on  ne  saurait  pensera  un  rap- 
prochement avec  Eshmûn,  par  exemple  dans  la  légende  de 
l'origine  ou  de  laconfasion  des  langues  rattachée  î\  une  loca- 
lité du  nom  de  Thamânîn  (quatre-vingts)'.  Des  noms  de 
localité  exprimant  des  nombres  cardinaux  ne  sont  d'ailleurs 
point  rares.  Nous  connaissons,  par  exemple,  un  Chamsin 
(cinquante)',  un  Sittîn  (soixante) \  et  le  Memphis  égyptien 
(Munf)  est  expliqué  parle  mot  trente**.  Les  çwflra«^ew«r/y*?s 
que  nous  rencontrons  tant  dans  la  légende  musulmane  qu'A 
d'autres  endroits  encore  et  qui  ont  été  mis  en  rapport  avec 
l'histoire  des  premières  expéditions  de  l'Islam,  paraissent 
plutôt  pouvoir  être  rapprochés  de  la  légende  chrétienne 
des  quarante  martyrs  cappadociens'.  Citons  encore  la  tombe 

\\Re\iue   archéologique,  1877,  Janvier  p.  20. 
2)  Loc.  cit.  p.  30. 
[Hilàkût,  vol, 
amtfiâl,    vol. 


I,  p.  03i,  Ibn  al-Alhir  vol.  r,  p.  29.  Al-MejdAui,  Magma'  al- 
!l.   p.  311.  AJ-Azrâki,  cd.  Wûstenf.   p.  20   cf.   Euljcbius. 


l 

Annat.  I,  4. 

(4)  Van  dep  Velde,  Rftiso  durch  Syrien  und  Palaestina  Vol.  I,  p.  193. 

(5)  Iftkût.  Vol.  ni,  p.  30. 

(«j  Al-Makrlzi,  vol.l,  p.  19.  lâliûl  vol.  IV,  p.  6fi8. 

(7)  Cl.  Burton,  Lînexplorcd  Syria,  vol.  I,p.  3i.  Palmcr.DcrSchauplatz  de» 
p.  92.  Ebers,  Durch  (joscd  zun/Siuaï  p.  3V3-o4.  Conder  in  Quart,  stat.  1877, 
p.  100,  parle  d'une  demi-douzaine  de  lumbeaux  des  arba  'in  goiAwt  en  Palcfr- 
line,  dont  le  principal  est  la  mosquée  blanche  de  Homleh. 
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du  welî  skeîkh  Heîâl,  c'est-à-dire  «  aouvelle  lune  »  à  Dejr 
al-Mukarram,  à  trois  lieues  de  Damas,  dont  le  nom  d'après 
E.  H.  Palmer  rappelle  le  dieu  lunaire;  le  nom  de  ce  dernier 
aurait  été  arabisé  et  transformé  en  celui  d'un  saint  musulman*. 
D'une  façon  ge'nérale  Conder  a  relevé  dans  un  mémoire  d'en- 
semble sur  les  lieux  consacrés  aux  saints  musulmans  ou 
Mukâms,  —  mémoire  que  nous  recommandons  tout  particu- 
lièrement à  l'attention  de  nos  lecteurs,  —  ce  caractère  païen 
d'une  importante  série  de  saints  mahométans,  et  rendu  leur 
véritable  place  dans  l'histoire  religieuse  de  l'Asie  à  des  noms 
tels  que  «le  père  de  la  nouvelle  lune,»  «l'olivier,»  «le  carou- 
bier,» «celui  qui  fait  pleuvoir,»  «le  guérisseur,»  «le  blanc 
de  neige,»  «le  beau,»  «le  brillant,  »  et  tous  noms  de  saints 
qui  se  rencontrent  fréquemment  en  Palestine^.  Ce  sont  les 
rejetons  de  conceptions  païennes  qui,  après  avoir  perdu  leurs 
parents,  ont  été  adoptés  par  l'Islamisme.  Le  scheikh  est  dans 
tous  ces  cas  le  patron  et  le  dispensateur  souverain  de  cette 
série  de  dons  de  la  nature  qui  sont  attribués  par  le  panthéon 
païen  à  une  divinité  déterminée.  Dans  un  mémoire  très  ins- 
tructif sur  la  population  arabe  en  Palestine,  dans  lequel 
M.  Ganneau  donne  un  aperçu  ethnographique  sur  cette  nation 
qui  offre  les  stratifications  historiques  les  plus  variées,  le 
savant  auteur  accorde  une  importance  particulière  à  l'intro- 
duction de  welîs  féminins  en  Palestine,  qui  correspondraient 
aux  divinités  féminines  des  Cananéens.  Dans  certains  cas,  dit 
M.  Ganneau,  nous  nous  trouvons  également  en  face  d'un 
dualisme,  en  ce  sens  que  la  tradition  du  saint  ou  du  prophète 
se  trouve  jointe  à  celle  d'une  sainte  femme,  laquelle,  dans  de 
pgCreils  cas,  est  la  flUe  ou  la  sœur  du  saint.  La  parenté  ainsi 
affirmée  était  à  l'origine  un  rapport  matrimonial,  qui  a  été 
changé  par  les  musulmans  ea  un  rapport  consanguin,  afin 
de  pouvoir  trouver  place  dans  leur  panagion  *. 
2*»  Ce  ne   sont   pas  d'ailleurs   seulement  des  traditions 

(1)  Notes  of  a  tour  ia  Ihe  Lebanoo,  Quart.  Stal.  1871,  p.  107. 

(2)  The  Moslem  Mukams  Quart.  Stat.  1877,  p.  101. 

(3)  The  Arabsin  Palaestîna.  Quart.  Stat.  4875,  p.  209. 
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païennes  que  nous  rencontrons  sous  la  transformation  musul- 
mane dont  il  vient  d'être  parlé,  c*en  sont  également  de  bi- 
bliques et  de  spôciflqueraent  chrétiennes.  A  l'égard  do  ces 
traditions  également,  l'Islamisme  s*est  montré  capable   do 
s'assimiler  les  élémouis  religieux  étrangers  qui  ne  répugnaient^^ 
pas  à  entrer  dans  ses  cadres.  Les  actions  héroïques  du  héroflfl 
biblique  Sarason  ont  été  par  exemple  attribuées  à  *A1Î,  dont 
on  voit  que  la  It^gende  mahoraétane  a  fait  non  seulement  un 
saint,  mais  un  héros,  et  les  monuments  topographiques  des 
hauts  faits  du  danite  ont  été  mis  en  relation  avec  *Alî  ou  *AI 
Merwân.  On  a  soupçonné  à  bon  droit  que  le  scheikh  SanUU^ 
dont  la  coupole  funéraire  se  trouve  à  la  place  de  la  biblique 
Bêth  Shemesh,  théntre  des  prouesses  du  héros  biblique,  n*é« 
tait  qu'une  corruption  phonétique  du  nom  de  ce  personnage. 
Le  peuple  mahométan  a  également  transporté  sur  *AH  le  rôle 
de  Josué,  et  ce  même  saint  khalife  est,  à  son  tour,  en  beau- 
coup d'emlroiLs  Théritier  d' Élie.  La  grande  mosquée  d'Émèse 
fl'appells  mosquée  de  Nârî^  et  ce  Nùri  n'est  pas  autre  chose  à      i 
l'origine  que  la  vierge  Marie,  qui  a  pour  surnom  «  Umm  al-v^| 
Nûr,  mère  de  lumière;  »  ce  temple  lui  était  autrefois  consa- 
cré,  quand  il  était  une  église  chrétienne  ^  Parmi  les  figures 
spécifiquement  chrétiennes,  c'est  particulièrement  saintGoor- 
ges,  dont  la  légende  plonge  à  son  tour  dans  la  mythologio 
païenne,  qui  a  fourni  les  traits  du  mahométan  Chidr.  Ce  fait 
avait  déjà  été  signalé  depuis  quoh[Uc  temps,  quand  M,  Gan- 
neau,  dans  un  remarquable  mémoire,  lui  a  donné  une  portée 
et  une  extension  considérables;  ce  mémoire  jette  un  jour  très 
éclatant  sur  quelques-unes  des  questions  les  plus  importantes 
de  l'histoire  religieuse  des  Sémites,  bien  que  les  secours 
étymologiques,  que  l'auteur  invoque  à  l'appui  de  ses  thèaes, 
d'ailleurs  fort  bien  établies  sans  cela,  soient  passablement  con- 
testables au  point  de  vue  d*unû  exacte  philologie.  Il  y  a  en 
particuher  beaucoup  de  fantaisie  à  identifier  Reshef  avec 


(i)  Cooder,  Tent  Work»  in  Palœatina.  vol.  I,  p.  275.  II.  p.  tl8-2t9. 
[î)  C.  F.  Thyrwhitl  Drake.  Quart.  sUl.  1872.  p.  8. 
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Persôe,  et  à  vouloir  dans  le  même  instant  invoquer  l'aide  du 
mot  sémitique  farm  (sans  transposition  cette  fois),  ou  à 
rapprocher  Chie^r  de  Chê%  (trait)  afin  d'en  tirer  une  analogie 
avec  le  double  coursier  phénicien  d'ÂpoUon  hecatébolos,  ou 
à  expliquer  Daggâl  par  une  corruption  du  dieu  phénicien 
Dâgôn^  et  dans  d'autres  hardiesses  étymologiques  qui  se  ren« 
contrent  dans  ce  savant  travail,  sans  cependant  ébranler  ou 
compromettre  les  importants  résultats  y  obtenus  sur  le  do- 
maine de  l'histoire  religieuse.  Je  mentionne  aussi  cette  cir- 
constance afin  de  remarquer  que  la  possibilité  de  pareilles 
hardiesses  étymologiques  aurait  dû  rendre  M.  Ganneau  plus 
indulgent  pour  une  explication  mythologique,  à  laquelle 
m'a  conduit  l'étude  des  noms  fabuleux  des  filles  de  Lot,  ex- 
plication que  je  sacrifie  d'ailleurs  volontiers  aux  vues  préfé- 
rables proposées  par  M.  J.  Derenbourg  sur  les  mêmes  noms, 
sans  renoncer  par  le  sacrifice  de  ce  même  détail  à  la  vue 
mythologique  d'ensemble  que  j'ai  défendue  dans  mon  «  My- 
thos  bei  den  Hebraeern.  »  Je  ne  saisis  pas  d'ailleurs  pour- 
quoi M,  Ganneau  qualifie  d'« hypothèse  astronomique»  {Re~ 
vue  arohêologiqœ^  1877,  p,  197)  cette  conception  purement 
psychologique  puisque  dans  mon  ouvrage  mythologique  je 
ne  parle  nulle  part  d'astronomie,  à  laquelle  du  reste  je  ne 
m*entends  guère.  Cette  remarque  personnelle  m'a  semblé 
pouvoir  trouver  sa  place  à  l'occasion  d'étymologies  proposées 
dans  le  mémoire  consacré  par  M.  Ganneau  à  Chicir;  cela  dit, 
je  reviens  aux  résultats  si  importants  pour  l'histoire  reli- 
gieuse qui  sont  mis  au  jour  dans  ce  travail  capital. 

M.  Ganneau  y  établit  avec  une  précision  d'analyse  qu'où 
n'avait  point  encore  appliquée  dans  la  même  mesure  aux 
recherches  portant  sur  le  champ  de  l'histoire  religieuse  sé- 
mitique, comment  la  légende  mahométane  relative  à  Chitfr, 
la  figure  préférée  de  leur  trésor  de  saints,  s'est  prêtée  à  l'a- 
doption successive  des  traditions  étrangères  les  plus  diffé- 
rentes, lesquelles,  par  le  moyen  d'un  travail  harmonistique, 
ont  été  remaniées  de  façon  à  former  une  seule  et  même 
image  musulmane,  la  figure  de  Chi^r.  Les  légendes  relatives 
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à  Chirfr  montrent  au  mieux  le  procédé  de  transformation  dont 
le  résultat  a  fourni  une  bonne  partie  de  la  légende  des  saints 
dans  le  mahométisme  *. 

3°  Lo  panagion  mahométan  a  également  ses  «  saints  incon- 
nus »  correspondant  à  ceux  que  Mabillon  et  Jablonski  ont_ 
fait  figurer  dans  la  liste  des  saints  chrétiens  {De  sanctis  gu\ 
husdam  ignotis).  Toutefois  chez  les  musulmans,  ces    saints 

M)  ProfUoDs  toulcfois  de  celle  Dgui'o  du  ponaifion  musulman,  pour  l'ap' 
preciatiOD  de  laquelle  il  faudra  loujours  revenir  aux  recherches  de  M.  Gau- 
ncau,  pour  placer  ici  quelques  remarques  relatives  à  ce  même  travail,  biea 
qu'elles  n'aient  pas  trait  immédiatement  au  culte  des  saints. 

Dag-gAI  n'est  pas  identique  A  la  bête  do  la  terre  (p.   201).  Celle  dernij 
figure  est  un    personnage    propre  h  reschalolofJrie    musulmane,   d'après 
passage  du  Koran  (surate  xxvii,  vers.  8^).  OuuUmes  théologiens  shiîtus,  p 
ticulièrement  Ga*bar  al-Ga'fi,  ideuliïient  oc  «*  dàijbat  al  ard  »  A  'Ali  ressuftcM 
(al-Damlri,  vol.  I,  p.  40:)).   On  tient  généralement  cette  u  bflte  de  la  terre  | 
pour  un  seul  et  môme  animai  que  ïa  «  hèle  qui    llaire  >i   de   l'escbalolopi' 
maliomi^tanc.  Sur  les  deux  les  sources  musulmanes  donnent   des  rensei^t 
mcnls  fort  abondants.  On  peut  Irouvor  les  données  les  plus  importanle^ctie] 
Al-Darairi  aux  ditférenLs  articles  en  (jrueslion.  —  M.  Ganneau   dit   (p.  39l):| 
«  Les  musulmauH  croient  que  Cbitir-Élias  ao  conslitueut  qu'un  personnf 
mais  que  le  second  est  invoqué  sur  la  terre,  tandis  que  le  premier  est  invï 
que  en  mer.  "  La  légende  musulmane  ne  parle  pas  d'  <'  mvoLalion  »  K  C( 
endroit  ;  elle  dit  seulement  que  l'un  est  »  Idukallaf  li-l-barr,  »    cVsl-A-dii 
occupé  sur  le  continent,  lanais  que  l'autre  "  Mukallaf  fi-l-bahr  >»  Cî.1  occu| 
sur  la  mer,  en  d'aulres  termes  que  le  terrain  de  leur  activité  a  été  marqué 
Dieu  sur  ces  deux  parties  du  monde.   La  légende  mahomélnnc  ne  conrîi 
pas  davantage  l'iauntilé  do    ces  deux  personnages  ;   ce  sont  plutôt  À 
yeux  deux  personnages  dilterents  qui  se  roncontrcut  annuetlumunt  lurs 
pèlerinage  annuel  À  la  Mecque.  La  où  il  est  question  de  leur  généftl 
celle  de  chacun  d'entre  eux   est  paifailcment  délimitée  et  ces  deux 
logica  ne  rentrent  point  l'une  dans  l'autre.  IIjls  est  le  fds  de  lAsin,  lils 
zar,  fils  dcHârûn,ctc.,   ou,   d'après   d'autres,   iijils   est    fïls   de   Pinhâs.   lïl 
d'Eléazar.  Mos'udl  mentionne  l'ideulilé  d'IIjAs  avtic  Idrïs  (Hénoch).  Chirfr  " 
contraire  est  cousin  et  vizir  d'Alexandre  le  Grand  ou   Dù-I-Karnejn,  d'api 
d'autres  le  lils  d'un  Babvtouien  croyant  qui  s'expatria  avec  Abraham,  d'api 
d'autres  un  propre  \\h  d'Adam.  (Voyez  le  détail  dus  vues  et  discussions  tnc< 
logique?  relalrve*  à  lIjAs  et  à  Cbirfr  dans  le  livre  d'Ahul-FalA  al-*Auti,  întili 
Ibiiffâ  al  KurbA  (manuscritde  la  réf.  numéro  185,  p.  MO,r.  I40v.).  Mais  il  u'ca 
pas  question  d'une  identité  de  Ox'hIt  et  d'Iljiîs.  Jf.  trouve  qu'il  peut  n'élrepl 
multic  comme  appendice  A  ce  i|ui  se  rapporte  aux    légfudes  sur  Ctii 
rappeler  uue  ChiJr  est  également  un  titre  d'honneur  dans  la  liiérarcl 
sûlis  les  plus  élevés.  Cela  résulte   d'un   passage  de  l'ouvrage  bîogra[ 
de   Abu  llagar  al-'AskaliUil  :  «  Quand  le  Cbit/r  meurt,  le  GauUi  pronoi 
prière  des  morts  sur  lui  dans  la  cellule  d'lâma*il  sous  la  gouttière  «Il 
ka'ba.  A  cette  occasion  tombe  sur  lui  uue  feuille,  sur  laquelle  son  oodCJ 
écrit.  Il  dfvietil  ainsi  Cbi*ir;  le  /Cutb  de  la  Mecque  parvient  en  mi^mc 
à  tu  dignité  de  liautb.  On  dit  que  le  c.hi*/r  de   notre  temps  est  Hasai 
Jùsuf  al-Zubeydi,  de  la   tribu  /ubeyd  de  l'Ycmen  ;  on  trouve   d^^  rt 
guements  plus  précis   ^wv  lui   daus  'Abd  ol-lîatfAr  b.  NûA  al-Kû^i  dans  sift] 
ouvrage  ;  Al-WdAld  n  bulûii  ahl  aJ-Fauhid.  »  (AM)urar  ai  Kâmiaâ»  Msik 
la  bibl.  impér.  de  Vienne.  Cod.  Mixt.  d«  2tô,  vol.  ii.  /oU  171). 
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ne  doivent  pas  leur  naissance  à  des  fragments  d'inscription 
mal  compris,  comme  c'est  le  cas  par  exemple  du  saint  espa- 
gnol ViariuSy  dont  Tinvocation  guérit  un  grand  nombre  de 
maladies  et  qui  est  redevable  de  la  vie  à  un  fragment  mal  com- 
pris d'une  inscription  latine*.  D'une  façon  générale  nous  pou- 
vons dire,  que  le  procédé  ainsi  mentionné  pour  la  formation 
de  traditions  de  saints,  n'est  possible  que  là  où  l'Église  elle- 
même  cherche,  trouve  et  crée  les  saints.  Or  nous  avons  déjà 
fait  ressortir  cette  circonstance  que  la  reconnaissance  des 
saints  mahométans  n'est  pas  l'affaire  des  chefs  ecclésiasti- 
ques, mais  le  fait  propre  de  l'esprit  populaire  qui  donne  dans 
ces  créations  carrière  à  son  activité,  d'une  façon  toute  spon- 
tanée et  à  l'abri  des  influences  des  facteurs  qui  lui  sont 
étrangers.  Toutefois  quelques  «  saints  inconnus  »  doivent 
leur  existence  à  des  noms  de  localité,  d'où  on  les  a  tirés.  Le 
saint,  dont  on  montre  le  tombeau  en  certains  endroits,  n'est 
souvent  ni  le  produit  de  la  piété,  ni  le  résultat  d'un  procès 
de  transformation,  mais  tout  simplement  le  résultat  du  rap- 
prochement d'un  tombeau  de  saint  anonyme  avec  un  nom 
qui  ressemble  au  nom  de  la  localité.  C'est  là  l'origine  que 
Conder  assigne  aux  tombeaux  du  prophète  Nûn  à  lânûn,  de 
Tobie  à  Tûbâs,  de  Hûshân  à  Hûshê,  de  Burk  à  Burkâ,  de 
Sheikh  Arehâb  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Rehôb.  etc.  Le 
tombeau  de  Salmân  al-Fâresî,  undes  compagnons  de  Moham- 
med se  trouve  placé  par  la  même  raison  sur  le  mont  Salmôn. 
Ces  exemples  déjà  montrent  que  dans  cette  action  de  l'esprit 
populaire  l'étymologie  populaire  a  aussi  sa  part  d'influence, 
c'est  ce  qui  ressort  plus  clairement  encore  d'un  fait  tel  que  le 
suivant  :  deBeit  Gubrîn  (Eleuthéropolis)  au  nord-est  d'Hébron, 
«  le  séjour  des  géants,  des  héros,  »  qui  dans  son  appellation 
actuelle  se  nomme  Beit  Gibrin,  on  a  fait  le  lieu  du  tombeau 
d'unNebî  Gibrîn,  «prophète  Gabriel  »,  à  l'aide  d'une  variante 


{{)  Jablonski,  Opusculaed.T.  Water,  vol.  m  p.  407  suiv.  [Praefeclu]  s.  Viar 
[um.] 
(2)Quart.stat.  1877.  p.  lOi. 
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du  nom  propre  Gibrîl  que  fournit  la  langTie  arabe  '.  L'inVen- 
tion  de  ce  tombeau  de  prophète  a  d'autre  part  traversé  Tin- 
termédiaire  de  la  légende  chrétienne  au  temps  des  croisades; 
car  les  croisés  y  bâtirent  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Gabriel,  et  le  lieu  vénéré  actuellement  par  les  musulmans  se 
trouve  dans  une  aile  de  l'ancienne  église  de  Gabriel  *. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  traiter  une  question 
laquelle  seront  consacrés  les  développements  qui  voutsuivr©,' 
à  savoir:  comment  beaucoup  des  emplacements  sacrés  de& 
musulmans  sont  les  produits  d'une  invention  arbitraire. 


Dans  rislâm  lui  aussi,  les  champignons  vénéneux  de  l'é- 
goïsme  et  do  la  tromjierie  sont  venus  s'enter  sur  ce  pui 
sant  facteur  de  la  vie  et  du  sentiment  religieux,  le  culte  des 
saints  et  des  lieux  consacrés.  Tous  les  tombeaux  de  saints  dtt_ 
mahométisme  no  sont  pas  le  fruit  de  ce  procès  qui  appartient 
à  la  fois  à  la  psychologie  et  à  l'histoire  de  la  religion, 
nous  avons  montré  plus  haut  le  point  de  départ  du  culte  des 
saints  dans  l'Islam,  Ce  n*esi  pas  toujours  l'effort  conscit^nt  pour 
réunir  par  un  pont  les  deux  domaines  de  l'infini,  de  la 
perfection  et  de  la  puissance  divines  d'une  part,  du  fini,  de 
l'imperfection  et  de  la  faiblesse  humaines  de  l'autre,  ou  h 
tendance  inconsciente  à  faire  revivre  les  traditions  du  passé 
sous  une  forme  modifiée  et  de  transformer  ainsi  les  autels 
des  dieux  en  tombeaux  d'hommes  de  Dieu,  qui  a  donné  nais- 
sance aux  tombeaux  des  saints  et  à  des  lieux  de  culte  analo- 
gues. Les  instinctsles  plus  bas  de  la  nature  humaine  cons- 
pirèrent avec  ces  facteurs  A  la  fois  si  nobles  et  si  naturels  du 
développement  religieux  pour  multiplier  les  lieux  saints. 

Si  ]*on  vit  dans  la  société  musulmane,  on  peut  y  recueillir 
de  la  bouche  de  ces  sceptiques  légers  que  la  société  musul- 


[IJJâkût.  vol.  I.  p.  776. 

[2]  Tent  Works  ÎD  Palœstina  (vol.  u,  p.  i49). 
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mand  possède  presque  en  aussi  grand  nombre  que  la  soolâtd 
européenne,  bon  nombre  d'anecdotes  divertissantes  sur  la  fon- 
dation de  tel  ou  tel  sanctuaire  fameux.  Sans  doute  la  plus 
faible  partie  seulement  de  ces  récits  satiriques  repose  sur  un 
grain  de  vérité  ;  la  tendance  polémique  qui  prend  pour  ob- 
jectif la  folie  populaire,  rend  aussi  les  libres-penseurs  in- 
justes et  partiaux;  ils  voient  partout  la  fraude,  même  là  d'où 
PapparQnce  d'une  fraude  volontaire  est  exclue.  Que  n'ai-Je 
pas  entendu  raconter  au  Caire  et  à  Damas  de  Torigine  des 
plus  illustres  tombeaux  de  saints,  etc.?  Le  libre  penseur 
mulsuman  n'est  pas.  plus  endurant  que  son  confrère 
européen;  et  il  est  aidé  en  cela  par  le  fait  que  le  culte 
des  saints  dans  l'Islamisme,  tout  à  l'opposé  du  catholi- 
cisme, ne  possède  aucune  valeur  canonique.  C'est  une  affaire 
absolument  accessoire,  et  le  croyant  le  plus  orthodoxe 
peut  s'en  passer.  Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  la  frivo- 
lité musulmane  va  dans  ses  soupçons  sur  l'authenticité  des 
tombeaux  des  saints,  citons  une  anecdote  moqueuse  qui 
court  la  Syrie  et  dont  la  pointe  consiste  en  ce  que  deux 
tombeaux  des  saints,  qui  jouissent  d'une  grande  réputation, 
signalés  par  des  pèlerinages  où  l'on  se  rend  de  contrées  éloi- 
gnées et  qui,  d'après  la  foi  populaire,  produisent  des  miracles, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  le  Heu  où  reposent  deux  ânes 
morts  de  fatigue,  que  leurs  propriétaires  enterrèrent  et  au- 
dessus  desquels  ils  bâtirent  une  Kubbe,oii  le  peuple  naïf  s'em- 
presse de  courir  comme  à  un  tombeau  miraculeux  des  saints* . 
Cette  anecdote,  due  à  la  plume  d'un  ecclésiastique  chrétien,  a 
sans  doute  pris  naissance  dans  des  cercles  chrétiens  et  la  cir- 
constance que  l'auteur  qui  la  rapporte  appartient  également 
à  une  confession  hostile  au  culte  des  saints  musulmans  et  du 
culte  des  saints  chrétiens, — ^  c'est  un  missionnaire  protestant, 
—  explique  assez  le  plaisir  avec  lequel  il  raconte  cette  sotte 
histoire,  sansdonner  aucunement  attentionaux  éléments  régu- 
liers de  l'établissement  du  culte  des  saints  dans  l'Islamisme» 

(1)  Bev.  Jessup.  The  Women  among  Uie  Àrabs,  p.  269. 
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Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  libres-penseurs  musul- 
mans ou  des  missionnaires  américains  en  quéLe  de  conver- 
sions que  nous  rencontrons  parmi  ceux  qui  ont  dévoilé  un 
grand  nombre  de  supercheries  dans  rétablissement  des  saints 
tombeaux.  Un  écrivain  mahométau,  de  la  gravité  et  de  l'or- 
thodoxe d'un  Makrîzî  est  troublé  dans  sa  sérénité  par  l'ex- 
traordinaire crédulité  des  raus\ilmans  Égyptiens  à  l'endroit 
de  leurs  lieux  saints.  L'Egypte,  à  cet  égard,  a  derrière  soi 
une  riche  tradition  religieuse;  nulle  part  plus  qu^en  Ég>*pte 
et  dans  les  provinces  de  l'Afrique  septentrionale  qui  l'avoi- 
sinent,  le  besoin  ne  s'est  fait  sentir  sur  les  terres  de  Tlslàm 
de  posséder  un  grand,  un  très  grand  nombre  de  sanctuaires 
et  de  lieux  de  pèlerinage.  Et  à  ce  point  de  vue  aussi,  cette 
région  est  devenue  une  des  plus  riches  do  rislamisme.  La 
Karâfû  seule,  au  Caire, recèle  une  des  chrestoraathies  les  plus 
riches  des  légendes  de  saints  musulmans.  Que  Tinvention 
et  la  vérité  se  soient  ù  cet  égard  livrées  à  la  concurrence  la 
plus  eflFrénée,  c'est  ce  que  Ton  peut  supposer  d'emblée,  et 
c'est  aussi  ce  que  confirme  l'examen  attentif  des  traditions 
de  saints,  rattachées  à  ces  lieux.  Ai-Makrîzî,  une  véritable  tête 
d'historien,  comme  le  mahométisme  en  offre  fort  peu,  men- 
tionne avec  une  étrange  patience  et  beaucoup  de  résignation 
toutes  les  traditions  sur  les  tombeaux  des  saints,  dont  son 
ouvrage  topographique  et  historique,  remarquable  même  au 
point  de  ^'ue  do  la  science  européenne^  lui  fournit  l'occasion. 
Toutefois,  en  un  endroit,  il  se  sent  forcé  de  flageller  énergi- 
quement  la  crédulité  de  ses  compatriotes.  Au  cours  de  sa 
description  d'une  ruelle  située  vis-à-vis  la  route  d'Assuân,  il 
s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  «  Cette  ruelle  porte  aussi 
«  le  nom  de  ZoA*âX--aI-Mazâr  »,  c'est-à-dire  de  rue  du  tom- 
beau, et  cela  parce  que  le  commun  du  peuple  et  les  gens  sans 
culture  s'imaginent  qu'un  tombeau  qui  se  trouve  dans  cette 
rue,  est  le  tombeau  de  JaAja  ben  *Akb,  le  prétendu  précepteur 
de  /Tuseju.  Cette  assertion  n'est  toutefois  qu'un  pur  otien- 

(1)  Cbilaf  éd.  Boulàij.  vol.  ii,  p.  45. 


i 


LB  CULTE   DES    SAINTS   CHEZ  LKS  MUSULMANS  329 

songe  et  une  grossière  fiction,  exactement  comme  cette  autre 
affirmation,  que  le  tombeau  qui  se  trouve  dans  la  rue  de  Bur- 
guwân  recouvre  les  restes  terrestres  de  Tlmâm  Gâ  *far  al- 
jSâdiA:,  et  qu'un  second  tombeau  est  celui  de  Abu  Turâb  al- 
Nachshabi.  C'est  encore  une  assertion  mensongère  que  celle 
qui  prétend  que  le  tombeau  situé  à  main  gauche  quand  on 
sort  de  la  Bâb-al-hadid  soit  le  tombeau  du  compagnon  (sa- 
hâbi)  Zarî^  al  Nava,de  même  que  d'autres  emplacements  men- 
songers que  l'inspiration  de  leurs  satans  les  a  induits  à  choi- 
sir comme  autels  des  idoles,  afin  de  les  honorer  \  »  Le 
passage  de  Al-Makrîzî  où  son  ouvrage  Tamène  à  parler  spé- 
cialement du  faux  tombeau  de  Abu  Turâb  mentionné  tout  à 
l'heure,  est  encore  plus  intéressant  à  ce  point  de  vue.  En 
effet  Abu  Turâb,  dont  on  prétend  montrer  en  cet  endroit  la 
tombe,  est,  au  su  de  tous,  mort  ailleurs  qu'au  Caire.  Cette 
ville  n'a  guère  été  fondée  qu'un  siècle  après  sa  mort;  il  est 
mort  dans  le  désert  déchiré  par  les  bêtes  féroces.  D'où  donc 
provient  ce  tombeau  de  saint  et  le  rapport  que  la  tradition 
établit  entre  lui  et  Abu  Turâb?  Al-Makrîzî  nous  fournit  ici 
une  explication  très  importante,  qui  est  de  la  plus  haute 
signification  pour  l'histoire  de  la  formation  de  traditions 
analogues.  Nous  allons  lui  laisser  la  parole.  «  En  cet  endroit, 
dit  l'historien  arabe  *,  il  y  avait  autrefois  des  collines  de 
sable.  Quelqu'un  voulut  y  bâtir  une  maison.  Comme  il  creu- 
sait les  fondations,  il  rencontra  les  ruines  d'une  mosquée.  Les 
gens  nommèrent  alors  les  ruines  de  cette  mosquée  (d'après 
une  façon  de  parler  commune  en  arabe)  «  père  du  sable  >, 
(Abu  Turâb).  Avec  le  temps  cette  appellation  fut  considérée 
comme  un  nom  propre  :  ainsi  prirent  naissance  le  sheikh 
Abu  Turâb  et  son  tombeau.  Peu  de  temps  après,  le  sable  re- 
couvrit de  nouveau  les  ruines  qui  avaient  été  mises  au  jour, 
jusqu'à  ce  que  l'on  les  déblayât  de  nouveau  vers  790  de  Thé- 
gire.  J'ai  vu  sur  l'architrave  de  marbre  de  la  porte  de  cette 


(1 }  Allusion  au  Koran,  surate  xix,  vers.  84. 
f^)  Al-Makrlzl,  ibid,  d.  60. 
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mosquëe  une  iascription  eu  caraotàrea  ooufique»,  qui  dési- 
gnait ce  lieu  commo  le  tombeau  du  khalife  fatiraite  Abu 
Turdb  /Tajdarâ.  Cette  inscription  datait  de  l'an  400  de  l'hé- 
gire. En  Tan  813  il  plut  à  quelques  gens  sans  instruction  de 
se  rapprocher  d'Allah  en  démolissant  et  en  reconstruisant 
cette  mosquée.  On  ramassa  de  grosses  sommes  d^argentpour 
venir  à  bout  de  ce  travml.  On  procéda  alors  à  la  démolition 
de  cette  belle  et  vieille  mosquée,  et  on  la  recouvrit  d'une 
masse  de  sable  d'environ  sept  coudées  de  façon  à  établir  son 
sol  au  niveau  de  la  chaussée.  Alors  on  érigea  sur  cet  empla- 
cement le  même  bâtiment  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui. 
On  me  raconta  qu'à  cette  occasion  la  table  de  marbre  dont  il 
a  été  question  plus  haut  fut  inïitallée  sur  un  mamelon  funé- 
raire établi  à  l'intérieur  de  la  mosquée  sous  Tapparence 
d'inscription  funéraire.  J'en  jure  par  Alldh!  on  a  induit  les 
hommes  en  grande  tentation  par  ce  tombeau-là  et  par  cet 
autre  qui  se  trouve  dans  la  rue  de  Burguwân,  dont  on 
affirme  mensongôrement  que  c'est  le  tombeau  de  Gâ*far  al-5 
di/k.  Car  ces  tombeaux  sont  semblables  aux  autels  de  pierre 
que  les  Arabes  païens  adoraient.  Maintenant  le  commun 
peuple  ignorant  va  à  ces  tombeaux.  Les  femmes  y  vont  aussi 
quand  elles  se  trouvent  dans  la  détresse,  c'est*à*dire  dans  un 
moment  où  on  ne  devrait  chercher  du  secours  qu'auprès 
d'Alldh.  On  demande  ainsi  à  ces  tombeaux  tout  ce  que 
l'homme  devrait  demandera  Allah  seulement.  Ils  en  attendent 
le  pardon  de  leurs  péchés,  leur  pain  quotidien;  les  femmes 
stériles  et  les  enfants  y  vont  chercher  la  bénédiction.  On  y 
offre  des  vœux,  de  l'huile  et  d'autres  offrandes  encore,  dam 
la  croyance  qu*on  sera  débarrassé  par  là  des  difïïcultôs 
situation  et  qu'on  s'assure  un  sort  heureux.  » 

On  peut  voir  déjà  dans  les  expressions  dont  se  sert  1* 
vain  musulman  les  prodromes  d*uno  vue  religieuse  qui  plus 
tard  devait  se  manifester  avec  une  très  grande  force  au  sein 
de  l'Islam  et  dont  les  effets,  .au  siècle  dernier,  se  sont  ùdi 
sentir  avec  une  singulière  violence  dans  leurs  consé- 
quences les  plus  absolues  sur  l'ensemble  du  vaste  terrain  du 
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culte  non  rendu  à  Dieu.  Toutefois  l'opposition  do  MaArîzî  au 
culte  des  tombeaux  n'est  encore  que  partielle  et  condition- 
nelle. Il  ne  condamne  ce  culte  qu'en  tant  que  son  objet  n'est 
pas  authentique.  Il  s'oppose  simplement  à  la  vénération  d'un 
saint  qui  a  dû  sa  naissance  à  une  méprise  linguistique,  ou, 
d'une  manière  générale,  au  culte  de  tombeaux  qui  n'offrent 
point  do  garantie  historique.  La  tradition  relative  aux  tom- 
beaux doit  coDiparallre  au  tribunal  de  l'historien  et  s'y  faire 
approuver  avant  d*ôtre  con.sidërée  comme  religieusement  au- 
torisée. A  ce  point  de  vue  MaArîzî  est  encore  fort  éloigné  des 
croyances  du  Wahhâbisme,  tandis  que  d'autre  part  il  applique 
aux  ex-voto  consacrés  aux  lieux  saints  des  expressions  qui 
indiquent  qu'il  blâme  dépareilles  offï^andes  même  lorsqu'elles 
sont  offertes  en  des  lieux  authentiques. 

Cependant  la  pensée  qui  devait  plus  tard  inspirer  les  wah- 
hâbites  a  eu  des  précurseurs  encore  plus  prononcés,  lesquels 
sont  A  regard  du  wahhâbisme,  en  ce  qui  touche  le  culte  des 
saints  et  des  reliques,  ce  que  la  doctrine  du  père  de  l'Église 
Vigilance  peut  être  aux  efforts  systématiques  faits  par  les 
réformateurs  pour  extirper  du  christianisme  le  culte  des 
saints.  Pour  en  retrouver  les  traces  les  plus  anciennes,  11 
faut  remonter  jusqu'aux  commencements  même  de  l'Islam; 
c'est  là  en  effet  que  se  rencontrent  les  premières  manifesta- 
tions de  l'effort  qui  fut  fait  de  ne  rien  introduire  dans  le 
cercle  du  divin  et  de  l'adoration  qui  lui  est  vouée,  qui  soit 
en  dehors  d'AlIâh,  et  de  débarrasser  Tlshlm  et  ses  pratiques 
religieuses  de  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  —  ou  sim- 
plement sembler  porter  atteinte  —  à  la  pensée  pure  et  sans 
mélange  du  monothéisme.  En  ce  sens  le  fanatisme  des  wahhâ- 
bites'contre  la  vénération  de  la  pierre  noire  de  la  Ka'ba,  a 
a  été  devancé  par  les  expressions  dont  use  un  des  plus  an- 
ciens et  rudes  combattants  de  l'Islam.  Y  eut-il  jamais  un 
musulman  plus  fidèle  et  plus  résolu  que  le  second  khalife 
*Omar?  Or  c'est  à  lui  que  se  rapporte  le  récit  suivant  :  «'Omar 
baisa  la  pierre  noire  et  dit  ;  Je  le  sais  bien,  tu  n'es  qu'une 
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pierre  qui  ne  peut  faire  ni  bien,  ni  mal  ',  et  si  je  n'avais  pas 
vu  que  le  prophète  de  Dieu,  que  Dieu  le  bénisse!  l*a  baisée, 
certainement  je  ne  te  baiserais  pas.  —  Après  avoir  ainsi 
parlé  il  se  mit  à  pleurer  tout  haut  et  de  telle  façon  qu"on  pou- 
vait Tentendre  parler  de  loin.  Alors  *Alî  se  tourna  vers  lui  et 
lui  dit:  Mais,  en  vérité,  prince  des  croyants,  cette  pierre  peut 
être  utile  et  peut  nuire.  —  Comment  cela,  demanda  ^Oraar. 
—  Quand  Allah,  très  haut  et  très  puissant,  répliqua  alors 
*Ali,  auquel  l'Islamisme  prête  un  grand  nombre  de  paroles 
traditionnelles  analogues,  qui  sentent  le  piétisme  et  le  mys- 
ticisme,—  quand  Allah  conclut  son  alliance  avec  la  race  hu- 
maine, cette  alliance  fut  rédigée  par  écrit;  mais  il  la  fit 
engloutir  par  cette  pierre.  Cette  pierre  est  donc  là  pour  rendre 
témoignage  au  croyant,  qu'il  a  observé  ralliance,  à  l'incré- 
dule qu'il  a  violé  Talliance  *.»  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper,  pour  l'objet  présent  de  nos  recherches,  de  l'authen- 
ticité de  ce  récit  traditionnel  et  de  la  véracité  historique  du 
fait  qui  y  est  raconté.  Elle  a  peu  d'arguments  en  sa  faveur 
et,  en  présence  du  scepticisme  qui  convient  à  rappréciation 
de  la  plupart  dos  traditions  mahométanes,  il  y  aurait  un 
optimisme  bien  risqué  à  vouloir  défendre  TauthenLicité  de 
cet  épisode.  D'ailleurs  cela  est  indifférent  du  moment  où  il 
s'agit  seulement  de  reconnaître  que  nous  avons  dans  cette 
tradition  un  document  de  l'existence  de  deux  directions  difTé- 
rentes  au  sein  de  Tlslâm  :  l'une,  qui  a  trouvé  plus  tard  sa 
farouche  expression  dans  le  Wahhabisme  et  qui  veut  extirper 
tous  les  éléments  qui  altèrent  le  culte  pur  et  sans  mélange 
rendu  k  Allah,  quand  bien  mf5me  les  plus  précieux  souve- 
nirs de  rishîm  y  seraient  attachés;  l'autre  qui  par  la  voie 
d*une  explication  symbolique  et  rationaliste,  cherche  àjusti- 
fler  la  présence  de  ces  éléments  au  sein  du  système  pure- 
ment monothéiste  de  Tlslâm,  et  s'efforce  de  réconcilier  avec 
la  théorie  l'Islam  tel  qu'il  apparaît  comme  religion  populaire, 

(1)  Lo  Koran  se  scrl  régulièremoni  de  celle  expression  dans  sa  polémiqae 
contre  Padoralion  des  idoles. 

(2)  Dans  AI  Gazzâll,  lAjâ,  vol.  t,  p.  231. 
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avec  toutes  les  concessions  qu'il  a  faites  au  paganisme  des 
Arabes  et  des  peuples  vaincus.  C'est  aussi  cette  seconde  direc- 
tion de  la  pensée  qui  a  su  trouver  sa  base  théologique  au 
culte  des  saints,  et  s'est  donné  la  tâche  de  faire  voir  en  lui 
une  partie  essentielle  et  intégrante  du  pur  Islam.  Ce  n'est 
point  par  un  pur  hasard  que  'Alî  nous  est  donné  dans  le  récit 
eu  question  comme  le  père  de  cette  dernière  tendance. 

A  ce  groupe  appartiennent  également  ces  traditions 
mahométanes  qui  défendent  aux  musulmans,  au  nom  de 
Mohammed,  de  se  servir  des  tombes  des  défunts  comme  de 
lieux  de  prière.  Que  Dieu  maudisse  les  juifs  qui  font  des  tom- 
beaux de  leurs  prophètes  des  lieux  de  prière  !  C'est  là  une 
malédiction  qu'un  autre  dicton  traditionnel  applique  aux 
chrétiens*.  De  pareils  propos  attribués  au  prophète  devaient 
mettre  des  barrières  à  l'extension  rapide  du  culte  des  tom- 
beaux. Mais  leur  effet  était  neutralisé  par  d'autres  formules 
également  conservées  par  la  tradition,  par  exemple  celle-ci  : 
«  Je  vous  ai  précédemment  interdit  la  visite  aux  tombeaux, 
mais  maintenant  j*ai  changé  d'avis.  Allez-y  donc  en  pèleri- 
nage, car  ils  rendent  le  cœur  tendre,  ils  font  pleurer  les  yeux, 
ils  font  penser  à  l'au-delà.  Visitez  donc  les  tombeaux^.» 

Toutefois,  ce  ne  sont  là  que  des  récits  propres  à  nous  servir 
de  documents  pour  le  tranquille  mouvement  des  esprits  dans 
rislâm.  Mais  quelqu'un  s'est-il  jamais  avisé,  en  précurseur  du 
Wahhâbisme,de  mettre  réellement  la  main  à  l'œuvre  pour  dé- 
barrasser l'Islam  de  ses  éléments  païens?  L'histoire  répond 
affirmativement.  En  Tan  410  de  rhégire,les  pèlerins  rassem- 
blés à  la  Mecque  furent  témoins  d'un  spectacle  singulier.  Un 
hérétique  —  c'est  ainsi  que  l'orthodoxe  historien  nomme 
ce  puritain  de  la  pensée  monothéiste  —  après  l'achèvement 
de  la  prière  publique,  se  précipita  du  côté  de  la  pierre  sa^ 
crée,  tenant  un  bâton  d'une  main  et  de  l'autre,  une  épée. 
S'approchant  d'elle  sous  prétexte  de  la  baiser,  il  commença  à 

(i)  Al-Buchârl,  Sah\k.  éd.  Boulâq,  vol.  i,  p.  66-67.  cf.  mon  mémoire  paru 
dans  le  Monalsschrift  de  Grœtz,  Breslau,  4871,  p.  309. 

(2)  Des  traditions  analogues  sont  rassemblées  dans  le  commenlaire  de 
Harlri  de  de  Sacy,  2«  éd.,  p.  421. 
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la  briser  en  criant:  «Jusqu'à  quand  voulez-vous  adorer  des 
pierres  et  des  hommes,  invoquer  Mohammed  et  *Alîf  Quft 
personne  n'essaye  de  me  retenir,  sinon  je  détruis  cette  mai- 
son tout  entière.»  Il  se  fit  là  dessus  un  grand  tumulte  dans 
la  multitude  assemblée;  le  pauvre  puritain  fut  saisi  et  mis  k 
mort  avec  tous  ceux  qui  osèrent  embrasser  son  parti',  mis  à 
mort  pour  cette  simple  raison  d'avoir  tiré  les  conséquences  do 
cette  pure  doctrine  qu'avait  enseignée,  au  lieu  même  oïl  il 
succombait  victime  de  l'aveugle  fureur  du  peuple,  un  citoyen 
de  la  même  ville  et  au  milieu  des  mêmes  dangers,  du  pur 
monothéisme,  qui  se  borne  à  Allah,  qui  trouve  en  lui  seul  sa 
satisfaction,  la  religion  des  vrais  croyants  de  tous  les  temps. 
Aux  yeux  de  ce  pur  monothéisme,  la  vénération  donnée  mêma 
à  la  personne  de  Mohammed  devait  sembler  une  déviation^ 
incompatible  avec  la  vraie  religion,  dont  notre  héros  anonyme 
a  été  le  mart3T  en  l'an  414.  A  une  époque  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  où  périt  le  martyr  anonyme,  un  mystique 
mahométan  du  nom  de  Samnûn,  surnommé  Al-Muhibb,  ex- 
prima la  même  pensée  dans  des  circonstances  bien  moins 
bruyantes,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Personne  ne 
lui  en  fit  un  reproche  :  au  contraire  on  le  nomma  «l'amateur 
de  Dieu.»  ïl  n'avait  ni  bdton,  ni  épée  à  la  main. 

Il  serait  d'un  grand  intérêt,  et  d'une  importance  de  pre- 
mier ordre  en  ce  qui  concerne  la  religion  musulmane,  de 
relever  toutes  les  manifestations  soit  théoriques  soit  prati- 
ques de  la  réaction  monothéiste  au  sein  de  Tlslâm  contre  tous 
les  éléments  païens  retenus  par  l'Islamisme  ou  qui  y  avaient 
pénétré  du  dehors,  antérieurement  au  Wahh;1bisme,  do  les 
rassembler  et  d'en  faire  l'objet  d'une  exposition  historique 
d'ensemble.  A  côté  des  expressions  anciennes  de  cette  ten- 
dance que  nous  avons, relevées,  nous  pouvons  citer  comme  la 
plus  récente  une  scène  dont  la  mosquée  de  Muajjad,  au  Caire 
fut  le  témoin  juste  soixante  ans  avant  l'explosion  du  mouv^ 
ment  desWahhâbites,  en  Tannée  1711.  On  interprétait  précisé- 


I 


(I)  Al-Fâal,  Hiiioire  de  la  Mecque,  éd.  Wlistcnfeld,  p.  SSO. 
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ment  un  soir  de  Ramatfân  le  catéchisme  de  Bir^ewî^  lorsqu'un 
jeune  homme  exalté  escalada  la  chaire  et  dans  un  discours 
passionné  âa^ella  le  culte  des  saints  et  des  tombeaux  si  dé*- 
veloppé  autour  de  lui  et  flétrit  cette  dégénération  du  mono* 
théisme  musulman  du  terme  d'idolâtrie.  «  Qui  donc,  s'écria*- 
t-il,  a  vu  la  table  cachée  de  la  destinée?  Le  prophète  lui-même 
ne  l'a  pas  vue.  Tout  ce  commerce  de  tombeaux  de  saints  doit 
être  détruit  ;  celui  qui  baise  les  cercueils  est  un  incrédule. 
Les  monastères  de  Mevlevi^  de  Bektaschi,  doivent  être  dé* 
moliSi  les  derviches  doivent  étudier  au  lieu  de  danser*.  » 
Le  fougueux  jeune  homme  qui  interprétait  d'une  façon  rail^ 
leuse  le  fetwa  qu'on  avait  lancé  contre  lui  et  qui  répéta 
pendant  plusieurs  soirs  ses  harangues  enflammées,  disparut 
soudain  du  Caire  sans  qu'on  sût  comment.  Les  ^Ulémas  ne 
cessèrent  pas  d'orner  les  tombeaux  de  leurs  saints  et  d'en-* 
courager  le  peuple  à  croire  à  leurs  bouÊfonneries.  Il  n'est 
rien  d'étonnant  à  ce  que  nous  rencontrions  ces  vives  attaques 
précisément  au  Caire,  car  il  n'est  pas  de  ville  musulmane  où 
au  culte  des  tombeaux  se  joignent  de  pareilles  orgies.  Nous 
avons  pu  en  voir  quelque  chose  par  les  remarques  citées  plus 
haut  de  l'historien  de  cette  ville. 


VI 

La  foi  même  en  la  vertu  miraculeuse  des  saints  n'est  pas 
restée  sans  rencontrer  une  opposition,  qui  ne  provenait 
point  d'ailleurs  de  l'orthodoxe  Islam,  mais  de  l'école  rationa- 
liste des  Mu'tazilites^.  Les  maîtres  et  les  autorités  de  l'Islam 
orthodoxe  en  effet,  tels  que  les  dogmatistes  Âl-Âsh'ari  et 
Mâtarîdî,  tenaient  la  foi  aux  «  kerâmât  »  des  saints  comme 
parfaitement  conciliable  avec  les  doctrines  fondamentales  do 
rislâm,  et  peutr-étre  en  quelque  mesure  comme  la  conséquence 
naturelle  de  ces  doctrines.  Dans  beaucoup  d'écrits  traitant  de 

(1)  Hammer-Purgstall,  GeiehichtedeiOflmanisohenReiclu(eQlVTol.)Pe»t, 
4836.  vol.  IV,  p.  120. 

(2)  Je  renvoie  ici  à  rezcellente  exposition  de  U.  de  Kremer,  Geschichte 
der  herrsciieadea  Ideen  des  hioms,  p.  I69|  »uiv. 
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la  biographie  des  saints,  ce  débat  est  mentionné  et  Ton  in- 
voque Tunanimité  des  Imams  à  l'égard  des  «  kerâmiU  > 
comme  constituant  la  plus  haute  preuve  du  bien  fondé  d< 
cette  croyance.  Dans  l'introduction  de  l'ouvrage  biographique^ 
de  Al-Bi/M*î,  nous  lisons  par  exemple  ce  qui  suit  :  <t  Je  ne 
saurais  assez  m'étonner  de  ceux  qui  nient  les  miracles  du 
Prophète  et  les  kerâmât  des  saints,  tandis  que  les  uns  et  li 
autres  trouvent  leur  preuve  dans  des  versets  du  Koran,  dam 
des  propos  autlionliques  conserv«^3  par  la  tradition,  dans  di 
déclarations  et  des  récits  connus  de  tous  et  qui  sont  si  nom- 
breux qu'on  ne  saurait  les  compter.  »  Ibn-al-Subkî  dit  : 
«Nous  ne  connaissons  aucun  théologien  qui,  pour  s'être 
montré  indulgent  à  l'égard  des  sûfis,  n'ait  pas  reçu  d'AlhUi 
une  terrible  punition.  »  Le  savant  Moharamed-al-Shôrîf  de 
l'école  mâlikite  s'exprime  ainsi  :  «  Les  kerâmât  des  saints  sont 
vrais,  aussi  bien  ceux  dont  on  raconte  qu'ils  ont  été  opérés 
de  leur  vivant  que  ceux  qui  sont  postérieurs  à  leur  mort.  > 
Parmi  les  adhérents  des  quatre  écoles  orthodoxes  aucune 
voix  de  quelque  importance  ne  s'éleva  contre  ceti 
croyance.  Al-Suhrawardî  dit  même  que  la  foi  aux  rairacl 
des  saints  accomplis  après  leur  mort  doit  être  plus  néces 
sairement  encore  déduite  des  principes  de  la  religion  qm 
la  foi  aux  miracles  accomplis  par  les  saints  pendaul 
leur  vie;  car  ce  n'est  qu'après  leur  mort  que  leur  âme  esl 
absolument  débarrassée  de  la  tentation  et  de  répreuv< 
Abd-al-Ra'-ûf-al-Munâwî  commence  son  ouvrage  biographie 
que  par  la  déclaration  suivante  :  «  Quant  à  ce  qui  est  do 
négation  des  kerâmdt  de  la  part  des  MuHazilites  et,  parmi  h 
orthodoxes,  de  la  part  de  Abù-Ishâk  al  Isfara'ïnî  et  de  Aï* 
//alîmî,  voici  les  arguments  qu'ils  invoquent  en  faveur  d< 
leur  thèse  ;  a)  Eu  suite  de  la  théorie  qui  admet  les  kerâmâl 
il  est  impossible  de  distinguer  les  prophètes  des  non-pi 
phètes,  puisque  les  miracles,  par  cette  extension,  cessent  d< 
devenir  des  arguments  précis  en  faveur  delà  prophétie;  b)  U 


(i)  TahaAàtral-abrâr.  Vol.  I,  p,  3-5. 
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kerâmât  mènentàla  sorcellerie,  car  la  foi  dont  ils  sont  l'objet 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  admettre  la  possibilité  de  changer 
une  pierre  en  or  pur,  de  l'eau  en  sang  épais,  etc.;  c)  si  Ton 
admet  cette  croyance,  la  preuve  judiciaire  elle-même  risque 
de  devenir  illusoire  puisque  l'on  devra  croire  le  welî  sur  sa' 
seule  affirmation  que  telle  chose  est  bien  sa  propriété,  affir- 
mation qu'il  dépendrait  de  lui  de  confirmer  par  un  miracle 
en  présence  duquel  le  juge  n'oserait  réclamer  aucune  autre 
preuve  juridique.  Aujourd'hui,  au  contraire,  c'est  un  axiome 
en  justice  que  le  demandeur  doit  établir  son  affirmation  sur 
une  preuve,  tandis  que  le  défendeur  a  recours  au  serment 
pour  appuyer  sa  déclaration  négative;  d)  la  multiplicité  des 
miracles  de  saints,  qui  ne  peuvent  manquer  de  croître  encore 
à  mesure  que  le  cours  des  temps  produira  de  nouveaux 
saints,  aboutira  à  un  renversement  des  lois  de  la  nature;  ce 
qui  était  d'abord  miracle  cessera  de  le  devenir  en  vertu  de  sa 
fréquence  et  ne  sera  plus  considéré  que  comme  une  loi 
naturelle  ;  e)  quels  sont  les  signes  dlstinctifs  entre  les  mi- 
racles des  prophètes  et  les  miracles  des  saints?  —  En  l'absence 
d*un  pareil  critérium,  l'idée  de  la  prophétie  est  atteinte  dans 
sa  solidité;  f)  les  kerâmât  sont  une  dégradation  de  la  dignité 
prophétique,  car  ils  montrent  que  d'autres  que  les  prophètes 
peuvent  accomplir  des  miracles;  g)  d'autre  part,  entre  les 
miracles  des  saints  et  la  sorcellerie,  on  ne  peut  établir  au- 
cun signe  distinctif  positif.  »  Ces  sept  objections  sont  réfu- 
tées par  voie  dialectique,  et  l'auteur  termine  par  quelques 
déclarations  analogues  à  celles  que  nous  avons  rencontrées 
plus  haut.  Il  proteste  en  particulier  contre  l'assertion  qu'Al- 
Isfarâ'inî  ait  été  adversaire  des  miracles  des  saints  et  accuse 
de  faux  ceux  qui  lui  ont  prêté  de  pareils  propos  ^ 

En  fait  il  y  a  une  véritable  unanimité  dans  la  dogmatique 
orthodoxe  de  l'Islam  en  faveur  du  caractère  de  thauma- 
turges reconnu  aux  saints.  Un  des  plus  illustres  dogmatistes 
Al-Igî  réfute  avec  force  les  arguments  invoqués  tant  contre 

(1)A1-Munftw2,  p.  2-3. 
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la  possibilité  de  pareilles  manifestations  que  contre  l'absur- 
dité ot  les  incoDvéuicnts  do  la  foi  à  de  paroils  miracles  \ 
et  nous  trouvons  la  même  faveur  attachée  à  la  foi  aux  mira- 
cles des  saints  dans  les  ouvrages  du  célèbre  Lbéolo^nen  Fachr 
al-Dîu  al-Iiàzî^,  Nous  retrouvons  le  pieux  et  pénétrant  Al- 
Gazzâli,  un  des  interprètes  les  plus  fidèles  de  la  pensée  maho- 
môtauc,'au  premier  ran^  des  déleuscurs  de  la  foi  aux  saints^, 
et  il  n'est  g:uôre  de  catédiisme  de  la  religion  musulmane  qui 
ne  consacre  un  court  paragraphe  aux  saints  et  à  leurs  mira- 
cles immédiatement  après  la  doctrine  de  la  prophétie.  Nous 
mentionnerons  seulement  ù  cet  égard  les  deux  catéchismes 
les  plus  répandus  dans  les  pays  ^musulmans.  Abùl-Barakat- 
al-Nasafi,  qui  vivait  en  Tan  710  de  l'hégire,  enseigne  ainsi; 
a  Lu  keràmâ  des  saints  doit  être  admis  en  opposition  avec 
la  doctrine  des  Mu*tazilitcs.  Il  se  fonde  sur  les  récits  et 
les  traditions  les  plus  répandues...  Deux  cas  sont  possibles  : 
le  weli  a  conscience  de  son  rang,  ou  bien  sa  dignité  de  weli 
ne  lui  est  pas  connue.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  prophète 
(qui  a  toujours  conscience  de  sa  dignité)  ^..  »  Le  docteur  de 
la  religion  mahoméiane  le  plus  populaire  de  nos  jours, 
Biryewî  (981  de  l'hégire)  dit  dans  son  court  catéchisme  ; 
«  Tu  dois  confesser  que  les  kerâmàt  des  saints  sont  vrais, 
bien  que  leur  dignité  n'atteigne  pas  à  celle  des  prophètes".  » 
Même  le  philosophe  de  l'histoire  le  plussobro  qu'ait  produit 
la  littérature  arabe,  Ibn  Khaldùn  dit  un  mot  favorable  sur  les 
miracles  des  saints.  Dans  quelques  passages  de  son  introduc- 
tion à  la  science  historique,  il  écrit  plusieui's  phrases  chaleu- 
reuses en.  faveur  de  cette  foi;  il  traite  les  récits  des  préten- 
dus miracles  des  adeptes  du  sufisme,  de  leurs  prophéties,  do 
leur  découverte  des  choses  cachées,  de  leur  familiarité  avec 
les  choses  de  la  nature,  «  de  chose  certaine,  indéniable,  »  et 

(!)  Al-MawâAif,  p.  2i3. 

l'I)  AI-KAzi,  Tassir  Kabir  cd.  BoutAq.  vol.  Il,  p,  6S». 

(3)  Al  riazzAli  r/)n9itlërc  comme  un  devoir  religieux  le  pélerina^o  au  lou* 
beau  lies  pra|ihèles  el  Hfs  sainlH.  l/ij.1,  val.  I,  p.  'iXl. 

(4)  Pillai-  of  thti   Crecd  uf  tbc  Sunnitca  éd.  >V.  CureloD  iL.i>udiou«  IBtô), 
p.  18  du  texte  arabe. 

(5)  Risâlel  Biii/ewl.  §  22. 
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il  tient  les  objections  faites  par  Isfarâlnî  à  cette  foi  pour 
réfutées.  Il  déclare  que  les  miracles  des  saints  n'ont  pas  été 
effectués  par  leur  efifort  pour  faire  de  pareilles  choses,  mais 
que  cette  force  repose  sur  un  don  divin  dont  les  saints  doivent 
faire  usage  contre  leur  propre  volonté, et  il  proteste  contre  la 
confusion  faite  entre  ces  miracles  et  les  enchantements 
vulgaires  ^ 

Les  essais  démettre  des  bornes  aux  débordements  du  culte 
non  rendu  à  la  divinité  dont  nous  avons  parlé  Jusqu'ici, 
n'étaient  donc  que  de  faibles  essais  individuels,  qui  se  mou- 
vaient principalement  sur  le  terrain  de  la  théorie  et  intéres- 
saient plutôt  la  réflexion  savante  qu'ils  ne  s'adressaient  à 
l'instinct  populaire.  Ce  n*est  qu'aux  temps  récents  de  l'Islam 
que  prit  naissance  un  mouvement,  dans  lequel  Tefifort  pour 
restituer  la  pure  doctrine  monothéiste  éclata  dans  une  ten- 
tative guerrière.  Nous  faisons  par  ces  mots  allusion  au  mou- 
vement qui  se  produisit  dans  la  haute  Arabie  au  nom  de  'Abd- 
al-Wahhâb.  Le  wahhâbisme,  tout  pénétré  delà  sévère  pensée 
monothéiste,  élève  une  vigoureuse  protestation  contre  la 
familiarité  établie  entre  l'essence  divine  et  l'être  humain, 
contre  la  participation  de  prophètes  et  de  saints  défunts  à 
l'adoration  dont  l'Éire  unique,  le  seul  vivant,  le  seul  durable, 
doit  être  l'objet;  c'estsur  cette  base  théoriqueet  théologique 
qu'il  s'appuie,  en  apportant  l'argument  décisif  du  glaive. 
On  a  apprécié  le  phénomène  religieux  du  wahhâbisme  de 
deux  manières  différentes,  fort  différentes  pour  le  jugement 
de  Thistoire.  D'après  l'une  de  ces  opinions,  l'apparition  du 
wahhâbisme  doit  s'expliquer  au  seul  pointde  vue  de  l'histoire 
religieuse  de  l'ïslâm.  Elle  n'est  que  la  suite,  elle  ne  fait  que 
reprendre  l'héritage  de  ces  traditions  musulmanes  qui  enga- 
geaient les  croyants  à  maintenir  absolument  la  Sunnâ,  c'est- 
^dire  l'ensemble  des  usages  et  des  propositions  religieuses 
pratiqués  et  admis  au  temps  du  prophète  par  lui  et  ses  com- 
pagnons, et  opposaient  à  cette  Sunnâ,  la  bid^â  ou  innovalion. 

(i)  TbnKhaldfta,  Prolégomènes,  Notices  et  ExlraiU.  Vol.  XVlil,  p.  78, 
134,  164. 
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Le  nombre  de  ces  propos  conservés  parla  tradition  estlégion 
et  je  résiste  ici  à  la  tentation  de  définir  plus  amplement  la 
signification  del^bid'â  dans  la  théologie  musulmane, en  me 
réservant  de  faire  de  ce  point  l'objet  d'un  travail  particu- 
lier*. D'après  cette  idée,  ce  qui  est  permis  et  défendu  tant  au 
point  de  vue  du  dogme  que  du  rituel  doit  être  jugé  d'après 
qu'on  le  range  dans  la  Sunna  ou  dans  la  Bid*â.  Les  écoles 
orthodoxes  de  Tlslâm,  colles  qu'on  nomme  Marfrlhib  al-ûAh, 
ne  sont  proprement  pas  autre  chose  qu'une  série  de  degrés 
tantôt  plus  rigoureux,  tantôt  plus  indulgents  t\  Tégard  delà 
bid'â.  Le  Marfhab  desiZanbalites  d'une  part,  celui  des  //ana- 
fites  de  l'autre,  représentent  les  deux  degrés  extrêmes  de 
cette  échelle,  Tun  comme  rigorisme  suprême,  l'autre  comme 
libéralisme  prononcé  à  l'égard  du  dogme,  do  l'explication  de 
TÉcriture,  des  rapports  delà  vie  et  du  commerce  journaliers. 
Mais  le  wahhâbisme  va  beaucoup  plus  loin  que  l'école  delbn 
Hanbal  et  de  Malik.  ibn  Anas  dans  ce  qu'il  faut  entendre  par 
bid*â.  A  ses  yeux,  culte  des  saints,  invocation  des  saints,  sont 
bid*à,  c'est-à-dire  une  chose  que  Mohammed  n'a  ni  faite  ni 
enseignée,  non  plus  que  l'usage  du  tabac.  L'un  et  l'autre 
sont  donc  également  condamnables,  au  même  degré  et  par  les 
mêmes  raisons.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  l'assertion  que 
lewahhdbisme  prêche  la  restauration  de  la  pure  doctrine  de 
Mohammed  et  rejette  tous  les  éléments  blâmables  qui  s'y  sont 
attachés  dans  la  suite  des  temps.  —  C'est  là  le  point  de  vue 
de  l'histoire  religieuse. 

D'après  d'autres,  il  faut  apprécier  le  wahhabisme  au  point  de 
vue  ethnographique.  Le  fanatisme  de  la  tradition  no  serait 
pas  autre  chose  dans  ce  cas  que  la  forme  qu'a  prise  acciden- 
tellement un  instinct  ethnographique  qui  appartient  à  la  psy- 
chologie naturelle  des  enfants  des  hauts  plateaux  deTArabie- 
Ceux-làne  seraient  aujourd'hui  pas  autre  chose  que  n'étaient 
les  adversaires  de  la  vraie  foi  du  temps  de  Mohammed.  Seule- 


(I)  Les  principaux  passades  sont  le  S&h\h  de  Musiim;  éd.  Bonltltj.  Vol.  IV, 
p.  ^69-^ 70,  cl  rcxposition  d'ensemble  dans  nhjâ  dcal-Gazjûli.  Vol.  I,  p. 7^80. 
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ment  ils  admettent  aujourd'hui  le  minimum  de  l'Islam,  la 
doctrine  du  Koran  et  de  la  Sunnâ  toute  nue.  Des  bouches 
des  wahhâbites,  ce  qu'on  entend  sortir,  ce  n'est  donc  point 
une  protestation  du  traditionalisme  mahométan  contre  les 
innovations  et  les  additions  non  traditionnelles;  ce  qui  s*y 
manifeste,  c'est  la  conception  générale  de  gâhilijjâ,  de 
l'arabisme  païen  qui  rejette  les  formes  de  l'Islamisme.  Aux 
yeux  de  M.  de  Kremer,  le  wahhâbisme  est  «  une  manifestation 
de  Vesprit  populaire  des  Arabes  contre  !ce  système  religieux 
qui  s'est  écarté  des  sentiments  intimes  du  peuple  par  l'intro- 
duction d'éléments  étrangers  K  » 

Il  me  semble  incontestable,  pour  ma  part,  que  ces  deux 
points  de  vue,  le  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  et  le 
point  de  vue  ethnographique,  ont  eu  leur  part  également 
dans  le  développement  ,du  wahhâbisme  et  dans  la  position 
adoptée  par  celui-ci  à  l'égard  du  culte  des  saints  :  le  tradi- 
tionalisme non  moins  que  l'ancien  génie  national  des  Arabes. 
J'irais  même  jusqu'à  dire  que  le  traditionalisme  conservateur 
de  rislâm,  que  la  doctrine  du  rejet  de  la  bid'â,  n'est  en  der- 
nière analyse  qu'un  produit  du  conservatisme  arabe,  pour  ne 
pas  dire  sémitique.  La  tendance  à  maintenir  toutes  les  insti- 
tutions du  passé,  à  n'adopter  aucune  nouveauté,  est  un  élé- 
ment essentiel  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale  des  Arabes. 
Cette  tendance  trouve  son  expression  la  plus  précise,  sa 
forme  la  plus  rigoureuse  dans  la  société,  des  Bédouins.  Il  est 
remarquable  que  précisément  cette  société  qui  n'a  pas  de 
demeures  fixes  non  plus  que  de  propriété  attachée  au  sol,  qui 
rend  impossible  la  formation  d'une  espèce  de  petite  bour- 
geoisie, soit  celle  qui  ait  développé  et  réalisé,  plus  que  n'im- 
porte quel  groupe  humain  dans  aucun  temps,  le  conserva^ 
tisme  le  plus  résolu.  L'orgueil  et  la  gloire  des  Bédouins  sont 
attachés  en  effet  au  passé  de  leur  tribu,  ses  perles  s'enfilent 
dans  la  longue  chaîne  de  sa  généalogie.  Rompre  avec  les 
souvenirs  du  passé,  c'est  faire  affront  à  sa  noblesse,  c'est  la 

{i)  Geschichte  der  herrschenden  Ideen  des  Islams,  p.  184. 
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compromettre.  Le  Bédouin  se  distingue  aussi  à  son  avantage 
des  habitants  des  villes  par  son  respect  pour  les  monuments 
du  passé*.  Le  même  esprit  de  conservatisme  se  rencontrait 
également  dans  les  groupes  non  bédouins  de  la  société 
arabe  au  temps  de  Mohammed.  L'appel  aux  traditions  de 
leurs  ancêtres,  voilà  l'argument  le  plus  puissant  qu'avait  à 
combattre  Mohammed  dans  la  prédication  de  ses  nouvelles 
doctrines  opposées  précisément  à  ces  traditions,  doctrines 
qui,  à  leur  tour,  devaient  dans  le  cours  des  siècles  devenir 
un  second  point  d'attache  pour  le  conservatisme  arabe.  Le 
Koran  se  préoccupe  souvent  de  cette  argumentation  :  €  Si  on 
leur  dit:  Suivez  la  loi  qu'Allah  vous  envoie,  ils  répondent  : 
Nous  suivons  les  usages  de  nos  pères!  —  Si  on  leur  dit: 
Venez  et  acceptez  la  religion  (lu'Allah  vous  a  révélée  par  son 
envoyé,  ils  répondent  :  La  religion  de  nos  pères  nous  suffit.» 
—  «  Les  chefs  des  incrédules  disent  :  Ce  n'est  qu'un  homme 
comme  nous,  et  il  veut  s*élever  au-dessus  de  nous.  Si  Allâh 
avait  voulu  envoyer  quelqu'un,  il  aurait  envoyé  un  ange. 
Nous  rCavons  rien  entendu  dire  de  pareil  à  nos  pères  ',  »  En 
fait,  les  peuples  pécheurs,  à  ce  que  dit  le  Koran,  s'en  réfèrent 
constamment  aux  coutumes  de  leurs  pères  en  présence  du 
prophète  envoyé  pour  les  améliorer;  c'est  cet  argument  que 
Mohammed  place  dans  la  bouche  des  peuples  qui  rejettent 
avec  l'énergie  de  l'entêtement  la  prédication  des  prophôlM 
Hûd,  S;llih,  Shu'ejb,  Ihr'ihimet  d'autres  encore;  et  sous  ce* 
trnits  il  prétendait  désigner  les  païens  de  l'Arabie,  ses  adver- 
saires. Tous  ces  peuples  païens  répondaient  à  leurs  pro- 
phètes :  €  Nos  pères  n'ont  rien  su  de  cela.  Nous  ne  suivons 
pas  d'autre  coutume  que  celle  que  nos  pères  ont  suivi©'!» 
Cette  caractéristique  s'applique,  nous  l'avons  fait  pressen- 
tir, tout  particulièrement  aux  Bédouins.  Les  Bédouins  sonl 
restés  jusque  dans  ces  derniers  temps  d'assez  mauvais  masal- 


(1)  Voyez  une  rcmnrauo  de  M.  Ronan,  Mission  de  Phénicio,  p.  101. 

(2)  Surate  i\,  v.  165.  V,  v.  103.  VU,  v.  27.  XXI,  v.  20.  .VXJII,  v.  2>.  XUU. 
▼.  21    22,  Ï3. 

(3)  Surkto  Vil,  V.  68.  X,  V.  7fl.  XI,  v.  65,  89.  XXI,  v.  54,  etc. 
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mans  au  fond  du  cœ'ir.  Intérieurement,  ils  ne  so  sont  jamais 
fort  attachés  à  la  doctrine  du  prophète  urbain.  L'impression 
que  le  rôle  des  Arabes  bédouins  dans  les  premiers  temps  de 
rislamisme  fait  sur  nous,  les  déclarations  de  leurs  poètes,  de 
ces  vrais  représentants  de  Tesprit  bédouin,  se  répercutent 
dans  les  récits  unanimes  des  voyageurs  qui  ont  visité  les 
Bédouins  arabes.  La  religion,  la  confession  de  foi  des 
Bédouins,  ce  n'est  paslei)î«  des  piétistes,  mais  Id^Mto'U'âdeB 
cavaliers,  dont  Mohammed  avait  bien  fait  une  partie  constitu- 
tive du  iHn  *,  mais  dont  l'Islamisme  a  supprimé  la  valeur 
exclusive  par  ses  dogmes  et  ses  rites.  Pour  notre  recherche 
actuelle,  il  est  d'un  intérêt  particulier  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  manière  dont  est  pratiqué  le  culte  des  saints  chez  les 
Bédouins  véritables,  que  le  piétisme  de  Flslam  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer. 

Parmi  les  nombreux  récits  des  voyageurs  sur  les  mœurs  des 
vrais  Arabes,auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut,  je  veux  ici 
relever  la  déclaration  la  plus  récente  émanée  d'un  voyageur 
qui  vient  de  visiter  les  tribus  arabes,  d'une  part  parce  qu'elle 
est  la  dernière  en  date  qui  ait  trait  à  cet  objet,  de  l'autre 
parce  qu'elle  est  tout  à  fait  d'accord  avec  la  thèse  que  nous 
soutenons.  «  Les  Arabes,  dit  M.  Wilfrid  Scaven  Blunt  qui 
nous  avait  donné  déjà  Tannée  précédente  un  récit  du  voyage 
entrepris  avec  sa  sœur  parmi  les  tribus  de  bédouins  du  terri- 
toire de  l'Euphrate,  bien  qu'étant  à  un  haut  degré  une  race 
morale,  sont,  quand  on  regarde  au  fond,  une  race  très  peu 
religieuse,  la  direction  de  leur  esprit  étant  plutôt  pratique  et 
nullement  dévote.  Ils  n'ont  aucun  respect  pour  les  person- 
nalités; chez  eux  Derviches  et  Séjjides  sont  tenus  en  très 
mince  estime,  et  même  lès  saints  et  les  prophètes  ne  sont  pas 
sérieusement  pris  en  considération  ■.  >  Le  vrai  Arabe  n'est 
pas  le  public  qu'il  faut  au  culte  des  saints,  surtout  pour  ce 
culte  tel  qu'il  est  pratiqué  dans  l'Islam.   Les  légendes  des 

(1)  La  tradition  dit  :  LA  dln  illû  bi-munVât,  c'est-à-dire  :  il  n'y  a  pas  de  din 
sans  murû'â  (esprit  chevaleresque). 

(2)  Récent  nvents  in  Arabia  (FortnUjktly  Review,  mai  i88Q,  p.  714). 
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saints  ne  le  touchent  pas;  l'ascétisme  dont  les  motifs  sont 
empruntés  à  la  piété  et  non  à  la  hardiesse,  au  mépris  de  ce 
qui  est  terrestre  et  non  au  courage  en  face  de  la  mort,  les 
miracles  qui  ne  sont  pas  accomplis  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  dans  la  simple  cellule  d'un  saint  ou  dans  le  cercle 
pieux  des  Murides,  il  peut  en  écouter  le  récit  avec  complai- 
sance comme  on  entend  un  conte  étrange,  pour  donner  un 
aliment  r\  la  fantaisie,  mais  cela  n'exerce  aucune  influence 
sur  son  caractère  religieux,  sur  sa  conception  du  monde.  Des 
saints  dont  on  vante  le  Dîn^  mais  non  la  murû*â,  ne  lui 
imposent  pas.  11  no  saurait  les  considérer  comme  des  modèles 
pour  la  vie  qu'il  mène  lui-même,  ni  entreprendre  l'éduca- 
tion de  sa  famille  avec  les  doctrines  dévotes  que  le  Muslim 
tire  de  leurs  légendes.  Los  Bédouins  n'en  ont  pas  moins 
leurs  héros,  auxquels  ils  vouent  une  vénération  particulière 
après  leur  mort  et  qu'il  convient  de  faire  rentrer,  au  point 
de  vue  de  Tlslâm,  dans  la  catégorie  du  culte  des  welîs.  Ce 
sont  précisément  les  traditions  attachées  à  certains  tombeaux 
qui  nous  engagent  à  y  voir  une  origine  bédouine.  Nous 
l'allons  faire  voir  par  quelques  exemples. 

Je  ne  sais  pas, —  les  récits  devoyagesqueje  connais,  ne  me 
renseignant  pas  à  cet  égard,  —  si  le  tombeau  du  sheikh 
Zuwejjidprès  de  Za'kâ,  sur  la  frontière  syro-égyptienne,  non 
loin  d'El  'Arish,  existe  encore  et  si  les  Bédouins  fixés  dans  cette 
région  le  vénèrent  encore  aujourd'hui.  Mais,  au  temps  de*Abd 
al-Ganî  al-Nâbulusî,  de  ce  spirituel  voyageur  de  Damas  qui,  il 
y  a  un  siècle  et  demi,  entreprit  le  pèlerinage  de  sa  ville  natale 
à  la  Mecque  en  passant  par  TÉgypte,  avec  l'intention  expresse 
de  visiter  les  centaines  de  tombes  sacrées  et  de  lieux  de 
pèlerinage  qui  devaient  se  trouver  sur  la  route,  et  qui  nous 
a  laissé  de  ce  voyage  un  récit  complet  et  très  intéressant  sous 
le  titre  de  :  Kitâb  al-haXîAat  w'al-magâz,  le  tombeau  dn 
sheikh  Zuwejjid  subsistait  et  recevait  les  hommages  de  la 
population  environnante.  La  porte  de  la  chapelle  funéraire, 
à  ce  que  rapporte  notre  voyageur,  n'est  jamais  fermée,  et  la 
croyance  règne  qu'un  dépôtmis  souslagarde  de  cepei^sonnage 
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ne  peut  jamais  être  volé,  de  même  que  ce  tombeau  donne  une 
sûre  protection  et  sert  d'asile  inviolable  à  n'importe  quelle 
personne  poursuivie.  Voilà  la  légende  des  saints  des  Bé- 
douins. Sa  nature  et  son  caractère  la  mettent  à  part  des 
légendes  miraculeuses  rattachées  aux  tombeaux  des  saints 
de  la  religion  mahométane.  Le  tombeau  de  l'imam  Shafe^, 
dont  les  portes  ne  restent  naturellement  jamais  ouvertes 
comme  celles  de  la  chapelle  du  saint  bédouin^  ne  s'ouvrent, 
suivant  la  légende  du  peuple  du  Caire,  qu'à  des  hommes 
d'une  foi  sans  tache  et  elles  refusent  l'accès  aux  blasphéma- 
teurs et  aux  incrédules,  dont  l'approche  souillerait  le  tom- 
beau du  saint.  Maint  incrédule  déguisé  a  été  ainsi  démasqué 
par  cette  épreuve  de  la  porte  comme  par  l'épreuve  des  co- 
lonnes à  la  mosquée  de  *Amr  à  Postât  :  dans  leur  intervalle  le 
croyant  seul  peut  passer;  l'incrédule  a  beau  être  mince,  il  ne 
sauraity  réussir.  Tandis  que,  dans  cette  légende  et  dans  mille 
autres,  on  reconnaît  la  marque  dupiétisme,  la  tradition  atta- 
chée au  tombeau  bédouin  fait  voir  à  son  tour  son  origine 
bédouine.  En  eflfet  les  vertus  qu'elle  prête  au  chef  défunt, 
sont  celles  qui  font  la  gloire,  l'orgueil,  la  religion  des  habi- 
tants du  désert^  la  fides  qui  non  seulement  remplit  l'âme  du 
ôlsdu  désert  pendant  sa  vie,  mais  qui  ne  cesse  d'être  efficace 
près  de  la  tombe  du  sheikh  après  sa  mort.  Celui-ci  ne  fait 
que  continuer  après  sa  mort  et  dans  son  tombeau  ce  qu'il 
faisait  pendant  sa  vie  sous  la  tente,  ce  dont  l'exercice  est  la 
religion  même  du  bédouin,  à  savoir  le  devoir  de  la  fidélité 
envers  le  gdr  qui,  poursuivi,  a  recours  à  sa  protection,  au- 
quel il  doit  protection  et  asile,  fût-ce  au  risque  de  sa  propre 
vie,  —  et  la  protection  de  la  propriété  de  ceux  qui  viennent 
confier  à  sa  tente  un  dépôt  précieux.  Les  portes  de  son  mo- 
nument funéraire  restent  ouvertes  hospitalièrement  à  chacun, 
comme  la  porte  de  la  tente  du  Bédouin  s'ouvre  en  efifet  à 
tous. 

Précisément  à  l'extrémité  opposée  de  la  Syrie,  dans  cette 
partie  du  Haurân  qu'on  nomme  Al-RuAbâ,  un  autre  "wcli 
bédouin  nous  offre  les  mêmes  traits  caractéristiques.  Il  s'agit 
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du  Sheikk  Serdk.àont  le  tombeau  joue  au  milieu  des  tribus 
pillardes  du  désert  syrien  le  rôle  de  témoin  muet  du  droit  et 
derordreMJuo  des  personnes  qui  connaissent  le  mieux  le  dé- 
sert syrien,  J,  G.  Wetzstein  nous  aappris  à  connaître  ce  saint 
du  désert  qui,  diaprés  Topinion  du  vulgaire,  fait  périr  im- 
médiatement quiconque,  homme  ou  animal,  a  l'audaco  de 
nuire  aux  champs  d'autrui.  «  Au  milieu  dos  champscuUivés, 
dit  cet  auteur^  se  dresse,  pavoisé  de  lambeaux  d'étofTe,  le 
tombeau  du  saint  local  Sheikh  SerâA-,  l'invisible  protecteur 
du  droit  et  de  l'ordre  dans  ces  tribus  pillardes.  On  a  de  lui 
une  crainte  eflfroyable,  et  le  hasard  voulut  m'en  donner  une 
preuve.  Comme  les  Arabes  je  montais  mon  cheval  sans  le 
brider  afin  de  le  laisser  pâturer,  quand  je  m'arrêtais  ou  des- 
cendais pour  voir  quelque  chose.  Comme  nous  nous  dirigions 
à  travers  les  champs  ensemencés  vers  les  tentes  de  Gejâl  et 
que  les  Bédouins  cherchaient  un  gué  à  travers  dps  fosses 
d'eau  que  les  dernières  pluies  avaient  fait  déborder,  mon 
cheval  mit  à  profit  ce  temps  d'arrêt  et  commença  à  manger 
les  tiges  vertes  sans  que  j'y  fisse  attention.  Aussitôt  une 
femme  s'élança,  tira  mon  cheval  sur  la  hauteur  et  cria  à 
haute  voii  :  «  N'eu  crois  rien,  Sheikh  SeriUI  Je  te  le  jure  par 
le  grand  Dieu,  le  cheval  n'a  rien  mangé  1  »  Tous  les  autres 
firent  en  mf?me  temps  la  même  déclaration,  trompèrent  le 
Sheikh  et  firent  échapper  mon  cheval  à  la  peine  de  mort. 
Quand  uuhabitantquitte  le  pays  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  il  va  confier  ses  edcts  précieux,  armes,  tapis,  vête- 
ments, jusqu'à  de  l'argent  monnayé,  au  Sheikh  SerâA:,  et  il  e^ 
certain  de  les  retrouver  intacts  à  son  retour.  Vers  la  fin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin,  la  liuhhA  et  ses  environs 
sont  ahandonnés  dehuir.s  habitants,  qui  se  transportent  alors 
avec  leurs  troupeau!  sur  les  contreforts  orientaux  de  lachainc 


(l)I>ps  Bédouins  de  la  prosfprHc  (luSin.il  ijui  ont  subi  qutiltjut*  iaflu<ioc« 
roligieusii  ont  également  la  trn'lilion  du  i^lo'ir^  Arl>a  '(n  H'iitc  dnns  !«  WAdT- 
Lrfrfl  et  consacré  aux  quaranlo  m'irlvr;!  cappndmîierrs,  iiui  votil  rjuo  tout  voi 
commis  daas  la  cooLrèe  y  soit  dévoilé.  Yuy.  P&lmor,  £>er  Sctidupl&tx  etc. 
p.  93. 

(21  Reisebericbt  ueber  Haarân  uad  dîe  TracUonen  (BoHio,  1860)  p.  31. 
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du  Haurân.  Ils  laissent  alors  tranquillement  leurs  provisions 
d'hiver  en  grains  dans  des  trous  où  chacun  peut  aller 
puiser,  sachant  bien  que  personne  n'oserait  toucher  à  un 
dépôt  confié  au  Sheikh  Serâ>t.  » 

Parmi  toutes  les  formes  du  culte,  c'est  certainement  celle 
qui  a  pour  objet  les  héros  défunts  de  la  vie  bédouine  et  des 
vertus  bédouines  qui  convient  le  mieux  à  la  conception  géné- 
rale des  Bédouins,  et  la  présence  de  ce  culte  parmi  eux  doit 
s'expliquer  beaucoup  plutôt  à  ce  point  de  vue  de  leur  tour- 
nure d'esprit  ordinaire  qu'à  celui  de  la  religion  spécifique- 
ment musulmane;  avec  cette  dernière,  le  culte  des  welîs 
n'offre  que  des  rapports  très  lâches  et  accidentels  :  c'est  une 
simple  forme  dont  il  s'est  revêtu.  La  conception  sociale  des 
Bédouins  étant  fondée  sur  des  considérations  généalogiques, 
et  l'un  des  principaux,  on  peut  dire  le  principal  élément  de 
leur  conscience  nationale,  étant  la  généalogie  de  leur  propre 
tribu  et  le  rapport  généalogique  de  leur  tribu  avec  les  autres, 
tous  les  titres  d'honneur  sur  lesquelsse  fonde  leur  gloire  étant 
attachés  aux  hauts  faits  de  leurs  ancêtres,  on  s'explique  fort 
bien  qu'une  telle  vue  générale  des  choses  se  montre  favora- 
ble et  accessible  à  une  vénération  qui  confirme  ce  culte,  à 
l'égard  des  chefs  de  tribus  défunts  qui  ont  montré  le  courage 
d'un  héros  et  donné  l'exemple  des  vertus  vantées  par  les 
Bédouins.  Nous  touchons  ainsi  au  culte  des  ancêtres^  et  ce 
culte  des  ancêtres  a  pris  certainement  dans  les  institutions 
religieuses  des  Arabes  païens  une  place  prépondérante. 
€  Quand  voas  avez  achevé  les  cérémonies  du  pèlerinage,  leur 
commande  Mohammed,  souvenez-vous  d'Allah,  comme  voîw 
vous  souvenez  de  vos  ancêtres  et  plus  encore.  »  L'explication 
traditionnelle  de  ce  passage  est  qu'il  y  a  là  une  allusion  à 
l'usage  des  Arabes  de  chanter  les  hauts  faits  de  leurs  ancê- 
tres après  l'accomplissement  des  cérémonies' .  Ce  culte  des 
ancêtres  est  aussi  l'essentiel  dans  le  culte  des  welîs  chez  les 
Bédouins.  Quand  le  Bédouin  va  rendre  aux  tombeaux  ses 

(1)  Sarat6|  n,  v.  196;  cf.  A]-Bej<iAwi,  ad.  loc.  vol.  L  p.  iiO. 


318 


IGNACE  GOLDZIIIER 


hommages  religieux,  ce  n*est  pas  au  wolî  thaumaturge  des 
mahométans  qu'il  adresse  ses  hommages,  c'est  eu  réalité  à 
une  série  de  souvenirs  qui  nourrissent  l'orgueil  de  la  tribu. 
Le  titre  de  sheikh  donné  par  les  Bédouins  au  personnage  qui 
repose  dans  le  tombeau  est  également  à  prendre  dans  le  sens 
queleui*  langue  prête  à  ce  mot,  et  non  dans  celui  que  lui 
donnent  les  habitants  des  cités  :  c'est  l'ancien  de  la  tribu  et 
non  le  savant,  le  pieux,  le  saint.  Ces  titres  là,  le  Bédouin  no 
les  reconnaît  pas  ;  il  ne  les  emploie  pas  nou  plus.  La  ma- 
nière dont  M.  Renan  a  caractérisé  le  peuple  arabe  dans  son 
essai  sur  «  Mahomet  et  les  commencements  do  Tlslâm  »  est 
tout  particulièrement  vraie  des  Arabes  du  désert;  «  Ce  peuple 
n'avait  pas  le  sens  du  saint,  mais  en  revanche  il  avait  le  sen- 
timent très  vif  du  réel  et  de  l'humain!.  > 

Il  n'est  pas  de  critérium  plus  sûr  pour  l'appréciation  de 
la  direction  spirituelle  et  morale  d'un  groupe  social  ou  d'uu 
individu  isolé  que  l'objet  de  son  admiration.  Quand  nous 
connaissons  les  personnes  et  les  caractères  qu'un  peuple  ou 
une  communauté  religieuse  tient  pour  dignes  de  son  admira- 
tion, qui  sont  proposés  à  l'exemple  de  la  jeunesse  comme 
indiquant  le  véritable  but  de  l'existence,  quand  nous  con- 
naissons la  couronne  de  traits  légendaires  que  l'on  tresse 
autour  du  front  des  héros,  nous  connaissons  en  même  temps 
les  aspirations  spirituelles,  la  conception  morale  que  le 
groupe  en  question  se  fait  du  monde.  Dans  la  description  de 
la  vie  d'hommes  considérables,  ou  devrait  attacher  un  inté- 
rêt de  premier  ordre  à  constater  quels  étaientles  personnages 
favoris  du  héros  de  la  biographie.  Nous  verrions  alors 
combien  souvent  les  caractères  de  l'homme  se  prononcent 
suivant  les  objets  de  leur  admiration.  Ampère,  dans  son 
Eistoire  littéraire  de  la  France  avant  le  XlJe  siècle^  »  fait 
cette  remarque  excellente,  qu'il  est  d'une  grande  signification 
pour  la  caractéristique  des  personnages  dirigeants  de  cette 
époque  de  savoir  quels  étaient  leurs  saints  préférés,  que,  dans 


{i)  Revue  des  Deux-IUondee,  iS5\,  p.  1070. 
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ce  cas,  nous  possédons  une  indication  incontestable  de  toute 
l'individualité  spirituelle  de  la  personne  en  question.  Cette 
observation  se  vérifie  au  plus  haut  point  quand  il  s'agit  des 
saints  des  Bédouins. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  cuite  des  saints  chez  les 
Bédouins  ne  présente  point  un  caractère  confessionnel  ou 
religieux,  ni  qui  appartienne  proprement  à  Tlslamisme.  Les 
welîs  des  Bédouins  n'en  seraient  pas  moins  vénérés,  les 
mêmes  traditions  des  plus  hautes  vertus  bédouines  conti- 
nueraient de  se  rattacher  à  leurs  tombeaux,  qaand  même 
Mohammed  n'aurait  jamais  existé  et  ne  leur  eût  jamais 
enseigné  une  religion  «  dont  leurs  ancêtres  ne  savaient  rien.  » 
Le  welî  bédouin  n'intercède  pas  auprès  de  Dieu  pour  les 
pécheurs  qui  l'invoquent;  on  ne  saurait  prétendre  non  plus 
qu'il  soit  avec  Allah  dans  un  rapport  spécial.  Il  est  le 
défenseur  de  la  propriété,  le  vengeur  du  parjure,  le  patron 
du  droit  d'hospitalité  et  d'asile. 

Mais  tomber  sur  de  pacifiques  caravanes  quand  elles  ne 
sont  pas  alliées  à  la  tribu,  enlever  leurs  troupeaux,  s'em- 
parer de  leurs  biens,  livrer  ceux  qui  les  défendent  au  tran- 
chant de  l'épée,  ce  sont  là  aussi  des  vertus  bédouines,  sur- 
tout quand  ce  pillage  a  pour  objectif  les  habitants  détestés 
des  villes.  Le  Bédouin  admire  profondément  ces  héros  du 
désert  que  nous  traiterions,  avec  nos  idées,  de  voleurs  de 
grand  chemin.  Quand  nous  lisons  la  fidèle  description  de 
la  vie  du  désert  que  nous  offre  le  roman  d'Antar,  au  moment 
oïl  notre  sens  européen  du  droit  réclame  toute  une  ligne  de 
potences  pour  punir  la  série  de  meurtres,  de  vols  et  de 
cruautés  dont  chaque  épisode  est  rempli,  survient  au  con- 
traire une  couronne  de  kasidas,  des  plus  exagérées,  où  sont 
chantées  et  célébrées  les  vertus  des  héros  qui  ont  commis 
toutes  ces  abominations  sous  nos  yeux.  Nous  devons  en  con- 
séquence supposer  tout  naturellement  qu'au  nombre  des 
objets  de  l'admiration  des  Bédouins,  parmi  les  tombeaux  que 
la  population  visite  avec  une  piété  religieuse  et  qu'elle 
vénère  comme  assurant  à  la  tribu    protection  et  sauve- 


350 


IGNACE   OOLDZIHER 


gfirde,  il  peut  se  trouver  aussi  quelqu'un  de  ces  hardis  bri- 
gands qui  oui  praliqué  les  nia^cimes  des  Bédouins  sur  la  dif 
tincLion  du  mien  et  du  tien,  sur  la  conduite  à  tenir  à  Tegard 
des  bourgeois  et  des  membres  des  tribus  non  alliées,  avec 
l'approbation  de  tous  leurs  coulemporains.  Et  c'est  aussi  ci 
que  nous  trouvons  en  fait.  Le  tombeau  le  plus  renommé  de 
cette   espèce    est   celui    du    redoutable    brigand    bédouin 
Abu  Ghôsh,  dont  le  nom  ne  manque  à  aucune  relation  an- 
cienne de  voyage  en  Palestine.  Chaque  voyageur  faisant  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  peut  visiter  son  tombeau  facilemeni 
Le  redoucable  chef  était  établi  avec  sa  troupe  sur  la  route 
entre   Ramleb   et  Jérusalem   prôs  de    Kiriat.h  al-'Inab,  la, 
Kirialh  Jeàrim  biblique,  et  pondant  longtemps  il  fut  l'effroîl 
de  tous  les  pèlerins  jérusalémiïes  sans  dislincLîoa  de  confes- 
sion. Rarement  une  caravane  de  pèlerins  put  se  dérober 
ses  attaques;  le  vol  et    le  pillage  étaient  sou  occupation, 
son  métier.  Le  gouvernement  turc  se  montra  toujours  fa'ble 
et  impuissant   en  présence  de  pareils   faits.    Mais  quant 
Ibrahîm-Pacha  occupa  la  Syrie  et  s'efforça  d'y  inaugurer  une 
ère  de  sûreté  et  d'ordre,  son  premier  soin  fut  de  melire  fin 
aux  enlreprises,auxexpédiLioas  des  Bédouins.  AbùGhosh  fut 
exécuté  comme  un  vulgaire  brigand.  Mais  le  tombeau  du  chef 
est  l'objet  d'un  cuUe  pour  les  Bédouins  qui  campent  autoui 
du  vieux  nid  de  pillards  de  Kiriath-al-'Iuab.  C'est  le  tombeaitl 
d'un  martyr  du  Bédouinisme,  bien  essentiellement  ditTérenV 
des    martyrs   de  la    foi  (Shuliadâ'),  au    tombeau  desquew) 
se  rend  le  pieux  musulman  avec  une  respectueuse  émotion* 
L'énergique    iutorvoniion    d'Ibrîîhim-Pacha    contre    les 
voleurs  de  grand  chemin  de  la  vallée  du  Jourdain,  a  créé 
encore  d'autres  tombeaux  de  saints  de  la  même  nature  qu( 
celui  d'Abù  Ghôsh.  Aux  environs  du  cloîlre  de  Mai'-Saba,  doni 
la  construction,  qui  ressemble  plutôt  à  une  forteresse  qn*à 
Thabîtation  de  moines  paciâques,  fait  voir  à  elle  seule  les 
dangers  auxquels  étaient  exposés  les  prêtres  tranquilles  de 
la  part  des  Hls  du  désert  qui  habitent  lesenvironsi,  se  trouve 
(1)  Christ.  Fuerer,  UÎDerarium  (Norimb,  1620]  p.  74:  «  Neqaa  Terofrostrt 
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la  €  vallée  sainte  »  où  les  hrip-ands  de  la  tribu  d'Abû-Nusejr, 
mis  à  mort  par  le  pacha  nommé  plus  haut,  ont  reçu  la  sépul- 
ture. Quand  un  Arabe  passe  par  la  «  sainte  vallée,  »  il  ne 
manque  pas  de  prononcer  avec  respect  les  paroles  ;  œ  Destûr 
jâ  mubârakîn,  »  c'est-à-dire  :  «  Avec  votre  permission,  ô 
bénis  I  >  et  s'approchant  davantage,  il  baise  successivement 
les  monuments  qui  désignent  les  tombeaux.  Un  peu  plus 
loin,  près  de  la  mer  Morte,  aux  abords  d'Engeddi,  nous 
rencontrons,  au  nord  de  remplacement  que  l'expédition 
anglaise  a  reconnu  comme  correspondant  à  cette  localité 
biblique,  les  tombes  des  héros  de  la  tribu  Rushdijjâ,  qui 
sont  l'objet  des  mêmes  hommages  de  la  part  des  Arabes  \ 
C'est  un  des  solides  mérites  de  l'expédition  topographique 
anglaise  d'avoir  apporté  une  attention  spéciale  à  ces  élé- 
ments si  importants  de  l'histoire  de  la  civilisation,  qui  jettent 
tant  de  jour  sur  la  vie  intellectuelle  et  les  tendances  morales 
du  peuple  dont  elle  a  soumis  les  demeures  à  une  investiga- 
tion géographique  et  topographique  aussi  approfondie.  Nous 
pruntons  encore  à  leurs  récits  le  fait  suivant. 

Dans  la  Dôthân  biblique,  là  oil  les  frères  de  Joseph  ven- 
dirent comme  esclave  à  une  caravane  allant  en  Egypte  le 
favori  de  leur  vieux  père,  se  trouve  une  chapelle  dédiée  au 
sheikh  Shible.  Ce  sheikh  n'était  pas  autre  qu'un  fameux  chef 
de  Bédouins  qui  pillaient  les  grands  chemins,  dont  fut  vic- 
time entre  autres  le  voyageur  Maundrell  qui  visitait  la  Pales- 
tine au  xvii«  siècle.  Le  saint  susnommé  pilla  complètement 
la  caravane  de  Maundrell;  après  sa  mort  il  fut  mis  au  rang 
des  saints,  et  son  tombeau  vénéré  regarde  aujourd'hui  plus 
pacifiquement  le  voyageur  du  haut  d'une  colline  élevée  que 
ne  Pavait  fait  le-  sheikh  de  son  vivant.  «  Ce  n'est  pas,  dit 
Conder,  le  seul  bandit  auquel  le  panthéon  syrien  ait  ouvert 
ses  portes.  » 

coenobium  istud  tam  probe  munitura  est.  Qullidie  enim  Arabes  praedones 
calervatim  adventant  cl  clcemosynam  peluiil,  quod  sanè  pessimum  juxta 
atque  pauporissimum  homimim  g^enus  est,  qui  mootium  speluncas  iacolunt 
herbarumque  victu  miscrrimo,  ferarum  more  victilanl,  » 
(i)  Conder,  lent  Works  in  Paiaestina.  Vol.  I,  p.  20,  U6,  vol.  II,  p.  289. 
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Le  voisinage  et  la  préséance  du  BuîîeCtn  de  la  mythologie 
grecgttc^  simplifient  considérablement  la  tache  du  rapporteur 
chargé  de  dresser  le  bilan  des  études  concernant  les  religion! 
italiques.  L'Italie  et  la  Grèce  ont,  en  ce  qui  concerne  leur 
civilisation,  non  pas  une  histoire  commune,  mais  une  histoire 
qui  a  commencé  par  la  communauté  de  race  et  fini  par  la' 
communauté  d'idées.  Par  conséquent,  les  travaux  d'ensemble 
faits  sur  la  mythologie  grecque,  les  théories  générales  quii 
lui  sont  applicables,  touchent  et  profitent  à  la  mythologie) 
latine  qui  se  réduit  pour  nous,  la  plupart  du  temps,  à  laj 
mythologie  romaine. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  abuser  des  afllïnîtés  intrinsè*] 
ques  que  l'on  constate  entre  la  Grèce  et  ritaîie  pour  confon- 
dre, cVîSt-A-dire  embrouiller  l'une  par  l'autre,  l'histoire  des 
religions  élaborées  dans  Tune  et  l'autre  péninsule.  La  fré-' 
quentation  des  auteurs  classiques  de  l'âge  gréco-romain  nous 
a  donné  sous  ce  rapport  des  habitudes  d'esprit  déplorables, 
contre  lesquelles  les  mythographes  contemporains  s'efforcent 
de  réagir.  Un  homme  instruit,  mais  formé  par  l'exégèse  ba- 
nale dont  se  contente  d'ordinaire  l'enseignement  classique, 
ne  connaît  que  les  dieux  grecs  et  ne  les  connaît  que  sous  des- 
des  noms  latins,  autrement  dit,  des  noms  d'emprunt;  de  sorte 
qu'il  risque  d'ignorer  également  le  véritable  caractère  des 
deux  systèmes  religieux  ainsi  enchevêtrés  et  travestis.  Ce 
qu'il  voit  dans  Neptume,  par  exemple,  c'est  le  Poséidon  grec,  j 

())  Voyez  la  licvue^  Tome  U,  p.  52. 
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avec  son  trident  et  ses  coursiers  écumants.  Mercure  est  pour 
lui  l'industrieux  et  éloquent  Hermès,  et  il  ne  voit  pas  pour- 
quoi Minerve  ne  serait  pas  la  patronne  d'Athènes. 

Il  y  a  longtemps  que  la  confusion  a  commencé,  car  ce  sont 
les  anciens  eux-mêmes  qui  nous  l'ont  léguée,  et,  jusqu'à  ce 
que  la  critique  moderne  eût  aussi  appliqué  ses  procédés  à 
l'histoire  des  religions,  elle  a  été  continuée,  encouragée  au 
besoin,  avec  une  parfaite  candeur,  par  les  savants  les  plus 
versés  dans  la  matière.  Que  l'on  parcoure  du  regard  la  série 
des  questions  de  mythologie  mises  au  concours  par  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  entre  1767  et  1780,  on  verra  qu'il  s'agit 
toujours  d'étudier  Saturne,  Jupiter,  Junon,  Apollon,  Diane, 
Minerve,  Vénus,  Cérès,  Proserpine,  Pluton  «  chez  les  différents 
peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie >.  La  formuje  est  invariable, 
et  elle  ne  signifie  pas,  on  le  voit  de  reste,  qu'il  faut  restituer 
aux  différents  peuples  leur  religion  propre,  mais  bien  que 
les  concurrents  doivent  colliger  dans  toutes  les  traditions  de 
quoi  composer,  par  voie  de  synthèse,  le  type  mis  à  l'étude. 

Cette  absence  de  distinction  entre  les  croyances  et  les 
cultes  des  deux  moitiés  du  monde  classique  est  la  raison 
pour  laquelle  nous  négligerons,  dans  cette  revue  jrétrospec- 
tive,  toutes  les  dissertations  mythographiques  qui  dorment 
dans  les  in-folios  de  Graevius'  et  les  Mémoires  de  l'ancienne 
Académie  des  Inscriptions  2.  Nous  ferons  table  rase  de  tout 
ce  qui  a  précédé  la  rénovation  des  études  historiques,  accom- 
plie, en  ce  qui  concerne  l'antiquité  gréco-romaine,  sous  l'in- 
fluence de  Niebuhr. 

L'impulsion  donnée  à  l'esprit  critique  par  Niebuhr  ne  pou- 
vait manquer  de  se  manifester  dans  le  domaine  des  recher- 

(1)  Grœvii  Thésaurus  antiguitatum  romanarum.  12  vol.  fol.  Traj.  ad  Rhen. 
169M699,  continué  par  le  îfovus  Thésaurus  de  Sallengrc  (Hag.  Coin.  1716- 
1719.  3  vol.  fol.)  et  les  Supplementa  utriusque  Thesauri  de  Poleni  {Vcnet. 
1730-1740.  5  vol.  fol.).  La  mythographie  proprement  dite  y  est  faiblement 
représentée . 

(2^  On  trouvera  l'indtcalion  des  travaux  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  la 
Table  générale  et  méthodique  des  Mémoires  contenus  duns  les  recueils  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  l'Acadcmic  des  Sciences  morales  et 
poUiiqueSj  par  E.  deRozièrc  etE.  Chatcl.  Paris.  Durand.  1856  (p.  80-82). 
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ches  mythologiques.  C'est  l'apparition  du  livre  de  Hartuog 
qui  a  acheniiuérétude  de  la  religion  romaine  et,  en  général, 
des  religions  italiques,  dans  une  vie  nouvelle*. 

L'ouvrage  de  Hartung  n'est  plus  indispensable  aujourd'hui 
qu'on  a  rectifie  et  dépassé  les  résultats  de  ses  recherches; 
mais  il  fallait  pour  récrire  plus  que  de  rérudition.  Hartung 
sépare  nettement  la  religion  romaine  de  la  religion  grecque. 
Il  a  conscience  d'innover  en  cette  matière,  et  il  ne  laisse  pas 
ignorer  qu'il  renonce  à  invoquer  le  fatras  des  vieilles  disser^ 
tations  pour  ne  tenir  compte  que  des  <  sources  »  antiques,  A 
plus  de  quarante  ans  de  date,  on  peut  encore  citer,  pour 
établir  le  point  de  vue  où  se  place  la  science  actuelle,  une 
page  de  son  vigoureux  manifeste,  «  L'autour,  dit-il,  pour  des 
«  raisons  qui  se  trouvent  développées  dans  le  corps  de  rou- 
vrage,  s'est  interdit  toute  comparaison  et  8*est  borné  i 
retracer  la  foi  d'un  seul  peuple.  II  a  choisi  pour  objet  de 
ses  études  la  religion  qui  lui  a  paru  à  la  fois  la  plus  impor* 
tante  et  la  plus  délaissée  :  la  plus  importante,  parce  que 
les  institutions  et  les  coutumes  romaines  ont*  dans  la  tran- 
sition progressive  du  paganisme  au  christianisme,  exercé 
sur  la  constitution  de  TÉglise  d*Occident  une  inâuenoe 
considérable;  la  plus  délaissée  parce  que,  habitué  comme 
on  rétait  —  et  bien  à  tort  —  à  rechercher  le  fonds  d« 
religions  antiques  dans  leurs  légendes,  et  ne  trouvant  point 
à  celle-ci  de  mythologie  richement  épanouie  et  mûrie,  on 
no  lui  reconnaissait  aucuno  autonomie.  Cette  limitation  du 
sujet  a  eu  ses  avantages  et  a  donné  des  résultats  qu'on  n^eftt 
pu  atteindre  par  une  autre  manière  de  procéder.  C*est  de 
cette  façon  seulement  qu'il  a  été  possible  de  séparer  Télé» 
ment  indigène  de  l'apport  étranger,  ce  qui  est  authentiqad 
de  ce  qui  ne  l'est  pas;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  suivre  à  la 
trace  l'origine,  la  multiplication,  le  changement  et  la  dég^ 
nérescence  des  cultes,  en  un  mot,  esquisser  une  histoire 
de  la  religion.  Il  y  a  un  résultat  entre  autres  qui  ressort  de 

(  i  )  J.  A.  tiarlung,  Die  Heligion  âer  Bamer  nach  den  QueiUn  dargrsUtU.  Erii»' 
gen,  1836,  2  vol.  id-8.  ^ 
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€  ces  recherches  et  qui  paraît  être  de  la  plus  haute  impor- 
€  tance  ;  c'est  que  la  religion  romaine,  durant  Tâge  classique, 
€  s'est  complètement  transformée  sous  l'influence  des  divi- 
€  nités  étrangères,  particulièrement  des  dieux  grecs  et  de 
«  leurs  biographies  légendaires,  et  s'est  trouvée  à  la  an 
€  comme  étrangère  à  elle-même.  Il  y  a  eu  un  vieux  temple 
«  qui  a  disparu  sous  une  construction  postérieure  :  puis,  les 
€  deux  édiflces  se  sont  écroulés  et  nous  sommes  obligés 
<  maintenant  de  chercher  les  débris  du  premier  sous  les 
«  ruines  du  second.»  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  que  le  livre  tient  les  promesses  de 
la  préface.  Ce  premier  plan  d'ensemble,  une  fois  dressé, 
permettait  de  mieux  diriger  les  investigations  ultérieures. 
Il  restait  à  approfondir  le  détail  et  aussi  à  éliminer  de  la 
science,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  goût  trop  enva- 
hissant pour  les  considérations  théologiques  et  philosophi- 
ques*, goût  que  Hartung  doit  un  peu  à  Thégélianisme  et 
beaucoup  aux  Symboliques  de  Creuzer  et  de  Baur.  L'étude 
des  religions  a  pour  stimulant  nécessaire  un  grain  de  philo- 
sophie; mais  il  ne  faut  pas  devancer  l'heure  des  conclusions. 
Enfin,  sur  le  terrain  de  l'histoire  proprement  dite,  Hartung 
n'est  pas  encore  assez  affranchi  des  idées  de  Niebuhr  sur  les 
prétendues  légendes  héroïques  de  Tancienne  Rome. 

Moins  pressés  d'aboutir,  d'a-itres  érudits  s'att-ichaient  à 
réunir leséléments  d'une systémuisationdértnitive,  critiquant 
les  textes,  classant  les  matériaux  fournis  par  les  insi-riptions 
et  les  monuments  figurés,  s'essayant  parfois  ;\  des  n^construc- 
tions  partielles.  Comme  les  Antiquités  de  Varron  sont  la  source 
commune  où  ont  puisé  tous  les  écrivains  postérieurs,  Krahner, 
puis  Merkel,  s'occupaient  d'en  discuter  la  valeur  et  d'en  ordon- 

{{)  Oa  ne  mentionne  ici  que  pour  mémoire  l'ouvrage  posUiume  de  Benja- 
min Constant,  Du  polythéisme  romain,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  pni- 
hsophie  grecque  et  la  religion  chrétienne.  Paria.  1833,  2  7oL  in-S.  Le  but  de 
l*ouvrage  est  tout  philosophique  :  il  s'agit  de  comparer  le  '  polrlbéisme 
ancien  et  le  théisme  moderne.  Le  polythéisme  romain  est  choisi  comme 
terme  de  comparaison,  sur  la  foi  de  Denys  d'Halicarnasse,  parce  qu'il  est 
plus  moral  que  la  mythologie  grecque  :  mais  c'est  bion  l'esprit  et  1  histoire 
du  polythéisme  en  général  que  yisent  les  considérations  de  fauteur* 
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ner  les  fragments  ^  et  Ambrosch  s'efforçait  de  reconstituer, 
avec  les  débris  des  anciens  rituels,  le  premier  fonds  authen- 
tique de  la  religion  romaine  ^  Ambrosch  est  de  ceux  qui  ont 
le  plus  fait  pour  Tordre  d'études  dont  il  est  ici  question.  Dans 
le  recueil  de  monographies  qu'il  intitule  modestement  Études 
et  ïndicalmis^j  il  cherche  à  tracer  la  topographie  religieuse 
de  ranciennc  Rome  et  à  préciser,  d'après  le  lieu  où  ils  se 
sont  attachés,  l'origine,  IVige  et  la  nationalité  des  divers 
cultes.  Il  a  été  amené  ainsi  à  grouper  autour  du  foyer  de 
Vesta  les  dieux  de  la  Rome  primitive  et  à  reconnaître  dans  le 
Capitole  le  centre  de  la  religion  d'État,  religion  mixte  comme 
la  population  de  la  cité  agrandie.  Il  a  de  plus  formulé,  d'une 
façon  très  nette,  le  plan  à  suivre  pour  raccorder  les  recher- 
ches de  détail,  mettant  d'un  côté  la  religion  proprement  dite, 
de  Tautre,  les  sacerdoces  et  le  droit  sacré,  et  faisant,  dans  la 
religion,  la  part  du  Latium  et  la  part  des  influences  étran- 
gères, c'est-à-dire,  de  TÉtrurie  et  de  la  Grèce. 

L'invasion  des  idées  grecques  et  particulièrement  de  la 
légende  d'Énée  en  Italie  est  le  sujet  complexe  et  ondoyant 
du  livre  de  Klausen,  Énée  et  les  Péyiatcs^,  Kn  réclamant  pour 
les  religions  do  Tltalie  une  certaine  autonomie  originelle,  la 
nouvelle  école  n'entendait  pas  nier,  tant  s'en  faut,  Tintlux 
postérieur  des  idées  du  dehors.  Klausen  a  voulu  montrer,  par 
un  exemple,  de  quelle  façon  la  brèche  s'est  ouverte.  Mais  il 
s'est  jeté  dans  son  sujet  avec  une  telle  furie  d'érudition,  une 
telle  pléthore  de  souvenirs,  avec  un  esprit  si  prompt  ù  saisir 
et  à  créer  des  analogies,  qu'en  dépit  des  divisions  et  subdivi- 
sions, il  est  absolument  impossible  au  lecteur  le  plus  exercé 
de  débrouiller  ce  fouillis  de  1,252  pages.   Klausen   aurait 

(1)  L.  H.  Krahner,Coffi7nfn(.  da  Varronis  antiquitatum  Ubris  XLÏ.  Fn"'*  *!^'i* 
R.  Miîikel,  De  obscuris  Ovidii  Fastorum  p.  i-rcxciv  (Prolégomènes  (\< 

des  Fastes).  Herolîn.  18il.  Cf.    L.  Lacroix,   Hcchcrchex  sur  lu   rci>^ 
Jiomdins  d'après  les  Fastes  (rOoitif.  Paris,  18i0. 

(2)  J.  A.  Ambrosch,  Obss.  de  sacris  liomanorum  Hbris^  Vralis1.l8(0.  Vtlerdie 
Hetigion.sbiichfv  dcr  liœmn\  Breslau,  1843. 

{'Ai  Studiai  mid  Andattungen  im  Oebict  des  aitriimitichen  Bodcns  und  CuUus, 
I  Heft.  Breslau,    1839.  Quirstionr s  pontificales,  ibid.  1847-181»). 

(i)  R.  II.  Kl.iusen.  £neii£  und  die  Pennten  :  Die  ilntiscfien  Volhsretujionai 
untrr  dem  Ein/luss  dcrgricchischcn.  U^mburg  und  GoUia.  1839.  2  Vot.  in-S. 
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mérité  l'épithète  homérique  do  n-^ù.rtyt^ix2  :  on.  le  consulte  de 
temps  à  autre,  mais  on  ne  le  lit  guère. 

Après  Hartung  et  Ambrosch,  l'étude  de  la  religion  romaine 
se  partage,  comme  de  raison,  en  deux  ordres  de  recherches, 
portant  sur  les  croyances  et  les  institutions  religieuses. 

La  mythologie  romaine  est  il  peu  près  fixée  et  ne  comporte 
plus  que  des  additions  ou  des  rectifications  de  détail  prove- 
nant soit  des  textes  épigraphiques  et  des  monuments,  soit  de 
l'analyse  philologique  des  noms  divins  ' .  Cependant  la  connais- 
sance que  nous  en  avons  est  indéfiniment  perfectible  en  ce 
qui  concerne  ses  origines  et  son  évolution.  La  mythologie 
comparée,  bien  qu'elle  trouve  plus  de  points  d'appui  en  Grèce, 
a,  de  ce  côté,  des  services  i\  rendre.  On  ne  lit  pas  sans  profit 
un  ouvrage  de  premier  ordre  comme  celui  de  Preuner»,  des 
dissertations  comme  celles  de  H.  Usêner^,  qui  se  sert  d'usages 
populaires  encore  existants  chez  divers  peuples  modernes 
pour  deviner  le  caractère  primordial  des  fêtes  et  des  dieux  de 
l'Italie.  Il  y  a  aussi  à  déterminer,  si  faire  se  peut,  avec  plus 
de  précision  que  ne  l'a  pu  faire  Ambrosch,  soit  les  éléments 
des  diverses  religions  italiques  considérées  en  elles-mêmes, 
soit  leur  apport  à  la  religion  romaine\  Mais  il  faudrait  pour 
cela  que  la  civilisation  de  l'Italie,  en  dehors  de  Romeetavant 
les  Romains,  nous  fût  mieux  connue,  et,  à  moins  de  révéla- 
tions imprévues,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  à  espérer  aujour- 
d'hui de  résultats  bien  satisfaisants  sur  ce  terrain,  La  reli- 
gion étrusque  est  toujours,  en  dépit  de  bien  des  efiforts,  un 

(1)  Voy.  par  exemple,  H.  Jordan,  DeGmii  et  Eponae  picturis  Pompeianit 
(Annal,  di  Corr.  Archeol.  1872,  p.  19-53).  De  sacris  quibusdam  in  hemero- 
logio  fralrum  Arvalium  commcmoratis  (Ephem.  Epigraph.  IV,  p.  227-248. 
1873).  F.  Robiou,  Nom  et  caractère  du  Mars  des  anciens  Latins  l}îém.  Soc. 
!ing.  H,  p.  203-212).  Ad.  Michaelis,  L'infanzia  di  Marte  sopra  cista  Prenestina 
(Annal.  Éorr.  Archeol.  1873,  p.  231-239).  C.  L.  Viscouti,  Due  monumenti  del 
culto  délia  Fortuna  sul  Quirinale  (Buil,  raunicip.  1873,  p.  201-211).  Ë.  Laba- 
lut,  Flore  et  son  culte  religieux  d'après  les  texteset  les  monuments.  Paris,  1873. 

(2)  A.  Preuaer.  HestiorVesta;  ein  Cyclus  religionsgesckichtliehrr  Forschungen. 
Tûbinpren,  1864. 

(3)  H.  Useuer,  Italiscke  Mythen  (Rhein.  Mus.  XXX  [1874],  p.  182-220. 

{ï)  Cï.  Herizherg,  De  diis  romanornm  patriis.  1S40.  Walz,  De  religione  Bo- 
manorum  antiquissima»  iSi'6.  Schœmann,  Diss.  di  diis  manibus^  laribus  et 
geniis.  1840.  2;iqzow,  De  pelasgicis  Romannrum  sacria,  Berlin.  185t. 
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catalogue  de  noms  divins  entourés  de  conjectures,  et  l'on  a 
eu  bien  peu  de  chose  à  ajouter  au  livre  de  0.  Millier*  pour  l 
tenir  au  courant. 

De  même,  les  traitas  do  mythologie  romaine  comme  ceux  de 
H.  Schwenck,  de  E.  Gerhard  ei  de  L.  Preller  diffèrent  plus  par 
la  méthode  que  par  le  fond^.  Le  manuel  de  L.  Preller,  mieux 
étudié  que  le  travail  un  peu  superficiel  de  Schwenck,  plus 
accessible  que  le  résumé  écrit  avec  une  concision  préten- 
tieuse par  Gerhard,  a  chauce  de  rester  longtemps  encore  en 
possession  du  premier  rang  qu'on  a  renoncé  à  lui  disputer. 

Mais,  si  la  n]ytholog;ie  proprement  dite  est  un  champ  qui 
a  été  rapidement  moissonné,  parce  qu'il  est  relativement 
stérile,  il  n'en  est  pas  de  même  des  institutions  relig-ieuses, 
qui  d«^passent  do  beaucoup  en  importance  historique  le 
relevé  des  croyances.  C'est  qu'en  effet  toute  la  religion  pra- 
tique est  là  :  on  passe  de  la  région  des  idées  dans  celle  des 
faits.  Cette  partie  des  antiquités  romaines  comporte  elle- 
mêtiio  deux  subdivisions:  le  culte  et  le  sdccf^oce^  les  rites  et 
ceux  qui  ont  mission  de  les  appliquer.  Comme  il  s'agit  ici  d 
réalités  attachées  au  sol  romain,  la  confusion  d'idées  qui 
empoché  si  longtemps  de  séparer  la  théologie  romaine  de  la 
théologie  grecque  a  moins  dévoyé  les  recherches,  et  11  y  a 
encorequelque  chose  à  tirer  des  élucubrations,  généralement 
prolixes  et  désordonnées,  des  érudits  d'autrefois.  Le  Thesau- 
r«5  deOraeviusen  contient  un  certain  nombre,  et  on  trouvera 
citt^es  dans  les  ouvrages  pins  récents  celles  qui  ont  quelque 
valeur.  Les  inscriptions  ont  fourni   aussi  des   textes   pi 


I 


(0  K  0   Mûtler.  me  Btmsker  Breslau.  1828.  2  vol,  in-S.  Nouvelle  édiliûo 
revue  par  W  Dnecke.  Stiitlgait  IH77-I878. 

(2)  k.  Schwenck,  Myttiologio  der  Griechcn,  /ïœw<îr,..etc,  Frankf.  a.  M.  IW! 
E.  Gerhard,  R(rm.  Myihnl  ,  (Appendice  delà  Griechiich^  Alythologir.    r. 
Jh8H855,2voI.  in-8;    L.  Prellor,  Hmmische  Mytholcgie.  BoViin.  Ih.. 
revue  par  R.  Kœhler.  1863).  H  a  paru  da  l'ou^raiEra  ne  Preller  une  lr..wi 
française  par  L.  Diel/  (Paris,  Didier  1863).  Je  dis  traduction^  parce  qneU 
pose  i]iic  M  DioU  a  fait  f?râce  au  texte.  Quani  aui  notes,  il  les  a  supprll 
Le  litre  mi>mc  lui  a  paru  trop  austère  :  il  l'a  lemphicé  par  un  titre  oe  lU 
Les  dicujc  de  l'ancienne  Home.  Ou  oe  traite  pas  un  bon   livre  areu  ooi 
façon  et  lo  public  français  arec  des  allontioas  aussi  méprisantei. 
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abondants  :  on  possède  des  fragments  de  19  calendriers  ',  96 
protocoles  des  réunions  de  la  confrérie  des  Arvales  ',  et  les 
Tables  Eugiibines*  ont  permis  de  comparer  quelques  pages 
du  rituel  des  augures  ombriens  avec  les  pratiques  romaines. 
C'est  encore  à  Ambrosch  qu'il  faut  attribuer  le  mérite 
d'avoir  mesuré  l'étendue  de  la  tâche  et  indiqué  la  méthode 
à  suivre.  Le  culte  est,  de  toutes  les  institutions  religieuses, 
celle  qui  touche  le  plus  près  aux  croyances.  A  Rome  surtout, 
on  ne  connaît  le  dogme  que  par  le  culte.  Celui-ci  est  donc  un 
sujet  d'étude  resté  comme  indivis  entre  les  mythographes 
et  les  historiens.  Ceux-ci  se  sont  occupés  de  préférence  de 
l'organisation  du  sacerdoce.  L.  Mercklin  a  exposé  avec  une 
netteté  remarquable  des  vues  d'ensemble  sur  les  corporations 
sacerdotales.  Il  a  commencé  par  étudier  chez  elles,  à  la 
façon  d'un  physiologiste,  la  fonction  principale,  la  fonction 
de  nutrition,  et  il  a  écrit  un  livre  utile  sur  la  cooptation  chez 
les  Romains*.  Puis,  il  s'est  efforcé  de  tracer  à  l'étude  des  divers 
sacerdoces  un  plan  qui  guidât  les  recherches  de  détail.  Ces 
recherches  ont  produit  une  quantité  d'écrits  de  toute  sorte 
dont  il  est  inutile  de  dresser  ici  la  liste.  Chaque  sacerdoce  a 
son  histoire;  il  a  aussi  sa  compétence  spéciale,  fragment  du 
«  droit  sacré*  »,  qui  peut  être,  comme  chez  les  Pontifes,  le 

{{)  On  les  trouve  aujourd'hui  rassemblés  dans  le  premier  volume  du  Corpus 
Inscr,  Latinarum. 

(2)  Ces  Acta^  gravés  sur  le  marbre,  proviennent  tous  de  fouilles  exécutées 
sur  remplacomcut  du  lucus  Deae  Diae.  Les  premiers,  découverts  (au  nombre 
de  67)  entre  1570  et  1795,  ont  été  publiés  parGaetano  Marini,  QU  Àtti  e  monu- 
menti  de*  fratelHArvaU.  Borna.  J795:  les  autres,  trouvésde  1867  à  1869,  par 
G.  Hùnzerit  Acta  fratrum  Arvalium  qu3s  supersunt.  BerWa,  i$li!.  Corp.  Inscr, 
Latin.  VI,  n.  2023-2H9. 

f3)  Sur  les  Tables  Eugubines^  vot.  le  premier  volume  de' cette  HevuCt  p.  201 . 

r4)  t.  Mercklin,  Die  Cooptation  JerBamer  :  eine  sacralrechtlichc  Abhandlung, 
Mitau  und  Leipzig.  1848.  Ueber  die  Anordnung  und  Eintheilung  des  rœmischen 
JViestcriftunw.Pelersb.-Leipzig.  (Mél.  Acad.  Péterab.).  Cf.  A.  GemoU,  De  coopta- 
tione  sacerdotum  Romanorum.  Berlin.  4870.  H .  Oldenberg,  i)*?  inauguratione 
sacerdotum  ilonuinorum  (Comm.  in  honor*  Th.  Mommseni.  Berlin.  1877,  p.  159- 
162j. 

(5)  Le  droit  sacré  se  trouvait  formulé,  pour  la  période  postérieure  à  509, 
dans  les  Commentarii  ponti/icum  ;poar  la  période  royale,  dans  ce  qu'on  appe- 
lait les  Leges  regiae,  codifiées  en  Jus  Papirianum.  Sur  les  leges  regiae,  voy.  le 
travail  bien  connu  deDirksen  (Leipzig;  1823).  Cf.  Scheibner,  i)e /e(/zbuâ  Homa:i, 
regiis.  Erfurt.  1824.  E.  von  Lasaulx,  Ueberdie  Bûcher  des  Kœnigs  Numa  (Abh. 
d.  Bair.  Akad.  Histor.-Philol.  Cl.  V,  p.  83130).  Mûnchen   18i9. 
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droit  sacré  tout  entier  envisagé  au  point  de  vue  do  la  res- 
ponsabilité de  l'État.  Le«  droit  pontifical  >,  depuis  GoiUhières 
jusqu'à  Lûbbert^a  été  Tobjelde  nombreux  travaux  qui  m'ont 
aidéj  il  y  a  dix  ans.  à  rendre  moins  défectueux  tnon  essai  sur 
les  Pontifes  de  ra7icieinie  Rome^,  Depuis,  M.  Th.  Mommsen  a 
défini,  avec  sa  sûreté  de  main  habituelle,  la  compétence 
administrative  du  Souverain-Pontife  considéré  comme  magis- 
trat^. C'est  le  point  précis  où  Tautorité  religieuse  et  l'auto- 
rité civile  se  touchent  et  se  soudent  Tune  à  l'autre.  Le  droit 
augurai  a  été  éf^alement  traité  en  passant  par  M.  Momjnsen*. 
Les  autres  fonctions  sacerdotales  n'ont  pas,  à  beaucoup  près, 
le  même  intérêt  juridique". 

En  ce  qui  concerne  les  institutions  religieuses,  culte  et 
sacerdoce,  tous  les  résultats  acquis  ont  été  résumés  par  M.  J. 
Marquardt*  dont  le  livre  est  et  restera  longtemps  encore  le 
répertoire  le  plus  complet  de  renseignements  sur  la  matière. 

M.  Marquardt  a  fait  précéder  son  exposé  d'une  histoire 
abrégée  de  la  religion  romaine,  c'est-à-dire,  de  ses  origines 
et  de  son  altération  progressive  par  l'effet  des  religions 
étrangères.  Cette  histoire  ne  peut  guère  se  détacher  des 
études  spéciales  dont  il  a  été  question  jusqu'ici;  mais  elle  a 
été  cependant  quelquefois  traitée  comme  un  sujet  A  part. 
Krahneraesquisséla  décadence  de  la  religion  d'État  jusqu'au 


(i)  Jac.  GiiihefiuSf  De  ve( cri  Jure  pontificio  VrbisRomœ  fibri  IW  lfil2.  (Grev, 
Thep,  V,  p.  1-224).  K.  LQbtiert,  CommrnUitiottes  pontificales,  Berlin,  1859. 

j2'i  Paris.  Franck-Viewcg.   1861.  viii-WM  p.  8». 

(3)  Th.  Mommson,  Bamisches  Stfoatsr-xht,  II.  I,  p.  17-70  [Die  magisiror 
iischc  ncfiufniss  des  06c;770»//7tJ:i,  Leipzig.  1877.  Cf.  C.  Schvedc,  De  Poniificum 
r.oUegii  Poniipci&fpte  Maximi  m  repitblica.  potfstaUj  l.ips.  lH7i. 

(4J  Th.  Mommsen,  op.  cil.  I,  p.  77-H4  [tkis  Anspictutn].  Leipzi;?.  1875.  Col- 
lections de  texlesaupTiraux  ou  ayant  trait  aux  augures  par  (JaleLscUky,  Frag- 
menta auguralia.  Ralibor.  1873.  Brausp,  tibrnvum  tk disciplina augurtitiitntf 
Aiig^isti  vwrtejn  scriptorum  rcliqviw.  Pars.  1.  Lips.  187o.  P.  RegcU,  Oe  ou^^w- 
rum  pubticorurn  Ubns.  Pars  I.  Vrati^il.  1878. 

(5)  Voy.par  exemple,  J. Marquardt,  J)e  Bomanovum  mdituis  (Comm.in  honor. 
Mommscni.  Berlin.  1877.  p.  159-102).  I»essau,  De  Sodatibus  et  ftamimbuM 
Augustolibvs  (Ephem.  Epipr.  III,  p.  205-229).  G.  B.  de  Rossi,  I  roUfrpi 
funernirici  famigliuri  et  privati  (Ibid.  70Î>-7U),  P.  CInirin,  iJt  Haruspicibus 
romims.  Paris.  1H80. 

ffi  Ovolunii*  [iiûtteadii'yistlifibi'Altrrthûmrr]  form.'n'l  lo  lomn  ÎV  de  l'ancito 
lîandbuch  fUr  nTvnJvcA/'H  .Mttcthùmrr,  do  Rct-ker-Murquardl  ;  il  constitue  le 
lome  YI  du  nouveau  inanutd  Marquardt-Mominsen. 
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règne  d'Auguste*.  Au  delà,  le  sujet  se  complique  :  les  pro- 
vinces copient  les  rites  romains  qui  se  surchargent  d*une 
religion  nouvelle,  le  culte  des  Césars.  Il  fallait,  pour  nous 
donner  un  tableau  fidèle  de  l'état  des  esprits  à  cette  époque, 
le  talent  souple  et  l'érudition  variée  de  M.  Gaston  Boissier^. 
On  connaît  la  manière  et  le  talent  de  l'auteur.  Il  est  de 
ceux  qui  savent  enseigner  sans  prendre  d'allures  pédantes- 
ques,  et  tout  ce  qu'il  touche  est  traité  d'une  manière  défi- 
nitive. 

Si  l'on  veut  esquisser  à  grands  traits,  pour  n'avoir  plus  à 
revenir  sur  les  généralités,  l'état  actuel  des  études  qui  con- 
cernent la  religion  romaine,  on  peut  résumer  ainsi  les  idées 
courantes. 

La  religion  romaine  n'a  qu'une  mythologie  toutàfait  rudi- 
mentaire.  Ses  dieux  sont  des  forces  de  la  nature,  conçues 
comme  des  volontés;  forces  cachées,  insaisissables,  qui  no  se 
connaissent  que  par  leurs  effets  et  ne  s'individualisent  qu'au 
point  de  vue  d'un  acte  déterminé. 

L'individualité  flottante  de  ces  dieux,  exprimée  d'ordinaire 
par  une  épithète^goutée  au  nom  commun  «  dieu  »,  €  père», 
«  mère,»  ne  se  précise  pas  assez  pour  entrer  dans  une  forme 
humaine.  Parconséquent,pointd'aventures  divines,  d'amours 
et  de  lignées  héroïques.  L'épopée,  qui  vit  de  tout  cela,  a  été 
absente  du  Latium  primitif.  On  a  abandonné  complètement 
sur  ce  point  les  idées  de  Niebuhr.  Latins  et  Romains,  préoc- 
cupés des  besoins  de  la  vie,  ne  tenaient  à  connaître  des  dieux 
que  leur  nom,  afin  de  pouvoir  les  invoquer,  et  leur  compé- 
tence spéciale,  afin  de  les  invoquer  à  bon  escient.  Une  liste 
de  noms,  comprenant  les  dit  cevtiy  c'est-à-dire,  les  divinités 
chargées  de  fonctions  déterminées,  et  une  liste  parallèle  de 
formules  d'invocation  ayant  un  pouvoir  magique,  consti- 

{i)L.  Krahner,  Grundlinien  zitr  Geschichts  des  Verfalls  dtr  rœmischcnStaats- 
religion  bis  auf  die  Zeit  des  Augustus.  Halle.  1837. 

(2)  G.  Boissier,  La  religion  romaine  d'Ajtgust'j  atix  Anlomns.  Paris,  1874, 
2  vol.  iti-8.  Les  ouvragées  de  Tzschirncr,  Beugnot,  E.  Chastel,  qui  traitent  de 
la  deslruclion  du  paganisme  gréco-romaiu,  appartiennent  plutôt  à  l'iiistoire 
du  christianisme  naissant. 
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tuaient  les  Indigitamenta^  qu'on  peut  regarder  comme  le 
Livre  de  la  religion  nationale. 

CeUe  religion  se  réduit  donc,  en  définitive  au  culte^  et  le 
culte  fait  corps  avec  la  société  dont  il  sanctifie  tout  l'organisme 
Il  y  a  le  cuRg  de  la  famille,  celui  do  la  gcns^  celui  de  TÈtat. 
Le  culte  de  l'État  se  compose  ou  bien  de  dévotions  pratiquées 
par  tous  les  citoyens  (sacra  popuîaria),  ou  bien  de  solennités 
célé'brées  au  nom  de  l'État  par  des  prêtres  officiels  (sacra  pro 
populo).  Ce  deuxième  aspect  du  culte  est  le  côté  le  plus  origi- 
nal de  la  religion  romaine  :  il  adonné  lieu  à  la  création  d'une 
série  de  sacerdoces  et  à  la  confection  d'un  droit  sacré  dont 
l'étude  n'est  pas  près  d'être  épuisée. 

En  ce  qui  concerne  Vhistoire  de  la  religion  et  du  culte,  on 
s'accorde  à  placer  à  la  fin  de  la  période  royale,  au  temps  des 
Tarquins,  Tinvasion  de  la  liturgie  étrusque  et  de  l'anthro- 
pomorphisme grec.  Sous  cette  double  influence,  la  théologie 
officielle  se  précise;  il  se  constitue  un  groupe  de  dii  sélectif 
qui  ont  seuls  des  statues  et  des  temples  :  les  autres  restent  à 
rétat  do  dii  ccrii  dans  los  vieux  rituels,  ou  n'ont  plus  ni  office, 
ni  utilité;  ce  sont  dos  personnalités  vagues  (dii  incertt)  que 
Ton  oublie  peu  à  peu.  Après  les  guerres  puniques,  ce  n'est 
plusTanthroporaorphisme,  mais  lanégationpbilosophique  que 
les  Grecs  enseignent  aux  Romains.  Le  culte  fonctionne  tou- 
jours, d'un  mouvement  machinal  ;  mais  la  foi  s'en  va,  et  les 
lettrés  défigurent  à  leur  aise  une  religion  dont  les  rites  n'ont 
plus  de  sens.  L'empire  est  témoin  d'un  réveil  du  sentiment 
religieux,  mais  les  religions  étrangères  sont  seules  à  en  pro- 
fiter. Chacun  s'exerce  A  son  gré  aux  dévotions  qui  lui  plaisent, 
et  le  culte  des  Césars,  desservi  par  les  Augiisiales,  est  désor- 
mais le  seul  symbole  religieux  d'une  cité  devenue  aussi 
grande  que  le  monde. 

A.  BOUCHÉ-LECLEROQ. 
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BOUDDHISME  EXTRA-INDIEN 

(TIBET  ET   INDO-CHENE) 


Le  bouddhisme,  né  dans  l'Inde,  profondément  indien  par 
son  caractère,  comme  par  ses  origines,  n'existe  plus  dans  le 
pays  qui  fut  son  berceau  :  dès  avant  le  x'  siècle  de  notre  ère, 
il  avait  entièrement  disparu  de  la  péninsule  gangétique  ;  mais 
déjà  il  avait  rayonné  dans  les  contrées  avoisinantes  et  s*y 
était  solidement  implanté.  Du  côté  de  l'Ouest  seulement,  sa 
marche  fut  subitement  arrêtée  par  les  progrès  rapides  de 
rislam  dont  le  flot  montant  submergea  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  son  passage  et  en  effaça  jusqu'aux  dernières  traces 
dans  la  Bactriane  et  la  Perse  orientale.  Mais  au  Tibet  et  en 
Mongolie,  dans  la  Chine  et  le  Japon,  dans  Plndo-Chine  et  la 
Malaisie,  le  bouddhisme  s'était  propagé  assez  rapidement,  à 
diverses  époques;  et  presque  partout  il  s'est  maintenu  comme 
religion  exclusive  ou  prédominante,  excepté  toutefois  dans  la 
Malaisie,  où  il  s'est  retrouvé  en  face  de  l'Islam  qui  Ta  sup- 
planté sans  en  anéantir  les  vestiges.  Parmi  les  contrées  où 
le  bouddhisme  fut  porté  hors  de  l'Inde,  on  doit  compter  l'Ile 
de  Ceylan  qui  en  devint  un  centre  important,  mais  qui  est 
considérée  comme  terre  indienne,  en  sorte  que  nous  pouvons 
la  négliger. 

Si  donc  nous  laissons  de  côté  l'Ile  de  Ceylan,  nous  pouvons 
partager  le  bouddhisme  en  trois  groupes  :  Bouddhisme  tibé- 
tain-mongol; — •  Bouddhisme  chinois-japonais;  —  Boud- 
dhisme indo-chinois-malais.  La  division  habituelle,  et,  pour 
ainsi  dire,  classique,  comprend  deux  sections,  le  Nord  et  le 
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Sud;  le  prcmioi'  a  pour  centre  le  Tibet,  le  deuxième  Tlle  de 
Ceylan.  En  effet,  ces  deux  branches  sont  reprédcute'es  res- 
pectivement par  la  littérature  tibétaine  et  par  la  littérature 
pâlie  qui  est  ceiie  de  Birma,  de  Siam  et  du  Cambodge  aussi 
bien  que  de  Ceylan'.  Le  bouddhisme  des  Mongols,  celui  des 
Chinois  et  des  Japonais  appartiennent  à  la  branche  septen- 
trionale; ce  qui  est  exact  en  gros.  Cependant  Torigine  du 
bouddhisme  des  Chinois  et  des  Japonais  n'est  pas  encore 
bien  élucidée;  ces  deux  branches  se- rattachent  bien  actuel- 
lement au  bouddhisme  tibétain,  le  bouddhisme  chinois 
directement,  le  bouddhisme  japonais  par  sa  dépendance  du 
bouddhisme  chinois;  il  y  a  même  eu  une  action  ou  réaction 
exercée  par  le  bouddhisme  chinois  sur  le  bouddhisme  tibé- 
tain. Mais  si  l'on  remonte  aux  premières  origines  et  même  à 
une  période  plus  récente  de  la  propagation,  on  s'aperçoit  que 
renseignement  bouddhique  a  été  porté  en  Chine  et  au 
Japon  simultanément  ou  dans  des  temps  divers,  du  Tibet,  de 
rinde  elle-même,  de  Ceylan  ou  de  l'Indo-Chine,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  avec  précision  la  part  qui  revient  à  ces 
divers  pays  dans  la  formation  du  bouddhisme  chinois-japo- 
nais. La  solution  de  ce  problème  appartient  à  l'avenir.  En 
attendant  on  peut  toujours  rattacher  cette  branche  du  boud- 
dhisme h  la  section  du  Nord,  tout  en  faisant  des  réserves  sur 
le  caractère  mixte  de  son  origine.  Ajoutons  que,  au  Japon  et 
en  Chine,  les  religions  nationales  préexistantes  ont  conservé 
assez  de  force  pour  se  maintenir  en  présence  de  la  religion 
nouvelle.  Dans  les  autres  pays,  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait 
ainsi  :  quoique  le  bouddhisme  soit  loin  d'y  avoir  anéanti  les 
anciennes  superstitions,  et  que,  même  au  Tibet,  cette  terre 
bouddhique  par  excellence,  la  religion  primitive  de  Bon,  ait 
laissé  des  traces  profondes  et  ineffaçables,  néanmoins,  ces 

(I)  On  peut  entendre  par  Bouddhi.sino  du  Nord  ta  lillérature  saiiskrile 
bouddhique,  et  par  Bouddhisme  du  Sud  la  littérature  pAlie  ;  rc  qui  ferait 
rentrer  ces  deux  di^uominatîons  du  Mord  et  du  Sud  dans  le  Louddhisme 
indien  ;  mais  la  littérature  sanskiito  est  si  incompli^te  dans  son  étal  pr6.siMil, 
el  si  étroilemonl  liée  A  la  liUeralure  tibétaine,  qu'il  est  pre^(]ii'^  inipossiMe 
do  reslcr  ditnsces  limites  et  de  ne  pas  comprendre  dans  lo»  dc-ii^ualioiisde 
Nord  et  de  Sud  le  BouddbîsmA  extra-indien. 
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pays  peuvent  être  à  bon  droit  considérés  comme  exclusive- 
ment bouddhiques;  qualification  qu'on  ne  saurait  donner  à 
la  Chine  et  au  Japon. 

Le  bouddhisme  chinois  et  japonais  pourrait  donc  être  con- 
sidéré comme  formant  une  classe  spéciale.  Il  en  faudrait  dire 
autant  du  bouddhisme  népalais  ;  c'est  au  Népal  que  se  sont 
conservés  les  débris  de  la  littérature  sanskrite  du  boud- 
dhisme, Tunique  représentant  du  bouddhisme  indien  propre- 
ment dit.  Le  bouddhisme  népalais  est  classé  dans  la  section 
du  Nord  et  avec  raison  :  le  lien  étroit  par  lequel  le  bouddhisme 
tibétain  et  même  les  bouddhismes  chinois  et  japonais  se 
rattachent  au  bouddhisme  népalais  est  évident;  de  nouvelles 
preuves  de  l'existence  de  ces  rapports  viennent  d'être  récem- 
ment mises  au  jour.  Il  est  donc  difficile  de  séparer  ces 
diverses  branches  du  bouddhisme  les  unes  des  autres,  et 
principalement  de  celles  qui  ont,  à  l'égard  des  autres,  un 
caractère  primitif  et  original  comme  le  bouddhisme  népalais 
et  le  singhalais.  Néanmoins  pour  ne  pas  trop  nous  étendre, 
nous  envisagerons  spécialement  ici  deux  groupes  :  le  boud- 
dhisme tibétain-mongol  et  le  bouddhisme  indo-chinois- 
malais. 

Sans  remonter  jusqu'à  Marco-Polo,  qui  rapporta  de  ses 
voyages  en  Asie  quelques  notions  sur  le  bouddhisme  et  son 
histoire,  on  peut  dire  que  les  premiers  travaux  dont  le  boud- 
dhisme fut  Tobjet,  datent  du  xvi'  siècle  et  sont  relatifs  à 
rindo-Chine.  Des  écrivains  français,  diplomates,  officiers, 
missionnaires  qui  furent  envoyés  à  Siam  sous  Louis  XIV, 
La  Loubère  est  le  plus  sérieux  et  le  plus  complet.  Son 
livre*  pourrait  être  le  point  de  départ  d'une  étude  sérieuse 
du  bouddhisme  indo-chinois.  La  tentative  scientifique  échoua 
comme  la  tentative  politique.  Il  faut  avouer,  du  reste,  que 
c'était  commencer  Tétude  du  bouddhisme  dans  des  condi- 
tions défavorables  que  de  la  prendre  par  une  des  extrémités. 
Au  xviir   siècle,   pendant  que   les  missionnaires  français 

{\)  Description  du  Royaume  de  Siam.  Amslerdum,  i7H.  2  vol.  in-12.  CeUe 
édition  est  la  plus  commune;  il  y  en  a  saos  doute  eu  antérieurement. 
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s'évertuaient,  en  dehors  de  tous  travaux  scientifiques,  à  sou- 
tenir leur  œuvre  chancelante  de  Siam,  des  capucins  étaient 
paiTenus  à  s*éLal»lir  au  Tibet,  où  les  avait  précédés,  en  1625, 
un  jésuite  portugais,  le  père  d'Andrada,  dont  on  a  la  rela- 
tion, et  ensuite  un  jésuite  italien,  le  P.  Desideri,  qui  parvint 
à  Lhassa  en  1715.  Ces  capucins  recueillirent  sur  ce  paya  des 
notes  instructives,  qui  ne  servirent  alors  que  pour  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage  informe  du  P.  Georgl  VAlphàbeUim  tibeiO' 
num*f  où  quelques  renseignements  utiles  sont  noyés  dans 
une  foule  de  divagations.  Plus  tard,  Klaproth  publia  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  les  notes  dos  missionnaires,  une  notice 
sur  le  Tibet',  Mais  nous  voyons  que,  du  temps  du  P»  Georgi, 
on  était  hors  d'état  d'interpréter  un  texte  tibétain  et  de  com- 
prendre les  termes  bouddhiques  qui  s'y  trouvaient. 

Après  les  missionnaires  italiens,  des  ambassadeurs  anglais 
envoyés  par  la  Compagnie  des  Indes,  Bogie  (1774),  et  après 
lui  Samuel  Turner(1793j  visitèrent  le  Tibet  dans  les  dernières 
années  du  xvin*»  siècle  :  ils  se  rendirent  à  Ta-chi-Ihumpo, 
près  du  deuxième  Lama  tibétain.  En  1811-12,  Manning, 
voyageur  anglais,  put  aller  jusqu'à  Lhassa.  Vers  le  même 
temps,  je  veux  dire  î\  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commen- 
cement de  celui-ci,  deux  ofliciors  aui,^lais  chargés  de  missions 
diplomatiques,  le  major  Symes,  en  1795,  et  le  capitaine  Coi, 
en  1818,  visitèrent  la  Birmanie;  eu  1782,  un  missionnaire 
catholique,  San  Germano,  avait  séjourné  à  Ava,  et  eu  1813, 
le  missionnaire  protestant  américain,  Judson,  était  venu 
s'établir  à  Rangoun;  les  relations  de  voyages  des  deux  offi- 
ciers anglais,  la  description  de  la  Birmanie  par  San  Germano, 
le  Dictiofifiaire  birman-anglais  de  Judson  fournissent  de 
nombreux  renseignements  sur  le  bouddhisme  birman.  Symea 
donna  la  première  traduction  d'un  célèbre  ouvrage  religieux 
birman,  le  Kamnuzracay  dont  il  a  été  fait  depuis  d*autres  ver- 


I 


{i)  Alphahetum  tibetanum,  studio  ellabore  F.  Augastiai  Antonii  G«or^. 
Romx,  1752.  2  parties,  hw  paffes. 

y2)  Brève  noiUia  del  regno  del  Thibet^  dal  Kra  Fraocesco  Orazio  délia  Penna 
di  BolU  1730.  —  Publié  dans  le  Journal  atialique  de  Paris.  Janvier  1835. 
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sions  et  dont  le  texte,  au  moins  dans  sa  partie  essentieiley  a 
été  publié  depuis  par  Spiegel. 

Les  travaux  de  tous  ces  voyageurs  ont  paru  plus  ou 
moins  tardivement.  La  relation  du  P.  d'Andrada  a  été  publiée 
en  français  par  Parraud  et  Billecoq,  en  1796  :  le  voyage  de 
Desideri  est  connu  par  une  lettre  insérée  dans  les  lettres 
curieuses  et  édifiantes*.  Des  extraits  des  pages  de  Bogie  ont 
été  publiés  avec  des  épisodes  du  voyage  de  Samuel  Turner 
dans  le  même  volume  qui  contient  le  voyage  d*Andrada^; 
mais  le  récit  complet  de  l'ambassade  de  Turner  au  Thibet  ^  a 
été  publié  en  1800,  en  français,  par  Gasteraquî  a  fait  paraître 
laméme  année  une  traductionde  la  relation  du  major Symes  • 
Le  voyage  de  Cox  a  paru  en  1821,  en  anglais,  et  en  fran- 
çais en  1825.  Quant  au  travail  de  San  Germano  il  fut  publié 
en  anglais  à  Rome,  aux  frais  d'une  Société  anglaise,  en  1833*. 
Les  papiers  de  Bogie,  dont  un  très  maigre  extrait  avait  été 
donné  par  Parraud  et  Billecoq,  d'après  une  publication 
anglaise*,  et  qui  avaient  excité  dans  le  temps  une  très  vive 
curiosité  non  satisfaite,  et  ceux  de  Manning  n'ont  été  publiés 
que  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Cléments  R.  Markham, 
en  1876^.  Par  la  date  de  la  publication  ils  appartiennent  au 
temps  présent;  par  le  temps  où  ils  ont  été  composés  ils 
appartiennent  à  ce  que  j'appellerai  la  première  période  des 
études  bouddhiques. 

[{)  Lettre  du  P.  Hippolyte  Oesideri}  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  au  P.  Ildebrand  Grassi  de  la  même  Compagnie,  dans  le  rovaume  de 
Maïssour  (traduite  de  Titalien).  Lettres  curieuses  et  édifiantes.  —  Mémoires 
des  Indes. 

(2)  Voyages  au  Tibet  faits  en  1625  et  i626,  par  le  P.  D'Andrada,  et  en  n74, 
1784  et  1785,  par  Bogie,  Turner  et  Pourunguir,  traduits  par  J.  P.  Parraud 
et  J.  B.  Billecoq.  Paris,  Tan  IV,  in- 18. 

(3)  Ambassade  au  Tibet  et  au  Bonton...,  par  Samuel  Turner,  traduit  de 
^anglais  arec  des  notes,  par  de  Castera.  Pans,  an  IX  (18001.  2  vol.  în-8. 

(4]  Relation  de  l'ambassade  anglaise  envoyée  en  t795  dans  le  royaume  d'Ava, 
par  le  major  Michel  Symes.  —  Traduit  de  l'anglais  avec  des  notes,  par 
J.  Castera.  3  vol.  in-8.  Paris,  an  IX  (1800). 

(5)  Voyage  du  capitaine  Hiram  Cox  dans  l'empire  de  Birmanie,  par  A.  P. 
Uaalons  d'Argé.  2  vol.  in-8.  Paris,  1825. 

(6)  A  description  ofthe  Birman  Empire,  translated  by  William  Tandy.  Borne, 
1833.  [n-4. 

(7)  Narratives  of  the  mission  of  George  Bogie  to  Tibet  and  of  the  joumey  of 
Thomas  Manning  to  Lkassan,  editcd  by  ClemenlsR.  Markham.  Londun,  1876. 
Ia-8. 
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La  première  époque  est  surtout  caractérisée  par  des" 
relations  de  voyages;  la  deuxième  Test  presque  essentielle- 
ment par  la  recherche,  Tétude  et  la  traductiou  des  textes 
faite  à  ia  lumière  des  connaissances  fournies  par  le  sanskrit. 
C'est  entre  1820  et  1830,  plus  encore  entre  1830  et  1840  que 
le  mouvement  se  caractérise.  Burnouf  et  Lassen  publient  leur 
Essai  sitr  le  Pdli  en  1826  *.  Upham  donne,  en  1829  son  Uû- 
toire  et  doctHfie  du  Boiiddhisme^^  bientôt  suivie  de  sa  publi- 
cation sur  les  livres  sacrés  et  historiques  de  Ccylan^^  ouvrage 
important  et  qui,  néanmoins,  eut  peu  de  succès,  soit  parce 
qu'il  avait  une  physionomie  trop  sing-hâlaise,  soit  parce  que 
le  Makavansa  de  G.  Turnour\  précédé  d'une  savante  et  ins- 
tructive préface,  et  paru  en  1837,  contribua  à  le  faire  oublier, 
quoiqu'il  ne  le  remplaçât  pas  complètement.  C'est  entre  1820 
et  1830  que  Alexandre  Csoma,  de  Transylvanie.venu  eu  Asie 
pour  y  chercher  en  vain  le  berceau  des  Magyars,  obéissant  aux 
suggestionsjudicieuses  de  Moorcroft,  s'enferma  dans  un  cou- 
vent et  y  prépara  les  vastes  travaux  par  lesquels  il  devait 
fonderies  études  tibétaines.  Il  a  publié  d'abord  en  1S34  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  delà  langue  des  Lamas  jus- 
qu'alors fermée  (personne  avant  lui  n'avait  su  interpréter 
convenablement  un  seul  des  textes  tibétiiins  que  l'on  connais- 
sait): il  avait  déjà  divulgué  en  1832  quelque  chose  du  résultat 
do  ses  travaux,  puisque  Victor  Jacquemont  put  s'en  égayer, 
(lettre  du  22  mai  1832)  ;  mais  c'est  seulement  en  1836  que 
parurent  dans  les  Asiailc  researckes,  son  analyse  des  cent 
volumes  du  Kandjour,  —  sou  index  du  Tandjour,  et  sa  «  no- 
tice sur  la  vie  et  la  mort  de  Câliva  ».  L'analyse  du  Kandjour 


(1)  Essai  sur  te  Pûli  ou  iiingue  sacrée  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gangc,,^ 
par  E.  IJuinouf  el  Cb.  Lassen,  Paris,  1820,  io-8. 

(2)  TA/'  hhiory  and  doctnne  ofBuddUisme  popuiarhj  iUustraUd  by  Edm. 
Upliam,  I.ondon,  (820,  gr.  în-i,  43  p). 

|3)  TfiG  Mahamumij  thi:  lldjaralnakuri  and  thc  RùjavtUi  forming  the  taùrtd 
Qnd  hhtorkal  book  of  Ceylon...  edilod  hy  Etlm.  Uphain,  Loodon,  1833, 
3  vol.  io-8. 

{4}  Thc  Mahavansa  in  roman  chantcters  xvHh  thc  Iramlatbn  subjoinrd  and 
an  introduclory  essoff  çn  Pdli  Ouddhistkal  littcrature  hy  George  Tamonr 
Ccylan,  1837,  iu-8.  —  L'ouvrago  qui  n'a  qu'ua  seul  volume  csl  reslé  ina- 
chevé. 
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devint  un  guide  précieux  pour  tous  ceux  qui  avaient  à  s'oc- 
cuper non  seulement  du  Bouddhisme  tibétain,  mais  du  boud- 
dhisme en  général.  Malheureusement  ce  travail  publié 
en  1836  dans  un  recueil  périodique  n'a  jamais  été  ni  réim- 
primé ni  traduit  dans  une  autre  langue,  en  sorte  qu'il  est 
devenu  fort  rare,  presque  introuvable.  Pour  remédier  à  cet 
état  de  choses,  M.  Guimet  a  résolu  d'en  publier  une  traduc- 
tion française,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  L'index  du 
Tandjour  est  aussi  fort  utile,  mais  trop  bref  vu  l'étendue  de 
cette  collection;  quant  à  la  notice  sur  la  vie  de  Çdkya,  elle  a 
été  le  point  de  départ  d'une  publication  importante  de  M.  Ed. 
Foucaux  :  il  en  sera  question  tout  à  l'heure. 

Quelques  savants  ne  tardèrent  pas  à  entrer  dans  la  voie 
ouverte  par  Csoma.  Kéminent  mongoliste  de  Saint-Péters- 
bourg, J.  J.  Schmidt,  qui,  dès  1830,  avait  publié  un  travail 
sur  le  troisième  monde  des  bouddhistes  en  s'appuyant  sur 
les  documents  Mongols  interprétés  avec  le  secours  des  con- 
naissances fournies  par  le  sanskrit,  fut  tout  naturellement 
amené  à  s'occuper  de  la  littérature  tibétaine  dont  la  litté- 
rature religieuse  des  Mongols  n'est  que  la  reproduction;  il 
donna  aux  Allemands,  en  1841,  à  Saint-Pétersbourg,  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  tibétains,  comme  Csoma  en 
avait  donné  aux  Anglais  à  Calcutta.  Deux  ans  après,  parais- 
sait le  texte  tibétain  et  la  traduction  allemande  d'un  célèbre 
recueil  de  légendes  bouddhiques  admiré  des  Mongols  sous 
le  titre  de  Vîiger-un  talay  («  Mer  des  comparaisons  »),  le 
Damamuko  (tib.  Dzang  lun)  «  Sage  et  Fou,  »  der  Weîse 
undder  Thor^  comme  l'intitule  Schmidt'. 

Cinq  écrivains,  dont  deux  plus  spécialement  adonnés  à  l'é- 
tude des  textes,  continuèrent,  en  les  suivant  de  plus  ou  moins 
près,  Csoma  et  Schmidt  :  ce  sont  MM.  Foucaux  en  France, 
Kœppen  et  Emile  Schlagintweit  en  Allemagne,  et  Wassilief 
et  Schiefner  en  Russie.  Le  volume  publié  par  Kœppen  en  1859 

(1  )  hzançf  lun  odcr  dcr  Wcise  tind  d?r  Thor  ans  dem  Tibetischen  ùbersetzt  und 
mit  dcm  Originaltcxte  hemusfjcgcben  von  J.  /.  Schmidt,  Saint-Pétersbourg, 
1843,  2  vol.  ln-8. 

^4 
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SOUS  le  titre  de  «  Hiérarchie  et  Eglise  lamaiquesi  »  et  qui 
forme  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  intitulé  :  La  religion 
du  Buddhîsme  et  sa  fonnation  est  un  rdsumé  très  complet  et 
très  soigné  de  ce  que  Ton  sait  sur  le  bouddhisme  tibétain,  son 
histoire  et  son  développement.  Emile  Schlnginfweit,  dans  un 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  planches,  le  boiiddhisme  au  Tibet 
mit  on  œuvre  les  documents  de  tout  genre  rapportés  par  ses 
frères  de  leur  mission  scientifique;  il  y  donne  une  analyse 
d'un  livre  célèbre,  le  Mani  Kambun.  Le  volume  de  Schlagint- 
weit  est  un  de  ceux  que  M.  Guimet  a  résoin  de  rééditer. 

L'ouvrage  de  Wassilief  sur  le  Uouddhisine,  ses  dognt^ss  et  sa 
littérature  promettait  d'ctre  irés  vaste;  il  était  fondé  à  la 
fois  sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  littérature  tibétaine. 
L'auteur  avait  consulté  une  multitude  d'ouvrages,  rassemblé 
une  masse  considérable  de  matériaux:  malheureusement  le 
désordre  dans  lequel  étaient  ses  notes,  le  peu  de  soin  qu'il 
avait  pris  d'indiquer  la  provenance  do  ses  extraits,  peut-être 
d'autres  causes  que  nous  ignorons,  empêchèrent  la  publica- 
tion de  son  ouvrage.  Il  n'en  parut  que  le  premier  volume 
portant  le  sous-titre  de  a  Vue  générale,  »  publié  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  russe  et  presque  en  même  temps  en  allemand'; 
volume  très  profond.  L'auteur  s'attache  principalement  & 
débrouiller  les  systèmes  philosophiques  du  bouddhisme  et 
donne  l'analyse  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  dont  U 
s'efforce  de  déterminer  le  caractère. 

Dès  1847,  M.Foucaux  avait  publié  le  texte  tibétain  du  Rjyi 
ch'er  rol-pa  :  c'est  seulement  en  1800  qu'il  en  publia  la  tra- 
duction française  sous  le  titre  de  Histoire  du  Bouddha  Çâhtja» 
Mouni^.  Par  son  analyse  du  Kandjour,  où  il  s'étend  sur  ce 
livre  plus  que  sur  aucun  autre,  par  sa  <  notice  sur  la  vie  et 
la  mort  de  Çakya,  »  où  il  le  met  de  nouveau  etplus  largement 


(i)  Die  Lamaisrke  hiérarchie  fmH  Kirrheyon  C.  F.  Kfpppcn,  Berlin,  4839,  in^» 

(2)  Drr  Biiddhismitf;,  srinc  Doffmcn,  Grschkhte  und  Littcratur  von  W.  Wa> 
siljew  Evsicr  Thei!  :  Allgemeine  Ucbersicbt.  —  Aitô  ti^rn  RvisischenûberaiiSf 
Saiut-Pètersbourg,  1800,  ia-8. 

(3)  Histoire  du  Bouddha  Çak^fa  mounii  par  PU.  Ed.  Foucatix,  Pu», 
in-4,  1860. 
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à  contribution,  Csoma  avait  en  quelque  sorte  désigné  ce  livre 
aux  tibétanistes  futurs.  M.  Foucaux  a  donc  été  bien  inspirô 
dans  son  choix.  Seulement  le  Rgya  cKer  roî-pa  est  un  des 
ouvrages  à  propos  desquels  l'étude  du  bouddhisme  indien 
et  celle  du  bouddhisme  tibétain  se  confondent.  Le  texte  sans- 
krit existe  :  il  a  même  été  publié.  M.  Foucaux  reprend  donc 
son  travail  en  faisant  sa  traduction  sur  le  texte  original. 
Cette  réédition  doit  faire  partie  des  publications  nouvelles  do 
M.  Quimet. 

Les  travaux  de  M.  Schiefner,  décédé  le  4  novembre  1879, 
sont  très  nombreux;  la  plupart  ont  paru  dans  les  recueils 
scientifiques  de  Pétersbourg.  Il  ne  fut  pas  constamment 
fidèle  au  tibétain,  et,  sur  la  fin  de  sa,  carrière,  il  le  délaissa 
pour  l'étude  des  langues  altaîques  ;  mais  il  finit  par  revenir 
aux  études  tibétaines  et  mongoles  qui  sont  le  fondement  de 
sa  réputation.  Même  dans  ce  domaine,  ses  travaux  ne  sont  pas 
tous  relatifs  à  la  religion.  La  grammaire  tibétaine,  la  numis- 
matique mongole  l'ont  souvent  occupé;  néanmoins  sa  con- 
tribution aux  études  bouddhiques  est  importante.  Dès 
Tannée  1849  il  avait  publié  une  analyse  très  complète, 
presque  une  traduction  d'une  «  vie  de  Çâkyamuni  »  en  ti- 
bétain, ouvrage  indigène,  non  traduit  du  sanskrit  ^  Un  de  ses 
derniers  travaux  est  celui  dans  lequel  il  établit  les  rapports 
qui  existent  entre  un  ouvrage  du  Kandjour,le  Udâno'Vargay 
et  le  célèbre  recueil  de  Sentences  pâli  connu  sous  le  titre  de 
Dhammapada,  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  une  traduction 
satisfaisante  du  «  Sûtra  en  42  articles  »  petit  livre  très  courte 
maïs  très  important,  que  De  Guignes  avait  déjà  essayé  de 
faire  connaître,  dont  Huo  et  Gabet  avaient  rapporté  d'Asie 
en  France  un  exemplaire  polyglotte,  et  donné  dans  le 
Journal  asiatiqtie  de  Paris  une  traduction  très  insuffisante. 
Un  des  plus  importants  travaux  de  Schiefner  est  la  publica- 
tion du  texte  tibétain  et  de  la  traduction  allemande  de 


(i)  Eine  tiheiische  lebensbeschreibung  Çàkjamuni's.,.iin  Atuxug deutschmit* 
getheilt  von  Anton  Schiefner,  Samt-Péterabourg^,  i849.  ia-4, 402  pag. 
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«  rhistoire  du    bouddhisme  dans  rindo  »   par  Taranâtha 
Le  bouddhisme  indo-chinois  a  été  aussi  dans  les  dernièn 
années  l'objet  de  recherches  assez  actives.  Sans  insister  sur 
les  travaux  qui  ne  sont  pas  spéciaux  à   Tlndo-Chine,  maii 
se  rapportent  au  bouddhisme  méridional,  comme  le  Dham* 
mapada  publié  par  Fausbœll  en  pâli  avec  traduction  latine» 
traduit  depuis  eu  allemand  par  Weber,  en  anglais  par 
Millier,  en  français  par  Fornand  lîû.  da  divors  textes  couri 
publiés  à  Berlin,  ù  Paris,  ;\  Copenhag-ue,  eniin  de  la  grande 
collection  du  Jâtaka  en  pali  et  en  anglais  par  Fausbœll 
Rhys  David,  laquelle  est  on  cours  de  publication,  nous  pas- 
serons eu  revue  les  travaux  venus  à  notre  connaissance,  qui 
sont,  à  proprement  parler,  de  provenance  indo-chinoise. 

Citons  d'abord  ]cs  Eitcdes  et  Voyages  dxi  D''  Adolphe  Bastian, 
dô  Brème,  vaste  publication  où  il  y  a  beaucoup  trop  de 
choses  étrangères  au  sujet,  beaucoup  de  répétitions  et  d( 
redites,  mais  aussi  beaucoup  de  renseignements  intéressani 
et  souvent  tout  à  fait  nouveaux.  Si  quelque  amateur,  dom 
d'une  forte  dose  de  patience,  s'imposait  la  tâche  de  réunir 
qu'il  y  a  de  bon  dans  cet  ouvrage,  en  élaguant  les  inutilitï 
il  pourrait  faire  un  excellent  recueil  très  instructif  offrani 
un  tableau  vivant  du  bouddhisme  à  Birma,  à  Siam,  au  Cam- 
bodge; car  le  voyageur  a  traversé  tous  ces  pays. 

Il  y  a  eu  des  publications  spéciales  à  chacune  de  ces  con- 
trées. Pour  la  Birmanie,  un  missionnaire  français  M.  Bi- 
gandet,  et  uu  missionnaire  américain,  M.  Chest^r  Bennell 
ont  donné  l'un  et  l'autre  une  vie  du  Bouddha,  traduction  di 
deux  ouvrages  indigènes,  très  semblables,  et  néanmoins  dif- 
férents. Le  premier  intitulé  Gantama  uddna,  éloge  de  Gau- 
tama,  a  eu  deux  éditions^;  il  a  été  publié  d'abord  dans  un^ 

(1)  TilmmlthiVs   Geschkhtn  des  Ronddhismm  in  Imiirnauseicm  UbHist^hm.i 
ûbr.rsHzt  von  Anton  Schirfner^  Saiut-Pi^torshour^,  !869»  in-8.  —  Le  leiU 
avail  paru  en  )8f»5. 

(2)  Dir  Virlk'^r  tlcr  OEstUchen  Àsîen.  Studicn  vnd  Rcisen  von  tir  Adolf  tUa» 
iian,  Reisv  in  Birman  —  in  Siam  — rfwrcA  Kambudia  —  in  !ndiFch/-n  ArcMfn'i' 
In-8,  iî  vol.  l8Ctj-i808.  —  L'ouTrage  a  une  suite  «jut  concerne  la  Chine  et  ïfl 
Mongol,  clc. 

(3i  The  Life  or-Lrgend  ûf  finnd  amn,  thc  Ifuddha  of  iht  Burmcn,.^  ikt  loay» 
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recueil  périodique  et  ensuite  à  part  avec  un  essai  sur  l'orga- 
nisation de  la  confrérie  bouddhique  en  Birmanie;  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage  toujours  publié  en  anglais 
a  paru,  il  y  a  un  an  ou  deux.  Le  travail  de  M.  Chester  Ben- 
nett  a  paru  dans  le  Journal  de  la  société  asiatique  améri- 
caine; c'est  la  traduction  du  Mâlàlankaravatthu  «  (ornement 
de  la  guirlande'),  »  ouvrage  non  moins  instructif  que  le  pré- 
cédent. Mais  un  vice  commun  fait  du  tort  à  ces  deux  publi- 
cations; les  noms  propres  y  sont  invariablement  reproduits 
sous  leur  forme  birmane,  qui  est  une  altération  de  la  forme 
pâlie,  laquelle  est  déjà  une  altération  de  la  forme  sanskrite. 
Or,  la  règle  est  de  ramener  les  noms  à  la  forme  sanskrite  qui 
est  classique*;  c'est  donc  reculer  que  de  s'en  tenir  à  la  forme 
birmane.  Les  traducteurs  ont  sans  doute  eu  raison  de  la 
conserver  puisqu'ils  étaient  hors  d'état  de  restituer  les  noms 
sanskrits;  mais  il  suit  de  là  que,  si  les  traducteurs  sont  in- 
capables de  ce  travail,  les  lecteurs  sont  tenus  de  le  faire 
pour  profiter  pleinement  de  leur  lecture.  Ces  critiques,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  faire,  ne  nous  empêchent  pas  d'être 
fort  reconnaissant  à  MM.  Bigandet  et  Bennett  du  secours 
important  qu'ils  ont  apporté  aux  études  bouddhiques  par 
leurs  publications  respectives. 

Les  Bvddhaghosa's  Paraô/es  publiées  par  le  capitaine  Rogers 
en  1870  méritent  aussi  une  mention  ;  elles  ont  été  présentées 
au  public  sous  le  patronage  de  M.  Max  Mûller  qui  a  mis  en 
tête,  avec  une  savante  préface,  sa  traduction  du  Dhammapada. 
C'est  que  le  travail  du  capitaine  Rogers  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  récits,  qui  forment  le  commentaire  du 


to  heibham  und  notice  on  the  pkmgyes  or  Burmen...  monks.  By  Uie  R.  Rev. 
P.  Bigandet,  Rougeon,  1866;  in-8  (2e  édition). 

(1)  Xi/e  of  Gaudama,  a  translation  from  the  burmen  book  eniitled  Ma-îa  Icn 
kara  vattku,  by  Rcv.  Chester  Bennett,  1852. 

(2)  Ces  noms  sanskrits  plus  ou  moins  déOgurés  parles  différents  peuples 
qui  ont  reçu  le  bouddhisme  sont  une  très  grande  diffioullé  que  l'on  comprend 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  Il  suffir.i,  pour  en  donner  une  idée, 
sans  même  invoquer  des  noms  indiens,  de  dire  ((ue  le  nom  de  Judson  de- 
vient en  birman  Ya~de-llian  et  que  j'ai  vu  une  lettre  birmane  où  le  nom  de 
Bigandet  était  orthographié  Bhi'kau  tak. 
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recueil  intitula  Dhammapada»  et  ea  sont  comme  uae  édi- 
tion populaire  abrégée. 

Pour Siaui  nous  avions  déji  demslB. Desc^npiûm durayawnc 
Thai^  de  Pallegoix  des  détails  intéressants surle  bouddhisme 
et  un  bon  résumé  de  la  vie  du  Buddha,  telle  que  les  Siamois 
la  racontent.  Sa  grammaire  siamoise  en  latin  est  aussi  très 
instructive;  son  dictionnaire  est  trop  mal  fait  pour  rendre 
tous  les  se^^'ices  qu'on  en  pouvait  espérer.  Depuis,  deux  écri- 
Tains,  l'un  indigène,  l'autre  anglais,  ont  écrit  sur  le  boud- 
dhisme siamois;  l'indigène  est  lePhra-Klang  du  dernier  roi 
de  Siam,  Chao  ph)'ao  Thipakon  autour  d'un  traité  sur  lea 
divines  religions  qu'il  discute  et  compare  entre  elles  sans 
oublier  la  sienne  propre.  Après  avoir  publié  en  aïiglais  une 
analyse  de  ce  livre  siamois,  M.  Alabaster,  consul  deSa  Majesté 
britannique  A  Bangkok,  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
augmentée  du  PathamaSompothiyan  (Vie du  Buddha)  et  d'un 
traité  sur  le  Prabat  (<  bienheureux  pied  »)  empreinte  du  pied 
du  Buddha.  A  ce  dernier  travail  est  joint  un  dessin  du  fameux 
pied  et  do  108  figures  qu*ou  prétend  y  être  tracées,  mais  que 
personne  n'a  jamais  vues.  Quant  à  la  vio  du  Buddha,  on 
comprend  l'importance  de  la  traduction  qu'en  a  faite  le  consul' 
anglais  de  Bangkok.  Grâce  à  MM,  Schiefner,  Foucaux, 
Bigandet,  Bennett,  Alabaster,  noua  avons  la  vie  du  Buddha 
telle  qu'elle  est  racontée  au  Tibet,  en  Birmanie,  à  Siam. 
Ajoutons,  au  Népal,  puisque  l'original  du  E^/ya  ch'er  Roi  pa 
tibétain  fait  partie  de  la  collection  népalaise. 

Le  Cambodge  est  aussi  un  pays  bouddhiste;  les  ruines 
remarquables  qui  y  ont  été  découvertes,  et  dont  la  description 
a  été  donnée  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  par  Bouil- 
laux,  Mouhot,  Fr.  Garnier,  Delaporte,  intéressent  lo  boud- 
dhisme. Le  véritable  caractère  paraît  n'en  avoir  pas  encore] 
été  déterminé  bien  exactement.  L'élément  brahmanique  doii 
y  être  dans  une  forte  proportion,  néanmoins  il   ne  manqua 


I 


(O  IkicripUon  du  royaumeThai  ou  de  Siam,  par  PaUe^tz.  t  vol,  1854. 
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pas  de  figures  dont  l'origiae  bouddhique  est  manifeste  . 

Enân,  il  nous  reste  à  direquelques  mots  de  laMaiaisie:  on 
n'y  connaît  pas  de  littérature  née  du  bouddhisme;  mais  il 
reste  des  monuments  épigraphiques,  dont  plusieurs  ont  été 
interprétés  par  les  savants  de  Batavia,  et  des  débris  de  cons- 
tructions ornées  de  sculptures.  Le  principal  de  ces  monuments 
celui  de  Boro  Boudour,  dont  on  parlait  beaucoup  depuis  plus 
de  soixante  ans  mais  que  l'on  connaissait  fort  peu,  vient  d'être, 
delapartdugouvernement  hollandais,  l'objet  d'uneimportante 
publication.  Un  atlas  d'environ  400  planches  contenant  près 
d'un  millier  de  dessins,  cartes  et  plans,  deux  gros  volumes  de 
texte  descriptif  et  explicatif,  l'un  en  hollandais,  l'autre  en 
français,  résultat  d'une  immense  travail  commencé  en  1814, 
interrompu  dès  l'origine,  repris  vers  1842  et  continué  sans 
interruption,  mais  non  sans  difficultés  ni  retards  jusqu'au 
temps  actuel  ^,  nous  font  enfin  connaître  les  plus  belles  ruines 
bouddhiques  de  la  Malaisie  et  offrent  à  tous  ceux  que  le  boud- 
dhisme intéresse  un  important  sujet  d'études. 

Dans  cette  revue  rapide  des  travaux  dont  le  bouddhisme 
tibétain  et  le  bouddhisme  indo-chinois  et  malais  ont  été  l'ob- 
jet, nous  avons  signalé  plusieurs  réimpressions  entreprises 
par  M.  Guimet.  Nous  savons  que  ce  travail  est  déjàcommencé. 
L'analyse  duKandjourde  Csoma,  la  vie  du  BuddhaÇâkya- 
mouni  de  Foucaux,  le  bouddhisme  au  Tibet  de  Emile  Schla- 
gintweitfont  partie  de  la  collection.  —  Nous  avons  déjà  dit 
que  le  travail  de  M,  Foucaux  est  refait  sur  le  texte  sanscrit 
avec  l'aide  de  la  version  tibétaine  ;  nous  pouvons  ajouter  que 
l'analyse  du  Kandjour  est  accompagnée  de  notes,  d'index  et 
de  traductions  déjàpubliées  ou  inédites  de  portions  du  Kand- 
jour, appendices  qui,  sans  rien  ôter  au  travail  de  Csoma  de 

(1)  Voyez  Exploration  des  monuments  religieux  de  Cambodt/e,  par  Spooner 
dans  le  tome  I  de  la  Revite,  p.  811.  (Ao/**  de  l>i  Uni,) 

(2)  Boro  Boudour  dans  Vile  de  Java^  dessiaé  par  T,  F.  C.  Wilsca  avec  texte 
descriptif  et  explicatif  par  le  D^  C.  Leemans —  traduction  françair^e  de  Van 
Hamei;  Lcydo,  1874,  in-S,  (i'Jt!  p.iîr.'s.  —  Partie  hollandaise,  partie  française. 
—  Atlas  de  400  planclies.  —  O"oiiiuo  portant  la  date  de  1874,  cet  ouvrage 
n'a  été  mis  à  la  portée  du  public  qu'eu  1 8K0. 
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son  caractère  primitif,  en  rendront  l'usage  plus  facile,  en 
même  temps  qu'ils  le  compléteront  sur  certains  points.  II  ne 
nous  est  pas  possible  d'en  dire  davantage.  Le  public  jugera 
par  lui-même,  sans  doute  avant  qu'il  soit  longtemps^  des 
services  que  ces  réimpressions  peuvent  lui  rendre. 

LÉON  Feer. 
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PRINCIPAUX  PHÉNOMÈNES  RELIGIEUX 

(Programme  d'an  cours  élémentaire  d'histoire  des  religions)  i. 


Introduction.  —  Parmi  les  idées,  les  institutions,  les  pratiques,  les  senti- 
ments qui,  dans  la  société  contemporaine,  attirent  notre  attention  et  méritent 
notre  intérêt,  il  y  eu  a  auxquels  nous  appliquons  le  mot  religieux  (croyances, 
églises,  culte  public,  sermons,  livres  sacrés,  prêtres,  pasteurs,  rabbins,  fôtes 
religieuses,  prières,  œuvres  de  piété,  crainte  religieuse,  confiance,  etc.). 

L'histoire  de  tous  les  peuples  nous  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
phénomènes  du  môme  genre. 

(1)  Le  programme  qu'on  va  lire  sert  depuis  un  an  à  un  cours  élémentaire  donné  aux 
élèves  des  écoles  secondaires  de  Rotterdam  (Voyez  le  tome  l*^  àe  \a RevuCy  p.  379). 
Avant  de  l'offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  d>!  t'Hùtoir^  dtê  Religions  uous  l'avons  modifié 
et  complété  sur  quelques  points.  Cependant,  même  sous  sa  forme  actuelle,  il  ne  pré- 
tend être  qu'uD  canevas  susceptible  de  rectifications  et  de  modifications  nombreuses, 
et  dont  le  professeur  devra  remplir  le  cadre  au  gré  des  besoins  de  ses  élèves  et  suivant 
les  ressourced  de  son  savoir  et  de  ses  études.  Nous  croyons  toutefois  avoir  indiqué, 
dans  la  façon  dont  nous  avons  distribué  la  matière,  une  méthode  logique,  qui 
permettra  de  parcourir  dans  tous  les  seos  le  terrain  de  l'histoire  dos  religions. 
L'incoDvénient  qu'il  y  a  à  être  promené  ainsi  de  droite  à  gauche,  d'un  peuple  k  un 
autre,  des  temps  anciens  aux  époques  modernes,  et  vici  vena^  n'existe  pas,  à  notre 
avis,  pour  les  élèves  auxquels  cet  enseignement  est  destiné.  Ils  ont  1  habitude  de 
classer  les  objets,  non  ras  d'après  un  ordre  chronologique  ou  géographique,  mais 
qualités  qui  les   frappent  le  plus.    11   s'agit  d'ailleurs 


d'après  les  qualités  qui  les  frappent  le  plus.  11  s'agit  d'ailleurs  d'un  cours  prépara- 
toire, qui  devra  être  suivi  d'une  étude  plus  niéthod)que  et  plus  étendue  des  di£réren- 
tes  religions,  mais  qui  aura  préalabiement  initié  l'élève  à  la  connaissance  des  phéno- 
mènes religieux  et  a  la  marche  générale  de  l'iiistoire  religieuse  de  l'humanité. 

U  semblera  peut-être  à  quelques-uns  que,  dans  le  choix  de  nos  exemples,  nous 
ayons  fait  la  purt  trop  large  à  ta  religion  d'Israël  et  au  christianisme.  Deux  considé- 
rations ont  surtout  motivé  cette  préférence  D'abord,  ces  deux  religions  sout  le  plus 
familières  au  grand  nombre  des  professeurs  et  des  élèves;  ensaite,  l'élève,  ayant  la 
Bible  à  sa  portée,  pourra  vérifier  sur  les  sources  mêmes  plusieurs  détails  de  l'ensei- 
gnement qu'il  reçoit. 

il  est  évident  que  le  professeur  laissera  de  côté  tel  paragraphe  ou  tel  détail  qui  lui 
paraîtra  dépasser  la  capacité  intellectuelle  de  ses  élèves.  Nous  conseillerons  même  à 
tous  de  réserver  les  Sot  $  de  l'introduction  et  le  g  4  du  cbap.  I  pour  des  élèves  plus 
avancés.  l'eut-étre  le  professeur,  en  taisant  un  triage  parmi  les  matériaux  de  notre 
programme,  pourra-t-il  s'en  servir  pour  deux  cours  sueccssils.  Taiis  ce  cas  nous 
recommanderons  spécialement  pour  le  cours  de  seconde  année  les  distinctionÂ  faites 
uu  no  II  du  chapitre  deuxième. 

Nous  joignons  à  notre  {rogrumnie  le  cndre  de  celui  que  notre  ami,  M.  Hooykaas, 
a  rédigé  pour  le  cours  supérieur  dus  écoles  secondaireR,  nuntiunné  cgaltuicnt  dsxui 
notre  artioîc  sur  l'Ens9:gntment  t/*  l'hi^totre  Oes  rtUgiouM  en  fhliamle.     V.  H. 
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Ce  qui  les  caractérise,  c'est  qu'ils  so  rapportent  tous  à  un  ordre  de  choses 
élevé  et  mystérieux  [stiraaturel  ou  spiritue),  idéal). 

Le  mot  religion  désifpie  ou  bien  un  ensemble  plus  ou  moins  bien  organisé 
d'idées,  d'institutions,  de  pratiques  et  de  sentiments  de  ce  genre  (relij^'oo 
chrétienne,  juive,  musulmane,  égyptienne,  grecque,  etc.)  ou  bien  la  ten- 
dance générale  de  l'esprit  qui  produit  ces  phénomènes  (un  peuple,  ufl 
homme  «  qui  a  de  la  religiou  »). 

L'objet  de  la  religion,  conçu  comme  une  personne,  s'appelle  dieu, 
dimnité. 

Note,  —  Toute  relif^on  trouve  son  ori^na  : 

1°  Dans  le  besoin  des  hommes  do  s*assurer,  pour  la  réalisation  de 
leurs  vœux  les  plus  chers,  le  secours  de  puissances  mystérieuses 
supérieures  et  d'enti'etonir  avec  elles  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  ; 

i9  Dons  Vimpression  produite  par  certains  phénomènes  du  monde 
matériel  ou  du  monde  spirituel,  et  par  certaines  expériences  exté- 
rieures ou  intérieures;  celte  impression  vient  corroborer  les  pré- 
somplions  nées  du  besoin  sus-nommé  et  on  détermine  ultôrîourement 
le  caractère. 

n  a  existé  et  il  existe  encore  dans  le  monde  une  très  grande  variété  de  reli- 
gions et  de  phénomènes  religieux.  (Comparez  la  mort  d*an  enfant  sacri06  à 
Moloch  avec  celle  d'un  martyr  chrétien,  le  culte  des  reliques  avec  TadorattoD 
d'un  idéal  moral,  la  glossolalie  des  visionnaires  avec  un  discoui's  de  Bossuet, 
«  les  guerres  de  Yahvéh  v*  avec  l'évangilo  de  la  charité,  etc.). 
Aofe.  —  Cette  variété  s'explique  : 

Par  la  diiïérenco  des  vœux  dont  les  hommes  désirent  la  réalisation 
(bien-/^tre  matériel,  bonheur  céleste,  salut  public,  avenir  national, 
purification  murale,  pcrroctiounemcnt  individuel,  triomphe  do  l'églisO; 
triomphe  de  la  vérité  et  du  bien,  etc.); 

Par  le  caractère  ditTérent  des  puiêsanecs  dont  les  honunes  recher- 
chent l'appui  (divinités  locales,  nationales,  univorsp-llcs,  capriciiMiseSi 
sévères,  bienfaisantes,  dieux-nature,  divîuilés  spirituelles,  dieu  uniqu 
plusieurs  dieux,  etc.); 

Par  lu  nature  ditférfîute  dns  rapports  oh  les  hommes  erotcnt  se 
trouver  avec  leurs  dieux  (rapport  dcM-Uve  et  do  mailre,  de  sujet  cl  de 
roi,  de  justiciable  ol  de  juge,  de  grûcié  et  do  biunfaitoori  do  fils 
de  père,  etc.)  ; 

Par  la  diversité  des  impresiions  produites  par  te  monde  exlériAur  oa 
par  les  expériences  qui  vionn'int  ï*on-4ul(iKir  les  convictious  rctigieoses 
et  qui  en  déterminent   !é  caïd-  l/wt!  I.i  naliiro  hostile  ou  favoriib*et 
imposante,  etfrayanto  ou  altrayautc;  une  destinée  calme  ou  agitée 
luttes  extérieures  ou  intérieures,  cI'M; 
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Par  U  diversité  des  $enfiments  qae  !*bommd  éprouve  vis-à-vU  de 
863  dieux  et  du  culte  qu'il  se  croit  obligé  de  leur  rendre  (crainte,  res- 
pect, eooflaace,  gratitude,  amourf  culte  extérieur,  compliqué  ou  lim- 
pie,  pompeux  ou  austère^  dévotioa  intérieure,  piété,  etc.). 
La  religion  change  de  caractère  et  les  manifeatatioos  se  modifient  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  suivant  le  tempérament  et  la  destinée  des  peuples  et 
des  individus,  suivant  leur  degré  de  civilisation,  de  culture  intellectuelle  et 
morale» 


CHAPITRE  PREMIER 

u,  niywrt  XT  ls  hondk  des  dieux  (miss  aiLiaxBnsBs]. 

g  I.  L'animisme,  une  philosophie  primitive  parement  fantaisiste  (rêves, 
visions}.  Lo  besoin  religieux  s'y  rattache  et  trouve  ses  dieux  dans  des  objets 
habités  par  des  «  esprits  »  ou  dans  des  «  esprits  »  invisibles.  [Fétichisme  et 
culte  des  esprits).  Grand  nombre  de  fétiches  chez  les  nègres,  le  rôle  du  ha- 
sard dans  le  choix  d'un  fétiche  ^  Le  fétichisme  chez  les  Israélites  :  la 
pierre  de  Béthel,  etc.  ;  Tarche  de  Yahvéh  (1  Sam. ,  iv. ,  v.  2  ;  Sam. ,  vi)  ;  les  téra- 
phlms.  —  Le  fétichisme  chez  les  chrétiens  :  culte  des  reliques  (la  robe  sans 
couture,  etc.);  la  croix  ;  usage  superstitieux  de  la  Bible.  —  Chez  les  Maho- 
métans  :  la  Kaftba  ;  les  reliques  du  prophète.  —  Fétichisme  moderne.  Restes 
de  la  philosophie  animiste  :  le  spiritisme  et  les  tables  tournantes. 

§  2.  Adoration  des  forces  de  la  nature.  Personnification  des  phénomènes 
les  plus  imposants.  La  lune,  le  dieu  de  la  vie  nomade  ;  plus  tard  une  déesse, 
sœur  ou  épouse  du  soleil,  Astarté,  Diane.  —  Le  soleil  brûlant  (Moloch, 
Yahvéh),  bienfaisant  (Baâl).  —  Le  ciel  (Ouranos,  Zeus,  Varouua).  —  Le 
culte  des  astres,  —  La  mer  (Poséidon,  Neptune).  —  Le  vent  (Hermès).  — 
L*orage  (Indra,  Pallas  Athénèj.  —  Le  culte  du  feu  très  répandu  (culte  de 
Hilhra),  particulièrement  chez  les  Israélites  :  Yahvéh  «  un  feu  dévorant  ;  » 
le  buisson  ardent  (effet  du  soleil  couchant),  la  colonne  de  feu  ;  description 
d'un  orage.  Psaume  xviii,  8-16;  Yahvéh  se  manifeste  et  punit  par  le  feu 
du  ciel  (comp.  les  foudres  de  Zeus). 

Mythes  :  Osiris,  Samson,  Héraclès^  Indra,  Freyr,  Balder,  Loki,  Pallas 
Athéné,  Wodan  et  la  chasse  sauvage^  etc.  La  lutte  de  Jacob  (sens  primitif 
de  ce  mythe). 

§  3.  A  mesure  que  la  vie  intellectuelle  et  morale  se  développe  dans 
l'homme,  il  cherche  surtout  dans  ses  dieux  des  qualités  spirituelles.  Les  an- 
ciens dieux-nature  se  transforment.  Indra  devient  l'idéal  de  la  vaillance 

M)  Oa  trouTe  de«  détails  corieax,  ftntre  aatr«t  chez  Tylor,  La  citilûalion  primitive 
(Pnmitivs  ooltore)  n  pp.  206  svv. 
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(transformalîoti  analogue  de  Samson  el  d'HéracIfsj  ;  Zeus,  Tidéat  de  U  ma- 
jestéf  le  vengeur  du  droit  outragé  ;  Pallas  Athéai^,  la  décàse  de  U  sagesse  ; 
Hermès,  le  dieu  de  l'éloquence;  Démêler,  la  déesse  de  l'ordre  et  de  la  vie  do 
famille  ;  transformalions  iulércssantes  d'Apollon.  Divinités  remarquables 
des  Romains  (Janus,  Jupiter,  Vesla).  Osîris  devieul  le  dieu  du  monde  de  U 
lumière.  Yuhvéh,  le  dieu  du  désert,  devient  m  le  saint  d'Israël  »  (comp.  Ps. 
iviii,  8-16  avec  Isaie,  vi,  1-6). 

La  divinité  conçue  â  Cimage  de  Chomme\  bonnes  qualités  et  défauts. 
Zeus  et  Héra-,  les  dieui  do  l'Olympe.  Les  dieux  visilonl  la  terre  (Zeos, 
Apollon,  Yahvéh,  Genèse,  xvm),  Leur  jalousie  (Prométhée,  Genèse,  ni).  L«ur 
versatilité  (Genèse,  vi,  5,  G  ;  iviii,  23-33).  Leur  colère  {Iliade,  iv,  vss.  14  svv.; 
Nombres,  xi,  I  ;  I  Samuel,  iiv,  vs.  37.  etc.,  Psaume  xxix).  Leur  bonté  envers 
leurs  amis,  leur  miséricorde  envers  leurs  sujets  infidèles  (Exode,  xxxiv,  5-7 
et  passim}.  Leur  manque  de  véracité  (Hurmès  le  dieu  des  voleurs  ;  Yahvéb 
Exode,  tii,  18  ;  I  Rois,  xxu,  (9  sv\-.).  Leur  înjusUcc  (Genèse,  xviii,  Deuléro- 
nome,  vu,  9;  lo  dogme  delà  mort  vicaire  de  Jésus-Christ).  —  L'bommc- 
dieu  du  christianisme  (l'adoration  du  Sacré-cœur).  Le  Bouddha. 

§  4.  La  divinité  conçue  comme  esprit  pur  (Evang.  de  Jean,  iv,  2V),  soit 
comme  maître  unique,  absolu  de  l'univers  :  la  *'  Moira  »  chez  les  Grecs, 
ce  Dieu  M  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens,  Atlah,  Brahma  (déisme  et 
panthéisme),  soit  comme  principe  spirituel  du  monde  (Logos,  doctrine 
cbinoiàe  du  Tao),  soit  comme  pcrâonnificaLion  do  dilTércules  vertus  (chex  lus 
Romains)  ou  dû  l'idéal  moral  :  Âhuramazda,  «  le  Saint  >»,  k  le  Père  céleste  m, 
le  «  Saint-Ë$prit  »;  «Dieu  est  amour  »  (1  Jean,  iv,  16);  Dieu  est  la  coacep- 
tiou  idéale  de  la  vérité  cl  du  bien. 

§  5.  Hiérarchie  des  dieux.  —  Le  dieu  suprême  elles  dieux  inféiieiirs.  Zeus 
le  chef  de  la  famille  do  l'Olympe  (Iliade,  chant  viu,  5  svv.),  Yahvéh  le  roi 
céleste  (Job,  i,  6;  I  Rois,  xxu  19J,  Yahvéh  chef  d'armée  (Tsébaôth);  II  Sara,, 
V,  23.2»;  11  Rois,  VI,  16-17). 

Serviteurs  et  tncssagers  de  la  divinité  :  Hébé  et  Ganymède,  Iris,  Nem^sis, 
les  Néréides  et  les  Tritons.  Séraphins  et  chérubins.  Anges;  leurs  apparitions 
(récholtc  do  Jacob,  Abraham,  Manouh,  amis  de  Daniel,  récils  de  ^oël,  pMm 
délivré,  etc.  Gabriel,  saint  Michel,  Raphaël). 

%  6.  Démons  ot  malins  esprits.  Esprits  méchants  dans  les  croyances  ani- 
mistes. Typhon,  Lokî,  ^Vhriman,  Azazcl,  Satan  (comp.  II  Samuel,  xiiv,  I  aroc 
i  Cbron.,  xxi,  I).  Le  diable  ;  U  tentation  dans  le  désert  (Uatlh.,  iv)  ;  les  pos- 
sédés (Matth..  VIII,  etc.);  l'empire  de  Saluii,  Béehcbulb,  Bélial,  Mammoa. 
Asmodéo,  Lucifer.  Les  dieux  du  paganisme  considérés  par  tes  cbrélietts 
comme  des  démons  (ï  Cor.,  x,  20.  Convemon  des  peuples  germaniques  au 
christianisme).  Le  diable  au  moyen  ûi^'o  et  chez  les  réforinatcui"a  (Luther  A 
la  Wartbourg). 

S",  Luttes  des  dieux, —   Les   dieux-nalitre  on    guerroies   uns   evrc  lc« 


PROGRAMMES  d'uN  COURS  d'hïSTOIÛE  DES  RELIGIONS    381 

autres  (Indra  contre  Vrllra;  Osiris  contre  Typhon,  etc.).  Combats  eulre 
dieux  de  différentes  tribus  et  de  différents  peuples  (Yahvéh  contre  les  dieux 
des  Cananéens,  contre  Dagon  (I  Samuel,  v}.  Kémos,  stèle  de  Mésa,  etc.; 
les  dienx  do  l'Olympe  dans  la  guerre  de  Troie,  Iliade,  xiit,  347  svv.  xx, 
31  svv.,  etc.)  LuUc  entre  Yahvéh  et  Baâl  (légende  du  Carmel,  1  Rois,  xix). 
Les  puissances  du  bien  contre  celles  du  mal  :  OiTnuzd  et  Âhriman,  1ô 
Christ  et  Satan  (Apocalypse,  etc.) 

Les  dieux  hittcnt  avec  los  hommes  (la  lutte  de  Jacob,  Prométhée,  les 
Géants;  luttes  morales  do  l'immmc). 

§  8.  Images  de  la  divinité  :  lùoli'ilnc.  —  Les  images  au  point  de  vue  du  féti- 
chisme (résidence  préférée  des  espriU),  au  point  de  vue  du  culte  de  la  nature 
et  de  la  religion  spirituelle^  Symboles. 

Le  culte  des  animaux  chez  les  Égyptiens  (Apis,  Mnévis).  Le  taureau  d'ai- 
rain chez  les  Phéniciens  et  chez  les  Israélites;  !c  serpent  d'airain,  Néhustan. 
Images  bizarres  des  dieux  de  Tlode  (de  Brahma,  de  la  Trimotirti)  ;  images  du 
Bouddha;  le  Jaggarnaut;  l'éléphant, etc.—  Les  images  des  dieux  de  la  Grèce 
(Phidias).  Les  images  de  saints  et  de  madones  chez  les  chrétiens  (RnnhaOl). 
Le  crucifîx. 

Attributs  :  le  hibou  de  Pallas,  le  paon  de  Héra,  la  roue  de  la  Fortune,  etc. 
Le  symbolisme  du  temple  de  Satomon,  les  chevaux  du  soleil,  les  deux  co- 
lonnes Boas  et  Jachin.  Les  clefs  de  saint  Pierre,  l'aigle  de  saint  Jean,  etc. 

§  9.  Idées  eschatologiques.  —  L'avenir  des  théocraties  :  la  Gôtterdœmme- 
rung,  l'âge  messanique  avant  et  après  l'esil  de  Babylone,  le  «  siècle  à 
venir  »  des  Juifs.  Livre  de  Daniel,  d'Hénoch,  etc.).  Le  «  règne  de  Dieu  »  des 
Chrétiens  (I  Corinth.,  xv;  Matth.,  xxii,  xtiv,  etc.);  le  retour  du  Christ  (I 
Thessal.,  iv,  16);  le  règne  de  mille  ans,  la  Jérusalem  céleste  (Apocalypse), 

Résurrection  des  morts  et  immortalité.  Le  royaume  d'Osiris  chez  les  Égyp- 
tiens, le  jugement  des  morts.  La  métempsychose  des  Hindous,  etc.  Le  Hadès 
des  Grecs.  Le  Scheôl  des  Israélites.  La  résurrection  des  justes.  Le  Walhaila 
des  Germains.'Le  paradis  des  Musulmans.  Le  ciel  et  Tenfer  dés  chrétiens. 
Idées  du  moyen  âge.  Enfer,  purgatoire,  paradis  (le  Dante).  Le  Nirvana 
bouddhiste.  Idées  du  spiritisme  moderne. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

l'homme  VIS-A-VIS  DE  SES  DIEUX  (SENTIMENTS  ET  USAGES  RBLIOIEUX). 

I.  De  Vadoration  en  général  ;  sentiments  religieux  primitifs  et  principaux 
usages. 

dissentiments.  —  La  crainte  (Genèse,  xxvm,  17  ;  Exode,  ix, 18-21  ;Juge5,  xiii, 
22  etc.;  chez  tous  les  peuples);  le  scus  du  mot,  «  la  crainte  de  Dieu  »  se 
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modifie.  —  L*espérance  (cliange  successivement  d'objet).  —  La  rôconnai*- 
sance  (i>our  des  nioliJs  divers).  —  Le  seatimenl  d'avoir  offensé  la  divinité 
(réveillé  par  une  catastrophe,  Il  Samael,  xzi);  interprétalion  religieuso  da 
remords. 

§  2.  Offrandes  et  sacrifices,  —  An  point  de  vua  de  Tanimismc,  on  croit  qae 
H  Tâmc  »  de  l'offrande  entre  dans  le  monde  des  esprits  ;  de  là  Pusago  dô 
la  brûler  ;  cependant,  l'odeur  peut  suffire  aux  dieux  (Genèse,  vm,  Zl  ; 
I  Samuel,  kvi,  19).  Les  saciîflces  clicz  les  Grecs;  les  Mtes  ornées  de  coo- 
ronaes.  Le  somA  des  Uindou3.  Différents  genres  de  sacrifices:  suivant  U 
nature  do  l'offrande  (des  frutt%  des  bétcs,  des  hommes,  surtout  des  enfants; 
offrandes  de  Gain  et  d'Abcl,  sacrifice  d'Abraham);  suivant  le  résultat  i 
obtenir  et  les  formalités  de  la  cérémonie  [chez  les  Israélites  :  hoïoirnusles, 
sacrifices  expiatoires  ou  de  propitiation,  sacrifices  d'actions  do  grAces,  etc.) 
—  La  mort  de  Jésus  considérée  comme  un  sacnHce.  La  messe  ua  sacrifice 
non  sanglant.  L'om^eus  chez  les  catholifpics. 

§  3.  Prières  et  hymnes,  —  L'homme  parle,  chante,  crie,  pour  être  entenda 
doses  dieux  (voyez Psaume  xni,  3,  î  Rois,  xvin,  27-29).  L'attitude  de  Tbomma 
qui  prie  (attitude  différente  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Juifs,  les  Chré- 
tiens, les  Musulmans);  formules  et  formulaires;  bandeaux  de  prières,  chez 
les  Juifs  ;  moulins  &  prières,  chez  les  Bouddhistes  ;  sacrifices  de  papiers  con- 
tenant des  prières,  chez  les  Chinois,  Les  prières  des  Catholiques  (le  FaUr^ 
VAve  5faria)  ;  livres  de  prières  (le  Praycr-Book),  prières  liturgiques,  chApe- 
tels,  prières  publiques  et  prières  faites  en  secret  (voyez  Matth.,  vx,  5  raET.}« 
Prières  &  heui-es  fixes  (Juifs,  Musulmans,  Chrétiens),  prières  &  voix  basse 
prières  sacerdotales.  La  prière,  expression  symbolique  et  solennelld  4a 
besoin  religieui. 

Chanta  religieux.  Les  chœurs  de  la  tragédie  grecque.  Les  psaume* 
Htes  (livre  de  cantiques  du  second  temple);  les  chants  hamaabHh;  orcheetm 
et  chœurs  de  lévites  ;  Tusage  des  psaumes  chez  les  Juifs  actuels.  Hymnes  c^ 
Iholiques  :  le  »  Te  Deum  »,  «  l'Agnuâ  Dei  »  etc.  Musique  sacrée  (Palest/iiu, 
Bach,  Uaadcl,  Gouuod,  etc.}.  L'orgue.  Les  chœurs  célestes  (Luc,  a,  i3; 
Apocalypse). 

§  4.  Fêies  reliffieuses.  —  Elément  caractéristique  du  culte  de  la  nature  et 
dos  religions  nationales  (la  périodicité  de  certains  phénomènes  de  la  nature 
amène  des  fêles  périodiques).  Fêtes  du  printemps,  do  la  nouvelle  lune,  de  U 
mort  et  de  la  résurrection  du  soleil.  Les  fêles  de  la  nature  se  rattachent  pea 
à  peu  à  des  souvenirs  nationaux  et  changent  de  caractère;  chez  les  Israé- 
lites :  les  fêtes  des  mazzôth,  de  Pâques,  des  semaines,  des  tabenkaoio«  ;  tHm 
des  Grecs:  les  jeux  olympiques;  fêtes  des  Romains:  les  Satnrnalia;  des  Ger* 
mains  :  la  fête  de  Tule,  la  SainUJean  ;  origine  des  fêtes  de  Aoël,  de  Pâques. 
de  Pentecflte  des  chrétiens.  Fêtes  ecclésiastiques  ;  chnz  les  Juifs  :  le  Sabbaft^ 
le  grand  jour  de  l'expiatioa;  chez  les  Chrélioas  :  te  dimanche,  Noti,  Veo- 
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dredi-Saint,  Dimanche  des  Rameaux,  Pâques,  l'Ascension,  Pentecôte  ;  par- 
ticulières aux  catholiques  :  la  F^te-Dieu,  l'Annonciation,  TAssomption,  le  Ca- 
rême, VAvent,  la  Toussaint,  la  fi^ie  des  morts,  les  jours  des  saints,  etc.;  par- 
ticulières aux  protestants:  la  fôtc  de  la  Réformation  ;  en  Suisse,  les  jours 
de  jeûne,  etc. 

§5.  Lietix  sacrés,  cérémonies.  —  Choix  de  certains  endroits  comme  lieux 
sacrés  (exemples  dans  l'Iiistoirc  de  Noé,  d'Abraham,  de  Jacob,  de  Sa- 
muel, de  David,  etc.K  BanitMU,  aulels,  temples,  pagodes,  chapelles,  églises, 
cathédrales,  mosquées  ;  bois  cl  bosquets  sacrés,  fleuves  sacrés  (Jourdain, 
Gange)  ;  la  Terre  Sainte,  le  Saiul-Sépulcro,  le  tombeau  du  Prophète,  les 
cinquante  villes  qui  possèdent  les  cendres  du  Bouddha.  Lourdes,  la  Sa- 
lette,  etc. 

Les  mystères  (d'Eleusis,  d'Egypte,  d'Asie  Mineure).  Les  sacrements  des 
Chrétiens  :  le  baptême,  l'Eucharistie  (messe,  communion)  ;  la  confîrmatioD, 
la  consécration,  la  confession,  le  mariage,  Textréme-onction.  Le  serment. 

Le  jeûne  (chez  les  Juifs,  les  Catholiques,  les  Musulmans).  Pèlerinages  et 
processions  (à  Silo,  à  Jérusalem,  à  Rome,  à  la  Mecque,  etc.).  Cérémonies 
bizarres  des  prêtres  de  Baâl,  des  derviches  musulmans,  etc.  Auto-da-fé. 

II.  Des  usages  religieux  considérés  dans  leur  rapport  avec  le  but  que  l'homme 
se  propose  d'atteindre  par  ces  moyens. 

§  6.  L'homme  essaie  de  sonder  le  mystère  de  la  volonté  divine.  Oracles 
(Dodone,  Delphes,  Téphod,  les  Urim  et  Thummim  des  Israélites;  rôle  impor- 
tant du  sort  sacré  chez  ce  peuple.  Josué,  vu,  16  sv.,  I  Sam.,  xiv.  David  et 
Abîathar)  ;  augures  et  aruspices  ;  consultation  des  entrailles  des  victimes 
chez  les  anciens  habitants  du  Mexique,  etc.  (Les  expressions  «  de  bon  au- 
gure, )>  de  «  mauvais  augure  »,  «  sous  les  auspices.  »)  Songeurs  et  inter- 
prètes de  songes  (Joseph,  Daniel;  opinion  curieuse  deCicéron  surlamatière; 
songes  de  César,  de  Lucrèce,  etc.).  Devins  et  voyants  :  Balaam,  la  Sibylle  ; 
songes  curieux  chez  certains  peuples  pour  provoquer  des  visions  (bains  de 
sueur,  tabac,  opium,  etc.).  Astrologues.  Evocation  des  morts  (I  Samuel, 
zxviii).  Les  ordalies. 

§  7.  L'homme  essaie  d'exercer  une  influence  directe  sur  la  volonté  dimnef 
de  la  modifier  par  des  artifices  surnaturels.  Sorciers  et  sorcellerie,  faiseurs 
de  pluie  chez  les  Cafres  et  les  Nègres;  influence  magique  de  reliques,  de 
formules  et  d'objets  sacrés;  exorcisme.  Il  se  met  en  opposition  avec  ses 
dieux  et,  dans  cette  lutte,  l'emporte  parfois.  Jerubbàal,  Juges,  vi,  31;  lutte 
de  Jacob.  Genèse,  xxxn,  28;  Frîthiof  contre  Ham  etHejd;  Diomède  contre 
Ares  et  Aphrodite,  Iliade,  v,  319-352,  847-886. 

§  8.  L'homme  essaie  d'exercer  une  influence  indirecte  sur  la  vohnté  dwini, 
de  la  tourner  en  sa  faveur. 

o.  Par  des  présents.  Sacrifices  offerts  pour  détourner  une  catastrophe  ou 
pour  faire  cesser  un  fléau.  (Le  Minotaure  ;  Iphigénie;  Mésa,  U  Rois,  m^  17; 
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II  Sam.,  xxt^  14;  la  mort  de  Jésas  considérée  comme  une  rançon  payée 

X  Salan  ou  comme  un  sacrifice  desliné  A  apaiser  la  colîTe  divine.) 

h.  Par  des  menaces  ou  par  des  promesses,  Le  ft^lichiste  menace  et/rappe 
souvent  son  félichc  -,  usage  analogue  chez  les  Égyptiens  vis-ft-Ws  de  certains 
animaux  sacrés  ;  Luther  au  lit  de  mort  de  Mél.inrhton  ;  —  Vœux  :  le  vœu  de 
Jephlhé,  de  la  mère  de  Samuel;  vœux  nombreux  du  temps  des  croisades. 
cnfanU  voués  au  blanc  et  au  bleu  au  momeut  de  leur  naissance  ;  église?  et 
cbapelles  construites  pour  remplir  un  vmu;  ex-volos. 

c.  Par  ôes}}ênHenccs,  des  prières,  des  supplications.  Intervention  d'Abraham 
en  faveur  de  Sodome;  touchante  intervention  de  MoTce  en  faveur  de  son 
peuple,  Exode,  xxxii,  îï-14;  Nombres,  xiv,  13-19;  de  David;  IlSamuel,  xxfx, 
16-17;  d'Élie,  I  Rois,  xvri,  20  s\*v.  ;  conseil  donn6  dans  répUrc  de  Jacqucî,  v, 
14  sv.,  la  parabole  du  juge  inique,  Luc,  xvni,  2  svv.;  les  larmes  cl  le  sauf: 
des  sainU,  Apocal.,  vi,  9sw.;  prières  publiques  ft  Toccnsion  de  sécherewc, 
d'épidémies,  etc. 

d.  Par  des  œuvres  pieuses.  Les  favoris  de  la  divinité  ;  dogme  israélite  du 
rapport  étroit  entre  la  piété  et  lo  bonheur.  La  religion  de  la  loi  (servir 
Dieu  en  vue  du  salaire). 

§  9.  L'homme  essaie  de  se  rapprocher  d*?  la  divinité^  d'entrer  en  contact, 
en  communion  avec  elle  :  en  visitant  des  lieux  sacrés,  en  y  établissant  sa  de- 
meure (prise  de  voile,  comp.  Psaume  lxxxiv);  en  se  mettant  en  rapport  avec 
des  prCtres,  en  so  plonçoant  dans  la  prière,  dans  la  loctare  des  livres  sacrt^s, 
dans  la  dévotion;  en  s'arrachnnt,  par  le  jeûne  et  par  la  pénitence,  aux  plai- 
sirs ordinaires  et  aux  choses  du  monde  (ascétisme,  nirvAna).  Le  culte  de 
Dieu  =  cultiver  les  cboses  divines. 

g  10.  L'homme  veut  simplement  exprimer  lc$  sentiments  qui  raniment  à 
l'égard  de  la  divinité. 

Le  sacrifice  devient  le  signe  et  le  symbole  du  dévouement,  de  la  recon- 
naissance; la  prière,  rciprcssion  solennelle  d'un  aentimcul  pii?ui,  d'un  be- 
soin spirituel;  le  jcûne,  le  signe  de  ta  tristesse  morale;  les  fêtes,  U mauifes* 
tnlion  d'une  disposition  religieuse,  elc.  A  ce  point  de  vue  la  forme  extt*rieurc 
est  secondaire  et  cesse  d'être  indispensable;  reasentiel  c'est  te  sentiment. 
(Les  prophètes  israéliles  du  viti*  siècle  avant  Jésus-Christ;  voyez  surtout 
Osée  VI,  6;  Tsaie,  i,  1 1,  svv.  Matlh.  v,  23-24,  vi,  5  vv5.,  16  avv.;  l'idée  proles- 
tante de  ta  justiOcalion  parla/bi]. 

IIL  Adoration spiritueUCf  intérieure.  (Év.  Jean,  iv,  20-24.) 

§11.  Sentiments  religieux.  —  Soumission  à  la  volonté  divine  ;  résignation 
(Job,  1,  21'};  II,  10;  le  fatalisme  du  Musulman);  obéissance,  Abraham 
(Genèse,  xii,  4,  etc.);  Jésus  à  Gelhsémané.  —  Reapect  des  chos&a  divuiet 
[Exode,  m,  5;  Isaïo,  vi,  a,  svv.,  «  procnl  profani.  *•  Comp.  Matth.,  xiin, 
10;  V,  34-37).  —  S/'ntimmt  du  p(^hé  :  théologies  juive  cl  chrétienuR. 
hymnes  védiques  è  Varftna,  le  livre  des  morts  cbc2  les  Égyptiens,  h  Un- 
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déisme.  —  Reconnaissance  :  daas  toutes  les  religions  qui  Iionoreot  la  divi- 
nité coname  l'auteur  de  biens  matériels  ou  spirituels  ;  actions  de  grdces,  etc. 
—  Confiance:  Abraham,  Ëlie,  I  Rois,  xvn;  Psaume  xxiii,  Néhémie  ii,  20 
Matth.,  VI,  2o  svv.  ;  confiance  dans  le  triomphe  de  l'esprit  (Ezéchiel,  xxsvii., 
l-lo  etc.).  Amour  :  Moïse  l'ami  de  Dieu  ;  Matth.,  xxii,  37;  amour  intime  : 
les  mystiques,  François  d'Assise,  les  Frères  moravcs  ;  amour  ardent  :  con- 
sécration à  la  cause  divine,  enthousiasme  religieux,  fanatisme.  —  La  vio 
morale  se  confond  avec  ïavie  religieuse  (comp.  Philippiens,  iv,  8  svv.) 


CHAPITRE  TROISIÈME 

LA  DIVINITÉ  DANS  LE  MONDE  DES  HOUUES  (PERSONNAGES  SACRÉS,    BOMUES 
RELIGIEUX,    ACTIONS  REUGIEUSES). 

§  i.  Hommes  doués  de  forces  surnaturelles.  Thaumaturges,  sorciers. 
Moïse  (plaies  d'Égjpte)  ;  magiciens,  Elisée,  Jésus,  Pierre  et  Paul,  d'après  la 
légende.  Apollonius  de  Tyanc,  Simon  le  Magicien;  saints  catholiques, 
exorcistes,  charlatans. 

§  2.  Représentants  de  la  divinité.  Incarnalions  ;  nombreuses  incarnations 
de  Vishnou  ;  le  Bouddha;  lo  Dalaî-Lama  :  «  le  Logos  fait  chair  «(comp.  chap. 
I»  §  3),  —  Prêtres  et  autres  médiateurs  ;  types  de  prtïtres  ;  Calchas,  Aaron, 
Amatsia,  etc.  Théocraties  ;  hiérarchie  du  clergé  catholique  ;  l'empereur  de 
Chine  ;  le  Messie  ;  le  Khalife  ;  le  pape. 

§  3.  Hommes  inspirés^  animés  d'un  souffle  divin  ;  les  nabis  du  temps  de 
Samuel  (  «  Saûl  parmi  les  prophètes  »);  les  prophètes  Israélites  du  x^  et  ceux 
du  vni«  siècle  avant  Jésus-Christ,  (voyez  Amos,  vu,  12-25);  la  Pythie;  la 
manie  poétique.  Le  Réveil;  Revivais  américains:  Moody  et  Sankhey.  Der- 
viches tournants,  rugissants,  etc.  La  légende  de  Pentecôte  ;  glossolalie. 

§  4.  Artistes  enseignés  par  les  dieux.  Tous  les  arts  attribués  à  un  ensei- 
gnement divin.  Atelier  d'Héphaislos  chez  Homère,  Iliade,  xviii,  410  svv.  ; 
Apollon  et  les  Muses  enseignent  les  arts.  L'arche  de  Noé  ;  les  constructeurs 
du  tabernacle  juif  (Exode,  xxii,  1-11).  Au  moyen  âge,  et  plus  tard  encore,  un 
art  nouveau,  ou  une  nouvelle  découverte  de  la  science,  est  souvent  attribué 
aux  enseignements  du  diable:  Bernard  Palissy,  Salomon  de  Caus,  etc. 

§  a.  Interprètes  de  la  divinité  (révélation  de  la  vérité  divine  et  delà  volonté 
divine). 

A.  Ecrivains  sacrés.  Auteurs  et  rédacteurs  de  livres  sacrés  ;  Védas,  Kings, 
Zend-Avcsta,  Bible,  Koran;  les  évangélistes  canoniques.  Le  dogme  de  l'ins- 
piration. —  Les  scribes  juifs  et  les  docteurs  chrétiens.  —  Écriture  divine 
(Daniel,  v)  ;  légendes  touchant  le  Décalogue. 

B.  Législateurs  religieux  :  Solon,  Lycurguc,  Nuraa,  Kong-fu-tse,  Esdras, 

(Décalogue,  Thorab). 
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c.  Fondateurs  de  religions:  Laolse,  Moïse» Paul, Ç&kva'muni,  Mohammed; 
foudaleurs  de  aectea  (Briglium  Young,  clc.l. 

D.  liffortnateurs  rcliçioui.  Zaralhustru;  les  prophètes  Israélites;  le  roi 
Josias;  Jésus  ;  les  Réformateurs  du  xvi*  siècle.  Initiateurs  religieux  mo- 
derne?; le  Père  Hyacinthe  ;  les  protestants  libéraux;  Cbunder  Son. 

§  0.  Héros  religieux  (actes  d'héroïsme). 

A.  Champions  de  la  dirinité.  Nimrod»  Samson  le  tueur  de  Philistins,  h 
Jahel,  David  el  Goliath.  —  Les  héros  de  la  fruerre  de  Troie.  —  Les  croisés. 
Les  grands  im'iuisitL'urs  ;  les  bourreaux  des  hérétiques  ;  Loyola.  — Lu  gloi) 
d'Allah  (Saladîn).  —  Partis  religieux. 

il.  Vh&oisrnc    de  la  souffrance  :   u  le   serviteur  de  Yahvéh  «  ^Isale»  uii) 
«  l'évangile  de  la  croix  »  ;  martyrs  juifs  ;  martyrs  chrétiens  tsaiat  Étienni 
Polycarpe,    Perpétua,    saint  Laurent,    saint   Séba.stien;   Savonarole,    Jeau 
Huss,  etc.)  Marl}T3  delà  liherlé,  do  la  science,  etc. 

c.  «  Oitvriers   de  Dieu.   »   Hercule;  Paul  (II  Cor.,  ii,    24  sw.);  sœurs 
chanté  ;  saint  Vincent  de  Pau!  ;  Elisabeth  Fry  ;  Miss  >'ighlingale;  philanl 
pic  moderne. 

D.  Ascètes;    privations  et  pénitences  votontAires  :  Nazaréens;  Essénlens; 
moines;  relig-ieuses;  Siméon  StyUlc;  ermites,  saint  Antoine;  —  Vestales. 
Ascètes  du  Bouddhisme.  Derviches. 

g  7.  Actions  importantes  inspirées  par  des  motifs  religieux.  —  Guerres  dtj 
religion  :  «  les  guerres  de  Yahvéh  »  ;  lu  g-ucrre  de  trente  ans;  guerres 
religion  en  France  ;  les  Huguenots.  —  Les  Croisades.  —  Propagnndc  guci 
nère:  Charlcmagne;  la  propagande  de  l'IslAm.  —  Propagande  pociflqoi] 
mission  extérieure  et  intérieui*c  (le  piétisme  allemand;  la  low-cburch  ei 
Ang-leterre;   formes  hizarres  de  propagaude  américuiue).  —  Émancipalioi 
des  esclaves  (Théodore  Parker). 

Van  Hà^iel. 


ÉTUDE  aÉNÈRALE 

DES  DIFFÉRENTES   RELIGIONS 

Programma  d'ua  coun  inpôrienr  d'bittoin  de«  relîgîoiu, 
au  point  d«  va«  de  l'eateignement  teeoodaire. 


§  i .  Différence  entre  ta  religion  et  tes  religions.  Etymologie  et  usage" 
mol  latin  rcligio.  Elément  commun  à  toutes  les  religions;  manifeslattOM] 
nombreuses  et  variées.  Origine  et  analyse  du  phénomène  de  la  religion. 
Celui  qui  ne  cunuttlt  qu'une  seule  religion  n'en  connaît  aucune.  Elémimb' 
imiversels  et  pai-ticuliers.  Toutes  iesrehgioas  ont  droit  à  notre  appréciât!— i 
et  à  notre  respect. 
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§  2.  La  religion  est  un  phénomène  historique.  —  Développement  et  dégé- 
nérescence; causes  de  ces  deux  phénomènes.  Religions  civilisées  et  religions 
incultes.  La  religion  du  livre.  — >  Sources  de  notre  connaissance  de  l'his- 
toire des  religions. 

§  3.  Classification  des  religions  d'après  leur  pouvoir  de  créer  des  asso- 
ciations. Religions  de  famille  ;  religions  nationales  ;  religions  universelles.  — 
Classifications  erronées  ou  insuffisantes:  religions  monothéistes  et  poly- 
théistes; religion  naturelle  et  religion  révélée;  religions  primitives  (culte  de 
la  nature)}  religions  civilisées  (subissant  Tintluence  de  la  culture),  religions 
morales.  A  repousser  également  la  classiflcation  des  religions  d'après  un 
principe  philosophique  ou  morphologique.  Le  critérium  de  Lcssing  (Nathan 
der  Weise)  est  excellent  pour  Tappréciation,  mais  inutile  pour  la  classifica- 
tion scientifique  des  religions. 

§  4.  La  religion  des  tribus  incultes  et  les  restes  de  ce  point  de  vue  dans 
toutes  les  religions  supérieures.  Animisme,  fétichisme,  spiritisme,  chama- 
nisme. 

§5.  Les  Nore3(et'les  Germains).  Religion  poétique,  fantastique,  per- 
sonnification des  phénomènes  et  des  forces  de  la  nature.  L'élément  esthé- 
tique, rélément  intellectuel,  l'élément  national,  l'élément  moral  y  existent 
tous  en  germe,  sans  qu'aucun  d'eux  y  prenne  de  plus  grandes  proportio 

§  6.  La  Chine.  Religion  très  inférieure  parsuite  de  l'absence  de  fantaisie,  tant 
au  point  de  vue  intellectuel  et  poétique  qu'au  point  de  vue  moral  :  utilitaire  et 
conservatrice,  elle  manque  absolument  de  mysticisme.  En  Chine  la  religion  a 
été  utilisée  d'une  façon  remarquable  en  faveur  de  l'Étal  et  de  la  vie  sociale, 
dont  l'organisation  est  primitive  et  mécanique.  (La  question  chinoise  ;  l'an- 
cienne religion  officielle  ;  Kong-fu-tso,  Meng-tse.  —  Ensuite  Lao-tse.) 

§  7.  L'Egypte.  Première  religion  vraiment  nationale.  Pourtant  culte  de 
la  nature.  En  apparence  polythéisme  bizarre  et  culte  d'animaux.  Belle  idée 
fondamentale  :  la  vie  se  maintient,  même  dans  la  mort.  Ni  doctrines 
secrètes,  ni  métempsycose.  Religion  symbolique,  tfaéocratique,  mystique. 
Morale  pure  et  élevée. 

§  8.  Les  Romains.  Religion  pratique,  mais  pas  élevée  (elle  a  quelque 
analogie  avec  celle  des  Chinois).  La  religion  est  tout  entière  au  service  de 
l'idée  nationale  et  des  intérêts  nationaux.  Génies,  dieux,  culte.  Le  Romain 
dévinise  les  réalités  de  la  vie  ordinaire;  sa  religion  est  à  la  portée  de  tous, 
mais  l'idéal  lui  échappe .  Beaucoup  d'ordre  et  de  régularité,  mais  peu  de 
progrès.  Rome  est  tout  (Jupiter  Optimus  Haximus  ;  adoration  de  l'empe- 
reur). —  Les  dieux  grecs  transportés  à  Rome  y  perdent  leur  éclat  et  leur 
charme.  Cependant  la  religion  des  Romains  a  mis  en  relief  l'idée  du  droit, 

§  9.  Les  Grecs.  Influences  heureuses  (différentes  civilisations  ;  Homère  et 
Hésiode  ;  le  climat  et  le  peuple).  La  religion  s*y  développe,  du  culte  de  la 
nature  (Homère  lui-même  a  déjà  dépassé  ce  point  de  vue  primitif)  jusqu'à 
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l*adoraUon  de  divicilés  ayant  un  caraclèro  humain  et  des  formes  humaines^ 
Religioa  nationale,  esUiélique.  Elle  a  presque  réalisé  l'idéal  du  beau.  L'idée 
morale  n'y  arrive  pas  à  la  place  qui  lui  rcvieul.  Les  u  mystères  n  n'ap- 
portent pas  à.  celle  religion  un  soutien  daraljje  ;  la  philosophie  la  mîne.j 
Buiiqueroule  Rnale  du  la  religion  des  Grecs. 

§  10.  Lcà  Uindous.  (Iiido-riurniains.  Aiyas}.  —  A.  Heligion  védique,  p( 
tique,  naïve,  élevée,  profondément  religieuse,  il.  Drakmalsme  anté-boud< 
dhislc;  cxclusivomenl  ualional,  sacerdotal.  L'iiislituliou  des  castes:  h 
métempsycose;  pantbéîsnio  mystique.  C.  Le  Uralimaismc  conserve  soa' 
caractère  de  spéculation  pliilusopliiquc  et  son  ascétisme  lorsque,  dans  sa 
lutte  contre  le  Bouddhisme,  il  prend  des  formes  nouvelles  [idées  populaires, 
les  aventures  de  Viahuou,  littérature  sacrée  accessible  à  tous),  ci  métat 
Jusqu'à  nos  jours.  —  Les  Sikhs  (Urahmaîsme  et  Islamisme).  Le  Brabmo- 
Somaj  (Gralimaisme  et  ChristiaDismc]. 

§  11.  Le  iMazdéisme.  Sorti  du  culte  de  la  nature  des  Aryas  primitifs  (Zara^ 
thuslra?)  Tendance   ;iii  monulhêismû.  luQueuce  prépondérante  de  TiUi 
morale.  Le  dualisme  en  tout.  Belle  eseliftlologic. 

§  12.  braël  (l'idée  fondamentale  de  celte  religion  est  Tidéo  do  sainteU) 
((.  Le  Sémilisme.  6.  Le  Mosabnio  et  le  PropUétisme.  (Monothéisme  ôthiquo, 
cschalûlugie,  élroltessc  nationale.)  c.  Le  Judaïsme  (jusqu'à  nos  Jours.) 

§13.  L'Islâro.  Hanifismc;  Mohammed;  le  Korau,  la  Sunna;  les  dut 
colonnes.  Cette  religion  n'est  pas  origînfile.  ALtrails  de  ses  élf^mcnt*  sen- 
sualistes  pour  l'homme  d'Orient.  Circooslances  favorables.  Guerre  sacréi 
et  mission.  Propagande  de  l'Islùlrn.  Il  a  ileuri  en  Perso  et  en  EspignOi 
Tentative  de  réforme;  les  W'ahabites.  Il  s'cnt  trouvé  impuissant  à  rcodi 
des  seivieos  réels  à  lu  civilisation.  Cette  religion  satisfait  spécialement  U 
sentiment  de  dépendance. 

§  I4-.  Le  Bouddhisme.  Dans  sa  philosophie  et  dans  sa  façon  d'envisngcr  la  vie, 
cette  religion  se  montre  la  fille  du  Brahmaïsme,  Absence  de  l'idée  do  Dieu; 
Eu   fait,  le  Bouddhisme  écarte  ia  hiérarchie  et  les  castosi  et  remplace  le 
cérémonies  cl  les  spéculations  abstraites  parla  pureté  morale  et  l'alméga* 
tion.  Sentiment  profond  delà   misère  humaine;  charité  illimitée;  pe^iî- 
misme;  man(|iie  d'espérance.  Mortification;  idées  d'humanité,  Karma  ^coi 
linuiLé   de   la  vie  morale)  cl  NirvAna.  Le  Bouddba.  Morale  syslémaliqat 
L'ordre  des  moines  meudiauls.  Histoire  du  Bouddhisme  jusqu'à  dos  joui 
(Le   Nord  et  le  Midi.  —  Le  roi  Açoka.  Livres  sacrés  et   propagacde, 
Ceyian.  —  Le  Lamaïsme,  etc.).  — Religion  universelle;  religion  de  la  dun" 
leur.  Le  tîouddhisme  a  joué  un  i-Ôle  honorable  en  adoucissant  les  morai 
mais  il  a  étouffé  réncrgic. 

§  li>.  Le  Clirislianismc.   Phénomène  religieux  très  complexe.  L*idéo  âi 
prix  de  l'individu  ;  le  principe  de  Tamoar:  v  Notre  Père.  »  Le  raoureme 
messianique.  L'idée  de  l'Homme-Dicu  devient   l'idée  centrale.  S<>4»  d'I 
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rael,  le  christianisme  subit  l'influence  de  l'esprit  philosophif|uc  de  la  Grèce 
et  celle  de  Tesprit  pratique  et  réaliste  do  Rome  ;  de  là,  d'un  côté,  le 
dogme,  de  l'autre,  l'église  catholique.  Par  son  contact  avec  le  monde  ger- 
manique le  christianisme  arrive  à  mettre  en  relief  le  principe  de  la  souve- 
raineté de  l'idée  morale  et  des  droits  de  l'individu.  L'idée  chrétienne  est 
susceptible  d'un  développement  illimité;  le  christianisme  est  la  religion  do 
«l'humanité»  et  de  l'espérance;  il  est  capable  de  pénétrer  et  d'élever  la 
vie  humaine  et  promet  de  conduire  l'individu  et  l'humanité  h  leur  destina- 
tion. ('  I.a  famille  de  Dieu.  » 

§  16.  Conclusion  et  résultats.  La  religion  est  un  phénomène  universel. 
Elle  est  sortie  de  l'homme;  elle  est  inaliénable  cl  indestructible ,  Elle  a  été 
partout  lagrande  puissance.  Sa  nature  l'entraîne  à  un  développement  toujours 
plus  grand.  Ces  conceptions  toujours  plus  nettes  et  cette  pratique  toujours 
plus  simple  et  plus  pure  ne  sont  pas  arbitraires  ou  variables.  Il  y  a  un  fond 
de  vérité  dans  l'idée  de  la  révélation;  c'est  que  la  vérité  se  dévoile  aux 
génies  ;  et  ce  sont  eux  qui  font  l'histoire.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  progrès  dans 
une  religion  (le  phénomène  du  conservatisme  religieux  expliqué],  il  y  a 
conflit,  et  la  religion  en  souffre.  (Voyez  entre  autres  l'ultramontanisme.) 
L'essentiel  dans  la  religion.  Chaque  religion,  même  la  plus  pure,  ne  met  en 
relief  qu'un  seul  côté  du  phénomène .  Il  est  donc  impossible  d'avoir  une  seule 
religion  pour  tous.  Avenir  du  christianisme,  conçu,  non  pas  comme  reli- 
gion positive,  mais  comme  principe  de  vie.  Le  caractère  essentiellement 
humain  des  principes  de  Jésus.  Ce  qu'on  peut  en  attendre. 

I.    HOOTKAAS. 
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Dr.  Ferdinand  Hitzig's  Vorlesungen  ucher  biblische  Théologie  und  messianische 
Weissagungen  des  Alten  Testaments,  herausgegeben  von  Lie.  Theol.  J.  J, 
Knedckeh.  i  vol,  in-8,  xiv,  64-224  p.  Karlsruhe,  H.  Reuther,  1880.  (Le- 
çons sur  la  théologie  biblique  et  sur  les  prophéties  messianiques  do 
TAncien  Testament.)  » 

Hitzig,  mort  en  1876,  a  brillé  comme  une  étoile  de  seconde  grandeur  au 
firmament,  aussi  encombré  que  nébuleux,  de  la  théologie  allemande.  Il 
s'est  montré,  dans  son  long  enseignement  et  dans  ses  nombreuses  publi- 
cations, fort  bon  hébraîssant  et  critique  médiocre.  .M.  Kncucker,  en  don- 
nant ses  soins  au  présent  ouvrage,  a  pensé  compléter  utilement  l'œuvre  de 
son  maître  et  ami.  Il  nous  assure  que  Hitzig  y  attachait  une  importance 

1.  Nous  croyons  qn'il  y  a  quelque  intérêt  à  reproduire  ici  c;t  nrtiole  (Voyez  Revue 
critique,  1880,  n<>  48,  p.  424  suiv.)  où  nous  avons  fait  voir,  par  un  spécimen  ins- 
tructif, combien  la  préoccupation  théologique  peut  nuire  chez  des  écrivains  alle- 
mands k  l'emploi  des  saines  méthodes  d'interprétation  historique. 
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e&lraordînaire  el  it  nous  l'offre  comme  le  penâanl  de  VBistQire  (extérieure).' 
du  peuple  d'israùl,  publiée  en  186fl  par  le  rogrellé  érudil  ;  ici  uous  trouve- 
rons l'histoire  intemCy  l'histoire  de  l'esprit  israélitc. 

Sous  le  nom  mulbeureuz  do  m  théologie  hibliquc  de  VAncien-Testament  m, 
les  Allemands  entendent  l'exposé  des  idées  religieuses  dos  anciens  iui 
telles  nu'on  peut  les  reconstruire  A  Taide  des  livres  de  la  Bible.  C'est 
chapitre,  al  des  plus  beaux,  de  Tbiâtoire  religieuse  de  l'humanilë. 
celle  étude  perdrait,  pnralt-il,  kHro  conduite  scion  les  règles  usuelles  dl 
a  crilii|ue,  ijui  n*étai>lil  un  résumé  ou  un  exposé  que  sur  une  série  d< 
monogi'apkics,  élucidant  les  queslions  de  date  et  d'auteur,  assurant  exac- 
tement ce  qui  revient  à  chacun.  Pour  Uîtzig,  comme  pour  la  plupart  di 
ses  congénères,  la  théologie  biblique  est  au-dessus  de  ces  minuties .  elle  pj 
k  la  recherche  d'un  principe  et,  quand  elle  l'a  trouvé,  elle  en  déroule  logt-^ 
queniont  les  conséquences.  C'est  ce  qu'il  élaLUl  dans  le  langage  d'une  mai 
vaisG  philosophie  :  «  L'historien  ne  doit  pas  se  contenlcr  de  classer  et  d'ci 
poser  les  doctrines  selon  l'ordre  de  leur  apparition  dans  l'Ancien-Testamcol 
Mais  il  se  demande  :  pourquoi  en  ce  temps-ci  et  non  en  ce  Icmps-là? 
motifs  trouvés  doivent  être  des  motifs  internes,  lires  de  l'essence  mém4 
des  idées  et  qu'une  excitation  extérieure  a  mis  en  état  d'agir.  Les  id^ 
ne  se  bornent  pas  à  se  suivre  l'une  l'autre  ;  la  dernière  suppose  la  premièi 
coUe-lÀ  est  cause  de  celle-ci  et  est  à  la  base  do  son  développcmcut.  C'est 
ainsi  qu'à  partir  des  points  de  détail,  on  remonte  toujours,  jusqu'à  co 
qu'on  se  heurte  à  une  idée,  qui  celle-là  n'a  point  de  raison  d'être,  mais 
forme,  au  contraire,  le  centre  commun  anquol  il  faut  tovgours  rerenir. 
Cette  pensée  est  la  pensée  fondamentale,  on  le  principe  do  la  religion,  dont 
toutes  les  autres  idées  ne  sont  que  dos  apparitions,  des  moments  de  déve- 
loppement ou  des  degrés,  par  lesquels  l'idée  s'est  développée  pen  à  p( 
jusqu'à  la  négation  de  son  apparition  initiale  (sir).  Cela  est  la  m4ttHûi 
génétique^  la  seule  vraie,  la  seule  qui  puisse  procurer  une  Téritahle  science*^ 
Seule,  elle  nous  offre  lo  lien  vivant  des  idées.  »  Les  conséqucoces  de  ces 
singulières  doctrines  ne  se  font  point  attendre.  Nous  apprenons,  sans  pluaj 
larder,  que  «  ce  que  nous  devons  considérer  comme  étant  vraiment  un< 
doctrine  de  l'Ancien  Testament,  c'est  seulement  ce  qui  se  rattache  indirecte- 
ment ou  directement  au  principe.  »  A  côté  de  ce  droit  de  rccusalioa  à 
l'égard  de  ce  qui  ne  s'accorderait  point  avec  son  prétendu  principe^j 
M.  Ililzig  ne  s'en  attribue  pas  un  moindre  à  l'endroit  dea  dodrines  qi 
s'accordent  avec  ce  fameux  principe  lui-même.  Ces  déclarations  sont 
étranges,  qu'on  ne  saurait  se  dispenser  de  fournir  la  preuve  qu'on  ne  ftil 
point  ici  tort  à  l'écrivain.  Si  un  auteur  biblique,  dit-il.  expose  une  optmon 
individuelle  w  quand  mCme  cette  opinion  peut  élre  rapportée  au  principe.  ■ 
il  sulfit  qu'  «  elle  ne  découle  pas  nécessairement  dudit  principe  pour  pooroif  I 
fitre  mise  de  côté  comme  n'étant  pas  la  doctrine  de  l'Ancien  T^^tnmfnL' 
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Mais  il  ne  suffit  pas  k  Tauleur  de  choisir  à  ton  gré  entre  les  idées  conte- 
nues aux  livres  de  TAncien  Testament,  conservant  celles  qui,  prétend-on, 
«  découlent  nécessairement  du  principe,  »  négligeant  les  autres.  Hitzig  ré- 
clame formellement  le  droit  dHnventer  :  «  Une  idée  n*a  peut-être  pas  été 
mentionnée  dans  TAncien  Testament,  elle  n'y  a  point  été  exprimée  clai- 
rement, mais  elle  découle  nécessairement  du  principe  ou  bien  elle  comble 
une  lacune  entre  deux  pensées.  Cette  doctrine  appartient  à  l'Ancien  Tes- 
tament; elle  est  indispensable,  elle  doit  prendre  place  dans  le  système.  » 
U  ne  restait  plus  qu'à  déclarer  que  la  date  des  idées  ne  doit  pas  être  cher- 
chée dans  lu  vérification  des  documents,  mais  dans  leur  succession  logique, 
que  Ton  supplée  ainsi  sans  peine  aux  lacunes  de  la  littérature  puisque 
chaque  idée  se  classe  mathématiquement  d'après  le  degré  d'évolution  où 
le  principe  s'y  représente ,  enfin  que  deux  idées  contradictoires  ne 
s'excluent  pas,  même  quand  elles  se  rencontrent  dans  un  seul  et  même 
auteur  :  et  c'est  ce  que  l'honorable  érudit  n'a  pas  manqué  de  déclarer 
(p.  8  et  10). 

Quand  on  part  de  ces  principes,  on  doit  aboutir  fatalement  à  une  cons- 
truction purement  théorique  et  de  fantaisie  qui  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  l'histoire  de  l'évolution  réelle  de  l'idée  religieuse  au  sein  du  judaïsme 
ancien.  On  arrive  à  imaginer  une  dogmatique  hébraïque,  qu'aucun  Hébreu 
d'aucun  temps  ne  reconnaîtrait  comme  l'expression  de  sa  manière  de  voir 
ou  de  celle  de  ses  contemporains.  Voici,  en  effet, les  divisions  de  l'ouvrage  : 
Premier  chapitre  :  Du  principe  de  la  religion  de  VÂncien  Testament  :  I«  de 
l'essence  de  l'esprit  hébraïque  ;  2'  de  l'essence  des  religions  de  l'ancienne 
Asie  ;  Z*  la  religion  d'Israël  Jusqu'à  Moïse  ;  4*»  genèse  du  principe  de  la  nou- 
velle religion  hébraïque  ;  5*  rapport  de  ce  principe  aux  religions  païennes. 
—  Première  grande  division  :  Doouatiqde  générale  (Aligemeine  Glaubens- 
lehre).  —  Deuxième  chapitre  :  Doctrine  de  Dieu  considérée  dans  son  indépen- 
dance absolue  (Nach  seinen  absoluten  Selbstaendigkeit)  :  i«  la  pure  idée  de 
Dieu  conformément  au  principe;  2'  la  conception  et  l'exposition  de  l'idée 
de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament  ;  3*  évolution  de  l'idée.  —  Troisième 
chapitre  :  Vidée  de  Dieu  dans  son  rapport  avec  le  monde  :  1»  rapport  avec 
la  création  ;  2*  avec  le  gouvernement  du  monde;  3»  médiation  dudit  rap- 
port. —  Quatrième  chapitre  :  Rapport  de  Dieu  avec  l'homme  :  anthropologie 
en  relation  avec  la  théologie  :  1®  création  de  l'homme  ;  2"  conséquences  ; 
3«  gouvernement  de  l'homme.  —  Seconde  grande  division  :  Le  particïtla- 
RisiiE.  —  Cinquième  chapitre  :  De  l'essence  de  la  théocratie  :  4*"  l'idée  fon- 
damentale du  particularisme  ;  2»  origine  et  base  de  la  théocratie  ;  3'  maximes 
de  la  théocratie.  —  Sixième  chapitre  :  De  Vorganisation  et  du  développement 
de  la  théocratie  :  1*  du  chef  de  l'État;  2*  médiation  de  la  théocratie;  le 
prophétisme  ;  3"  le  sacerdoce  ;  4*  la  royauté;  5"  confirmation (BeMa?(i<7wnï;) 
de  la  théocratie.  —  Septième  chapitre  :  De  la  théocratie  idéale  ou  du  Messie  : 
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)•  caracIrTC  fini  cl  insudlsance  de  la  Ihéocralie  {Enâlickcil  und  Uniultm- 
glichkeit  ihr  lt:$tchrmkn  ThcocraUt)  ;  2-  processus  de  Pidce;  3-  du  p(^uplo  cl 
des  limilos  de  la  théorratie  idéale;  i*  coulonu  des  espcraoccs  messia- 
niques; ô*  du  chef  de  la  Ihéocralie  idéale  ou  du  Messie. 

Quand  on  va  au  détail,  on  u'r  voit  pas  moins  la  déflaiLion  dogmatique 
paitouL  substituée  à  L'exposé  do  la  réiUilé  bistoriquo.  Â  chaque  page  oo 
pourrail  relever  des  déclarations  à  la  fois  rreuscs  et  gontlécs,  IcHea  que 
celles-ci  :  <>  Dans  la  n'cation  el  la  cousci-vatiou  du  monde,  le  rapport  de 
Jnhveh  au  monde  consiste  en  ceci,  que  de  lui,  Tùlre  immanent  en  soi,  pro- 
vient une  activité,  dont  le  mondo  csl  le  produit  quant  k  s<m  origine  cl  & 
sa  subsislaoce.  Voilà  dans  quelle  relation  ou  devait  cherclicr  &  désigner 
Dieu  ;  il  fallait  à  cet  égard  se  garder,  d'une  port,  de  donner  naissance  k 
l'apparence  d'une  dualité,  de  l'autre,  do  laisser  le  monde  absorber  la  per- 
sonne mJ^me  de  Dieu,  de  même  qu'il  absorbe  loute  son  activité.  Il  fallait 
coacevoir  Dieu,  —  et  exprimer  par  la  langue  ladite  conception,  —  d\ibord 
comme  Dieu  en  soi,  puis  comme  Ame  du  monde...  a  (p.  61-02),  »  Précisé- 
ment parce  que  les  Israélites  étaient  seuls  à  adorer  le  Dieu  véritable,  le  Dieu 
UDÎTorsel  du  mondo,  ce  Dieu  était  pour  eux  leur  Dieu  particulier....»  (p.  80). 
((  Dans  son  dernier  fondc-mcnt,  l'édifice  de  la  théocrntiquc  hébraïque  tic 
reposait  sur  rien  moins  que  sur  l'idée  religieuse  cllc-mémc,  ù  savoir  sur  la 
pensée  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  ce  Dieu  agit  dans  le  monde.  Les  Hébreux 
ne  tenaient  pas  leur  Dieu  national  pour  tout-puissant,  etc.,  mais  ils  avaîcol 
choisi  lo  Dieu  vrai   et  tout  puissant  pour  leur  Dieu  national  »  (p.  102}. 

On  pourrait  relever  bien  dos  idées  étranges  et  mal  venues,  entre  autres 
un  siugulier  rapprochement  entre  £1-Shaddaj  et  Ormuzd,  duos  les  (uiges 
consacrées  à  la  religion  des  Israélites  avant  Moïse:  «  Si  rexplioiUion  du  nom 
d'Ormuzd  par  le  »  Dieu  qui  a  ta  force  »  est  exacte,  El-SUaddaî  (Dieu  pais- 
sant) a,  scmble-t-il,  la  mémo  signillcalion,  et  un  rapport  Uistoriqun  rntre 
ces  deux  noms  divins  est  possible.  Cette  hypothèse  ne  se  recommando  pai« 
seulement  par  l'exact  parallélisme  de  ces  deux  appellatifs  combinés,  mais 
encore  par  celle  circonstance  qu'au  nom  de  Jahveh  la  langue  zendc  pré- 
sente un  'correspondant  dans  le  mot  astuads^  Dieu,  propremeat  (Ufvai, 
celui  qui  est.  Il  faut  seulement  savoir  si  El-Shaddai  est  la  Iradurtion  de 
Auramaidti,  ou  si  c'est  le  contraire  :  des  raisons  décisives  plaident  pour 
la  première  alternative...  »  (p.  28-29).  Suivent  quelques  considérations 
vagues  et  très  contestables,  mais  aucun  fait  précis  aulorisant  une  conjec- 
ture aussi  énorme  et  aussi  grosse  do  conséquences,  dont  rcnscmbic  dv 
l'ouvrage  ne  se  ressent  d'ailleurs  aucunement.  Il  y  a  ciuquante  ans,  fM 
rapprochements  hasardés  et  fondés  sur  les  analogies  les  plus  extérie<mH 
étaient  fort  h  la  mode  sur  le  terrain  de  la  nïjlhologie  comparée  ;  il  ckt 
inouï  que  Hitzig  ait  maintenu  cclui-]&  sans  chercher  à  le  justifier  *  on  dirait 
même  que  la  portée  lui  en  a  échappé. 
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Dans  un  ouvrage  où  il  est  fait  aussi  bon  marché  des  dates  et  des  docu** 
mcnts,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Tautcur  ait  purement  et  simplement  passé 
sous  silence  la  théorie,  de  plus  on  plus  en  faveur,  qui  voit  dans  les  écrits 
des  prophètes  l'expression  de  l'état  religieux  des  Hébreux  avant  Tcxil  et 
dans  loi  dite  mosaïque  l'intluence  du  retour  de  l'exil.  Quand,  revenante 
cet  égard  aux  errements  de  la  théologie  antérieure  à  de  Wctle,  on  traite  en 
bloc  la  «  doctrine  de  l'Ancien  Testament,  »  on  peut  en  effet  laisser  dormir 
cette  question.  C'est  ce  que  l'éditeur  nous  assure  avec  quelque  naïveté  : 
«  Quant  à  l'hypothèse  de  Graf-Wellhausen,  elle  devait  être  passée  ici  sous 
silence,  d*abord  parce  que  Hitzig  Ta  toujours  rejelée,  et  puis  parce  que  ce 
n'est  encore  qu'une  pure  hypothèse...  »  (Préface,  p.  ix.)  Nous  aurions  envie  de 
demander  à  notre  tour  à  M.  lo  professeur  extraordinaire  Kneucker,  si  la 
théorie  qui  place  la  composition  de  la  loi  avant  l'exil  et  la  grande  floraison 
prophétique,  n'est  pas  également  une  hypothèse,  qui  seulement  peut  invo- 
quer en  sa  faveur  le  bénéfice  (très  contestable)  de  la  tiradition.  Mais  nous 
-  craindrions  de  n'être  pas  compris.  —  La  seconde  partie  de  l'œuvre,  con- 
sacrée aux  prophéties  messianiques,  peut  être  ici  négligée  :  on  n'y  trouve 
rien  de  nouveau,  sinon  une  étude,  un  peu  plus  détaillée  que  le  reste,  du 
«  serviteur  de  Jahveh  »  (Isaïe,  Lii-Lui). 

Nous  répétons  que  la  »  théologie  hébraïque  »  du  professeur  Hitzig  est  tout 
au  plus  une  lourde  fantaisie  dogmatique,  dont  le  prétexte  est  pris  dans 
les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Aucune  époque,  aucun  homme  du 
judaïsme  ancien  ne  se  reconnaîtrait  ni  dans  ni  sous  ce  jargon,  ni  dans 
ni  sous  ces  divisions  empruntées  à  la  scolastique  chrétienne.  Mais  nous 
ne  commettrons  pas  l'injustice  de  lui  en  attribuer  toute  la  faute.  C'est 
là.un  exemple  significatif  du  poids  dont  la  tradition  de  Técole  pèse,  dans 
les  facultés  de  théologie  protestantes  de  l'Allemagne,  même  sur  des  éru* 
dits  de  valeur,  même  sur  les  esprits  libéraux  et  indépendants,  dont  se  ré- 
clamait feu  Hitzig. 

CHRONIQUE' 

France.  —  Nous  avons  donné  dans  noire  précédente  Chronique  des  extraits 
du  Rapport  annuel  de  la  Société  asiatique,  relatifs  aux  études  indoues  et  per- 
sanes. Passant  aux  études  sémitiques  et  hébraïques,  M.  Renan  est  heureux  de 
constater  la  reprise  dont  elles  sont  l'objet,  particulièrement  au  point  de  vue 
archéologique  et  épigraphique.  Il  mentionne  les  recherches  de  mythologie 
iconographique  de  M.  Clermont-Ganneau,  les  dissertations  de  M.  Philippe 
Berger  sur  le  Malak  Astoreth  et  sur  le  dieu  Poumaif  les  récents  travaux  de 
M.  Lenormant,  etc.  Signalons,  au  passage,  un  mot  sur  notre  Revue,  où 
M.  Renan  approuve  la  pensée  que  nous  avons    eue   de  soumettre  au  public 

(I)  L'abondance  âe%  matières  noas  oblige  à  reoToyer  aa  procltaia  numéro  la 
Dépouillement  des  périodiques  et  la  Bibliographie  [Réa.) 
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français  les  récents  résultats  obtônus  parM.WQllhauson  sur  l'histoire  du  culte 
chez  leR  Israélites, 

La  fln  tie  ce  remarquable  rapport  est  consacrée  aux  études  égyptienne», 
assyriennes,  arabes  eldeVexlréme  Orient.  Noos  j  relevons  encore  les  lignes 
suivantes  :  u  M.  Maspero  a  exposé  dans  votre  jounial  les  cérémonios  obser- 
vées pour  ronlerremcnt  des  corp«  parles  Égyptiens  du  Nouvcl-Einpiro.  Les 
textes  et  les  représentations  qu'il  a  discutés  étaient  depuis  longlonips  acce»- 
sibles  h  tout  le  monde,  mais  personne  ne  les  avait  étudiés.  M.  Masperu  a 
essayé  de  montrer  l'esprit  qui  avait  présidé  k  l'agencement  et  h  l'in^litulioa 
de  ces  cérémonies:  il  s'agissait  d'installer  le  mort  dans  ta  maison  éUme4h, 
oft  il  doit  séjourner  désormais,  de  lui  assurer  les  moyens  d'existence  dai 
Vautre  monde  et  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  qu'on  lui  supposait.  Uo 
texte  curieux,  celui  de  la  grande  inscription  de  Sioul,  a  fourni  il  M.  Maspero 
le  type  (l'un  contrat  passé  entre  les  prêtres  d'un  temple  et  le  propriéUire 
du  tombeau  pour  rculretion  des  offrandes  faites  ou  à  faire  à  la  statue  d'uo 
grand  seigneur  mort.  Cca  statues,  que  tu  coiisécralion  transforuiuil  en  sUituca 
prophétiques j  étaient  comme  autant  de  supports  sur  lesquels  s'appuyait  l'dine 
d'un  défunt  :  après  avoir  reçu  des  Égyptiens  païens  le  culte  qu'on  rendait] 
aux  ancêtres,  elles  sont  devenues  pour  ics  Égyptiens  musulmans  des  tait**'] 
mans  ou  des  supports  d'caprils  malfaisants,  » 

—  Dans  une  brochure  fort  intéressante,  intitulée  La  Norambéipie,  décoo- 
verio  d'une  quatrième  colonne  précolombienne  dans  le  nouveau  monde  avec 
des  preuves  de  son  origine  Scandinave  fournies  par  la  langue,  les  iastitutions 
et  les  croyances  des  indigènes  de  KAcadie  (Nouvelle-Ecosse,  Nouveau-Bruns- 
wick  et  Etat  du  Maine),  M.  Eugène  Boauvois  signale  un  curieux  Irait  do  my- 
thologie populaire  passé  des  Scandinaves  aux  Américains.  C'est  la  fable  du 
Gougou,  Voici  en  quels  termes  Champlain,  le  premier,  la  rapporte  :  h  Ilyt 
encore  une  chose  étrange,  digne  de  réciter,  que  plusiour»  sauvages  m*ont 
assuré  être  vraie.  C*esl  que,  proche  de  In  baie  des  Chaleurs,  tirant  au  Sud, 
est  une  lie  où  fait  résidence  un  monstre  épouvantable  que  les  seovagei 
appellent  Gougou,  et  m'ont  dit  qu'il  avait  la  forme  d'une  femme,  mais  fort 
elfroyatile,  et  d'une  telle  grandeur  qu'ils  disaient  que  le  bout  des  mAts  de 
notre  vaisseau  ne  lui  fût  pas  venu  jusqu'à  la  ceinture,  tant  ils  le  peigneat 
grand  t  et  que  souvent  il  a  dévoré  et  tué  beaucoup  de  sauvages, 
lesquels  il  met  dans  une  grande  poche  quand  il  les  peut  attraper,  et  puis  les 
mange  ;  et  disaient  ceux  qui  avaient  évité  le  péril  de  cette  malheureuse  b^tei 
que  sa  poche  était  si  grande,  qu'il  y  oût  pu  mettre  notre  vaisseau.  »  Û'eulr«9| 
témoignages  nous  font  voir  qu'il  s'agît  bien  Ift  d'une  tradittou,  non  seule-] 
ment  localisée  dans  le  pays  des  Souriquois,  mais  encore  adoptée  par  \à$ 
indigènes.  »  Or,  remarque  M.  Beauvois,  tout  ce  que  ceux-ci  racontaient  du 
Gougou  se  retrouve  dans  les  superstitions  des  Scandinaves  du  moyen  Age, 
tout,  depuis  le  nom  à  peine  défiguré  jusqu'aux  atlribut^  :  le  sexe,  l'hahiU- 
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tion  dans  les  rochers,  les  bruits  effroyables,  la  figure  affreuse,  la  taille 
gigantesque,  la  force  extraordinaire,  la  voracité,  la  grande  poche...  Dans 
les  crojances  des  anciens  Scandinaves,  des  géantes,  appelées  en  islandais 
Gygjar  habitaient  au  milieu  des  rochers  dans  des  cavernes  ou  des  souterrains 
d'où  sortaient  des  bruits  étranges;  leurs  rires  et  leurs  cris  étaient  effroyables. 
D'une  conformation  monstrueuse,  d'un  horrible  aspect,  leur  taille  était  telle 
que,  d'une  enjambée,  elles  franchissaient  de  larges  vallées.  Douées  d'une 
force  proportionnée,  elles  transportaient  des  montagnes,  lançaient  avec 
leur  jarretière  en  guise  de  fronde,  des  rochers  entiers  qui  écrasaient  les 
églises  ;  elles  engloutissaient  des  villages  sous  des  amas  de  pierres  et  de 
sable  qu'elles  portaient,  soit  dans  leurs  tabliers  de  cuir,  soit  dans  leur  sac 
de  peau,  soit  dans  un  gant.  Adonnées  à  l'anthropophagie,  elles  prenaient 
aussi  bien  des  hommes  vivants  que  des  cadavres  pour  les  faire  bouillir  dans 
leur  chaudron  ou  les  saler,  comme  provision,  pour  l'heure  de  la  faim.  — 
Tous  ces  traits,  épars  dans  une  multitude  de  traditions  Scandinaves,  ont  été 
réunis  chez  les  Acadiens  dans  un  type  unique.  » 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  de  la  Revue  des  études  juives,  pu- 
blication trimestrielle  de  la  société  des  études  juives  (juillet-septembre  1860) 
qui  contient  une  série  de  travaux  pleins  d'intérêt.  Le  cahier  présent  s'ouvre 
par  un  avis  qui  rappelle  le  caractère  scientifique  de  cette  publication 
comme  de  la  société  dont  elle  est  l'organe  ;  puis  viennent  des  «  réûexions  déta- 
chées sur  le  livre  de  Job  »,  de  M.J.  Derenbourg.  Notre  seul  regret  est  qu'elles 
ne  soient  pas  plus  développées.  M.  Derenbourg  fait,  entre  autres,  sur  le 
personnage  d'Ëlihou,  dont  on  sait  le  caractère  particulier,  des  remarques 
très  fines  :  «  Cet  Elihou  ben  Barachèl  me  parait  le  seul  personnage  réel  du 
livre  :  il  avait  lu  le  poème  sublime  de  Job,  et  il  composa  son  apostrophe 
violente,  qu'en  auteur  convaincu  il  croyait  supérieure  aux  discours  des  trois 
amis.  11  parle,  avec  une  fausse  modestie  très  transparente,  de  sa  jeunesse, 
de  son  inexpérience,  de  sa  timidité  ;  mais  au  fond,  il  est  si  fier  de  son 
œuvre  qu'il  n'est  pas  fâché  de  la  signer  ;  il  en  voudrait  à  la  postérité  si  elle 
le  prenait  pour  un  être  imaginaire.  »  Le  morceau  le  plus  considérable  est  sans 
doute  le  mémoire  de  M.  Joseph  Halévy,  sur  Cyrus  et  le  retour  de  Vexilt  signalé 
précédemment  dans  nos  comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
inscriptions.  L'ingénieux  épigraphiste  y  est  au  plus  haut  point  suggestif 
et  soulève  des  questions  d'un  vif  intérêt.  Nous  lui  reprocherons  seulement 
d'en  soulever  trop  à  lafoîs  sans  les  entourer  de  développements  sufOsants  et 
de  laisser  ainsi  le  lecteur  sous  une  impression  de  surprise  et  d'étonnement. 
Les  conséquences  que  M.  Halévy  tire  de  certains  faits  pourront  paraître  aussi 
insufTisamment  motivées.  Ainsi  je  lui  accorde  pleinement  que  les  documents 
qu'il  invoque  sont  inconciliables  avec  «  l'hypothèse  de  ceux  qui  voient  dans 
l'avènement  de  Cyrus,  non  le  point  d'arrivée,  mais  le  point  de  départ  du 
monothéisme  juif.  »  Mais  nous  ne  saurions  considérer  comme  ayant  une 
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valeur  démon.fLralivQ  quolconqiin  les  lignes  sui\anloâ  :»  Une  oh»orvation 
unîvei'sollc  nous  monlro  que  les  grandea  rclii^ions  de  l'humanité  se  sont 
développées  sous  les  auspices  do  livrca  sacrés  qui  font  autorité.  11  ne  viendra 
&rîdée  de  personne  d'oxpliquur  la  religion  hrubmaniquo  ou  pa^^io  en  fai- 
sant abstractiorï  du  Véda  ou  du  Zondave^ta...  Comment  donc  îmafriocr  (juo 
la  plus  originale  et  la  plus  profonde  évolution  de  l'idée  religieuse,  le  mono- 
théisme des  prophètes,  se  fût  développée  sans  un  livre  de  fond  qui  on  sanc- 
tionnait le  principe?  Cela  me  paraît  impossible...  La  haute  antiquité  de  ce 
dogme  entraîne  naturellement  une  antiquité  encore  plus  haute  pour  le  code 
(le  Peulaleuque),  au  moins  dans  ses  parties  essentielles...  »  En  d'autres 
termes,  le  monothéisme  juif  est  antérieur  au  contact  avec  les  Perec?  ;  or,  il 
n'a  pu  exister  sans  un  livre  sacré  ;  doue  le  Pentateuque  est  antérieur  i 
l'exil.  Au  fond,  noua  ne  voyons  pas  très  bien  quels  adversaires  combat  M.  Ha- 
lévy.  Si  ce  sont  ceux  qui  veulent  faire  du  judaïsme  une  branche  de  la  reli- 
gion perac,  point  n'était  besoin  de  s'éi-hauffer  contre  One  conception  fantas- 
tique et  sans  fondement!  S'il  s'agît  au  contraire  des  recherches  littéraires  et 
critiques  très  approfondies,  très  minutieuses,  qui  rcvendi(pient  pour  la  plus 
grande  partie  du  Pentateuque  une  origine  po?t-cxiUenno,  c'est  par  de  tout 
autres  arguments  et  non  par  de  vagues  considérations  comme  celles  rap- 
portées plus  haut,  qu'il  convient  de  les  combattre.  Abstraction  faite  de  ce» 
critiques  secondaires,  le  Mémoire  de  M.  Halévy  met  en  lumière  dos  faits 
d'une  haute  portée,  dontlcs  liistoricnsde  l'antiquité,  et  tout  particulièrement 
du  judaïsme,  devront  tenir  le  plus  grand  compte.  Nous  signalons  encore 
une  oxcellcnto  éluda  de  M.  A.  Darraosteter,  intitalén  :  Notes  épîgraphiquca 
louchant  quelques  points  de  l'histoire  des  Juifs  sous  l'empire  romain.  M.  A. 
Oarmcslelor,  également  compétent  dans  les  littératures  judaïque  et  clas- 
sique,  a  donné  1&,  avec  beaucoup  de  modestie,  une  mise  en  œuvre  eicel- 
lente  de  matériaux  très  curieux;  nous  l'engageons  vivement  à  pour5ui\Te  ces 
recherches,  qui  sont  loin  d'être  indiiférentcs  à  l'histoire  génémlo.  Notons 
encore  les  articles  suivants  :  Les  noms  dcpersonncsdans  l'Ancien  Testament 
et  dans  les  inscriptions  hîmyarites,  par  H,  Derenbourg  ;  le  rôle  des  Juifs 
de  Paris  en  1206  ot  1297,  *;t  la  ville  d'Hysope,  par  Isidore  Lœb  ;  l'émaniïî- 
pation  des  Juifs  devant  ta  société  royale  des  sciences  et  de*  arts  de  Meli  en 
1787,  par  A.  Cahen  *,  des  notes  et  mélanges  ;  des  notice»  bibliographiques  et 
les  procès- verbaux  des  séances  de  la  société. 

—  Nous  reproduisons  la  table  des  matières  du  volume  de  Ht'ianges  <fc 
critique  reUoicuse  de  M-  Maurice  Vcrncs,  dont  nous  avons  précédcaiment 
annoncé  la  publication,  mais  qui  n*a  été  mis  en  vente  que  dans  les  demion 
jours  de  novembre  (Paris,  Fischbacher,  in-t2,  de  xv-SS-o  pages). 

La  marche  de  Hdt^e  religieuse  (fapr^^  .Ufue  Mûller  (3-20)  ;  Ln  principes  de  ta 
critique  biblique  (21-40)  ;  L'origine  et  la  composition  du  Pentateuque  d'après  kt 
travausB  ricents  (4l-î>8);  Analyse  critique  des  éléments  constitutifs  de  la  Qen^ 
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(59-79)  ;  La  Bible  et  se$  renseignements  sur  l'histoire  primitive  de  thumanîté 
(80-101);  Le  récit  de  la  création  et  son  rapport  avec  les  sciences  naturelles 
(i02-H2);  Remarques  sur  la  chronologie  de  l'histoire  israélite  {HZ' itZ)  ;  La 
chronologie  de  la  Bible  et  son  rapport  avec  les  chronologies  étrangères  [i  24-t32)  ; 
Notes  sur  l'histoire  israélite  ancienne  (1 33-160)  ;  Leprophétisme  hébreu  (i6i-l  80)  ; 
Examen  critique  du  Judaïsme  de  M.  Havet  {18i-2i7);  Le  livre  du  prophète  Joël 
et  son  origine  récente  (218-228);  Les  prétendues  prophéties  messianiques  des 
livres  des  Rois  (229-238)  ;  la  Vénus  d'Ille  de  Mérimée  et  une  légende  pieuse 
d'Abyssinie  (239-248);  La  fin  du  christianisme  d'après  Harlmann  (2i9-26o); 
Le  christianisme  renouvelé  d'après  Arno/d  (266-300);  Delà  théologie  considérée 
comme  science  positive  et  de  sa  place  dans  l'enseignement  laïque  (301-313); 
L'histoire  sainte  laicisée  et  sa  place  dans  l'enseignement  primaire  (314-328); 
—  Appendice  :  Étude  de  M,  Littrè  sur  la  nécessité  d'un  haut  enseignement  de 
critique  religieuse  (329-3  iS). 

—  Le  Manuel  de  l'histoire  des  religionSt  traduit  du  hollandais  de  C.  P.  Tiele, 
dont  une  édition  allemande  vient  d'être  accueillie  avec  un  grand  empresse- 
ment de  Tautro  cdlc  du  Rhin,  et  dont  la  publication  avait  été  également 
retardée,  est  eu  vente  chez  Leroux,  depuis  le  commencement  de  novembre* 

—  Les  Annales  du  Musée  Guimet  (l»"^  volume)  contiennent  les  travaux  sui- 
vants, dont  quelques-uns  ont  rapport  à  l'objet  de  nos  études  : 
SoMUATHG  :  1.  Rapport  au  ministre.  —  2.  Le  Mandara. —  3.  Le  Mythe  de  Vé- 
nus, par  M,  HiGNARD.  —  4.  De  l'usage  des  bâtons  de  main,  par  Chabas. — 
S.  Un  Ostracon  égyptien,  par  M.  E.  Naville.  —  6.  Races  connues  des 
Egyptiens,  par  M.  E.  Leféiicre.  —  7.  Tableau  du  Kali-Youga,  par  M.  Gar- 
ciN  deTassy.  —  8.  Le  pessimisme  brahmanique,  par  H.  Paul  Regnauo.  — 
9.  Le  xvii«  chapitre  du  Nûtya-Çastra,  par  Regnaud.  —  10.  Visites  des  pre- 
miers Bouddhas  dans  l'tle  de  Lanka,  par  Alwis.  —  11.  Voyage  au  Yun- 
nan,  par  J.  Dupuis.  —  12.  Exégèse  chinoise,  par  E.  Philastre.  —  13.  Le 
Feng-Shouï,  par  le  docteur  Eitel.  —  14.  Shidda,  traduit  du  japonais  par 
Ymaizoumi  et  Yâmata.  —  lîi.  Conférences  entre  la  secte  Sin-Siou  et  la  mis- 
sion scientifique  française,  par  YMAizooiii,ToMn  et  Yamata.  —  Notes  sur  les 
cours  de  langues  orientales  à  Lyon. 

—  Nous  avons  reçu  do  M.  G.  de  Vasconcellos-Abreu,  professeur  de  langue 
et  littérature  sanscrites  à  Lisbonne,  une  brochure,  publiée  à  Toccasion  du 
troisième  centenaire  do  Camoens  et  intitulée  :  Fragmcntos  d'uma  tentaiiva  de 
Estudo  scoliastico  da  Epopeia  portugueza.  L'auteur  y  met  à  profit  ses  connais- 
sances d'indianiste  pour  établir  des  rapprochements  nouveaux,  que  nous 
signalons  aux  spécialistes. 

—  M.  Pietro  Ellero  nous  a  adressé  un  fort  volume  in-8,  de  440  pages,  inti- 
tulé :  Xa  Ow^s'ion  socia/e  (Bologne,  1877).  Go  livre  n'aurait  aucun  rapport 
avec  l'histoire  des  religions,  n'étaient  les  chapitres  oi'i  l'auteur  a  (railé  du 
«système  évangélique.»  Les  principaux  sont  les  suivants:  chap.  rxiix,  Si 
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passa  a  dist^orrorQ  dut  sUtorua  evangelico;  XL,  Oe  quali  fonti  convenga 
attÏDgerc  la  cogtiiziono  det  sîstèmo  evangelico  ;  xLv,  La  missiouc  di  Gesù  ; 
XLvi,  Il  seguito  di  GcsCi;  xj.viu,  La  pcrsooa  di  GesÛ,  etc. 

AllemaKoe.  —  Une  bien  intéressante  découverte  est  celle  que  vieD- 
Qent  de  faire  àRossano,  dans  la  Calabre,  MM.  Oscar  de  Gebbardt  et  Adolphe 
Harnack.  de  la  moitié  d'un  évangile  grec  écrit  èi  l'encre  d'argent  sur  par- 
cbomin  pfiurpro  et  orné  d'une  sériu  da  mintatiiros  (\\ù  représentent  dix-buit 
scènes  du  Nouveau  Testament  et  quarante  portraits  de  prophètes.  C'est 
aujourd'hui  le  plus  ancien  des  livres  d'évangiles  illustrés.  Les  auteurs  de  la 
découverte  n'hésitont  pas,  pour  des  raisons  artistiques  et  paléograpbitpaes  À 
la  t'ois,  à  lu  faire  remonter  jusqu'à  la  fin  du  v'  ou,  tout  au  plus,  au  commea- 
cernent  du  vi*  siècle.  Une  portion  déjà  on  a  paru  sous  le  titre  de  Evangetio- 
rwn  codex  grsecui  purpureus  Rosxanensis  (mil  2  facsimilirten  Schrîfltafeln 
und  17  L'mrisszcichnungen).  (Leipzig,  Giesecke  et  Devrient,  petit  io-folio). 
La  préface  raconte  la  découverte  du  manuscrit  do  Rossano,  le  décrit,  Iti  datti 
et  en  étudie  le  texte.  Les  mêmes  éditeurs  annoncent  la  prochaine  publication 
d'une  collation  complète;  le  Rossanensis  contient  lus  deux  évangiles  selon 
saint  Matthieu  et  saint  Marc.  (R.  G.) 

—  Une  somme  de  80,000  marks  a  été  donnée  par  l'empereur  d'Allemagne 
pour  l'achèvement  dos  fouill&s  do  Pergame  et  dOlyrapio. 

—  Un  nouveau  recueil  consacré  aux  recherches  sur  l'Ancien  Testament 
doit  paraître,  à  partir  du  1"  avril  1881,  deux  fois  par  au,  sous  le  titre  de  : 
Zeitschrift  ftir  die  AlUcstamentliche  Wissensdutfi;  cotte  revue  est  dirigée  par 
M.  B.  Stade,  professeur  à  l'Université  de  Giessen. 

Angleterre.  —  La  collection  des  »  Sacred  ttook  of  Uic  East»^  dirigée  par 
H.  Max  MUlIor,  comprend  trois  volumes  qui  paraîtront  prochainement  ; 
1»  une  nouvelle  traduction  du  Coran  par  M.  Palmer;  2o  une  traduction  du 
PoviniUnlna'Suttat  pai- M.  Rbys  David  ;  3' loSuWu  ^ifxiia,  par  M.  FaushuiU  et 
le  Dhamtnapada  par  M.  Max  Mullcr. 

VÈditatr-GéTant^ 

Ernest  LEttOUX. 
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